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AVERTISSEMENT. 


La  Société  de  l*École  royale  des  Chartes,  fondée  au 
mois  d*afnl  dernier,  par  les  anciens  et  les  nouveaux  élèves  de 
celle  ÉeolOt  a  décidé  qu'elle  publierait,  sous  le  titre  de  Biblio- 
TuÈQUE  DE  l'École  des  Chartes  ,  un  recueil  périodique ,  spé- 
cialemenl  destiné  aux  travaux  de  ses  membres. 

En  faisant  paraître  aigourd'hiil  le  premier  numéro  de  ce  recueil, 
il  eouTient  d'indiquer  en  quelques  mots  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons ,  et  le  plan  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  La  Biblio- 
nÂQUE  D£  L*jËcoLB  DBS  Chabtbs  scra  consacrée  à  Tétude  de  riiis» 
loire  et  de  la  littérature  d'après  les  documents  originaux.  Nous 
espérons  que  cette  spécialité,  qui  est  celle  de  nos  travaux,  donnera 
h  ce  recueil  un  caractère  original ,  et  le  recommandera  à  l'atten- 
tion des  érudits* 

L'histoire  nationale  et  les  questions  qui  s'y  rattachent  devront , 
sans  doute,  occuper  la  première  place  dans  le  cadre  que  nous  nous 
fommes  tracé;  nous  n'oublierons  pascependant  que  rËcole  desChar- 
l«s,  établie  pour  explorer  le  vasle  héritage  que  le  moyen  ége  alé- 
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gué  à  nos  biblioUiëques  et  à  dos  archives,  pen(  «  sans  faillir  h 
l'esprit  de  soo  iosUlulioD»  «'occuper  des  débris  de  l'aolîquilé  clas- 
sique. Heureux  quand  nous  pourrons  retrou?er  quelque  fragment 
delà  belle  latinilé  sur  ces  mêmes  feaillels  où  sont  consignés  Fhis- 
toire  de  uos  pères  et  les  premiers  essais  de  noire  liltéraliirei 

Nos  UaYauT  se  dirlseronl  Daturellemenl  en  deux  classes,  selon 
qu^ts  appartiendront  plus  spécialement  à  la  paléographie  ou  à  la 
critique.  Dans  l'une  seronl  rangés  les  monumenls  inédits  de  toute 
nature:  fragments  d*auleurs  anciens,  morceaux  de  la  littérature 
du  moyen  âge ,  poésies  des  troubadours  et  des  trouTéres,  cbroni- 
ques  cl  hisloirt's,  chartes,  diplômes,  inscriptions,  etc. ,  etc.  L'autre 
comprendra  toutes  les  quesùons  de  critique  bistorique  ou  litté- 
raire et  de  philologie;  mémoires  sur  des  faits  peu  connus  ou  allé* 
rés;  contrôle  des  assertions  ineiacles avancées  par  tes  historiens; 
biographie  de  personnages  importants  et  oubliés;  restitutions 
de  textes  corrompus;  recherches  sur  les  anciens  dialectes  de  la 
France,  etc.,  etc.  On  trouvera  aussi  dans  notre  recueil  des  ren* 
seigiiemenlssur  les  richesses  des  archives  publiques  ou  parliculiè- 
res  ;  des  notices  de  manuscrits  ;  un  compte  rendu  des  publicatioos 
les  plus  importantes  pour  Tobjet  de  nos  études;  la  mention  des 
découvertes  utiles  à  la  paléographie  ou  à  Thistolre  ;  les  actes  offi- 
ciels intéressant  TEcole  des  Chartes;  enûn  un  bullelin  bibliogra- 
phique. 

En  entreprenant  à  nos  risques  et  périls  la  publication  dont 

l'Etat  nous  avail  chargé  [)ar  Tordonnance  du  11  novembre  1829, 
nous  voudrions  tenir  quelques-unes  des  promesses  de  cette  or- 
donnance, et  réparer,  autant  qu'il  est  en  nous  du  moins,  le  coup 
fatal  que  son  inexécution  a  porté  à  TEcole  des  Chartes.  Nous  loi 
avons  emprunté  le  litre  de  notre  recueil  pour  faire  dès  l'abord 
connaître  notre  intention. 
L'introduction  naturelle  de  la  BnuoTHifeQirB  dk  l'Ëcolb  ms 

CiiAKTEs  él'Mi  une  notice  historique  sur  la  fondation  et  l'objet  de 
cette  Ecole,  sur  ses  phases  diverses  et  sur  la  condition  souvent 
modifiée  des  élèves  admis  dans  son  sein.  Celle  que  nous  publions 


Digitized  by  Google 


III 

a  èlé  adressée  par  nous  à  M.  le  Minisire  de  llnstraclion  publique 

en  même  temps  que  nous  lui  avons  fait  connaître  l'exislence  tic 
uolre  société»  et  dans  le  but  d'appeler  sa  bienveillante  sollicitude 
sur  rioslilulion  de  l*Ëeoie  des  Chartes.  M.  le  Ministre  a  bien  foulu 
nous  répondre  en  ces  termes  : 

a  Les  associations  littéraires  ne  peuvent  avoir  que  d*heureux 
«  lésollals  en  servant  à  la  fois  à  fortifier  l'esprit  des  recherches 
«  nlâes,  et  à  prolonger  entre  des  hommes  distingués  les  relations 
«  commencées  par  des  études  communes;  c'est  vous  dire,  Mes- 
«  sieurs,  que  votre  association  est  assurée  de  mon  estime  et  de 
«  Ions  mes  vceui. 

«  Dans  Ici  lettre  que  j*ai  sous  les  yeux,  vous  appelez  avec  in- 
«  stance  mon  attention  sur  TÉcole  des  Chartes  elle-même  ;  personne 
«  i^ns  que  moi  n^est  pénétré  de  l'importance  de  cet  établisse- 
«  ment,  et  je  tiens  à  honneur  de  témoigner  à  l'École  des  Chartes 
«  et  à  ses  élèves  Tintérél  bienveillant  que  vous  réclamez  pour 
«  eux. » 

Nous  nous  plaisons  à  offrir  ici  à  M.  le  Ministre  de  rinstrnction 
publique  Tassurance  de  toute  notre  t^raiilude  pour  les  encoura- 
gements qu*il  a  bien  voulu  nous  faire  espérer.  L'approbation  dont 
il  a  honoré  notre  entreprise  entraînera  sans  aucun  doute  celle 
des  érudits,  des  littérateurs  t  i  de  tous  ceux  qui  aiment  et  étudient 
notre  histoire  nationale.  C*esi  là  le  public  dont  nous  ambition- 
nons les  suffrages;  tous  nos  elTorls  tendront  à  les  mériter^^ 

On  mot  encore  :  en  nous  mettant  è  l'œuvre,  nous  fabons  un 
appel  è  la  bonne  volonté  de  tous  les  hommes  studieux  qui»  sur 
les  divers  points  de  la  FrancOt  se  livrent  à  l'étude  des  mannscrils. 
Nous  accoeillerotts  de  leur  part  tous  ces  renseignements  fortuits, 
ces  découvertes  imprévues  que  celui  qui  puise  aux  sources  trouves! 
touvenl  à  côté  de  Tobjel  de  ses  recherches,  et  qu*il  laisse  perdre 
pour  la  science  faute  d'occasion  pour  les  publier.  Ces  communica- 

lions  enlre  hommes  qui  poursuivent  le  mùmc  bul,  nefourniraieiilpas 
seulement  À  rérudition  un  contingent  précieux,  elles  seraient  en- 
core d'un  bon  exemple.  Peut-être  contribueraient-elles  à  ramener 
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d;i:ii,  lii  science  quelque  chojie  de  cei  esprit  de  corps  et  d'asso- 
ciaiioii  qui  animaii  les  congrégations  religiauses,  et  les  rendait 
capables  d'entreprendre  el.d*eiécuter  les  grands  travaux  qu^ellcs 

ont  légués  il  nuire  siècle. 


BUREAU 

DE  LA  SOCihTÉ  DE  L'ÉCOLE  EOYALE  DES  CHARTES  , 

Am^éfL  1839 -iSIO. 

MM.  LACABANK,  présidenu 

LE  NOBLE  (Alexandre)  4,1 

Li:  HOUX  DE  LLNCY.  secréiuirc-lrcsoricr. 
BORDIËR,  secréiairo-adjoiiii. 


COMMISSION  DE  PimCATiON. 


MM.  QUICUEIUT  (Jules), 
DELIMT  (Martial), 
riÉBAUÎ). 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE 


sua  L*ÉCOLE  ROYALE 


DES  CHARTES. 


Sî,  comme  le  pensent  tous  les  esprits  élevés,  l'inlérôl  des  bcicnc  es 
hisloriqucscl  ardiéolii^nines  esl  coraplôau  nombre  des  grands  inlé- 
rêU  nationaux»  de  louies  les  (''coles  spécialeîs  fuiidécs  par  le  gouver- 
nemenly  el  placées  sous  sa  protection  immédiate,  l'École  royale  des 
Chartes,  par  Tobjel  de  ses  études  comme  par  le  but  de  ses  travaux, 
esl  assurément  Tune  des  plus  dignes  de  fiicr  Tattenlion.  Au- 
joord'hai,  en  effet,  les  progrès  tonjours  croissants  des  études  his- 
toriqnes,  la  hante  impulsion  qQ*elles  reçoivent  du  gouvernement 
el  des  chambres,  et  la  promesse  faite,  en  leur  nom,  de  publier 
successivement  tous  les  documents  inédits  que  renferment  encore 
nos  archives  el  nos  bibliothèques,  donnent  une  nouvelle  importance 
à  une  école  dont  les  élèves  ont  pour  mission  la  recherche,  l'élude 
et  la  eonservalion  des  monumenls  originaux  de  Thisloire  nationale. 
Ces  roiisidéralions  ra'oiil  eiign^'é  h  recueillir  tout  ce  qui  se  rallache 
à  In  fond.Uidn  de  VEcole  des  Chartes,  nmsi  qu'aux  diverses  ordon- 
nances qui  oui  modifié  son  existence  el  la  condition  des  élèves  ad' 
mis  dans  son  sein.  Elles  feront,  je  l'espère,  accueillir  avec  quelque 
indulgeDce  une  notice  succincte  dont  le  moindre  avantage  sera  de 
révéler  «u  public  le  but  et  rutililè  d'une  instilution  trop  peu 
connue. 

La  révolution  de  1789,  en  interrompant  tous  les  grands  Iravant 
d'érudition  qui  sont  une  des  gloires  da  dix -huitième  siècle,  dis- 
pcr.sa  impitoyablement  les  ouvriers  el  les  matériaux.  Lorsque  la 
tourmente  révolalionnaire  fui  calmée,  l'Institut  naliunal,  chargé 
de  la  conlioualion  de  quelques-unes  des  publications  abandonnées, 
1.  1* 
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is*enipre88a  de  recaeillir  dans  son  seio  les  débris  des  corps  reli- 
gieai  et  des  aociennes  académies.  Gardiens  fidèles  des  traditions 
de  la  science,  les  Laporte  du  Theil,  les  BrfaK  les  Pasiorel,  les 

Dauiiûu,  se  remirent  à  l'œuvre  avecardeur  ;  mais,  quels  que  fussent 
leur  dévouement  et  leur  zèle,  le  manque  d*auxiliaires  raleuUl  leurs 
travaux,  et  l'on  senlil  bientôt  le  vide  immense  laissé  par  la  des- 
truction de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Comment  renouer  la 
chaîne  interrompue  de  ces  hommes  aussi  modestes  que  savants, 
qui  oubliaient  souvent  de  signer  de  leur  nom  des  œuvres  auiquelles 
ils  consacraient  leur  vie  entière?  Où  retrouver  ces  jeaoes  élèves 
qui,  pendant  un  long  et  laborieux  noviciat,  se  formaient  à  la  con- 
naissance des  anciens  titres  de  notre  histoire*  et  devenaient  pins 
tard  les  héritiers  de  la  robe  el  dn  savoir  de  lears  maîtres? 

Napoléon,  qui  avait  Tinstlnct  des  grandes  choses  en  tout  genre, 
ne  pouvant  rétablir  la  congrégation  de  Saint-Hanr,  songea  à  créer 
des  béiiùdicLins  civils  dans  une  espèce  de  Port- Royal  nouveau, 
l/honncur  d'avoir  le  premier  formulé  ce  pmjcl ,  qui  devait  plus 
tard  donner  naissance  à  l'Ecole  des  Charles,  appartient  à  M.  le  ba- 
ron «le  riérando.Secr<^laire  général  du  minislère  de  rinléi  ieur  en 
1806,  il  proposa  la  création  d'un  grand  établissement  nalional,  où 
des  savants  âgés  formeraient  à  la  connaissance  des  chartes  et 
des  manuscrits  du  moyen  âge  des  pensionnaires ,  pris  parmi  des 
jennes  gens  distingués  par  leurs  études,  et  portés  par  un  goût  spécial 
vers  les  sciences  historiqaes.  Le  ministre  de  Tintérienr,  H.  le  doc 
de  Cadore.  soumit  ce  projet  à  TEmpereur,  dans  un  rapport  sur  /es 
moyens  â^eneùurager  la  euUure  des  lettreê.  Napoléon  approuva 
ridée,  moLs  demanda  de  plus  grands  dévoloppemcnls.  Sa  réponse 
est  datée  du  camp  impérial  d'Oslerrode,  le  7  mars  1807 

Les  événements  empêchèrent  la  réalisation  de  ce  projet,  qui 
fut  mnlheureusemenl  abandonné  dans  un  temps  où  il  aurait 
reçu  une  exécution  grande,  digne,  el  en  rapport  avec  son  impor- 
tance. Ce  ne  fut  que  douze  années  après,  vers  la  fin  de  1820,  que 
If .  de  Gérando  proposa  à  son  ami,  Bl.  le  comle  de  Siméon,  alors 
ministre  de  l*intérleur«  la  création  d'une  SeoU  des  Chartêi.  Le 

'  Voyei ,  Pièces  jusiLiicati vti,  i.  La  réponse  de  l'Enjjicriur  se  trouve  daivs 
une  noie  <lici€C  par  lui  cl  aiirc»&éc  par  6U  ordres  au  luînuilre  de  rinlirieur.  Jv 
cloU  à  M.  1«  haroo  de  Géraado  la  conoiiiMaBce  de  ce  fall  iotércfMat,  cl  je  aêiàs 
avec  coiprcftxeoacni  celle  oc4:e»ioa  de  Ini  expriraer,  eD  mon  non  et  en  nom  de  la 
Kociélé  de  TEcole  dca  Cbariea,  tonte  noire  t^raiiiudc  poar  les  précieux  renscigne- 
iiicnts  (|u'il  m'a  v.ummuniqads  et  pour  le  birnvciUaot  iBtëréi  qo'il  a  ténoiané  à 
ûolre  sociclé  a»biaotc. 
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minisire  accueillit  celle  idée  avec  empressement,  cl  chargea  M.  de 
(tf^roîKio  de  la  développer  par  écrit.  Le  travail  du  savant  publlciste, 
travail  que  nous  avons  sous  les  yeiîx,  établissait  un  inslilul  qui,  sur 
des  bases  moins  larges  que  celui  de  1800,  était  cependant  encore 
digne  de  le  France  et  des  études  qu'il  était  appelé  à  fonder.  Des 
rèpogoancea  fatales,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  révéler,  s*oppo- 
rtrem  à  Feièculionda  projet  de  M.deGérando>  dont  quelques  dis* 
positions  devaient  être  reiirodailes  plus  lard  dans  Tordonnance  de 
réorganisation  de  1889  K 

Malgré  les  obstacles  qu'il  rencontrait,  M.  le  comte  Siméon 
persista  heureusemenl  dans  l'idée  de  doter  le  pays  d'une  création 
utile,  qui  sera  certainement  l'un  des  actes  les  plus  huiior  ables  de 
son  administration.  Au  mois  de  février  1821,  il  soumit  au  roi 
Louis  XYiU  un  rapport  dont  je  crois  devoir  rappeler  les  passages 
suivants  : 

«  Une  branche  de  la  littérature  française  à  laquelle  voire  ma- 
«  jestè  prend  un  intérêt  particulier»  celle  relative  à  l'histoire  de  la 
«  patrie,  va  »  si  l'on  ne  se  presse  d*y  porter  remède,  être  privée 
m  d*ane  classe  de  collaborateurs  qui  lui  est  Indispensable  ;  je  veux 
«  parler,  Sm ,  de  ces  hommes  qui,  par  de  longs  efforts  d*applica- 
«  lion  cl  de  patience,  ont  acquis  la  connaissance  de  nos  manuscrits, 
«  se  sont  rendu  familières  les  écritures  si  diverses  de  nos  chartes, 

dcâ  documents  de  tout  genre  que  nous  ont  laissés  nos  ancêtres,  el 
o  savent  traduire  lous  les  dialectes  du  moyen  âge. 

a  L'homme  inslruii  dans  la  science  de  nos  chartes  et  de  nos 
«  manuscrits  est  sans  doute  bien  inférieur  à  l'hislorien;  mais  il 
«  mqrcheàsescôtés,  il  lui  sert  d'intermédiaire  avec  les  temps  nn- 
«  clens,  il  met  à  sa  disposition  les  matériaux  échappés  à  la  ruine 
«  des  siècles. 

«  Que  ces  utiles  secours  manquent  è  l'homme  appelé  par  son 
R  génie  à  écrire  Thnloire ,  une  partie  de  sa  vie  se  consumera  dans 
o  des  études  toujours  pénibles  et  souvent  stériles.  Il  faudra  encore 
«  renoncer  à  tous  les  ouvrages  volumineux  qui  demandent  un 

«  grand  concours  de  coopérateurs. 

«  Déjà  même  ce  cltTciut  «rauxiliaires  retarde  l^eaucoup  l'achè- 
«  vcment  de  plusieurs  sa^auis  r(  (  uesls,  entrepris  ou  continués  par 
«  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres... 

«  Autrefois  la  studieuse  congrégation  de  Sainl-Ma'.ir  s'était  li- 
«  vrée  avec  succès  &  ce  genre  de  science;  et  d'ailleurs  presque 

•  \ojcx  ce  projcl ,  Piècc!»  jusliticalivcs ,  «.«'  II. 
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«  U>u(es  les  rapiloles  de  nos  provinces  avaiorU,  h  rolr  dos  archi\es 
Cl  qui  renfcrroaienl  les  fondemenls  de  leurs  droits  publics  el  môme 
«  rorigine  d*Qn  grand  nombre  de  leurs  propriétés  privées,  desgar- 
«  diens  qui  savaieiil  les  lire  et  les  traduire.  Ce  travail  ayaai  un 
«  salaire  »  les  études  qai  Tavaient  préparé  trouvateut  une  juste  ré- 
«  compense  » 

Sur  ce  rapport ,  le  Roi  :  «  voulant  ranimer  un  genre  d*éludes  in- 
A  di.>pensablc  è  la  gloire  de  la  France  et  fournir  à  TAcadémiedes 
«  Inscriptions  el  Bel!cs-1  el(io>  (ous  les  moyens  nécess«'nres  pour 
«  Tavancemcnl  des  havaux  (  onlics  h  ses  soins,  »  rendit  une  or- 
donnance donl  voici  les  principaU  s  dispositions  : 

0  II  y  aura  t\  Paris  une  £coic  des  Chartes,  donl  les  élèves  re- 
«  ce\ronl  un  traitement. 

«  Les  élèves  ne  pourront  excéder  le  nombre  de  douze,  lisseront 
(t  nommés  par  le  ministre  de  rintérieur  parmi  des  jeunes  gens  de 
«  vingt  à  vingt^cinq  ans,  sur  une  liste  double  qui  sera  présentée 
«  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres* 

a  On  apprendra  aui  élèves  de  TÊcole  des  Chartes  à  lire  les  di- 
«  vers  manusorits,  ù  expliquer  les  dtfférenls  dialectes  français  du 
«  moyen  âge.  lisseront  dirigés  dans  celle  élude  par  deux  profcs- 
«  scnrs  choisis  parle  ministre  de  I  inléricur,  l'un  au  dépôt  des  ma- 
«  ttuscrits  do  la  Bibliothèque  royale,  l'aulre  au  dépôt  des  Archives 
a  du  royaume  \  ..  n 

En  vertu  de  celte  ordonnance*  le  ministre  de  l'inlérieur  nomma, 
le  5  mars  18*21,  professeurs  de  TÉcole  des  Chartes,  M.  Tabbé 
Lesptne  et  M.  Pavillet  ;  le  premier,  ancien  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Pértgueui,  et  employé  depuis  vingt  ans  aux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  royale,  où  il  avait  été  appelé  è  la  mort  de 
Mouchet  par  M.  Dacier,  qui  Tavait  jugé  seul  capable  de  rem* 
placer  cet  infatigable  collaborateur  de  Sainte-Palaye,  de  Bréquigny 
et  de  Laporle  du  Theil  ;  le  se<  ond,  chef  de  la  seclion  historique  des 
Archives  du  ro}  aiiine  et  ancien  premier  commis  du  cabinol  dv  Tordre 
du  Saint-Esprit,  où  il  s'élail  formé  6  récolc  des  (,l)érm  dans  la 
connaissance  et  dans  la  (  lilique  de  nos  aii(  it us  momimcnls. 

En  vpriu  de  la  même  ordonnance,  l'académie  présenta,  le  il 
mai  1821,  douze  candidats  pour  les  six  places  d'élèves  peqsion- 
naircs  qui  dcvnirnl  composer  la  section  de  la  Bibliothèque  royale. 
Le  ministre  choisit  six  élèves  sur  cette  liste,  el  le  cours  de  la  Biblio- 

•  Voyvz,  Puces  jiiNliIrL.ni'k  i « ,  I  »  HT ,  if  texte  cumplci  n'e  ve  rapport. 

»  Vi»yf7.,  riHe^  juâlilirali\c.*,  u  "  l\  ,  le  icxlr  complcl  de  cf  Uc  urdoaaance. 
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Ihèque  souvrîl  le  i"  juillet  1821,  Celui  des  Arcliivcs  «lu  royoumc 
ne  commença  qu'au  mois  de  février  de  Tannée  suivante.  Le  ini- 
nîslrc  demonda,  pour  celle  seconde  seclion,  une  nouvelle  liste  de 
préscntairon  à  l  At  ad^^mie,  el  nomma  élèves  pensionnâmes  les  six 
(îremier.'i  c  andidats  porU^s  sur  celle  lisle. 

L'ordonnant  e  de  1821,  bien  que  rédigée  par  riii>pe(  (our  ^ê- 
néral  des  bibliollièqucs,  M.  His ,  élail  si  iiicomplele,  qu'elle  ne 
Hiail  pas  même  la  durée  de  la  pension  el  des  cours.  Une  ordon- 
nance, eontre*iignée  par  M.  de  Corbière,  ei  datée  du  16  juillet 
1823,  y  poarvul,  en  la  bornant  à  deui  années.  La  même  ordon- 
nance porte  qQ*après  ce  terme  ,  les  élèves  seront  renouvelés  con* 
formément  aux  dispositions  de  celle  de  1821  >. 

Après  la  fin  du  premier  cours,  TAeedémle  présenta  une  nouvelle 
lible  de  candidats;  le  9  janvier  \S2\y  le  minisire  lui  écrïvil  au  siijel 
(le  celte  lisle,  el  lui  demanda  en  même  lemps  <le  lui  faire  con- 
naître les  améliora  liuns  h  introduire  dans  l'insliiuliou  de  l'Kcole  des 
Charles.  L'Acndcmte  chargea  une  commission  spéciale  composée 
'le  MM.  de  Gérando ,  Walckenaer,  Daunou,  Silveslre  de  Sacy  el  de 
Bélencourt,  de  lui  soumettre  uo  projet  de  réorganisation  pour  celle 
école^  et  ce  projet,  adopté  dans  la  séance  du  23  janvier  182^  fut  le 
même  jour  adressé  officiellemenl  au  ministre.  Malheureusement 
M.  de  Corbière  ne  donna  aucune  suite  aux  propositions  de  l'Aca- 
démie, el  s*abslinl,  contrairement  aux  dispositions  de  Tordonnance 
<]u'il  avait  fait  rendre  quelques  mois  auparavant ,  de  nommer  des 
élèves  pensionnair.es;  il  pourvut  loulefois  au  remplacemenl  de 
M.  PaviileU  mort  au  mois  d'aoùl  lc^23,  ellui  donna  pour  successeur, 
le  7  octobre  de  la  môme  année,  M.  Ponsard,  chef  de  la  seclion 
historique  des  Archives  du  royaume.  Bicnlùl  après»  il  autorisa  les 
ileui  professeurs  de  la  Bibliothèque  eldcs  Archives  à  admettre  des 
élèves,  auditeurs  bénévoles  el  sans  traitement. 

Le  ministre  ayant  ainsi  supprimé  les  encouragements  attachés 
au  litre  d'élève,  les  cours  de  TÈcole  restèrent  déserts,  el  l'institu- 
tionlomba  en  désuétude.  Ce  résultat,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
déplorer  quand  on  songe  aux  élèves  qu'a  produits  le  premier  essai 
d*ane  École  des  Charles ,  était  dd  surtout  aux  vices  de  l'organisa- 
lion  de  1821  ;  mais  je  n'insisterai  pas  ici  sur  ce  point  si  bien 
établi  d  ailleurs  dans  le  rapinx  i  au  roi  qui  précède  rordonnance 
<ie  1829,  à  laquelle  j'ai  hâte  d'arriver. 

*  Vuvrz,  1  irces  juslîficilivCB ,  o*  V,  le  tcxie  de  eeue  ordoutiouvc. 
>  VojM,  Pièces  juclificftltvcff,  n«  Vt,  l'eniroti  dct  délibcraiion»  tic  in  «vaiicc  de 
l  àudcmie  iln  InfcripiioDs,  du  <j  j.iuvicr  iSal. 
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Ln  magislral,  qui  eîst  aujourd'hui  l'un  des  jurisconsultes  les 
plus  (îislingui's  delà  première  cour  du  royaume,  M.  lUves,  nommé, 
au  mois  d'août  182'.^  directeur  du  personnel  au  ministère  de  Via- 
lêricur,  conçut  le  projet  de  rendre  ù  son  aclivitô  l'Ecole dei  Chartes, 
cl  d'apporter  à  son  iosUtulion  toutes  les  améliorations  don!  elle 
était  susceptible.  Son  premier  soin  fat  de  demander  au  garde  des 
Archives  da  royaume  et  à  Tinspecteur  général  des  bibliothèques 
leur  avis  et  un  plan  de  réorganisation  de  TEcole  des  Charles.  Le 
garde  des  Archives  du  royaume,  dans  le  projet  qa*il  soumit  au 
ministre,  maintenait  la  divisiun  ialale  de  TEcole  en  deux  sections, 
dont  les  cours,  suivis  s(^  paré  ment  par  les  élèves,  constituaient  en 
quelque  sorte  deux  écoles  distinctes;  de  plus,  il  réduisait  la  sec- 
tion des  Archives  à  un  simple  siirnumérariat  pour  les  bureaux  de 
rhôlel  de  Soubise.  L'inspecteur  des  bibliothèques  cberchAÎt  à  con- 
cilier les  vues  restreintes  du  garde  des  archives  du  royaume  avec 
les  intérêts  d*nne  véritable  Ecole  des  Chartes*. 

Ces  plans  étaient  conçus  dans  des  idées  trop  étroites  pour  sa- 
tisfaire H«  Rives.  11  rédigea  lui-même  un  projet  de  rapport  et 
d'ordonnance  qu*il  soumit  à  Teiamen  de  M.  Dacier,  et  qui  furent 
ensuite  adoptés  par  le  ministre  et  par  le  roi.  Nous  ne  saunons 
mieux  faire  connaîlre  le  but  qu'il  se  proposait  et  les  motifs  qui  le 
déterminèrent,  qu'en  citant  quelques  passages  du  rapport  adressé 
au  roî  Charles  le  il  novembre  1829»  par  M.  le  comte  de  La 
Bourdon naye. 

Après  avoir  rappelé  les  dispositions  de  l'ordonnaoce  de  1821, 
le  ministre  ajoutait  :  «  Celte  création  fut  non  moins  utile  que 
«  génércnse*  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  combien  il  ira- 
«  portait  de  Taméliorer.  L'Académie  royale  des  loscriplions  et 
a  Belles-Lettres  se  rendit  Torgane  de  cette  nécessité  ;  elle  insista 
<t  principalement  sur  Tinconvénient  de  n'avoir  ouvert  aucune 
«  carrière  aux  douze  pensionnaires  dont  cette  Ecole  élait  composée, 
«  l'I  de  ne  leur  fournir  aucun  moyen  d'émulation,  il  devait  arriver, 
((  en  efTcl,  qu'après  avoir  employé  deux  années  à  de  pônibies 
«  éludes,  ces  éb'ves  seraient  également  embarrassés  de  tirer  parli, 
«pour  eux  et  pour  1  étal,  de  la  science  qu'on  leur  avait  donné  les 
n  moyens  d'acquérir.  C'était  un  vice  non  moins  notable  dans 
«  l'organisation  primitive  de  rEcole»  de  l'avoir  divisée  en  deux 

*  Je  (ioia  la  coniiaissaace  de  ces  fuilsà  M.  Birea,  coQiieiller  à  la  cottr  de  cassa  lion, 
«ful  a  bien  voulu  mt  eomnaoiqiier  looiet  les  pièces  relatives  i  la  réwganisaUoo 
deTEcole  des  Cliartes  en  iSag;  je  ne  saurais  aasea  le  remercier  de  cette  obli* 
geancc  qui  in*a  perab  de  rendre  ceue  eolice  plus  exacle  ei  plus  complète. 
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u  seclJoos,absolumenl  isolées  l'une  de  Taiilre,  n  ayaniquclemômc 
«enseignement  poar  objet,  et  ne  s'entendanl  ni  sur  î'ordre  1 1  la 
«  marche  ée&  éludes,  ni  sur  les  progrès  des  élèves,  donl  rien  d  ail- 
c leurs  ne  coostalail  réf^lièremenl  raplitude  et  lassiduilé.  D*un 
«  aotreeOlé»  les  leçons,  bornées  à  la  seule  leclareel  à  la  simple  copie 
«comcte  des  chartes  de  diferses  èpoqoes,  n'embrassaient  pas  la 
«  dipiomatiqae  et  la  paléographie.  G*est  pourtant  cette  science  qui 
«  a  pour  but  de  constater  l'authenticllé  des  documents,  de  déler- 
c  miner  les  caraclères  qui  rétablissent,  TaHèrent  ou  la  détruisent 
«  en  loul  ou  en  parlie;  de  fixer  inconlesinblemenl  les  ilaies  des 
«  acies  par  l'inlerprélalion  des  noies  tlir(>iml(>i^ii]ucs,  si  variables 
«el  si  arbitraires  ni^^me  pour  chaque  r^^ne;  de  spécialiser,  lou- 
«  jours  dans  rii^térél  de  la  cerlilude  historique,  les  formules  et  les 
«  protocoles  propres  à  chaque  époque,  selon  les  variations  qui  8*in- 
«  Ifoduisaient  dans  la  haute  administration  de  Tétatt  et  d^exposer 
«  les  caractères  qui  différencient  les  uns  des  autres^  les  chartes, 
«les  diplômes,  les  lettres,  les  indicules,  les  rescrlls,  les  édits, 
«  les  capitulaires,  etc.,  etc.  ^  » 

On  le  f  oit,  le  rédacteur  de  Tordonnance  de  1829  sentait  tous  les 
vices  de  Torganisation  de  1821,  et  les  exposait  dans  tout  leur 
jour.  Voici  les  principales  dispositions  qu  il  crut  propres  à  y 
remédier  : 

u  Les  f  ours  de  l'Eroîe  royale  des  Charles  se  diviseront  encours 
«  élémentaire  el  en  cours  de  diplomatique  et  de  paléographie 
«  française.  Le  premier  aura  uniquement  pour  objet  d'apprendre 
«  à  déchiffrer  et  h  lire  les  chartes  des  diverses  époques.  Sa  durée 
«  sera  d'an  an.  Le  second  expliquera  aux  élèves  les  divers  dia- 
«  lectes  du  moyen  âge,  et  les  dirigera  dans  la  science  critique  des 
m  monomenls  écrits  de  cette  époque,  ainsi  que  dans  le  mode  d'en 
«constater  raulhenlicité  el  d'en  vérîGer  les  dates.  Ce  dernier 
f  durera  deux  ans. 

«  Nul  ne  pourra  éire  admis  a[M  cours  élémentaire  de"*  PKcole 
«  df's  Chartes,  s'il  n  est  âgé  de  dix-huil  ans  révolue  el  bachelier  es 
«  lettres. 

«  Tous  les  élèves  [qui  auront  suivi  le  cours  élémentaire]  de 
«  l'Ecole  royale  des  Chartes  seront  admis  à  concourir  pour  les 
«  places  d'élèves  pensionnaires  devant  une  commission  formée  du 
«secrétaire  perpétuel  et  de  dcui  membres  de  1* Académie  des  In* 


•  Vojrcx,  Pièces  |usiUicaiive« ,  u"  IX,  ic  leaiic  couij»lcldc  te  rapjHjrl. 
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c(  scripUons  cl  Bcties-Letires,  de  trois  conservaleore  de  la  Biblio- 
«  Ihèque  royale  et  du  garde  des  Arehirea  da  royaume, 

«  Celle  commission,  d*aprè8  les  eiamena  quelle  leur  aura  fait 
«  sabir,  dressera  une  lisie  double  de  candidats  lors  de  chaque  re* 
«  non?elleroeDt  des  élèves  pensionnaires* 

o  Les  élèves  pensionnaires  seront  nommés  par  le  ministre  sur 
«  celle  liste;  leur  nombre  est  fiié  à  six  au  moins  et  huit  au  plus, 
«  et  le  iraitemenl  de  chacun  d'euî  à  800  fr.  par  an.  Après  les 
«  fleu\  ann<^es  dV^iides  auxquidlcs  i!s  sont  soumis,  les  élèves  de 
«•  diplomatique  et  de  paléographie  française  seront  examinés  de 
«  nouveau  par  les  juges  du  premier  concours;  ceux  de  ces  élèves 
a  qui  auraient  été  reconnus  dignes  de  celle  disUnction  recevroni 
H  du  minisière  un  brevet  d'archiviste  paléographe  '»  et  obtien* 
<t  dront  ensuite,  par  préférence  à  tous  autres  candidats,  la  moitié 
<«  des  emplois  qui  viendront  ft  vaquer  dans  les  bibliothèques  publi- 
«  ques  (la  Bibliothèque  royale  exceptée),  les  Archives  du  royaume 
c(  elles  divers  dépôts  liltéraires. 

«  L'Imprimerio  royale  publiera  gratuitement  chaque  année  un 
«  volume  des  documents  qm^  les  élèves  du  cours  éiémenlnire  aii- 
«  ronl  traduits  avec  le  lexle  en  regard;  ce  recueil  portera  le  titre 
«  de  Bibliothèque  de  l'ScoU  dee  Chartee,  et  sera  composé  des 
«  pièces  que  la  commission  de  TEcole  aura  jugées  dignes  d'en 
«  faire  partie  \ 

«  Indépendamment  de  la  BUdiolhique  de  VÊeok  de$  Ckaries^ 
«  rimprimerie  royale  publiera  chaque  année  de  la  même  manière, 

«I  sous  la  direction  de  la  commission  susnommée,  un  volume  de 
u  Charles  oalionalcs  qui  seruul  di6po:>ées  dans  leur  ordre  chrono- 

•  Ce  litre  ^architfiste  paldographe^  qui  csl  aujoanTIlui  le  tUrc  oflidel  det  lll- 
ciens  élèves  pcDsioDoaireB  de  PÉcole  des  Charles,  me  semble  malheoreux.  Il  a,  en 

effft ,  le  grand  inconvénient  de  ne  pas  présenter  une  ide'p  hîpn  nclie  à  l*csprît.  Le 
.seul  lilrc  connu  oi  acceplé  du  pablic  esl  celui  d'clét'e  de  l'J:i.ole  des  Cfuirtes.  II  sé- 
rail à  dtisircr  que  le  minislre  acluel  voulût  bien  décider  que  le  lilrc  d'ancien 
élét^  de  CÈeoU  dfê  Chartes  wn  jolnl  à  eelai  àianhwi$te.  paléographe  em  le 
braret  qoe  les  élèves  pensioiiiuiirts  fe^olveol  do  mialsièreapr^  Tépreave  do  se* 
cood  concours.  Il  y  a  d^aoCmit  plus  lieu  d^ espérer  celle  modiGcalion  que  «lëfà 
elle  s^csl  introduiie  dans  les  acles  ofliciels  de  TiidniiDistraliGn.  Il  suffit  d'eu  ctier 
une  preuvi».  L'ordomuin.  p  <lii  ?i  février  di-rni'T  (îont  fc  [■•nrieroi  luut  k  l'heure 
<Ut  :  les  ëUve$  de  ti'.coLe  Jti  Otaries  en  parlant  cvidcmueul  dtc»  anhiviêtes pa- 
ltogi'*^pft^» 

•  La  iradacliou  des  icxtcs  ëlali  eu  iiioms  înuUle;  mais  tes  coptes  des  élivcs 
faites  sjrilcmaiiqueineol  auraieul  pu  devenir  d^excelleols  tcxles  à  imprimer  après 
révisiott ,  ci  furoief  sîjmI  chèque  année  un  spkilëge  précleoi  i*our  nUsIoire  no* 
lionale. 
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•  logique,  avec  des  notes  critiques  par  les  élèves  pensionnaires;  ce 
«  recueil  sera  intitulé  Bibliothèque  de  l'histoire  de  France. 

a  II  sera  prélevé  annuellementsnr  les  fonds  affeclês  dans  le  budget 
«  derélalàTencouragemenl  des  sciences,  des  lellres  cl  des  arts  une 
«  somme  de  3,000  francs,  qui  sera  employée  par  le  ministre  en  gra- 
«  tificaiions  aux  élèves  dont  les  travaux  contribueront  le  plus  aux 
«  suecèsdes  dits  rrc!ieiIs,siirlaproiKMitioQ  de  l'Académie dealn* 
«  seriptions  et  Bellea-Leltres  » 

rai  dlé  lextuelleaient  presque  tons  les  articles  de  cette  ordoo- 
nance,  parce  que  c'est  la  diarle  constltvtive  de  rÉcoIe*  el  que  je  ne 
saurais  trop  en  invoquer  r autorité.  Quoique  i  tu p n rfaitement  exécu- 
tée, elle  a  rendu  d'éminenls  services  ô  la  science  historique ,  et  le 
mini>iro,qui  s*e.sl  honoré  en  la  proposant,  avait  le  droit  dire  dans  son 
rapport  âu  roi ,  après  en  avoir  exposé  les  principales  dispositions: 

«  Ainsi,  tandis  que  dans  le  sanctuaire  ouvert  par  François  1*'  à 
«  toutes  les  sdeoces  utiles ,  un  auditoire  instruit  vient  apprendre 
«chaque  Jour  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de  savoir  sur  les  peuples 
«  dont  les  annales  occupent  les  premières  pages  de  rhiiloire»  un 
«  antreeoseignementffruitdelamunificeDcede  voire  majeslé«  aura 
«  pour  objet  spécial  les  fastes  glorieux  de  la  monarclile  française» 
«  Tétudede  ses  vénérables  monuments.  Il  sera  placé  dans  cet  Ira* 
«  mense  établissement  littéraire  qui  ne  fut  d'abord  que  la  librairie 
«  lie  Charles  V,  et  dont  la  proleclion  de  ses  aii^^usles  successeurs 
«  a  fait  aujourd'hui  le  dépôt  de  toutes  les  ( oiinaissances  humaines. 

*  On  n'aij  ra  donc  plus  entin  ù  regretter  de  v oi r  privées  d'eiu  oiiraf^e^ 
«  meuls  ces  études  françaises,  qui  ont  fait  pendant  plus  de  deux 
«  siècles  rhonoeur  de  notre  patrie,  ces  études  savantes  dansles- 

•  ^  oycx,  Pièces  ]  iisi  ifîcitiivr s ,  u"  X  ,  le  ipxtp  com[ilcl  de  celle  ordonnHnce.  Jt* 
me  soie  borné  ici  a  en  iuicrverlir  le^  articles  ei  a  j  ajuuier  quelques  mou  que  j  hî 
em  propre*  à  la  reodre  plus  claire,  et  que  j'ai  eu  aoiu  de  placer  eolre  crocheta. 
Je  croit  avoir  aaMs  niulQ  jatUce  tas  iaieotlOM  de  Faotenr  de  cetie  ofdoamace 
poer  ponvoir  ne  pemetire  de  ii|pBaler  qaelqnet  vicea  de  rédaolioa  qal  s^esplir 
qoeni  facilement  du  reste,  puisque  celle  pièce,  rédigée  à  la  hAte^fnt  préaeotëe  par 
leminitir*-  .1  In  sif,'nalure  du  relie  jour  même  où  il  lui  remit  son  portefeutllf*.  Ainsi 
I.Ti  lii'iinriion  i^iiLre  tes  élèves  du  cours  éUmeoiaire,  aspirants  au  litre  tl'eièvcs  de 
i  Lcoie  deiCiiartfs,  el  1rs  élèves  t|ui  oui  obienu  ce  titre  à  ia  suite  d'uo  cuocours 
aW  pei  en»  nerqeëe  j  cVsi  par  an  vice  de  rëdectioa  qee  le  pabiiiseiiiMi*«le  le 
Bibliotlièqae  de  l*Ecole  dcf  Cliarlee  cii  confié  aoiqoencDt  aax  âèvee  de  pienljère 
■noée.  Enfin  t  ei  c*etl  peot>èire  là  le  reproclic  le  plus  grave  qu'on  poisse  edrener 
à  celle  ordonnance,  PerUcle  qui  assure  aux  âèves  la  moitié  des  placA  vacanlea 
dans  les  hihltoihôffues  e(  les  an  iûves  esl  irop  vap^ue,  et  ,1  lo  i^raud  lorl  1»  de  ne  pa« 
dircd*a(>ri  s  quel  mudc  de  ruulcuicul  ces  places  leur  seront  donocesi  a**  d'exce|)lec 

CiliUuUiCijuc  royale. 
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«  quelles  nous  avons  partout  des  imilaleucs  et  nulle  pari  des  ri* 
«  vauf .  » 

Le  12  novembre,  le  minisire  écrivit  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions cl  Belles-Lel  1res  pour  lui  envoyer  rampUalîonde  i'ordoniiaiu  e 
sigiM  e  la  veille.  Dans  celle  lettre  ,  le  ministre  demandait  un  projet 
de  rî^Mement  pour  PEcole  des  Chartes,  el  ajoutait:  «  raccueillerai 
a  avec  un  extrême  intérêt  tout  ce  que  l'Académie  croira  utile  de 
«  proposer  pour  seconder  la  munificence  du  roi  »  et  la  rendre  effi- 
«  cace.  »  i.* Académie  8*empressa  de  manifester  son  approbation, 
et  le  lendemain  13 1  elle  répondit  au  minisire  par  Torgane  de  son 
secrétaire  perpétuel  M.  Dacier  :  «  Les  dispositions  contenues  dans 
«  Tordonnance  sont  une  noufelle  preuve  de  la  bienveillante  solli* 
«  cilode  de  votre  excellence  pour  le  progrés  des  études  savantes 
«  qui  se  rapporlenl  à  l  illuslration  des  antiquités  nationales,  el  île 
M  Tauguste  proleclion  que  nos  rois  ont  louj  ours  accordée  h  celte 
«  branche  impurlanle  des  sciences  historiques.  L'Académie  éprouve 
«  une  vérilable  reconnaisancepour  la  part  qui  luî  est  assignée  dans 
«t  la  direction  qui  doit  cMre  imprimée  aux  travaux  des  élèves  de 
«  TEcole  des  Ghartestel,  conformément  à  rinvitation  que  votre  ex- 
«  cellence  lui  en  adresse ,  elle  va  s*occuper  Immédiatement  de  re- 
«  cueillir  les  vues  qu*elle  croira  utile  de  proposer  à  votre  excel- 
«  lence,  pour  l'établissement  d*un  ordre  régulier  d*études  et  de 
«  rechetches.  • 

UAcadémie  nomma  le  même  jour  une  commission,  qui  se  livra 
à  un  examen  approfondi  de  l'ordonnance  du  11  novembre.  Le  ré- 
sultat de  cet  examen  est  consigné  dans  un  rapport  de  M.  Pardessus, 
du  11  décembre  suivant,  où  l'on  trouve  rindicalion  des  déve- 
loppemenls  dont  l'ordouuance  du  11  novembre  avait  paru  suscep- 
tible à  la  commission ,  ainsi  qu'un  projet  de  règlement  pour  les 
cours  de  l'Ecole  Le  savant  rapporteur  critique ,  sous  le  point  de 
vue  de  l'exécution  pratique  t  les  dispositions  de  l'ordonnance 
relatives  à  la  publication ,  par  les  élèves  de  Técole  des  chartes , 
de  deux  recueils  intitulés  Bibliothèque  dê  VEcoh  des  Chartei  et 
Biblioihiqu€  de  Vhi$tùir$  de  France.  Il  propose  :  1**  de  modifier 
la  première  de  ces  dispositions,  en  la  resUcignanl  5  la  publication 
du  texte  des  pièces  qui  auraient  fait  1  objet  des  travaux  des  élevas 

•  ]e  Ao'ii  à  M.  PiirdeMiis  la  commuuicaiioa  de  ce  rapport  eocore  iocdii  el  lit 
|i(>riui>â<on  de  le  publier  dans  lrs"piè»*cs  juslificatlves  de  criie  notice,  je  ne  saurais 
HMCi  te  remercier  de  l'obligeance  avec  laquelle  il  oa  a  doauë  tous  les  renseigne 
mcDls  qui  élaieni  k  sa  coooabnocc,  ei  «urioui  de  U  bicnvciUaoïe  aévérilÀ  avec 
liH|ttelle  il  a  revu  cl  «onotd  le  p^jet  île  ci-tic  noiice. 
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de  troisième  année;  2**  de  changer  lout  h  fait  l'objel  de  la 
seconde  en  chorgoanl  îes  élèves  de  l'Ecole  des  Charles  de 
conlinaer  la  Table  des  chartes  et  diplômes  commencée  par  T^ré- 
quigny  ;  3*  de  confier  le  soio  de  publier  les  chartes  nationales  à 
r Académie  seatot  qai  coDtÎDaerail  alors  la  €oUectioD  des  chartes 
commencée  aussi  par  Bréqnigny.  Ces  denz  dernières  propositions 
ont  été  accneilliesplos  lard  par  une  ordonnance  royale  du  l^'mars 
1832,  dont  je  parlerai  bientôt. 

La  commission,  après  avoir  hautement  reconnu  tontes  les  amé* 
lioralions  apportées  à  l'instilulion  de  l'Ecole  des  Cliarles  par  l'or- 
tUtiiitance  du  i  Inovembre,  et  après  avoir  applaudi  surtout  à  l'article 
qui  assurait  un  avenir  aux  élèves,  demandait,  par  Torgane  de  son 
rapporteur,  une  mesure  plus  favorable  encore  aux  intérêts  des 
élèves  et  à  ceux  de  la  science.  Voici  comment  elle  formulait  cette 
proposition  :  «Votre  commission  croit  qa'il  serait  ntiie  de  provo- 
«  qner  nne  mesure  qui,  en  créant  des  élèves  permanents,  assure- 
«  rait  à  l'Académie  des  collaborateurs  dans  nne  carrière  diffidlCt  et 
«  procurerait  an  ministère  des  hommes  ed  état  d*aller  ezécuter  des 
«  recherches  scientifiques  dans  les  départements.  Ce  qai  manque 
«actuellement,  et  ce  qui  manquera  toujours,  si  Ton  n*y  apporte 
«  remède,  c  est  une  pépinière  déjeunes  gens  qui,  travaillant  sous 
«  les  yeux  des  anciens,  se  rendent  capables  de  les  remplacer.  Les 
«  corps  religieux  avaient  cet  immense  avaritage;  les  Poirier  et  les 
«  Brial  avaient  longtemps  servi  d'aides  et,  en  quelque  sorte,  de 
«  préparateurs  aux  savants  de  leur  ordre  qu'ils  ont  si  dignement 
M  remplacés  dans  la  suite.  Votre  commission  vous  propose,  en  cou* 
«  séquence,  des  dispositions  par  l'effet  desquelles  sii  élèves  seraient 
«  choisis  parmi  ceui  qui,  à  l'expiration  du  cours  triennal,  auraient 
«  obtenu  des  diplômes  d'archivistes  paléographes.  Ces  élèves  s^ 
«  raient  à  la  disposition  du  ministre  pour  les  travaux  dont  il  croirait 
«  convenable  de  les  charger,  et  à  la  disposition  de  l'Académie  pour 
«  l'aider  aux  publications  qui  lui  sont  ou  lui  seront  confiées;  ils 
«  loucheraient  un  traitement  fixe  tant  qu'ils  resteraient  dans  cet 

«  élat  de  disponibilité        Ce  traitement,  auquel  se  joindrait  une 

«  part  dans  le  fonds  annuel  de  gratifications  créé  par  l'ordonnance, 
«  leur  procurerait  une  indemnité  égale  è  celle  dont  jouissent  les 
•  membres  de  l'Académie  ' .  » 

•  Voyrt,  Pièces  jusiificaiives ,  n»  XI, le  texu  de  ce  rapport  elle*  dc«rel<ippc- 
niciils  de  celle  propcullion. —  M.  Giûzol  vouiaii  saus  doute  la  mcltre  i»  cxécu- 
liOB  lonqo'it  deoModas  li  chambre  eu  i83^  quatre  peuaiou^  de  looo  fraoca  pour 
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L'Académie  adopla  les  conclusions  de  ce  rapport  e(  Tadresso  of- 
ficiollement  aa  ministre.  Majs  aucune  suite  ne  fut  donnée  alors 
auf  propositions  qu'il  contenait;  seulement  le  nouveau  ministre  de 
l'intérieur,  M.  de  Monthel,  emprunta  au  projet  fourni  par  l'Aca- 
démie les  bases d  un  arrêté  dans  h  quel  il  régla  la  marche  h  suivre 
l)uur  1  ouverture  de  1  École  des  Charles,  cl  donna  un  règlement  pro- 
visoire. Le  30  décembre,  il  adressa  TampliaUcn  de  cet  arrélé  au 
président  da  coaservaloire  de  la  Bibliothèque  royale  et  aa  garde 
des  archives  du  royaume. 

Le  9  janvier  1830,  il  écrivit  an  secréUire  perpétuel  de  TAcadé- 
mie  desinseriplions  pour  qu'elle  eût,  conformément  à  Tordonnance 
de  1829,  à  nommer  ïesdeax  membres  qui,  avec  le  secrétaire  per- 
pétneMe garde  des  Archives  du  rovimme,  et  trois  couit  rvaleurs  de 
la  Bibliothèque  royale,  devaieul  former  ia  commission.  L'Académie 
clioisil  MM.  Pardessus  et  Daunou,  le  conservatoire  de  la  Biblio- 
thèque royale  désigna  MM.  Raoul-Rochette,  Abel  Rémusat  et  de 
Manne.  La  commission,  dans  sa  séance  du  4  février  1830,  nomma 
M.  Pardessus  président,  et  M.  Daunou  secrétaire. 

Le  cours  élémentaire  de  la  nouvelle  Ecole  des  Chartes  fût  ou- 
vert aux  Archives  du  royaume,  le  2  janvier  1830,  et  par  un  article 
transitoire  du  règlement,  M.  l'abbé  Lesplne  fut  autorisé,  sur  sa 
demande,  à  en  professer  un  semblable  à  la  Bibliothèque,  en  atten- 
danirexercice  de  ses  fonctions  comme  professeur  de  diplomatique 
et  de  paléographie,  lesquelles  ne  devaieui  commencer  qu'en  1831 . 
Le  13octobrede  la  même  année,  M.  Guizot,  ministre  de  l  inlérieur, 
ayant  supprimé  le  cours  des  Archives  '  pour  le  transporter  la 
Bibliothèque,  se  rendit  au  vœu  de  M.  Lcspine  qui  désirait  être  con- 
firmé dans  les  modestes  fondions  de  professeur  élémentaire.  Par 
lè,MXbampollion-Figeac  fut  appelé  à  la  chairede  diplomatique  et 
de  paléographie,  et  le  tilre[de  membre  de  la  commission  lui  fut  con- 
féré eu  remplacement  de  M.  de  Manne»  A  la  même  époque , 
M.  Daunou  étant  devenu,  en  sa  qaalilé  de  garde  des  Archives, 
membre-né  de  la  commission,  fui,  comme  académicien,  remplacé 
par  M.  Naudet. 

Malheureusement  pour  l  Kcole  des  Charles,  M.  Guizot  quitta  le 
mimslère  de  riulcrieur  avuul  d'avoir  pu  réaliser  les  vastes  projets 

lei  ■ncieni  dlivea  de  l'École  des  Ctiartct,  demande  qui  fal  refaece  parce  <|u\*lle  ne 

lut  pas  comprise. 

'  îl  semble  que  Ic'cours  clcincfilairc  ëlait  mieux  placé  aut  Archives  du  rcyn-nnc 
où  ubondeni  les  chartes  cl  les  monument';  «nplomaiirpics.  Aussi  le  véru'r.ihlc  iVt- 
rcclcur  de  ces  urclitves  n*n-l>tl  cesse  de  rcwUmcr  contre  hi  iruaslatiuu  de  ce  cours 
à  la  Dibliolhèfjuc  coy.ilc. 


Digitized  by  Google 


13 


qu*il  mèdilail  clés  lors  pour  les  Iravaux  historiques,  et  l'Ecole  resia 
pour  ainsi  dire  abandonnée  à  rinsouciance  des  bureaux.  Le  17  no- 
vembre 1830,  an  arrêté  dn  nouveau  minisire  de  Tinlérieur,  M.  de 

Monlalivct,  fixa  le  mode  d'inscriplion  des  élèves,  la  durée  des 
cours,  elc.  *.  Knfin,  In  coiDmission,  dans  sa  séance  du  26  no- 
vembre 1830,  compléla  rorganisalion  de  TÉcole  en  réglant  les 
lormes  du  concours  pour  l'admission  des  élèves  {u  nsionnaires. 

M.  Tabbé  Lcspine,  ne  survécut  que  de  peu  de  temps  h  la  réor- 
ganisation qu*il  avait  appelée  de  tous  ses  vœux.  11  fui  enlevé  à  la 
scienrf*  le  11  mars  1831,  et  remplacépar  un  des  anciens  élèves  de 
M.  Pavillei,  M.  Gnérard.  Celle  nominalion  fui  aussi  utile  pour 
rËcole  qa*lionorable  pour  le  ministre  qui  la  fit,  et  je  me  plais 
h  rendre  hommage  &  M.  le  eomte  d* Argent,  qui  eut  Thenreuse 
inspiration  de  choisir  le  nouveau  professeur  parmi  les  anciens  élè- 
ves de  rErole,elqui  n'iiésita  qu'entre  deu\  de  ces  anciens  élèves. 

Me  voici  arrivé  h  la  par  lie  In  plus  difficile  de  ma  tflche:j*ai 
exposé,  à  raidt»  de  l'ordoniuinre  de  lS'i9,la  constitution  de  l'Ecole 
des  Charles,  et  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  en  compléifT  l'organi- 
salion  jusqu\')  Tannée  1831  ;  il  me  reste  à  dire  comment  l'ordon- 
nance du  1 1  novembre  a  été  exécutée  depuis  celle  époque. 
Avant  de  chercher  à  faire  partager  au  lecteur  la  conviction  qui 
m'anime,  que  si  l*£cole  des  Charles  n*a  pas  produit  tous  les  fruits 
qu'on  avait  le  droit  d*cn  attendre,  c^est  uniquement  Tinexéculion 
de  Tordonnance  de  1829  dans  ses  dispositions  lesi)lus  importantes 
qu'il  faut  en  accuser,  je  dois  anticiper  sur  tes  faits  pour  mentionner 
un  projet  auquel  le  nom  du  ministre  qui  Tavail  conçu  donne  une 
grande  \  ,ik'ur.  En  1835,  M.  Guizol,  après  avoir  obtenu  des  Cham- 
bres des  fonds  spéciaux  pour  la  recherche  et  la  publaaliori  des 
monuments  inédits  de  I  histoire  de  l  rancc,  voulut  que  I  Ecole  les 
Charles  fournit  des  ouvriers  pour  Texploralion  générale  qu  il  allait 
entreprendre  dans  nos  bibliothèques  et  dans  nos  archives;  il  songea 
en  conséquence  à  la  reconstituer  sur  des  bases  plus  larges.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  lAars,  après  plusieurs  conférences 
avec  le  savant  président  de  la  commission  de  TÉcole,  il  écrivit  à 
TAcadémie  des  Inscriptions  el  Belles-Letlres  pour  Tinviter  & 
examiner  de  nouveau  les  ordoiin;Hices  de  iS21  el  de  1820,  ainsi 
que  les  rcglcuicn's  provisoires  (ails  en  I83î>  par  le  miiiislre  de 
rinléricur  sur  Tordre  des  cours  cl  la  Icnue  des  concours  de  cette 

•  Ce  rcglemcul  ciaii  ('xlrtiil  du  |-.rojcl  presrnlc  prr  l  AL  uicmic  danâ  le  rn|n>orl 
(lu  \  dcccmlirc  1839  Voyrt^  Vicce^  jusiiAculivcs ,  Xii. 
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école.  L'Académie  noaima«  dans  sa  séance  da  13  mars,  une  corn- 
mission  composée  de  ceux  de  ses  membres  qui  faisaicnl  parUe  de 
la  commission  ile  T Ecole  des  Charles  pour  adresser  à  ce  sujel  un 
rapport  au  minislre*  ;  malheureusement  le  rapport  ne  fut  pas  fail, 
et  les  préofoupaiions  poiiliques  ne  perroirenl  pas  au  miiiislre  de 
donner  suite  ù  son  projet. 

La  premiiTc  école  des  Charles  élail  (ombée  en  désuîiude  parce 
qne  le  plan  des  lra?aui  D*avatl  pas  été  conçu  sur  une  échelle  assez 
vaste^  parce  qne  les  études  n'avaient  pai  été  asses  poissamment 
encouragéest  et  que  nul  avenir  n^avait  été  garanti  ani  élèves  à  leur 
sortie  de  TEcole.  L*aolear  de  Tordonnance  de  1829,  pénétré  de  ces 
vérités,  et  s'appuyant  snr  les  vœux  éclairés  de  TAcadémie  des 
Inscriptions  et Belles-Lciires,  S  L  laiicObrcé  de  remédier  àce  double 
mal  en  attribuant  aux  élèves  la  publication  de  deux  recueils  <i( 
dornmenls  originaux,  et  en  leur  n«sornnl  lu  moitié  des  placer 
vacantes  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothèques  du  royaume. 

Par  la  première  de  ces  dispositions,  il  avait  voulu  donner  à  leurs 
travaui  le  puissant  mobile  de  la  publicité.  Il  avait  dû  espérer 
aussi  qu'en  leur  confiant  une  mission  anssi  belle  qne  celle  de 
mettra  en  lomière  les  monuments  de  notre  bisloiret  des  traditions 
d'éUides  fortes  et  graves  s^établiralent  au  sein  de  VEcole,  que  les 
cours  seraient  faits  avec  plus  de  solennité'  et  d^înlérét,  paisque  les 
documents  examinés,  les  observations,  les  notes,  les  inductions 
Utiles  suggérées  aux  professeurs  et  aux  élèves  prendraient  place 
dans  des  rcrueils  imprimés;  que  ces  mêmes  cours  seraient  suivis 
avec  plus  de  zèle,  puisque  des  cruouragemenis  pécJiniaires  vien- 
draient se  joindre  cl  l'attrait  des  encouragements  honoritiqucs. 

En  assurant  un  avenir  aux  élèves  qui,  après  avoir  subi  les 
épreuves  d'un  double  concours,  se  voueraient  entièrement  è  la 
carrière  de  réruditlout  le  ministre  avait  cru  présenter  une  hono- 
rable récompense  à  des  étndes  tndts|ienia6lfs  à  Vhonneur  de  la 
France  «  et  faciliter  ainsi  la  continualion  de  tous  nos  grands  recueils 
historiques. 

Voici  maiiilenanl  re  qui  a  été  fait  pour  rexéculion  de  ces  dispo- 
sitions si  libi  raies.  Une  ordonnance  rovalc  rendue  en  1832  sur 
le  rappoit  du  minisire  du  commerce,  sous  la  direclion  du<(uel 
rK(  ule  (lesCliarlcs  se  trouvait  alors,  par  suite  du  bizarre  boulevcr- 
semeat  opéré  dans  les  allribulions  des  dilfércnb  mmislères,  a 

*  Yojfzpcur  hi  preuve  de  ce  fail  Tcxtrail  du  procèi*verlMiL  d«  lu  fémuot  ét 
VAvt^ntïc  ûn  luciipilout  da  i3  nan  iSSS.  Piccrt  jy<iilîcAitv»,  ii«XIV. 
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rapprimé  les  deui  recaeîU  confiés  à  l'Ecole  des  Charles.  Voici  le 
telle  de  celte  ordonnance  : 

c  Yn  Tarlicle  l*'  da  liire  lY  de  la  loi  da  3  bramaire  an  lY,  qoi 
c  charge  rinslilnl  de  suivre  les  travaux  sclenlifiqaes  el  littéraires 
c  qui  ont  pour  objet  Tiililité  pnbKqiie  et  la  gloire  de  la  France  ; 

«  Vu  la  demande  de  l'Inslitat  du  15  floréal  an  lY,  ayant  pour 
«  objet  d'obtenir  l'aulorisalion  de  continuer,  les  historiens  de 
«  France  ;  2<>  les  ordonnances  du  Louvre;  3"  les  chartes  commcn- 
a  cées  par  M.  de  Bréquigny  ; 

a  Yu  Tari.  16  du  règlement  de  la  Classe  d'Iiisloirc  et  de  lillé- 
t  rature  ancienne  (aujourd'hui  Académie  des  Inscriptions),  ap- 
t  prouvé  par  le  gouvernemcDl,  et  qui  indique,  au  nombre  des 
«  publications  dont  cette  classe  est  chargée,  les  chartes  nationales; 

«  Considérant  que  la  commission  de  l*Ecole  des  Chartes,  formée 
«  en  grande  partie  de  personnes  livrées  à  des  fonctions  qui  ab« 
«  sorbeni  leur  temps ,  ne  pent  s'occuper  de  ces  travaux  avec  au- 
u  lant  d  assiduité  que  TAcadémle  des  Inscriptions  et  Belles^Letlres; 

«  Ayant  d'ailleurs  égard  à  la  réclamation  de  celle  compagnie, 

«  Avons  ordonné  

«  L'art.  4  el  l'art.  8  de  l'ordonnance  du  11  novembre  1829,  re- 
«  laliveà  l'Ecole  des  Charles,  sonl  rapportés. 

«  La  publication  qui  doilélre  faite  aux  termes  de  l'art.  4  de  ladite 
c  ordonnance  [e'esl-à-dtVe  la  Bibliothégne  de  l'Ecole  des  Chartes]^ 
i  consistera  dans  la  continiiation  de  la  Table  chranologiquê  du  dt* 
■  plàme$  •  Hlre$  et  eharitê  eone$mant  Vkistoire  de  France^  corn- 
«  mencée  en  1765  par  Bréquigny,  et  dont  les  trois  premiers  volu* 
«  mes  sont  imprimés. 

a  La  publication  prescrite  par  l'art*  8  [c'esM-dfr«  la  Biblio- 
«  thèque  de  Vhistoire  de  France]  sera  faile  par  l'Académie  des  In- 
a  scriptions  el  Belles-Lettres  *.  • 

U  est  impossible  de  ne  pas  déplorer  les  effets  de  celte  ordon* 

»  l.f  prt-jinbule  de  ccti<"  oniou  ii.uicc  j>urle  qu'elle  a  élé  rendue  sur  la  deniitiidc 
de  l  Académie  des  Inâchpiions ,  aiaU,  comme  le  prouve  le  rapport  du  4  décrmbte 
18)7,  dont  j*«l  dlë  des  fragmcuu,  T Académie,  en  denandiiot  l«  modilicmion  da 
dcni  «rlidctde  rordoDamca  de  iS«9«  avait  propose  d*y  subsiimer  ont  dis|Kisi> 
doa  «|ii*clU  cfOjailplus  favorable  «ut  inlérèu  de  l'Ecole  drs  Charles  ,  ri  le  roi* 
idsire,  ro  ne  f»i«sni  droit  fjti'n  nnc  des  demafiffp'?  tin  I'Acad«Tr!if\  n  rrnfiu  faijiît; 
à  l'Ecole  des  Chnrtes  une  mesure  qui  ciaîl  stiliiciiec  dans  riuien  i  niLiae  <lc  celte 
Ecole.  Touietois  |e  dois  dire  que  U  conliauai:u(i  de  U  Table  cliroQoIuj>iquc  d«8 
Charles  ei  diplômes  concernani  riiisioire  de  France,  qui  depoia  a  élé  confiée  à 
trois  anciens  élèves  de  TEcole  des  Cbartet  »  est  une  confTe  a  taqueUc  TEenle  eti 
Iwnrente  de  coopérer* 
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nanre,  quand  on  réflt^chil  à  lou(  ce  qu'elle  a  emp^^ché.  Sans  parler 
en  eiïel  du  préjudice  moral  el  maléiiei  qu'elle  a  causé  aux  études 
des  élèves,  deui  volâmes  de  ieiles  origiiuiox  s'ils |eassent  été 
publiés  chaque  anuée  par TEcoledea  Charles, fonneraieol  aDjoar» 
d'hai  on  recueil  de  dtx-hait  volâmes  de  documents  inédits  rela^ 
tifs  à  notre  histoire.  Sans  donle  ce  recneil  n'aurait  eu  ni  la  savante 
unité  ni  la  méthode  qui  distinguent  les  collections  académiques  ; 
mais,  publié  par  des  hommes  spéciaun,  il  aurait  certainement  pu 
occuper  une  place  (iistinguée  à  cùlù  du  5p/ci7('(yiumtled'Achery,  des 
AnalerUi  de  Mabiiloii,  du  Thésaurus  anecdolorum  de  Marleniie, 
ûesMi.'^rellanca  deBaluze.  Kl  si  j'insiste  sur  la  v  aleurqu'il  aurait  eue, 
c'est  (jue  je  n  oublie  pas  que,  dans  sa  sage  prévoyance,  Tordon- 
nance  de  18:29  l'avait  placé  sous  In  direclion  des  membres  de  la 
commission.  Kl  quelle  plus  furie  garantie  pouvait-on  assurer  à 
une  publication  semblable,  que  lasurveiilance  el  la  direction  d'hom- 
mes aussi éminents  dans  la  science  que  les  membres  de  lacommis- 
sion  *•  Car  je  ne  saurais  admettre  les  considérants  de  l'ordonnance 
de  1832  «  qui  enlève  celte  attribution  à  la  commission  sous  pré- 
iBilequefêimunbreiy  îiwriià  des  fimeliam  qui  abêor^tleur  temps, 
ne  peuvent  s'occuper  de  ces  travaux  avec  autant  d'assiduité  que  l'A- 
cadémie des  FnscripiLons  et  li  elle  s- Le  tires.  Non  ,  les  hommes  que 
je  viens  de  désigner  onl  donné  trop  de  preuves  de  dévuuemeni 
à  la  science  pour  qu'on  puisse  croire  qu'ils  n'auraient  pas  trouvé  le 
loisir  d'élever  un  beau  monument  ù  Térudition  ,  en  dirigeant  et 
en  encourageant  les  travaux  de  jeunes  gens  studieui,  fiers  de  mar> 
cher  de  loin  sur  leurs  traces  ^  !  Et  d'ailleurs ,  comment  le  ministre 
do  commerce  n'a-t-il  pas  vu  que  ces  savants  n'auraient  pas  plus  de 
loisirs  comme  académiciens  que  comme  membres  de  la  com* 
mission  de  l'École  des  Chartes? 

L'article  10  de  l'ordonnance  de  1829 «  qui  assurait  un  avenir 
aux  élèves  honorés  par  le  ministre  et  par  l'Académie  du  titre  d'ar- 
chiviste paléographe  ,  n'a  été  rapporté  par  aucune  décision  ullé- 
riotiro.  Il  a  été  reconnu  et  invoqué  à  différentes  époques ,  el  la 
ciMiiini.ssiunde  l'École  s'est  toujours  tait  un  devoir  de  rci  lanier  son 
exécution  ^.  Mais  malheureusement  ses  justes  réclamations  ont  été 

'  I.M  non»  de»  iiMoibnf  tont  à  la  page  30  dAl*  piMBlére  livniioD. 
>  Pour  pranver  que  €e  n'est  |im  lei  une  vaioe  me riîon  ^  U  me  suffira  d*inToqocr 
rauioriié  do  nippon  fait  i  rAcadéoiie,  le  4  décembre  i8ag.  Vojn,  Pièces  fa*- 

lincaiives  ,  n»  XI ,  p.  3^, 

•  M.  rnrdcsaus  .1  tcril  a  lous  les  minisire.^  qui  ac  sonl  snccc'iîc  dans  la  Jtrr<  lieo 
(le  TEcuie,  il  o'n  j  iniiiii  rc^u  de  réponse.  (Noie  du  prc^iJvnl  lic  la  conimUsion) 
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rarement  écoulées  et  l'ordonnance  a  subi  de  trop  nombreuses  in- 
fraclîons.  Je  n'énumérerai  pas  ici  toutes  les  alleintes  portées  nux 
droits  de  TÊcole  depuis  1830;  il  me  sufGra  d'appeler  l'alu  iition 
sar  les  fréquentes  nominations  qui  onl  Hé  faiics  dans  les  biblio> 
thèqnes  pendant  les  premiers  mois  de  celle  année,  sans  qu'aucune 
ait  élé  accordée  aux  anciens  élèves  de  rJÈcole  des  Chartes ,  et  de 
dire  qoe  depois  I89D,  à  rexcepUon  d*un  employé  au  Archives  da 
royaume,  de  denx  bibliothécaires  de  llnstilnlei  des  archivistes  de 
Poitiers,  de  Lyon  et  de  Golmar ,  aucun  choix  n'a  été  fait  sur  le 
tableau  de  sortie  des  élèves  de  FÉcole. 

Lin  cerlain  nombre  d'anciens  élèves  deTËeole  des  Chartes  a  été 
attaché,  il  est  vrai,  aux  travaux  historiques  exécutés  souë  la  direc- 
tion du  ministre  de  Finslruction  publique  ;  c'est  la  un  bienfait  dont 
rÉcole  ne  saurait  se  montrer  assez  reconnaissante;  mais  si  l'on  a 
conGé  à  quelques-uns  de  ses  membres  des  travaux  pour  lesquels 
la  spécialité  de  leurs  éludes  les  rendait  mdispensables,  celle  faveur 
ne  peut  justifler  le  tort  qu'oo  lenr  fait  en  les  frustrant  de  droits 
qu*il8  avaient  dû  croire  garantis  par  la  loi,  et  ils  ne  sauraient 
considérer  les  emplois  temporaires  qui  leur  ont  été  accordés  que 
comme  un  moyen  de  mériter  de  plus  en  plus  la  confiance  dn  gou- 
vernement, et  les  honorables  récompenses  qui  ont  été  promises  à 
leurs  études.  Et  puisque  fai  élé  amené  à  parler  des  travaux  histo- 
riques. Je  n'hésite  pas  à  rappeler  que  des  hommes  absolument 
étrangers  aux  éludes  paléograpliiqncs,  incapables,  je  ne  dis  pas  de 
comprendre,  mais  de  lire  la  plus  belle  charte  du  moyen  dge,  le 
plus  beau  modèle  de  la  calligraphie  du  treizième  siècle,  ont  été 
trop  souvenl  chargés  de  travaux  importants  au  préjodire  d'élèves 
de  rËcole  qui  reslaicnl  sans  emploi  *.  Je  dirai  aussi,  parce  que  le 
nom  du  ministre  placé  anjonrd'hui  à  la  téte  de  tous  les  intérêts 
littéraires  m'est  un  sûr  garant  contre  le  retour  de  ces  abus,  qne  la 
qualité  d'élève  de  TÉcole  des  Chartes  a  été  invoquée  dans  les  actes 
de  radministration^  et  jusqu'à  la  tribune  de  la  chambre  élective  • 
pour  motiver  le  choix  de  personnes  qui  n'avaient  d*autre  droit  au 
litre  d'élève  que  d^avoir  échoué  dans  Tépreuve  d'an  premier  con- 
cours; et  Ton  ne  tenait  aucun  compte  de  ce  même  titre,  conquis 
dans  les  épreuves  d'un  double  concours,  et  reconnu  par  un  brevet 
ministériel,  solennellement  proclamé  par  T Académie  des  In- 
scriptions! 

*  htmâoUirt  n  clé  obUgë  de  nfformcr  lai-même  eo  i836  plot  de  ta  moitié  df« 
doute  jftenonacs  cliargcos  en  i83  >  de  commencer  le  d^ouillement  dee  manancrUii 
de  le  Biblvoihèqacmjrele.  JVMoeu  beaucoup  d'autreelaits  apalognn. 
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Qaelqae  longue  ipie  soit  déjà  celle  Notice ,  je  croirais  roan- 
qoer  à  qd  devoir  si  je  ne  signalais  rattetnle  que  semble  porter  aui 
droits  des  élèfes  de  TEcoIe  des  Charles  l'art.  26  de  l'ordonnance 
du  22  février  dernier  sur  les  bibliothèques.  J  ai  dit  tout  à  l'heure 
que  celle  de  1829  a  subi  de  trop  nombreuses  infractions  ;  c'était  là 
un  abus  de  fait  auquelil  était  facile  de  remédier.  T/ordonoance  da 
22  février  semble  attaquer  le  droit,  et  ceci  est  plus  grave. 

Celle  ordonnance,  en  effet,  en  admettant  les  membres  da  corps 
enseignanl,  les  savants  et  les  hommes  de  lettres»  coocnrremmeDl 
aTCC  lesélèTCS  de  TEcole  des  Chartes»  anx  places  ?acanlea  dans  les 
bibUothèqaes,  sans  déterminer  la  proportion  des  droits  de  chacun» 
etsartonl  sans  rappeler  les  dispositions  de  Toidonnance  de  1839» 
semble  annoncer  que  rintention  dn  rédactenr  a  été  d'annihiler,  ou 
tout  an  moins»  de  restreindre  les  droits  garantis  aux  élèves  de 
TEcole  des  Chartes. Ce  qni  donne  pins  de  force  encore  à  celte  induc- 
tion, c'est  que,  dans  tons  les  articles  ou  il  esi  mention  d  eux,  les 
élèves  de  l  Ecole  des  Chartes  sont  placés  au  dernier  rang,  comme  si 
leurs  titres  dataient  seulement  du  22  février  1839,  comme  s'ils 
n'avaient  pas  été  depuis  longtemps  légalement  reconnus  et  consa- 
crés. S'il  en  est  ainsi,  si  mon  interprétation  est  fondée, on  cherche- 
rait vainement  à  s'expliquer  les  motifs  d*une  pareille  décision. 
L'ordonnance  de  1829  n'élail-elle  pas  pins  ftivorable  ans  Téiilablea 
intérêts  de  nos  établissements  littéraires»  en  accordant  la  moitié 
des  places  mantes  à  des  hommes  formés  par  des  études  spéciales 
à  la  connaissance  des  lima  et  des  mann8crits».et  en  laissant  dans 
Tantro  moitié  nne  libro  carrière  an  choix  du  ministre  pour  la  ré- 
compense des  hommes  de  lettres  qui,  hors  de  1  Ecole,  se  seraient 
fait  un  nom  par  leurs  services  dans  le  même  genre  d'études? 

A  ces  observations  générales  j'en  ajouterai  une  particulière, 
l/exceplion  posée  dans  l'ordonnance  de  1829  en  faveur  de  la 
Bibliothèque  royale  n'y  avait  été  mise  que  sur  les  représentations 
de  M«  Dacier  et  &  cause,  dit  le  rapport  au  roi»  de*  ordonnoncss 
anciennes  et  nouvelles  qui  attribuent  au  eomervatoire  de  ce  ma*. 
gnifquê  élad/tssemanl  la  nomination  de  ses  emj^ie.  Ne  sem» 
ble*t-ll  pas  qne»  ai  les  articles  de  l'ordonnance  dn  22  février  qni 
annulent  ce  privilège  dn  conservatoiro  en  attribuant  tontes  les 
minations  an  minbtro»  sont  maintenns,  le  droit  accordé  aux  élèves 
de  l'Ecole  des  Chartes  par  Tordonnance  de  1829  dcil»  par  le  fau, 
s*étendre  aussi  à  la  Bibliothèque  royale  ? 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  prouver  la  nécessité  de  revenir 

»  Yojr.,  Pièces  jusUtic«aTr« ,  n»  \  Ul ,  li  Uure  de  M.  Uacicr  à  M.  Rive*. 
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h  reiéculion  île  l'ordonnance  de  1829.  Il  e&i  même  permis  d'es- 
pérer que  rhomme  d'État  placé  au  poste  éminenl  oh  la  voii  pu- 
blique rappelait  depuis  loogtemps,  complétera  pour  le  pays  le 
bienraît  d'une  instiUition  qae  TEorope  nous  envie  * ,  et  dont  la 
première  pentée  remonte  an  grand  homme  qui  avail  donné  asseï 
dft  gloire  à  la  nooTeUe  France  »  ponr  concevoir  le  projel  d'une 
école  apédalemenl  dealinée  à  rechercher  les  litres  de  rancienne. 
Sons  donte^cette  école  n'a  pas  produit  tons  les  résultais  qu'elle  pro- 
mettait, mais  elle  répond  évidemment  à  un  des  besoins  de  notre 
époque.  Aussi  malgré  le  peu  d'encouragements  qu'elle  a  reçu ,  le 
nombre  des  jeunes  gens  qui  se  sont  présentés  au  concours  pour  ob- 
lenîrle  titre  d'élèves  pensionnaires  a  élé  toujours  croissant  depuis 
l\  réorganisation.  El  quel  que  soit  l'élai  d'abandon  dans  lequel  elle 
a  élé  laissée  depuis  sa  créalion,  cette  institution,  qui  compte  si  peu 
d'années  d'eiislonce»  n'a  été  ni  sans  utilité  ni  sans  honneur* 

Qu'il  me  soit  permis  d*arréler  un  instant  l'attention  sur  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  science,  en  rappelant  les  titres  litlérairas 
de  ses  anciens  élèves.  Deui  d'eniro  enx«  ai^ourd'hui  membres  de 
TAcadémle  des  Inscriptions  •  ont  su  conquérir  une  place  distinguée 
dans  restime  de  l'Europe  savante  *  ;  c'est  de  leun  rangs  qu'est 
sorti  l'hislorien  de  Philippe-Auguilê  et  de  la  Ugue^  trois  fois  cou- 
ronné par  l'Académie  des  Inscriptions,  et  qui  a  su  rendre  son  nom 
populaire  ^.  C  est  à  I  École  des  Charles  qu'appartiennent  les  auteurs 
de  l'Histoire  du  Primlége  de  Saint -Romain  et  de  VHittoire  du 
Sacre  des  rois  de  France  \  ainsi  que  le  savant  éditeur  de  Frois- 
sarl  ^  dont  le  travail,  (U'ih  très-avancé,  est  destiné  à  jeler  une 
vive  lumière  sur  l'histoire  si  dramatique  du  quatorzième  siècle. 
Panni  ces  pramiers  élèves  de  l'École  des  Chartes,  d'autres  encore 
se  sont  lut  nu  nom  dans  l'érudition  °  et  ont  rendu  de  véritables 
senices  h  nos  élablissemenis  littéraires  ^  Enfln»  TÉcole  des 
Charte»  ravendique  avec  orgueil  les  noms  de  ceui  de  ses  anciens 

«  L«i  gooMMcmenu  de  Ruaaie  ei  de  BciKiqye  Ml  réeraiMilfiiit  prendra  dia 
rente^oemenu  sor  T Ecole  des  Cbartet  de  Paria  ,  aon  orgaoiaatkm  «t  aea  étQdca« 

pour  élfiblir  à  Bruxrllfi  ri  »  Snini  rc'lertbQurgdMéCOlMMMUofpMS. 

•  MM.  Eogèoc  Burnoufel  B.  Guéritrd. 
i  M.  Capctigae. 

«  MM.  Floquet  ti  Le  Noble. 

•  M*  de  Péiignj ,  ancien  oomeiller  de  préfeetorc,  è  Uloie,  eottM  par  det  Us- 

▼»on  ât  slalistîqoe  fl  de  nomismiiifjuc. 
;  M.  noiie,  bibiioihécaire  en  chef  de  la  vUle  de  Paria,  et  Punde  ooa  ciili<|iiei 
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élèves  qui  se  son!  voués  à  Tétiide  des  langues  orlenlales  * .  Ne 
sais-je  pas  en  effet  en  droit  de  dire  que  le  célèbre  professeur  de 
sanscrit  du  collège  de  France,  comme  le  savani  professeur  d'ar- 
ménien de  l'école  des  langues  orientales  ii'onl  abandonné  l'histoire 
de  France,  à  laquelle  ils  s'étaient  d  abord  consacrés  en  suivanl 
le  cours  de  i'Ëcole  de&  Charles,  qu'à  cause  du  peu  d'encouragement 
donné  aux  éludes  nationales. 

Parmi  les  nouveaux  élèves  quelques-uns  ont  publié  des  travaux 
dignes  d'aiieniion*ll  me  suffira  de  rappeler  ici  les  services  plus 
obscnrs«niais  incontestables,  qu'ils  ont  rendus  à  nos  établissemeuls 
littéraires  et  aux  travaux  historiques,  et  de  dire  que  quatre  d*en(re 
eux  sont  placés  à  la  téte  des  plus  importants  dépôts  de  nos  archives 
provinciales,  et  que  la  plupart  des  antres  coopèrent,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Pardessus,  Augustin  Thierry,  Fanriel,  Guérard,  Mi- 
chelel,  Beugnot,  aux  grandes  puMic  aiions  exéc  utées  ou  enlreprises 
sousjles  auspices  de  l'Académie  ou  du  ministre  de  l'instruction 
publique 

Ces  services  réels  rendus  à  la  science  ont  conquis,  à  l'Ecole  des 
Chartes,  restîrae  desétrangers,  et  c'estTuu  des  élèves  de  cette  Ecole 
que  le  gouvernement  anglaisa  choisi  récemment  pour  la  vérificalioii 
de  titres  d'une  haute  importance  politique  et  judiciaire.  Il  a  eu  le 
bonheur  de  résoudre  toutes  les  questions  du  procès  pour  lequel  H 
avait  été  appelé,  et  a  donné  à  la  haute  cour  d*Edimbourg,  devant 
laquelle  il  a  témoigné,  une  honorable  opinion  de  nos  éludes  paléo> 
graphiques  el  historiques'. 

'  H  M.  Eugène  Bornotif.  connieouieur  da  Ya^ka,  et  Le  VailbnC  de  Florivel,  Ira- 
diieiCur  de  Moïse  de  Kliorcoe. 
>  Voyez  plus  bas,  p.  i^^,  lu  liste  des  encient  et  (lesnoureMai  ëlèvci  pcnilooiiilrtt 

de  l'Ecole  des  Chartes. 

î  Le  sieur  Humfrîps  ,  prenant  la  qualité  de  comte  de  Siirling  cl  se  tiisnni  le  re- 
prcstulaoL  direcL  ei  l'iKTilicr  de  ce  preinier  fondaieur  des  étahlissemenis  earo- 
pécnideatUMoaveUe-Eooate»  rëcUmaU  da  gooverneineiit  an|;tais  la  reeonnab* 
tance  de  aon  titre  de  comte  de  StirHog  pair  d'Ecoaaa,  et  une  aonme  de  cent 
flÉOUons  comme  iademoité  des  îmroenses  poeiettlona  concédées  par  Cbarlea  I«r  4 
celui  dont  i!  se  préfenilHit  le  desctiidanl .  On  sait  que  les  archives  d'Ecos-^e  furf-ni 
lra[i.^lc TL-es  à  Lontlrrs  -^ngs  Crotnwi'll ,  et  f jue  |>lu9  lard ,  lorqtj'on  les  ramera  u  Edim- 
bourg ,  elles  përireul  avec  le  vair&Cciu  qui  le&  portait.  Le  biiur  Humfries  proiitanl 
de  cetta  drconaiiACê,  prodniMit  un  {jraod  nombre  de  piècat  tandani  à  établir  par 
indaction  l'aothentictié  de  la  conccaatoo  primitive,  faiia  par'  Charles  I''  nn  Té» 
ritablc  oomiada  Slirlîog  ,  ei  à  prouver  qnHl  deacend^it  de  ce  personnage.  Lagon* 
veroemeat  ani^lals  a  rëponrJd  à  ces  re>"î  »m niions  par  une  accusation  de  faux,  cl  » 
fait  iraduirc  le  soi-disant  cotntf  de  Slirliug  dcvnnt  la  haute  ronr  frEdimboorg. 
M.  Tculelf  a  clé  appelé  |>our  apprécier  rautheuticiié  de&  pièces  produiies. 
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Quelque  belle  que  soit  celle  pari  que  PEeole  des  Charles  peul 
réclamer  dans  le  mouvemenl  historique  de  noire  époque,  mua 
croyons  cependant  qu'elle  esl  appelée  à  rendre  des  services  plus 
grands  encore.  La  plupart  de  nos  archives  départementales  péris- 
sent dans  le  désordre  affreux  où  l'incurie  de  Tadminislralion  les 
laisse  depoîs  si  longtemps.  C'est  aux  élèves  de  l'Ecole  des  Charles 
qu*esl  réservée  la  lâche  immeDae  de  les  classer  par  tout  le  royaume* 
et  de  les  rendre  ainsi  accessibles  aui  investigations  des  savanta. 
Cest  dans  leara  rangs  qu'il  faudrait  recruter  des  oaTriers  poor  ces 
grands  iraTanx  d'éradition  qui  onlfaii  la  gloire  de  noire  pays,  et 
dont  la  continnation  nous  esl  enfin  promise. 

Enfin  les  élèr es  de  TEcole  des  Charles,  nourris  des  saines  tradi- 
tions de  la  science,  forts  de  la  connaissance  des  fails  puisée  aux 
sources  originales,  sont  appelés  peul-ôtre  à  exercer  au  profit  de 
1  histoire  les  droits  d'une  critique  saine  et  solide.  C'est  h  eux  qu'il 
appartient,  ce  me  semble,  de  rappeler  le  respect  des  le x les,  l'au- 
lorité  inprescriplible  des  faits,  el  de  rendre  ainsi  les  sources  de 
Thisloire  sans  cesse  présentes  à  la  pensée  de  ceux  qni,  cédant  à 
une  ambition  liltéraire  quelquefois  peu  réfléchie,  prennent  la  no- 
ble tâche  d*  bisloriens  sans  s*j  être  suffisamment  préparés.  G'esl  à 
eux  sortoat  qu'il  appartient  de  rappeler,  par  leur  eiemple»  les  pra- 
tiques et  les  traditions  hénédictines  on  pen  trop  oubliées  de  nos 
jours,  el  qu*il  importe  plus  que  jamais  de  remettre  en  honnear. 


Maetial  Dklpit. 


(Itiic  Molice  a  clc  «dressée  par  la  socièic  de  l'Eoule  royale  du  Chariet  «  M.  le 
Biiaiilre  de  i'UuiracUoii  pubUiuc,  i«  a4  juin  18)9. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


1. 


UnUK  AAAIMAS  FAA  m.  LB  baron  UK  GÉRARDO,  ▲  M.  MAAXIAli  OBLFAT» 

LE  6  A.VB11.  1A39. 

J'appîfttifJw  à  riieurruse  idce  qnî  a  ëlë  conçue  de  former  rassociatîon  îiaëraîre 
•loal  voua  Toutex  Men  mVnirclcoir  par  voire  IcLire  d'hier  ,  el  je  me  fcliciierais  s'il 
m'était  posfible  d^eii  Mcooder  U  formaiioo.  J'ai  en  effel  cod^u,  en  i&tg,  celle 
«le  la  créaiioo  de  TÉcok  des  Cbariti ,  ei  je  la  proponi direeleomi  i  im»  reipee- 
lâUaaaidM.  I«  comî»  Slaaéon ,  alon  miniilre  d«  rinlèrienr ,  qui  raccueillii  aveo 
cmpresacmenl.  Le  plan  qae  j'arab  conçu  se  iroaya  fort  modifie' par  suite  de  Top» 
poniîon  de  M.  Dacîcr,  alors  BtcréiaiTe  pfirp«iuel  de  TAcade'mie  de«  Tnscripeîonn, 
tl  administrateur  de  la  Bibliothèque  royale.  Je  vous  prie  de  me  permettre  de  garder 
Je  fUence  sur  les  motifs  et  les  déuilsde  celte  opposiiioo. 

J*lgMfe  eatIèrciBCBi  il  moa  ocdleot  ami  M.  IbjMHiard  a  au  la  mênaldée 
Cl  r*  proposée  à  Loab  XVIII ,  Il  ne  ai*ea  a  jamais  parlé ,  ei  ja  crali  q«i*U  aie 
Tcûl  dit.  Il  o>ût  |ias  d^aillean  suivi  cette  voie.  Ce  que  je  puis  vous  ctrUmr  »  o*cel 
c]ae  le  projet  de  créalloD  fut  sonrais  an  roi  par  M.  le  comte  Sîmémi. 

Mais  je  puis  aoail  tous  Caire  ooonalire  on  aalre  fait  qui  n'est  pas  sans  io- 
téréi. 

ravala  déià  cao^  la  Biêne  Idée  co  t8o6  ;  j'éiab  alare  iccréiaire  généial  da  «i- 
aMre  de  riâtérlear;  le  nloSiira  (ladoe  de  Gadore),  la  soumit  à  l*Baiperewdaaa  an 
rapport  que  j*avala  rédigé.  J'ai  entre  lea  anine  la  copie  de  la  réponse  de  TEmpe- 
Tf.vr,  datée  du  camp  d*Oiterrode,  le  7  mart  i8o7f  Tidée  eti  aocudlUa,  aule  11  de* 

mande  de  plu»  grands  dévetoppcmeois. 

Je  les  donnai,  mai»  le  ministre  changea  j  l'Empereur  était  en  campagne  :  mot* 
même  chargtf,  de  1808  jusqu'en  iSi3,  vaœ  lalli  de  aitiioni  ettlialle  ei  en  Es- 
pagne  >  je  ne  me  troond  pànt  en  aMtafa  de  pvoroqaer  b  ddeblim  définili?e« 

Mao  idée  alors  avait  quelque  chose  de  pins  camptet  et  de  plos  vaste  :  je  voulais 
tin  ^ranJ  établlsatment  nrtiionn!  oh  des  anvanis  âgés  fussent  appelés  à  jouir  d*ooe 

lionorahle  aîfancc  réunie  ri  lous  les  moyens  d'eiudcs,  a?cc  le  luisir  cl  le  cnlrnc 
(|u'xis  eiigcni,  iors<|ue  ce  genre  d'existence  leur  conviendrait.  J'y  réunissais  au 
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êA$at  éë  t^màitÊon  ton  nvMMl,  par  de*  pcof  ioonaires  pria  parmi  de  jeooes  MTanu 
ml  M  MraieDi  prëparéi,  tout  k  direetioa  d«s  proBim,  ■▼ae  aëeiitlié  «i  faiddpia- 
OMOce.  Xe  neiais  si  j^ai  conservé  ce  travail,  maû  on  le  retrouvera  faclleaiaiit&  celle 
date  daas  le«  archive*  du  ministère  da  rinlériaur  etdaaa  oallai  d«  ia  aacrélaircrla 

d'éiai ,  ai  on  jr  met  quelque  iotérél. 

V'euillex  être  moa  organe  près  de  votre  cslimabic  nsioci.uion  ,  er  recevez  mes 
remerclmenls  de  m*avoir  oCferl  une  occasion  de  lui  éire  agréaijie,  comme  de  vous 
lémoigaer  Ùt  NOtincnit  diiifaigvéa  avae  leiqaela  j'ai  rhinBavr  d*êlre»  etc. 

Baran  m  Giaâvito* 


11. 

FaOJET  D'UNE  £COL£  HBft  CHARTES  PilÉSK>TÉ  AU  MTaitSTRE  DE  L'iNTlÉRTF.rR 
(vers  la  FlfT  DE  L*AfriHÉE  1820),  PAR  M.  LE  BARON  DE  GBRAN1H>  ,  €ON- 
SEILLKH-D  ÉTAT,  MEMBRE  DE  L' ACADÉMIE  DES  IlliGEtPT10N8  ET  BBLLSt" 
LETTRES* 

Art.  I  f]  sera  établi  à  la  Biblîoihèqae  royiilc  ei  au&  Archivea  du  rojraumedes 
Lours  j^raïuiLs  pour  loulea  les  brancliea  des  éiudea  diplomaliquea. 

AaT.  9.  La  prograoama  dca  court  aara  rédigé  ai  draïaé  par  l'AcadéesIe  df» 
Inacriptiona  et  Bellea-LeUrca. 

Art.  3.  Seront  admis  à  laivre  Ica  coara  lea  sojets  qui  auront  été  à  cet  eftct  ogréëa 
Har  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque  roy  de  ou  le  directeur  dea  Archives  du 
royaunae,  sous  l'ouiori-aiion  de  S.  E.  le  Ministre  secrcLaire  d'cLat  de  l'intérieur. 

Ait.  4'  i->aaa  le  nombre  dts  élèves  ,  il  eu  sera  ciioisi  douze  qui  resteront  alla* 
cbéiRQ  dëpAt  daa  nMnoaeriia  da  la  BibÛocbdqQe  rojrala  ai  rqe  dlTcraaa  teetionadca 
Arcbifpaa  da  royanata  pour  les  iravaoE  Indiqués  à  Parla. 

AftT.  5.  Lea  douze  élèves  appelés  Cil  ferla  de  Tarticle  précédent  seront  pour  hi 
première  fois  choisis  à  la  suite  d'un  exomen,  qui  roulera  .sur  nos  antiquités  et  sur 
l'hialoirc  Uueriiire  de  France,  et  aur  celle  de  notre  droit  public  jusqu  au  quin- 
zième siècle. 

Aprèsdeas  aas  eipiréa,  ils  flabiroot  an  noaTaleEaaiCBfQr  lanra  éiodea  en  diplo- 
naatlqQe.  Gens  qol  seroat  recmimia  capables  da  aaivre  lea  Iravaia  d-aprèa  iodl' 
qaéa  seront  déBoitivement  admit. 

Art.  6.  Lorsqu'une  dea  douze  placea  viendra  à  vaquer,  elle  sern  deunde  au 
concours  parmi  le«f  clève?qui  auront  suivi  pendant  deux  ans  au  nnoins  le*  cours  in- 
diqui  >cl  111^  rariicle  i",  (  i  q  ii  r*  miront  d'ailleura  Itt conditions ci>après  exigéea, 
sous  la  reserve  de  deux  années  d  épreuves. 

Art.  7.  Les  do«ia  ëlèrra  adaaiaà  demeura  6se  rcceiront,  ooire  leur  iraileneoi 
fisc,  ont  graiiScatloo  aonnelU,  proporiSonnée  à  riasporlance  ai  à  réiendoa  des  ira. 
Taos  qnHls  aurool  eiécniés,  sur  la  demanda  qnl  leur  en  aura  clé  faite. 

Art.  8.  Ces  travaux  pourront  Imr  être  présentés  par  LL.  EE»  le  garde  des  aeaaus 
et  le  ininiâtre  secrétaire  d'oiai  de  I "in t»'rieur. 

Ils  exécuteront  spccialemonl  ics  travaux  qui  leur  seront  iadiquéa  par  lea  divcracA 
commissions  darAcadémie  des  Insoripiiona  ei  Bdlea-Lcilres,  poar  la  «ontinaalion 
des  grands  monnmenu  ei  des  rccodis  rdalUs  aoi  anilquiiëa  ai  à  l*bialoira  dn 
rojanna.  lia  seront  à  cet  effel  soua  la  direction  ordinaire  de  lacomniliioil  formée 
poar  lea  urarans  liuéralrca  dans  le  sein  de  ceiia  Académie. 
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lis  exécuteront  aussi  les  travaux  qui  ieur  seroui  tleaiaades  p&r  les  cuuservit* 
usff  dk  la  SiblloUièqae  rojral*  et  l«  direclenr  des  Ardbivet  «la  rajanoif « 

Aht.  9.  hn  invttas  dooiibseroat  tât^tf^  aaront  eMCntiellemeat  Ici  objets  tai* 
fente: 

i*Hs  fourniront  des  copies  Irxtuelles  dfn  chartes,  diplAme?,  mariTisfrits,  lorsque 
le  (^raciëre  île  ÎV'crilurp  ne  peimel  pas  d'y  cm]  loyer  des  ropisirs  ordinairrs; 

a*  Dca  traductions  desdîiee  chartes,  diplômes  ei  documeot«  du  moyeu  âge , 
]orf({u*iU  actOBl  écrila  dana  un  idiome  du  rno/en- âge; 

9»  Det  esmiu  et  dee  rûetéê  dcidiu  docnmeny; 

4*  Tts  pourrootétre  eliergëe  aoeei  de  vérifier  00  de  conférer  dea  textes  j 

5*  Enfin  ils  seront  cmplojdi  à  tontes  les  recherches  et  iea  invesiigatione  nécee- 
aaires  pour  l'étude  et  la  critique  des  monumenis  de  noire  histoire. 

Akt.  10  Un  certain  nombre  d'entre  eux  sera  tour  à  tour  eoTOjré  pour  visiter  les 
archives  des  déparienacats. 

ne  pontroai  être  eaTOjtfe  «ani  en  Angleterre ,  en  Attemegne .  en  Italie ,  pour 
neherâlier  dans  tea  dlveia  dëpôla  Ice  docnmenta  Inédite  qui  poorfaient  ee  ratiaclier 
&  notre  histoire. 

Ait.  II.  T,^  résultat  destravam  ctccu  lés  comme  il  est  dit  aux  articles  9  et  10  sera 
transmis  chaque  année  au  Ministre  secrciaire-d*élat  de  l*intéricur,  par  un  rapport 
de  l'Académie. 

AtT.  19.  Xiei  éèrtB  tntùai  dn  rate  la  propri^  de  low  Iea  travaux  qu'Ile  aoiont 
ciéeoléi  de  leor  propre  munvenient* 
Art.  i3.  Nul  ne  poon»  être  admla  an  nonliredes  doose  élèvee  eUl  n'est  licencié 

ta  droit. 

Les  éU  \es  ne  pourront  réunir  à  cet  emp  loi  aucun  autre  emploi  dans  Tadminis^ 
tratioo  publique  ni  dans  des  ciabiissemeais  particuliers. 

Ait.  i4.  Ils  seront  appelés  de  préférence  aiui  emplois  dans  les  blliliotlièqtiea  pn- 
UiqMS,  les  archives ,  les  naséee  »  près  des  diverses  collections  pobliqnes  de  Paris 
et  des  déparieaaenls{  k  mainre  qu'ils  y  seront  appelés,  lisseront  remplacés  dans 
leur  poste  d^élèves. 

A>T.  iS.  Tout  élève  qui,  pendant  deux  années ,  aumii  c'ic  noié  pour  n'avoir  pas 
exécuté  avec  exacii  .ude  les  travaux  à  lai  demandés  (art.    j  sera  remplacé. 


111. 

tkàFFQta  ARBBftftF  AU  ROI  LOUIS  Xvni  LE  22  FÉVRIER  1821  PAR  M.  LE  GOMTS 

SIMSOrt  MU«i&TR£  DE  L'iNTËAIEliB. 


Sian. 

Une  branche  de  la  liltcraiiire  française  à  laquelle  votre  ratijesté  prend  un  iolc- 
rèt  particulier  (  rellr  relaiive  à  l'histoire  de  la  patrie)  va,  si  Ton  ne  se  presse  d*jr 
porter  remède,  être  privée  d'une  classe  de  collaborateurs  qui  lui  est  indispensable  ; 
je  veux  parler,  Sire,  de  ces  hoaMoes  qui,  par  de  longs  tffortt  d'appllcatioB  et  de 
païknca,  ont  neqois  b  coanalssancc  de  nos  manoscriu,  se  eoot  rendu  lamllléres 
les  écrilnra  si  diverses  de  nœ  archives,  de  nos  chartes,  des  documents  de  tout 
?'^nre  fpie  noos  oot  laissés  Bos  aocètrcs,  et  savent  traduire  tous  les  dkiectrs  du 
«noyeo  àqe. 

L'homme  instruit  dans  la  science  de  ooâ  chartes  et  de  dos  manuscrits  est  sans 
doute  bica  Infétfenr  I  rhistorleB,  mais  il  marche  à  ses  c6iés,  Il  lui  sert  d*inunné- 
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(liaire  avec  les  letups  anciens,  U  mei  à  m  (lispasllkm  tei  neiêrieiUL  étiwpfiétf  à  U 

ruine  des  siècles. 

Que  ces  uiUes  aecours  uian^ueuL  a  i  iiumme  appelé  par  son  génie  u  écrire  Vhlé' 
toire,  une  partie  de  ae  vie  ae  coDiunera  dan«  dcc  éiude«  louiour*  pëoibiceei  aoo* 
veat  elMee.  11  bndra  encore  renonoer  k  tons  les  onmges  voîumbenx  qui  dcnuB- 
dent  on  grand  coneoorsdc  coopéraiears.  Dëiâ  même  ee  défiiui  d*«uiUieires  reurde 

beaucoup  l'aclicvemenl  dp  pltisiftirs  savants  recueils  enlrepris  ou  continue??  par 
l'Académie  de&  luscriplioas  cl  Belles- Le(  1res,  et  voire  majeflé  ne  voudra  pas  laisser 
imparfaiu  ces  beaux  monuments  de  notre  gloire  littéraire. 

Àoirefois  U  studiease  congrégatiou  dce  bénédiclins  de  Sain l-Maur  s'était  l'vrtéc 
eveceoocis  &  ce  genre  de  seienoe;  ci  d*eillettrs  presque  touiet  les  eeplinleede 
nos  provinces  avaient»  à  côté  des  arcltives  qui  renfermaient  lesfbndeincals  Je  leurs 
droits  publics  et  même  Torigine  d'un  grand  nombre  de  leurs  propriétés  privées, 
des  gardiens  qui  savaient  \cs  lire  et  les  traduire.  Ce  (rHvati  ayant  un  seleire»  le* 
éludes  qui  Tuvaient  préparé  trouvaient  une  juste  rccooapense. 

Aujourd'hui,  par  Teifet  du  cliangemenl  qui  s'est  opéré  dans  nos  lois  politiques 
ei  daiie  aoe  UA»  citlles,  ces  nèaies  études,  que  ne  «onlicnaeni  pins  ni  la  tradilioo 
al  euena  enscigaement  poblio,  el  noxqtiellcs  les  Indlvldai  n'oai  aucna  latérèi  à 
se  livrer,  sVteignent  complètement. 

Ce  ne  sont  pas  seulement, Sîrc,  les  études  qui  nous  manquent,  les  dépôts  m^me 
des  anciens  litres  qui  ont  échappé  aui  rav»i^  s  Je  l.i  révolution  sont  en  lrc*-peia 
nombre  dans  l'intérieur  de  la  France,  la  plupart  a  etc  Iraasporlce  à  Taris.  Il  a  y  a 
dooeplne  qa*à  Fnlenè  la  adcaoedce  chartes  puisse  renaître  soit  par  lefliaibcaa 
des  inmièree  qne  les  Académies  n'ont  pas  laissé  éteindre,  snb  à  Taide  des  iaïaieaaes 
dépôu  dont  cette  capitale  est  en  possession. 

Votre  majeale'  veut  favoriser  ce  beau  mouvement  qui  nous  porte  à  la  recherche 
de  nos  auii(juitc.sj  eile  veut  quL'  le  bon  Français  se  glorifie  «vcc  U  cî^^mt,;  or:^ueil  de 
tout  ce  que  l'ancienne  France  a  eu  de  monuments  remarquables  el  de  luus  les 
cnbeUisscsBeata  doat  les  temps  nouteans  m  soat  enricliis.  Cm  arehivmeatnsiées, 
qae  le  ooars  dm  Igm  readra  de  plas  en  pins  lalislblm,  sont  Im  débris  de  notre 
ancienne  histoire.  Il  laot  donc  se  hâter  de  ranimer  cetu  poosdèrc  ataal  qoPelle 
périsse. 

Ce  sont  CVS  considérations,  Sire,  qui  m'unt  fourni  IcsImscs  du  projet  d'ordon- 
nance que  j'ai  i'booneur  de  soumeUrc  a  voire  majesté. 

le  sois,  etc. 


iV. 

0U»01IIIAN€B  ftOTALB  WJ  t%  FÉVaiSa  ISSI ,  POSTANT  CBtATlOM  »*VIIB 

ÉCOLB  DBS  CMABTBI. 

LOUIS,  ETC. 

V  oul<iui  ranimer  un  ^enrc  iréiudcs  iadL<.|i*niâi)l>le  à  la  gloire  de  la  France  rl 
fournir  à  notre  Académie  de*  Inscriptions  et  Belles-Lctlres  tous  lesnioje&s  nécrs- 
sairm  ponr  l*araooement  des  travaux  confiés  i  ses  soins, 

Mous  a^-oBS  ordonné  et  ordoaacas  ce  qui  suit  : 

Il  y  aura  a  Paris  une  Ecole  des  Chartes  dont  les  élèves  recevront  un  lrai« 
tfmfot* 
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élèves  de  l'Ecole  des  Cliarlcs  ne  pourront  excéder  k  nombre  cd  doute.  Il» 
feront  nommés  par  coire  minisire  de  Tînldricur  parmi  des  jeunes  gens  tic  \  ingi  à 
vbgi-ciuq  aa£,  sur  une  iisie  donble  ijni  sera  préaenlée  par  notre  AcaUcœic  des 
iBMlpIlDBs  ei  Bellea-LetlffCf . 

A«T.  S. 

Oo  Appreodra  ans  élèvea  de  TEcoie  des  Chariefi  a  lire  lea  divers  manuacriu  cl  à 
ripliqacr  Ift  diaiccica  fran^is  da  moyen  Âge. 

Akt.  4> 

Les  élèvei  aérant  dirigés  dans  cetip  étude  par  deux  professrurs  choisis  pnr  noire 
BaÎDisire  secrétaire  d'étai  tic  l'in icricur,  l'un  au  dépôt  des  manuscrits  de  ni)lrc 
Bibliolbèqae  rujala  ilc  la  rue  de  Ricbeiieu,  l'autre  au  dépAl  des  Archives  de  noire 

Art.  5. 

Les  prufesseurs  et  les  eicves  de  l'£colc  des  Chartes  sont  sous  i  autorité  du  con- 
•Rvutar  dea  manoacriia  da  mojen  âge  de  noire  Btbiiollièque  ro/ale  do  la  nie 
deBiebcyea,  et  aocactUoda  gvde  général  doiAtohim  do  lojnone,  cliaovn 
en  ee  q«i  Ica  eoneotiM  •pécialînwm  «t  dana  TordM  do  leora  «Itribnllooa  m» 
pecOtcs. 

AaT.  €. 

Hou*  ndnialre  aoeidialro  d*ëlat  do  llatérlair  cal  ohargé  do  rcitelkm  do  ti 
piëieoie  ordoonaoce. 

Donné  en  noire  cbftteaa  des  Toilerica,  ic  a»  février  da  Tan  de  grâce  i8ai,  elde 
ttoue  rrgne  k  vingl-aopUèoie. 

5ignir  LOUIS. 
£i  ploa  baa  : 

Sivéo». 


Y, 

MMIHAIICB  lOTAlA  ftl)  ICI  JOILLAT  1833,  PIZAIIT  LA  l»l)ftÉB  ABB  COUM 

DB  I.*ACOLB  OB8  «flABTM. 

LOUIS»  SIC. 

Sor  le  rapport  do  nolro  ninktrc  aocréuire  d*ëut  on  déparUmeat  d«  l'Intérieur, 
nooa  mnmm  mdonné  et  ordcanooa  co  qol.aoU  : 

AaT.  !•». 

La  durée  des  cours  de  1  Ecole  des  Chartes,  lasiiiucc  par  notre  ordooniocc  du 
as  février  ida  i ,  est  fîxce  à  deux  ans.  Aprcji  ce  terme,  les  clcves  en  seront  rcuouTclca 
Cl  aoBittéa  connac  U  cac  prcacrit  par  ladite  ordonnance. 

Ait.  a. 

Notre  «inbtrc  secrciaire  d'étal  de  riotérieor  eai  chargé  de  l'ucculiun  de  la 
1  rc£caie  ordonnance. 
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Donné  au  cliiieao  ilci  TuUeriM,  le  i6  jnillet  de  Tiio  «le  giioe  1823,  ti  de  noue 
lègne  le  vingtpneiiTlèoie* 

Signé  LOUIS. 
El  plus  be»  : 

CotiiiiK* 

VI. 

M.TIIA1T  nu  PBOCte¥BaBAL  1»B  LA  8ÉAKCE  OB  L'ACADLMIB  BBI  INMIBir* 
TÊOM  BT  BBLLB8"UTTBB8  DU  9  JANVIBB  1824. 

Son  Exccliencc  écrit  »  rAcridciiiie  pour  lui  d«'nian(lcr  des  rctiieigiieoieats  par- 
ilcuUers  au  sujet  des  candidats  proposes  pour  TEcole  des  Chartes ,  ei  en  même 
temps  les  Toes  qae  TAcadémie  poarrail  avoir  coacemanl  les  améliomlitms  i  fnire 
à  celle  école.  L^Aeedànie  ■rrêie  que  If.  le  Mcféieire  perpéinel  répond»  de  suile 
an  minlslre  snr  le  premier  poiui  de  sa  lelire ,  eiqnBni au  eeeondt  qo*one  commis- 
sion composée  de  MM.  de  Gérando ,  Walckenaer,  Oaaooa,  SUvestre  de  Sacy  ,  à 
laquelle  sern  «djoinl  M.  de  Rc'trncouri ,  prëspntcra ,  dans  sa  prochaine  séance  à  PA- 
cadf  mie,  des  obscrvaUons  qui  pnittenl  la  mettre  à  mime  de  cempUr  les  ioteniiooa 
du  miDistre. 

VIL 

NOTBt  SUR  LA,  mÉOBOANMATlOll  BB  L*ÉCOLB  DBS  CnABTBS,  ADBB»tABB  BN 
1619  AU  MlllinTBB  DB  L*tMT*BIBUB  PAB  M.  DS  LABUS»  OABDB  OÉMABAI. 
DBtABCBlVBB  DU  BOVAUMB. 

Cet  noies  eoni  nentionnéce  dane  la  Moiice,  page  6,  U  aollin  donc  ^cn  donner 
ici  lea  liirea  :  i*  Rapport  eor  PCcole  dei  Cliarief  »  où  le  garde  général,  aprie  avoir 

fait  riiislorique  et  la  critique  de  Félablifscmi  nt  de  i8ai,  donnait  on  plwicomplcl 

(le  rcorgonisatioD  ;  a'  deux  Notos  qui,  sons  It  litrf  iV Ol/ten'otmns  sur  V Ecole  des 
C/iurtest  reproduisent,  en  les  dcvelopp mt  sur  (Quelques  poiuts,  lea  propositiou?i 
du  premier  rapport.  Ces  trois  pièces  oui  clé  communiquées  par  M.  Rives  , 
ei  lec  copies  en  aont  dépoiéca  dant  Ici  aroliirei  de  la  aodélé  de  TEcole  dn 
Charles. 


VllI. 

LBTTBB  ADBBMÉB  PAB  M.  BIVBS  A  M.  DACIBB  B»  LUI  ODHMUriHlUANT  Vtt 
PBMBT  DB  BÉOBOANnATlOn  DB  L*ACOLB  DBi  CDABTB8  BT  BÉPONtB  DB 
M.  DACIBB. 

MONSIBUB, 

Mil  prcfuicrc  pi-nîcc,  m  prcnnni  pussc»i>ion  des  iouclions  (|ue  le  Koi  a  bien  voulu 
me  cooGcr,  fut  de  rcodrc  h  son  aclivitc  l'École  des  Churies,  el  de  faire  apporter 
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a  Ma  iiutitoïkm  primiike  lontei  leiamcHoroikHiicloBiratiUlé  §tn,h  «lémootréc. 
J*ai  préparé  dans  cet  objet  on  projei  de  rappori  an  rol  el  «l'ordomance. 

Il  m>ûl  été  doux  cl  flatteur,  Mooaieur,  de  âolliciler  de  voo»  la  permission  devoti.t 
Ipi  sonmfiir?  moi-même.  Mai*  Je  me  troove  rptonihe  (JfpMi<?  quelffae*  joara  dans 
if  douloureux  eiat  où  j'avais  été  déjà  pentiani  deux  années,  cl  il  m'est abaolumenl 
luuriikL  de  parler. 

Je  prend*  U  parti  de  vont  adreaaer  mon  Iravall»  de  TOne  prier  de  r«uminer  et 
de  prendre  la  peiae  de  ne  faire  coiiinttre  tout  lea  changeoienU  doat  il  tous 
|ieiatU|i«B«ceptib1e.  Cetl  le  nclllear  moyen  que  je  puisse  avoir  de  le  perfeciioimfr; 

heureux,  Mon^îpur,  si  voo»  uvt  i  la  bcnlP  d'agréer,  dani«  rpite  dèmnrrhp  de  nM|Mirl* 
rbomma^e  <\ur  |e  me  feliciie  de  r<'nilre  à  vofrr  jn^te  et  haiilc  cclél>rii('  ! 

Sli  vous  euiii  possible  de  me  répondre  demaia  malin,  jVspérerais  taire  prendre 
ici  ordret  dn  Roi  au  prochain  cooeeil  de  aa  majeaié. 

Je  suis,  etc. 


RÉFOUtB  DB  M*  DACIBB. 

MOrfSIEL'R, 

Jj»  tcure  qoe  vous  n^avexfeil  l^hoaneor  de  mVcrire  ce  matia,  el  k  laquelle  je 
laVaaprette  de  répoodrCi  oia  flaHe  aalanl  qu'elle  mMionore  :  voas  Toules  bien 

ai^aieocier  à  vos  bonnes  vues  pour  ta  re.<tnuraiîon  des  éludes  sur  1rs  mononents  de 
notre  hii>>toire  naiionalc.  Vous  me  faites  revivre  à  cinqoiinie  ann«M  s  en  arrlJ^re  du 
irnjps  actuel  ;  vous  me  remettez  en  présence  de  mes  atuis  el  ojaitre»,  les  i-once- 
m»^utf  les  Bréqui^ny  el  les  savants  de  la  congrégation  de  Saiiii>Maur  :  c'est 
pour  moi  comase  uae  rëiarrection.  Pétait  parfi>ia  forcé  de  croire  que  celle  des 
aocienoea  ëtodet  frao^aisea  était  ioipoaiible  :  votre  projet  d*ordonDaoce,  A  le  Roi 
daîgaa  TapproaTCTt  ne  montre  qoe  je  me  suis  irompé,  el  je  sois  heureait  lie  voua 
r«vouer.  J'ai  ronsAcrc  ma  vir  a  ces  éludes^  voire  bonté  me  ferait  presque  espc'rrr 
de  pouvoir  leur  èlro  i  ncore  utile,  et  vuus  rapprochere?.  ;j!ns5  mes  derniers  travaux 
littéraires  de  mes  premiers  essais.  Vus  projets  m'uui  paru  repoudre  aux  premiers 
beaoios  de  TEcole  dee  Cbartea;  d'aprèa  l'eaamea  que  )*ea  ai  lait  daniat  le  peu 
de  temps  qol  m*a  éié  donné,  dcox  arilclea  aeulemcnt  m*oot  para  auaeeptlblct 
d*oliaenraiiottt  

WB  l'abticlb  9. 

Supposaul  que  les  deux  COlleclîOQâ  que  l  lui[>riaierie  ruy  ilr  d«'vra  ^Hililipr 
seroot  des  volumes  comme  les  Mémoires  académiques,  et  l'Histoire  liticrairc 

de  la  France  dont  iU  seront  une  aalte«  il  aenil  convenable  qoe  U  souscription  du 
ntalaièra  de  riniérienr  lillt  de  iSoofranei  poar  chaque  volune  ;  Il  acra  dlf6cUe 
qall  ea  aoU  pnUitf  on  de  chaque  collection  par  année.  On  ponnail  donc  6aer 
à  a,ooofiraBCi  par  année  le  fonds  affecté  à  la  souscription  aux  deux  ouvrage. 
Cette  somme  suffira  à  la  publication  de  deux  volomea  en  dix'boil  mola»  oe  ^1 
ferait  t,6oo  francs  par  volume* 

■VB  L'ABTICLB  11. 

Letandcntet  les  nouveaux  usagesde  la  Ribliolhèqoe  du  roi,  fondés  snr  Timpor- 
lance  deoe  voiie  dépôt,  cl  oonfimés  par  loua  ses  règlemeau  ei  par  les  ordonnances 
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«ndanei  et  noaTellei  doDBcnl  «a  coMemiolfe  la  nonluikioi  Uotles  «mploit* 
It  mnSif  poar  œfai  mêoie,  coafcaabla  iTtjoaier  à  l*anid«  i  •  do  «m  «Mtp- 
tkn  HpHicUe  pottr  U  BiMImMqiia  dm  Roi,  fondée  lur  m  ooasiliiiiiM  doai  le 
lenpt  M  Teipérime  <mt,  es  w  iKdntt  déraiiré  ratlUi4  ei  la  ooofMiairae* 


IX. 


BArPORT  AftIkEM*  40  ROI  CBiRLBI  X,  LB   U    NOTBMBU  PAB 
H.  LB  COMTB  DB  LABOORDONIIATB,  VlBItTBB  BB  l.*IBTtBllir«« 

SlKEt 

Aniné  d«  k  aolftoiliida  ^ii*iatpinlt  A  Mi  aagaatca  anoèiret  toal  ce  qai  poo- 
T«it  Malrnir  ou  aognieBlar  t'Mal  da  notre  liliérature,  le  feo  roi  intlitoa  le  13  fé* 
▼rier  1821,  au  déparlempnl  (Ira  manascrits  à  sa  BLblioihèque  de  la  rue  deRichf- 
lieo,  fl  aax  Archives  du  royaume,  one  Ecole  des  Cliarl^'s,  aftn  de  ranimer  (porte 
le  préambule  de  cette  ordoaoaDcc)  un  genre  tïétudc  indispensable  à  La  gloire  de 
la  France,  et  de^fimmit  d  fAmiàmin  dm  imêeription*  et  BeUee^LeUm  tomt  let 
mù/eiu  Héo9$$mirte  pour  fwanetmmt  du  temmu»  confiée  d  «ev  «oijw. 

Celte  crtfation  foi  non  moins  oiile  que  généreuse,  mais  on  oe  larda  pas  à  re- 
coTinaflre  comînen  il  împorlaît  (îe  l'améliorw.  L'Acade'mie  toyràc  des  Inscriptions 
et  Beiies-Lclires  se  rcodit  i'organe  de  cette  uccessin^  :  elle  iosisia  prlr\cipalement 
ior  Tioconvénient  de  n'avoir  ouvert  aucune  carrière  aux  douze  pcntionoairea  dont 
oetia  Ecole  était  composée,  et  de  ne  leor  foomir  aocan  moyen  d'émnlation.  II  devait 
anifcr,  an  allei,  qu*aprèt  atolr  employé  dam  aunéai  à  da  péolUaa  étndaa»  eaa  ëlèfca 
•araiait  égalcaneot  emhanaaiéi  da  lim  parti  poor  aox  et  poor  l*éiat  da  la  adcBOO 
qu'on  leuraTail  doaae'  les  moyens  d'acquérir. 

C'^'tnU  nn  vice  ron  moins  noiah!*»  d^ns  rorf^anisalîon  primitive  de  TEcote,  <le 
l'avoir  divisée  en  drux  sections  absolument isuiées  l'une  de  Taulre,  n  ayant  que  le 
même  eoseignemeot  pour  objet,  et  oe  sVnleadant  ni  sur  l*ordre  et  la  marche  dea 
élndai,  ni  aar  lea  progrèa  dea  clèTaa,  dont  rien  d*aillaara  ne  oonaiatalt  légollHe- 
OMnt  t*aptilttde  et  rai^didtë.  D'un  antre  côté,  laa  leçooa  bornéaa  à  la  aaotelec* 
tore  et  à  la  simple  copie  correcte  des  chartes  de  diverses  époques,  n*embraaiaiant 
pR<i  )n  diplomatiqt])*  et  la  patdo^aphie.  C'est  pourtant  cette  acieoce  qui  a  pour 
bot  de  consiatpr  l'auiheniiciié  des  documents,  dede'lerminer  les  caractères  qui  Té 
labliasent,  l'altèrent  00  la  délruisenl  en  tout  ou  en  partie  j  de  iixer  incontesiabie- 
niant  ica  daica  daa  actca  par  l*lniarpréiaiioB  dta  noiaa  chronologiquaa  al  vailablaa 
et  il  arbUiairet  même  pour  chaque  rèpae;  de  ipédaliaer,  toofoara  dans  rintérét  de 
la  certitude  hblorique,  les  forraoles  et  les  protocoles  propres  à  chaque  époque, 
selon  les  variations  qui  s'jniroduîsaiem  flrrns  la  hnnle  fïdminîsiratîon  de  l'état,  et 
d'exposer  les  caractères  qui  diftcrencieni  les  uns  d<  s  antres,  les  chartes^  les  dt- 
fiâmes  les  Uttte$,  les  épàru,  les  indicuU»,  les  rescnts,  iesédUi,  ItàcapiUiimreM^  etc. 

Tellea  forant,  il  catao  moins  pennii  de  le  supposer,  lear^aona  pour  leaqnallai 
Ica  coora  da  PEeola  daa  CbaHaa  fdrmt  abandonnés  lonqa*alla  avait  &  painc  deoa 
aoa  ifaibtflnce,  ai  II  n'a  pas  été  poailbia  de  ranimer  depob  Ior»  ona  ardanrqoo 
ces  diverses  causes  avaient  éteinte. 

J*ai  dâ,Sife,  m'appliqucr  h  rechercher  les  moyens  de  mettre  on  terme  à  ce  fà-^ 
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cheoi  éial  Je  clioxcs,  cl  iî'i<;«urcr  rnfrn,  li  tns  toiitf  r^on  ëMluIlM»  à  itt  FrantC,  U 
jouissance  du  bienfail  tloni  voire  an;;usie  frère  l'a  dotée. 

Pour  aiteiodre  ce  doable  bbt,  fi  digne  de  me»  efforts,  il  m  a  |>aru  nècesMire  de 
proposer  à  rotre  œ«je«le  : 

!•  D'admettre  an  cours  imblics  de  l'Ecole  des  Chéries  tons  oeos  qot  désire» 
1001  les  suWre,  poorru  4|o*ilf  soieol  âgés  de  i8  ans  révolus  etbaiJiellerièa-leUnis; 

i«  De  dinser  Ifta  cours,  à  compier  da  janvier  i83t.  en  cours  uniquement 
eh'Tientairr  fi  en  cours  de  diplomatique  el  de  paléûgraphiejrancaise :  d»n»  celui-ci, 
au  cApJiquf  ra  aux  élcveit  les  divers  diatecies  du  moyeu  â;;e,  el  on  les  dirigera  dans 
I*  aciciice  critique  des  moQumeots  écrils  de  celle  époque ^ 

S*  De  réduire  &  sii  en  atoios^et  huit  ao  plue,  le  nooibre  des  élèves  pendoonairesv 
ti  de  porter  le  Iroiteoietit  dechecoo  d*eos  à  800  francs  par  an; 

D'ourrir  pour  ces  placée,  cotre  tous  les  élèves  de  TEcole,  on  coocoon  d*e* 
prèi  lefjneï  une  coramisjiun,  compos<»e  do  sccrdlaire  perpctnel  ei  dr  dt'ux  membres 
de  rAcadeœif  cî.'s  Tincripiions  ci  Bel les-Lellres,  de  liois  tt'iiscrvHicurs  de  U  Bi- 
blioibèque  ro^aic,  et  du  garde  des  Archives  daroyaame,  présenterait  a  ma  noni- 
wtloo  ooe  Umo  ifoobte  de  candidats  \ 

5»  D^aslreindre  les  élèves  prnjionjiolres,  peodaolle  dorée  de  Icorseoon  qol  doit 
êm  de  deux  années,  suivant  rordoooance  do  16  juillet  iSsS,  à  ooocoorir  aux 
travaux  d'ordre  el  de  classification  qui  se  font  au  département  des  Inanuscrils  de 
1.1  Bibliolhèqtîf*  du  roi,  rue  de  Fichrlt''n,  cl  aux  ArcliivC'*  du  royaorne,  puisque 
leurs  occopatioos  jourudiières  dans  ces  tiablissemeots  seront  pour  eux  un  roojen 
d*eogmentcr  continuelleœeut  leur  instruciiou  î 

^  D'ordoBoer  qne  rimprioicrie  royale  poblleni  grotolMent  chaque  aaoée, 
cQolbratéacBt  à  rartiele  %  de  TordoDoeoce  rojaledo  oS  iolllet  i8'i3,den3t  reeoeile 
ajaot  poor  litre  :  Tun,  Bibiiotkique  Je  PEeoie  roymU  des  Chartei,  reotre,  JIMiO' 
théque  lie  Fhisto-re  de  France,  et  de  dérider  que  îf  produit  de  la  vt'nle  de  ce,^  ou- 
vrages sera  employé  en  grali&calioas  aux  élèves  dont  les  iravnux  conlribueroal  le 
plus  au  succès  de  celle  publication,  et  en  acqathiiions  de  chartes  pour  le  départe» 
•att  des  Danoécriu  de  la  Bibliothèque  royale  ; 

7*  Eofio,  iTeiiofer  on  élèvfi  de  TEcole  dee  Cbortce,  qol,  è  lo  fio  do  Icors  étodes, 
aofoot  obleno  do  ministre  secféialre  d'éut  de  riotMeor  00  brevet  d^arckitntu 
poléns^rophe,  la  moitié  des  emplois  qui  deviendront  vacnnis  aux  Archives  du 
royaume,  dao»  les  divers  dépôts  lillcriiircs,  ci  dnns  les  hibliolil^^|ues  piddiqties,  is 
Bibliolbèqae  royale  eiceplce  loulcfuis,  à  cause  des  ordonnances  anciennes  et  non» 
vcfleeqol  ottribuoit  ao  coosenratuire  de  ce  magnifique  établissement  la  nomioa* 
tlBodeeeeeaplojéi. 

Xo  eoohidie  vivemeolf  Sire,  ne  pas  m^abnser  es  apënnt  oo  vériloblo  loocès 
de  ces  dispositioos,  si  votre  majesté  veut  bien  les  approuver. 

Ainsi  ,  tandis  que  dans  le  sanctuaire  ouvert  pir  François  T""  ,  k  tontes 
les  scienœâ  uttlv& ,  uo  auditoire  instruit  vient  apprendre  chaque  jour  ce 
qo*il  lui  importe  le  plus  de  savoir  snr  les  peuples  dont  les  annales  occupent  les 
pteseiliis  pages  de  rhlstoiM,  oo  ootre  enaeignemeot,  froit  de  h  noofficcooe  do 
votre  osajeeté,  oofo  pour  objet  spécial  les  fisies  glorieux  de  loMOoorchiefrançalae, 
Tétode  de  ses  vénérables  monuments  ;  il  sera  placé  dans  cet  immense  établissement 
littéraire  qui  ne  fut  d'uhord  que  1»  librnirie  fie  Charles  V,  et  doni  la  protection 
de  ses  auguji<  5  ixicc.vitsvwxs  a  fail  aujourd'hui  ic  di  pAl  de  toutes  les  connaissances 
humaines.  On  n'aura  donc  plus  enitu  à  regrelicr  de  voir  privées  d'encouragement 
ces  étodes  fraoçabes  qui  ont  fiait  peodaot  plue  do  deux  slèclee  rbooaear  deaotro 
patrie,  ces  élodea  savanies  daos  Ireeiuellrs  nous  «Tooe  en  parioot  dct  imliateofS,ei 
oolle  port  des  rlvaos. 

Je  suis,  etc. 
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X. 


OanONNARCB  lOTALB  l»D  H  R^VBlfBKB  ISM,  COKTBIfAlIT  1*4 
BtOROÂNUATIOIV  OB  I/BCOLB  VBt  CBABTBB. 

CHABLES,  eie. 

Sar  le  mppori  de  noire  niinisire  secreiaire  tl'ctal  au  Ucp^iriemeDl  <lc  rioicricur, 
Vo  In  ordoonaucet  du  Rui  en  lUte  dft  »  lévrier  i8ai  rt  t6  juillet  18^3  f 
VooldBl  compléter  le  liieiifali  de  riiielUatioii  de  TÉcole  des  CWiet,  que  b 
France  dotl  à  U  «olliriiude  éclairée  du  feu  roi  uolre  lris*lioiioré  frère  { 

Nous  avons  ordonitc  Pi  crJonnotiK  re  (|ui  suii  : 

An.  I.  L'École  royale  des  Charles  qui  a  cië  clablic  à  Paris,  par  rordoooaocedu 
aa  février  i8ai ,  sera  remue  eo  acUvUc  le  a  janvier  18^0. 

%,  Les  coan  de  celle  Ecole  se  diviseront ,  à  partir  Hua  janvier  iS3i ,  en  eonri 
élteenletre  et  en  coure  de  dlplometlque  ei  de  paléographie  françelse. 

Le  premier  (  celui  des  Archives  du  royaume)  aam  nulqucn^tikt  pour  objet  d^op» 
lirendrc  à  déchiffrer  el  à  lire  tce  chéries  des  diverecs  époques;  se  durée  sera  d* mi 
an. 

Le  second  (celai  de  noire  Bibliothèque  de  la  rue  de  Hichelieu  }  expliquera  aux 
élèves  les  divers  dialactcs  du  moyen  âge ,  ei  les  dirigera  dans  la  science  critique 
det  moniuneau  dcriie  de  cette  époque ,  ainsi  que  dane  le  mode  dTen  constaier 
l*anlheoliclté  el  d*ai  vérifier  les  dates.  Ce  dernier  cours  dorera  deux  ans. 

3.  Nul  ne  pourra  être  adnb  à  TEcole  rojale  dee  CharUa  ail  n*eei  âgé  de  i8  ans 

révolus  et  !)acHp'ier  es  !  et  ires 

4*  Notre  Itn prunrric  rojHie  publiera graluiiem eut  chaqnc  aonéf,  conformémenl 
à  Tordonnancc  royale  du  a3  juillet  i8a3|  un  volume  des  documcnls  quelesclèvea 
auront  traduits  avec  le  texte  en  regard. 

Ce  recaeil  poriem  le  titre  de  BikUothèque  de  fEeote  ro;  aie  des  Ckturieat  el  aeva 
composé  des  traduciions  qu'ane  commission,  formée  du  secréiaira  perpétuel  et  do 
deux  membresde  notre  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  de  trois  conser  • 
vateurs  de  notre  Bibitothèqae  royale,  et  du  garde  des  Archites  du  royaume,  anra 
jojçéfs  dî^'nes  U  en  fdre  pariie. 

Le  nombre  des  cicvea  peuisiouûaires  sera  rcduii  a  &ix  au  moins  et  huit  au  plus  , 
et  la  traitement  de  diaeaa  d'en  porté  à  800  fr*  par  an* 

Lear  nomination  B*avfa  lien  que  pour  le  9  janvier  i8St. 

5<  Pendant  la  dorée  de  leurs  études  ,  ces  élèves  pensionoairca  prendront  port 

nnx  trftvniix  d'ortlff  pt  rln<îsifi(  alion  qui  se  font  babilucltcment  au  département 
des  manuscriU  de  noire  liiblioliicqMP  dp  In  rtir  dp  Rirhpîietj,  ain?i  qu^aux  Archi- 
ves du  royaume ,  et  seront,  sous  ce  rappoit ,  soumis  aux  mêmes  règles  que  les  cm- 
ployÀ  de  ces  ëlabliamments* 

7.  Tooa  lea  élèvm  de  l'École  royale  des  Cbartea  seront  admia  à  coocoorir  ponr 
les  places  d*élèrea  penaioooairci  t  devant  la  oonuniasion  dont  11  rat  porté  en 
l'arlirlr  '\ 

Crue  i  ommission  ,  (r3pr(V<î  Irs  PAaim  us  qu'elle  Irur  aura  fail  subîr,  drossera  une 
Iule  double  de  candidats ,  d  abord  au  mois  de  noveuibre  ib3o ,  tl  rosuile  lors  de 
chaque  reDOuvellemenl  desdits  élèves  pensionnaires. 
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A  ^litë  dt  tttie ,  râèf t  qui  âm  eoBtribotf  &  te  pnblictiteo  pftteriie  par  te 
aéoM  «rticte  obltendra  la  préféreoce. 
S.  Intlépenclamaent  de  U  BihUothèque  de  CÉoole  det  Charles^  notre  Imprime* 

rie  royafe  publiera  chaque  année  et  de  la  même  manière,  soqs  la  direction  de  la 
commhsion  sus-nonicnce  ,  un  Tolume  de  cliart'^.s  na  lion  aies  ^  (|ui  seront  disposées 
dans  ieur  ordre  chronoio|{ique  avec  des  nous  criiiques. 
C«  rccMll  «m  iatiinte  BibUMhàqHÊ  â»  thiëloire  dû  Fhmer, 

9.  Il  sera  prâefé  aiinoeUeaffSt  aor  te  fonda  affecté  dana  te  bodgei  de  Téui 
à  PcDcooiagement  dea  adeoeca  »  letiaaa  et  arts ,  une  somme  da  Iroia  oiUte  francs , 
fjnl  sera  employée  pnr  notre  ministre  secrctnirr,  d'cinl  de  l'inl^rlear,  en  f^rntifica- 
iions  <i'j\  clhvfa  dont  \cs  iravnux  contribueront  le  plus  au  soccès  desdiis  recueilst 
SQr  la  proposition  de  noire  Académie  des  Insoriptions  et  Belles- Lettres. 

10.  Après  lea  deux  années  d'études  anzquelica  ite  aootaoMite»  laa  âèvea  de  di- 
pteBaifa|«e  et  de  palëograpUe  françalaa  aerool  etaaateëa  da  noaTcau  par  lea  jogaa 
ds  ptenter  oonoonta* 

Ceux  de  cea  élèves  qui  auront  été  reconnus  dignes  de  cette  distinction  reee* 
▼ronl  de  notre  ministre  secrétaire  d'«ftat  de  riniérieur  un  brevet  d'archiviste  pa- 
léo:^rapiie,  ei  obtiendront  ensuite,  par  prefcrence  à  tous  autres  candidats,  la  moitié 
des  emplois  qui  Tiendront  a  vaquer  dans  les  bibliothèques  publiques  (  notre  biblio- 
thèque de  te  rae  de  Richelieu  exceptée),  les  Aidiim  de  royanna  et  lea  divers  dë- 
pôU  tillMrea. 

Il*  Naire  ministre  secrétaire  d'état  de  Hutérieur  fera  les  règlements  nécessairea 
poor  la  discipline  de  l'École  royale  deji  Charles  et  Tordre  régulier  des  études, 
après  avoir  pris  Tavis  de  notre  Académie  royale  des  Inscriptions  t  l  Bel!e<?-Î.eiires. 

13.  Les  ordonnudiices  des  aa  lévrier  1821  et  juillet  i8a3  sont  moiuleuues 
en  ce  qui  n*eat  pas  contraire  aux  dispositions  de  la  présente. 

la.  Noire  niDiaire  accréialreHrëiai  da  rintérieer  ai  notre  garde  dea  aeeanz, 
riaiaifc  de  la  joattee  $  aoat  diargëa,  chaciw  en  ce  qui  le  concerae  ^  da  reaécaUoa 
de  te  pféieale  ofdonaaaee ,  qel  sera  kuërée  ea  balteUn  daa  teit. 

Iteaaé  9»  ^liaao  deaTuitertea,  te  omttaae  joor  de  ndb  da  novembre  1899. 

Sigfi^  CHAALES. 
Ecpleabea  :  La.  BooaeasrirâVB. 


XL 


màfwwt  fttni  la  ftioftOAiitiATioii  db  L'icoLi  dis  ghaat»  fait  a 

l/AGAlNbOM  M»  UftCEimOilt  R  BBLI»LBnBSi,  LB4  AiCBHBlB  im. 

L'ordonnance  du  la  novembre  1829  a  prescrit  la  remise  en  activité  de  l'Ecole 
tajete  dea  Cfaertaa,  créée  te  aa  féviler  iftii.  Elte  détrmlae  d'une  manière  plus 
eaptudie  qae  ne  Pavait  fait  l'ordonnance  de  iSat  robjec  da  l*enaeignenent,  te 
dmlioation  de  Tficole  et  la  carrière  ouverte  aux  élèves.  L'art.  1 1  veut  que  le  mi> 

nUire  de  l'iniï'rieur  fasse  des  règlements  pour  la  discipline  de  TÉcole  et  Tordra 
régulier  dea  études,  après  avoir  pria  i'avia  de  l'Académie  dea  Inacripiteoa  et  Beliea* 
Lettrea* 

I.  3 
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\.K  miaialre,  par  ta  Uiirc  du  i  j  novembre,  tn  transmcilaDt  l'ordonnance 
il  l'Académie,  el  «o  rinrium  a  propo«er  aea  mea  lar  1«  règlemml,  a  ajouté  : 

«  J'accaeillenI  avae  on  attrlva  Iniértt  tovl  ca  PAeadMa  erolMi  «lila  dt 
a  propoaer  poor  aaeoodar  la  nmalfioaMa  do  rot  ai  la  tandra  alBeaca.  » 

I«  commiaiioa  que  tous  avea  Boannéa  dana  fOira  aéaooe  d«  i3,  aa*a  chargé  de 
TOoa  présenter  des  observa  lions  sur  chacan  de  ces  objeta.  Le  rapport  sera  dirisé 
ea  dcax  pirties.  Dana  la  première,  noas  indiquerons  \e§  dcvcloppemf n;s  dont 
Tocdonaance  du  1 1  novembre  1829  paraît  raaceplibie,  pour  mieux  atteindre  le  but 
cTutUité  qne  ta  majeaté  a^eat  propo*é.  Dana  la  aeconde,  nona  Tooa  préaentertma, 
aalant  qoa  la  rfUMtlM  dfa  choaca  Pa  permla,  qaelqoaa  Toaa  aor  la  règlcBMBt. 

PRËMIÈBE  PARTIE. 
DBTBLOPPBMUm  QO^OX  rOUABaiT  DOHVBa  A  L*tva>iTnTtov. 

L^objet  dea  ordoooaoeea  do  aa  février  1899  eat  de  faciliter  Féiode,  la  reclierelia 
et  la  publicalion  des  monuments  qni  se  rattachent  à  noa  antiquités  nRiionalea. 
Elles  ont  ële  reçues  avec  rcconnaiasaoce,  parce  qu'elles  satisfont  à  un  besoin  gé> 
néralement  senti  et  à  des  vceux  depuu  loojjlemps  exprimés  de  touiea  parte. 

La  aéociilié  al  le  prix  daa  Téritablae  ëiodca  hialorîqaea  oa  aoot  ploa  aoa- 
laaiëa.  La  lalaa  raiMm  commenoa  ■  frira  joatiea  daa  rooiaoa  i|o*oa  a  eherobé  k 
donner  poor  de  Iliistoire.  Ella  rapouaa  H  aondamne  Peepril  de  ajfilèaaa  qai  ohar- 
chfh  tonrmenier  les  faila,  pow  Iw acooofittodcr  à  qoahinaa opialaoaoo  à  qoelqnea 
inlëréis  du  moment. 

Cesien  puisant  aax  aources  que  les  historiens  peuvent  espérer  d^ètre  fidèles;  et 
faire  conoailre  caa  aoarcaa,  arrachar  à  i*olMcoHté  ei  k  l'oobli  tooi  lee  documeola 
qol  paovant  éclaitar  caox  qol  ont  beiob  d'y  rccooriry  c^aat  laor  préparer  laa  BMifanB 
de  remplir  cette  tâche  \  00»  ca  qui  n'est  paa  noiaa  dana  iintérét  da  la  vérité^  cPaat 
appeler  daa  témoina  qni  dàne ntiroot  laa  erraora* 

MhêÎ*.  êi  notMmaumt  sur  la  Tabla  das  Chetlea  el  IMptoes  H  tê  Reeaail  deaCbaMs  ,  eaa»» 

mtHci*  p€t  Bré<iuigny,  det  détails  <fue  nota  omettons,  mmlgré  U»  inUrU^  pmrca  ^u'its  amt  été 
reproduits  par  lui  dans  un  rapport  imptimi  du  10  mar$  iSH,  sur  la  continuation  des  tahles 
det  charte*  imprimée*  et  la  publication  des  textes  des  chartes  canceraant  i  hulove  de  France, 
«I  Auu  tm  préfaça  dm  fHêirîème  i^oIbnm  dr  le  TaUe  des  Charles  et  Dipltees. 

Lorsqu'on  lit  Tordonoance  da  13  février  1811,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître qoe  rinloilion  da  roi  élait  de  faire  continuer  les  grands  tableaux  relatifs 
ans  cbartaa,  eoamancéa  par  laa  ordraa  ai  aooa  la  proladlon  da  aaa  dans  angaaiaa 
pfëdëcesaeara»  Louis  XV  al  Louis  XYf . 

Cette  pensée  a  évidemment  présidé  k  la  rédaction  de  rordonnanca  dn  il  no- 
vembre iH'îf)  Mais  votre  rommisaion  pense  que  le  bni  qu'on  s'pjt  proposé  nr  serait 
pas  parfaitement  rempli  par  les  deux  ourregea  qu'indiquent  lea  art.  4  et  8  de 
celte  ordonnance. 

fri  In  cnmmtiiion  critiquait  les  art  i  ■  /  8  qui  cnnfiaient  aux  éîè\'ei  àr  VErnlr  âes  Chartes 
la  publication  des  iêux  recueils;  nous  nous  bornons  à  reproduire  les  ronciusions  de  im  eam^ 
misnm.  Pomr  l«  ptêmior  éê  têt  rêtmêils ,  la  Buuomà^ua  sa  L'EcoLa  oas  CaAaTBS,  êiU 

Mous  concevrions  très-bien  que  ces  docaments  inédits,  les  plus  curieux  sur  les- 
qndaaoralrai  porié  lea^odea  el  lea  travaux  det  élèves  du  second  cours,  iuasent 
publiée  par  la  eommiaakm  aooa  sa  reaponnbilitë  morale,  avae  la  garantie  do  nom 
dea  tavaaia  qui  la  eompoeeronl.  Alors  la  dooomenl  aenil  accompagné  da  noi» 
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liiilork|Mt  ei  gèographiquef,  d*ciplkitkwf  «fol  iadiqo«f»ieni  à  qoeli  uangcs  cer* 
Itlu  pinigea  foal  âllosioa,  ou  queli  oM^ea,  jasqu*&  pràeni  pen  «iMinus,  ils 
«miuteoi.  Ua  iagemral  émané  d'hommes  dooi  les  titres  litténilret  «ppencnt  la 

oooGaoce,  apprcintriU  51  l'on  fîoit  considérer  ce»  «îorumrnu  comme  auiLcn- 
Uques  ou  comme  apucry [>iiesj  comme  intègres  OD  comme  ailérési  lesmoiit's  do  la 
critique  seraient  exposés. 

Tdlca  Êoai  les  ohiervatlûiM  qne  aou  voue  propoaont  de  Kunaettre  au  ml- 
■iMre,  ftbiifcttrat  k  la  pnblIcBtton  indiquée  par  Tari.  4  dtrordQOoaiic^. 

Sa  wpponot  qu*il  ne  croie  pas  convenable  de  renoncer  à  ccllA  poblicett0O| 
Ttoui  propoîons  on  nrtîcl*»  dont  î'ohict  e«i  Hc  In  rpsfrcindrp  f»ux  pièces  qai  auraient 
Un  Tobjct  (les  travaux  des  elcvfM  de  Lroisironc  aoaée,  et  d'en  exclure,  pour  éviter 
des  doubles  emplois  et  des  dépenses  inutiles,  celles  de  ceg  pièces  qui,  par  leur 
nature,  doiTcot  entrer  dans  les  oolleoliona  dea  Historien^  des  Ordonnances  et  du 
tnie  â»  Gbartefl» 

M  9umé  fêcmtH»  tm  Biauofr>l«vi  ra  ftlbtniiu  n  Vbawu* jiêi  émfêit  eomprmânt 
Im  dkâtiâg  méiiomaUs,  U  commntiom  proposait  de  te  tupprmur^  i^m  âMrAiur  té  piAUtmUom 

àVAcmdémîe,  qui  continuerai!  afrrn  /<?  RcCQcil  dcf  Cbsrtes,  ctimmtucé  par  Sréquigity^  at 
fuhttttmer  la  Table  de*  Cbartet  tt  Diplômei,  rjui  serait  publiée  par  les  éhi'e*  de  l  Kcota 
AU  Chartes,  totu  la  direction  de  r Académie.  Le  rapport  continue  emuite  en  ces  termes  : 

 Dans  Tjotrc  système,  !a  rommîs?!on,  InsiilueV  par  !'art.    de  l'or- 

donuancç,  cons^rvcriiil.  It-s  ollriliuliojis  qui  peuveol  le  mi^'iix  éirc  rvnn]A[fs  pnr  nnc 
commiMioa  spéciale  ei  oiixici  elle  aurait  la  survettJance  habituelle  et  exclusive  de 
PEcok;  elle  eeieii  juge  dce  eoaecMm  penr  robteDliea  des  brefeu  d*ercbiviite  pe- 
léoRrepheet  lee  pièces  d'dlètee  penrionoeiret;  elle  «nurerelt  le  eaeidUen  de  le 
ifiscipline  et  robêert etion  des  règles  d'enseignement  ^  enfin  elle  publierait,  si  on 
croit  devoir  maintenir  celte  disposition,  ia  Btbliothéqmt  de  i^£<ot0  dêê  Chmne$t 
composée  de  travaux  «pécialemetst  fiiî?  dans  TKcole 

On  retrancbentii  des  attribuiious  que  iui  douue  i  urdonoance  la  seule  qui  nous 
semble  deroir  être  aicoi  lenplie  per  on  corps  oh  le  néme  eeprit  et  les  conditlona 
se  perpéuicat,  <A  rimpnlilnB  est  dkmnde  per  les  meoibiee  de  loat  le  oorpe  à  ceoi 
qe'UndâéKoél. 

Totre  commission  croit  encore  qu'il  est  convenable  d'indiquer  à  la  solUcitode 
du  ministre  une  amélioration,  snn:^  iriquelle  i(  Psl  k  craindre  que  le  huideaordoa* 
aances  drs  o'i  février  i8?i  et  1 1  uuvembre  iÔ  jq  ne  soit  pas  atteint. 

Noos  noua  empressons  de  reconnaître  que  la  dernière  de  ces  ordonnances  a  ap- 
porté «ne  grande  eeaéllomiloo  à  llnsiiioiioa  de  rÉeole  des  Cberics, 

Dès  Teanée  (*é»ace  do  a3  jenvler)i  TAcedémle  e?eii  signelé  le  grave  ineoo» 
féûcttft qo*ll y  eveit  à  n^avoir  ouvert  aocnne  carrière  aux  élèves.  L*ert»  il  estera 
à  ceux  qui  se  seront  distingoés  et  qne  la  commission  pn  aura  juge  dij^ne»,  un  brevet 
d'arcbâvtste  (Mileographe  ri  un  droii  a  la  moiit(>  des  emplois  dans  les  hiblioibèques 
pabUqoes,  les  arcliives  et  autres  dépôts  iiiieruircs. 

Mais  si  c'est  qnelqae  cbose  ponr  les  ëlèvce»  ce  n*est  presqne  tien  pour  le 
sctoweB 

Il  fiial  le  dire,  et  cbacnn  en  reconnaîtra  la  vérité;  pendent  les  trois  années  de 
leers  ëiades,  les  élèves  n'auront  été  que  des  novices  et  seront  luin  encore  de  Tio- 
simction  occcssairt;  poi:r  concourir  d^one  manière  efhcHcc  à  !a  pnbli^tion  d'un 
recueil  nn%êv  impori.'mi  et  aussi  diflicile  que  celui  des  chartes  et  diplômes.  Cepen- 
dant, si  i  on  maïuiient  le  sjrstème  de  l'ordonnance,  les  élèves  sortiront  de  l'École 
eveo  «I  sans  brevet,  an  boot  de  trois  ans  d'études,  c'est-à-dire  dans  te  moment 
■kne  9à  Ils  cosamcncerottt  à  être  cepablca  de  travailler  ntâlemeat,  Ile  seront 
lemplacés  par  dee  élJ^vee       tvob  eae  apiès,  le  seront  k  leur  luar  par  d*anires 
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Voire  coomittioii  omit  qo*U  lerail  utUê  de  provoquer  une  merare  qui»  en  crétnt 
ff1e$  élèvfs  penneocatif  assurerait  k  1* Académie  collaboratears  dans  une  car> 
licre  difficile,  ei  procureruii  aa  ministre  des  hoamet  ta  élaid^allcr  eséonter  des 

rerlirrrhes  scîentififjnes  dsns  les  cJrpartenicnts. 

Ce  qui  m  inqui:  .TcUjrllcment ,  ei  ce  qui  manquera  toujours  si  Ton  n'y  apporie 
remède,  c'est  une  pcpiuière  de  jeunes  gens  qui,  Iravaiilani  sous  les  yeux  des  an- 
eitof»  M  rendent  dignes  de  les  rcnplacer. 

Lei  cor]»  religieux  avalent  cet  imnenie  aventoge  :  lee  Poirier»  lee  Brini,  avaient 
loogictfps  scrri  d*aides  et,  en  quelque  sorte,  de  prëpafoicait  ans  aaTanla  d«  lour 
ordrT",  r^n'ils  ont  si  dignement  remplacés  dans  la  stiiie 

"V'olre  comuiission  vous  propose,  en  conséquence,  tios  ilisposiiiuns  j)ar  l'effci  des- 
quelles six  élèves  seraient  choisis  parmi  ceux  qui,  à  1  expiration  Uu  cours  irienaal, 
nuraienl  obtenu  des  diplômée  d'ardiiviete  paléographe.  Ces  élèves  seraient  à  la 
dÎBpotltion  du  ndnbtre  pour  1»  travaux  dont  il  jageraU  convenable  de  Ict 
charger,  et  à  la  diiposiiion  de  l'Académie  pour  Taider  aux  publicationi  qui  lai 
sont  ou  lui  seront  conGécs:  ce  qui  est  i^rëcise'naent  dans  Tinlention  de  Tordon- 
nancede  tRit,  ih  toucheraient  uu  traitement  tant  que,  reslaut  <\.ma  cet  ciat  de 
dispooibiliic,  il.s  ne  prendraient  pas  une  carrière  qui  ne  leur  permettrait  plus  de 
remplir  IVbjet  de  leur  nomination.  U  n^est  personne  qui  ne  sente  combien  pour- 
ront oflirir  d'avaniagi-s,  pour  la  préparation  dea  travaox  académiques,  ces  pca- 
iionnwrca  cboialit  après  trois  années  d'études,  parmi  ceux  qui  ae  aeront  lait 
ri  marquer  par  leur  travail  et  leur  aptitude;  et  combien  ils  pour rontaa  perfectionner 
(I  l  11  ^  I  l  .suite  par  les  commuoicaiiooa  avec  lee  «avants  aoue  la  direction  deaqoda  lU 
«ernienl  placéj>. 

Pour  ue  pas  compromellrc,  par  la  crainic  d'une  trop  grande  dcpensc,  ie  sort 
dfnna  inatîtuiioa  qid  nous  parait  eatentlelle,  noua  proposons  de  fiicr  lo  nomlkTO 
dea  peononnairca  k     et  leur  traitement  à  looo  fr>  • 

Ce  traitement,  au<|uel  se  joindrait  une  part  plua  on  moins  considérable  dana  le 

fond"  .mniifl  «le  3,ooo  fr.  de  t;raiifîcal!on  créé  p«r  l'arf.  r>  (Je  l'ordonnance, 
leur  procurerail  une  indemnité  égale  à  celle  dooi  jooiaseal  Us  membres  de  TAca- 
«Itinif. 

Dans  noire  plan,  les  enconragements  aerrîent  gradués  en  raison  de  Tlmponance 
de  renseignenrast  et  du  travail  des  élèves.  A  ta  fin  de  la  première  année  d*étndaa, 
qui  est  aussi  celle  du  premier  cours,  dens  pria  ou  médailles  seraient  neonrdéa  non 

deux  élèves  les  plus  di.siinj^ue». 

A  la  6n  de  la  seconde  auîu  i"  d  i mclrs,  une  pension  de  6oo  fr.  sornît  arcordee 
aux  quatre  élèves  les  plus  in&iruiis,  pour  en  iouir  pendant  la  troisième  et  dernière 
année  des  études. 

A  la  fin  de  cette  troisième  année,  les  breveu  dont  parle  Tart,  lo  de  l'ordomumcc 
seraient  donnés  à  tous  ceus  que  la  commission  en  jugerait  dignes  ;  enfin,  parmi  cca 
brevetés,  la  commisHion  nommerait  an  concours  les  six  pensioiinaires  permanents, 

dont  nous  avons  iuffiqué  ta  nécessité. 

Mous  ne  croyous  piis  <îu'il  s(nt  nècrssaire  d'entrer  dans  de  plus  Joa:j<» 
développements  sur  ce  pumi^  nous  croyons  seulement  devoir  présenter  au 
ministre  quelques  cnlcuts  SUT  la  légère  augmentation  de  dépenses  qol  en  ré- 
sulterait. 

Aux  termes  de  l'ait.  5  de  Tordonnancc  du  1 1  novembre  1899.  la  dépenw  an- 
nuelle pour  huit  pensionnaires,  à  800  fr«,  leiait  de  six  mille  quatre  oenta  francs, 

ci.  .*..•.••     6,^00  f. 

Plus,  les  gralilicalioas,  trois  mille  francs,  ci  •    •    .  3,ooi> 


Total  9,600  f. 
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Daoâ  uoue  piaa,  iei  prix  tle  premitre  aoaée  codtcrMÂeul  iroiA 

ccau  fisACi»  d   5oo  f.  i 

Iict  ^tf«  iMoaloiit  doonéet  i  la  fia  de  l«  aeooBile  aoiiée  I 

coAtciaîenldcMi  adlle  quatre  eenti  franct,  d.   ....  i»4^    7  >>»7ûo 

Let  rix  pendoBi  pennaneotes  coAteraleDt  tU  mille  I 

franc«,  cî.       .    .    .   6,000  I 

Fiiu  les  graliGeaitoofl,  trois  inklle  francs,  ci   3,ooo  / 

LVxccdanl  de  dépense  «erait  dooc  de  a,3oo  fr.  Si  le  roinisirc  ne  rroyait  pas 
possible  de  concédrr  cette  modique  somme,  en  sus  de  cclic  que  l'ordonnance  dé* 
termine,  à  une  arnelioraiion  dvideote,  on  pourrait  dirotnner  de  moitié  la  dépense 
des  prix  de  première  année,  réduire  à  5ou  £r.  la  pension  qui  formera  les  pris  de 
deniièane  année,  on  n'accorder  qae  traie  pendons  de  600  fr.»  réduire  à  800  fr. 
Ici  peoiione  pennancniee»  ei  alora  raccroiaeencnt  de  dëpenie  ne  Mfalt  plue  qoe  de 
7  ou  800  fr. 

Maii  cVîl  à  rrj^ret  »fue  nous  présentons  cett?  !)y{K)llièsc.  Jamais  !a  plus  sévère 
économie  ne  tera  rejeter  une  dépense  modiquC)  qui  peut  si  ttliiemeu l servir  à  rani- 
mer ie  goùi  des  éludes  scrirusea  et  solides. 

Tellet  aont  lee  voee  qoe  votre  conunitdon  Tons  loomet  ponr  répondre  à  la 
partie  de  la  lettre  do  miniiire,  qol  Inrite  TAcadémie  h  pnpoêtr  tout  ce  çn'eiXe 
croira  nft'li  |»o«f*  teemidbr  U  mumfiaeoM  duni€tU  rendn  c^ieoee. 

DEUXIÈME  PARTIE. 
DisoiPUJiB  a*  ooDia  nia  àrvmu, 

11  n'est  pas  facile  dMmproviscr  des  riglemeots  sur  un  genre  dVns»'iîçnemeni 
qui  n*est  point  enrore  oonnu.  Cet  règlea»ente  doivent  presque  toujours  être  le 
rdsoltat  de  l'expérience. 

Votre  commiâSioD  a  doue  éprouvé  quelque  embarras.  Toutefoi^i,  vous  lui  aviez 
lapoeé  robligetion  de  vooa  faire  des  propodtiooi }  elle  lea  a  rcdlgéee  en  artlclea 
dana  la  voe  de  rendre  la  diecoiilon  ploa  ftelle  ;  elle  va  ae  borner  m  do  cooriea  ea- 
plieationa  préalables. 

Aux  termes  de  l'art,  a  de  Tordonnance  du  1 1  novembre  1829,  le  premier  cours, 
qui  sf^rd  annal,  a  pour  objet  d'apprendre  aux  clrvps  a  lire  el  dérfiiffrcr  les 
cbaries^  il  sert  d'introduction  au  second  cours.  Avoir  suivi  le  premier  cours, 
est,  diaprée  le  irste  de  rordonnance,  noe  condition  nécessaire  pour  éire  admit  au 
second. 

Mona  croyons  cependant  qoM  serait  convennble  de  modifier  cette  règle.  Il  peut 
arriver  que  des  jeones  gftif,  irès-iuslruilf  déjà  dans  la  lecture  et  l'habitude  de 
dc'cliiffrer  le<i  iharlc*,  «lésireot  entrer  dans  la  nouvelle  «  arrière  que  vient  de  leur 
'Mjvnr  la  sollit  ilude  du  roi.  S'ils  possèdent  lea  connaissances  que  le  premier  cours 
m  pour  objet  de  donner,  à  quoi  bou  leur  imposer  la  perte  du  temps  el  la  dépense 
d*«n  aëjonr  &  Paris  pendant  une  aaoëo?  Mala  cette  faveur  ne  doit  pea  être  une 
•onree  dTabai*  Voue  evona  penté  que  la  dirpense  do  premier  coure  devait  être 
donnée  par  la  commission,  et,  comme  il  ne  fallait  pas  décourager  lee  élèves  du 

premier  roiirs  en  introduisant  dans  !e  !;econd  des  hommes  beaucoup  pins  â^os 
'{u'eux,  nous  pens  ns  que  la  dispense  ne  doit  pas  èlrc  iic<  ordee  à  ceux  cpu  uni 
I>as8é  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et,  que,  dans  aucun  cas, elle  ne  doit  cire  donnée  à  ceux 
«|ai  ne  foatifieralent  pas  d*on  diplAme  de  bachelier  èe-lettree. 

L*Eooie  dea  Chartce  ne  atra  pat  aates  nombreuf e  pour  caiger  de  cca  réglementa 
détaillée  dont  d*autree  écoles  puMiqufi  ont  eu  bcaoio. 
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Noos  BOQ»  bonieroos  t  Udiqaer  brlèTaouai  Ici  oiotifs  d*aa  ariicle  qui  ioTcstil 
1a  cmumiMioa  do  droit  de  praodrt  Ici  nmnt  ptorliolrcf  qoe  Ict  dicoMtMeet 

rendrateot  nécessaires,  soos  le  t^vport  de  la  discipline,  dans  ce  quenrMniit  pM 

prévu  le  règlemenL  Tout  règlement  fait  ûpriori  e«t  nécessairement  incomplet;  Pex- 
perieoce seule  peut  «ijtji^érer  beaucoup  detlëiails  qu'il  nVst  pas  facile  de  prévoir. 
Mais  en  proposant  de  donner  à  la  commUsion  celle  attribulion  importante,  nooâ 
lui  imposons  l'obligation  de  rendre  compta  sur  le  champ  au  ministre  de  Taaagt 
qu'elle  ca  anta  Aiu 

En  ce  qui  concerne  VocdM  dce,ëtiuiee,  Bom  avoua  lÉcbë  da  Boua  péaAfer  de 
rcsprit  des  deux  ordonnaBiM  poor  Ifldiqner,  avec  autant  de  précisU»  qa*il  était 

possîbîe,  fî^»  quelle  manière  i!  nous  parai-ssail  utile  que  rr  nseigacnCBt  cAt  Ues^ 

aaoj  toutefois  priver  les  professeurs  d'une  latitude  convenable. 

PAOIËT  D£  BÉGLEMEMT  POUR  L*ÉCOLE  DES  CHAETES. 

S      —  iHKipUiM  des  cours- 

Art.  I,  s,  3,  4  et  S 

Les  cinq  articles  compris  <5ons  rc  titre  ont  été  reproduits  dans  Parrêtd  du  17  ao» 
Tcmbrc  itt3o,  doatiU  forment  les  art.  i^a,  3, 4  et  5.  Voy^*  °*  ^^'i^i  P<  4<>* 

S  2*  —  Ordre  de  rente<(imemeiil. 

AUT,  6,  7»  8  BT  9. 

Lea  quatre  preoiiafa  arliclaa  coBiprbaona  oe  tttftoat  été  reprodolia  daBal'anélé 
da  17  Buveaibre  i83o,  dont  lia  formaBi  lea  arl.  6^  7^8  tt^,     a*  XII,  p»  4^  Bi  4  ■  • 

AaT.  lu. 

A  rp^piraticm  tlu  premier  cours,  la  commission  dccprnera  anx  deux  é!^ves  qui 

se  se  root  ie  plus  distingués  une  médaillet  la  première  de  300  fr*  et  la  accoude  da 
100  fr. 

AaT.  II. 

A  rexpiration  de  la  première  année  du  second  cours,  la  commission  formera 

une  lislc  de  huit  candidats,  parmi  lesquels  le  tnînistre  de  Tin le'rieur  nommera 
quatre-  peu&ioonaires  qui,  pendant  la  dernière  année,  recevront  un  traiteaacat  de 

ti'jo  Ir. 

Art. 

A  rexpiration  de  la  seconde  année  du  second  cours  (la  dernière  des  éludci), 
la  commi.s*ton  dé^iqnem  rui  niiiiisinî  Icji  élèves  qu'cUc  aura  juges  dignes  d'obtenir 
des  brcveu  il  archivikic  paléographe,  cooformemeal  S  l'art.  10  de  l'ordonnance 
du  II  Boveaibre  i8^. 

Art.  i3. 

Le  recueil  dont  l'art.  l\  de  Tordonniince  prescrit  la  piiblicBiion,  ne  pourra  con* 
tenir  r|uc  des  ducuments  sur  lesquels  auront  porté  les  travaux  des  élèves  dans  ta 
secoude  année  du  second  cours;  on  n'y  comprendra  aucune  des  pièces  qui,  par 
leur  nature,  dolveat  eairer  daaa  lea  wendla  dea  hiatorlaaa  de  Ftattce,  daa 
ordoBoaBcea  dliea  du  IiOQvre ,  et  dn  teste  dce  chartea  qai  fidt  Tobjet  da  Tart*  8  da 
VordoBBance, 
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Ant.  14. 

Dioi  le  mois  qui  suivra  la  délivraocc  de»  brevets  .iccordés  en  cxécalion  del'ar- 
ikle  10  de  l  ordoonaiice,  la  coromisaioa  oayrira  un  concoars  enire  cens  qui  les 
«HttilolNaioay  et  Donmeni  des  pcasiooiuAfet  qui,  à  compter  da  jour  06  la  noœi- 
wiIm  «m  élé  approoTM  p«r  le  odoliira  da  PintMeQr,  joniioat  «Tim  Ifillflntat 
éê  1000  fr, 

AtT«  i5. 

Les  pcndkMUMtrct  atmait  au  oonlm  cfe  dx.  1m  prcalère  oominarKm  aura  lieu 
en  tR33.  A  cette  époque,  il  eu  sera  nomme  quatre aealeineot.  £0  i834,  le  nombre 
sera  conopleté ,  el  chaque  année  la  coraraiasion  proc^iera  aa  rpraplacrmeni  de 
«  eux  qui ,  eiani  décedés,  ou  ajast  obtenu  dea  einptoU  ou  pria  iioe  autre  carrière» 
œneroot  d^ètre  comptée  parmi  lea  penstoonairet. 

A&T.  16. 

Lea  pensionnaires  sproni  u  la  dispoailiou  du  niinisire  de  Tintérieur  pour  i'exd- 
CQtioo  des  travaux  qu'il  jugera  utile  de  leur  cooSer.  L'Académie  dea  InsGripUona 
et  Bellci-Leures  propoaera  sea  raes  aar  onut  dont  ila  pourraient  être  chargea  aona 
MdlneiiMi. 

AftT.  17. 

Ind^aBdanoMBt  du  tnliemcnt  de  1000  fr.,  lea  penrionaalm  mmnmt,  nr  le 
fcnda  de  S^ooo  fr  créé  per  Tert.  9  de  Tordonnaoce  da  1 1  novembre  1819,  des 
-ratificeiiOM  d*e|Mèa  lea  pfopeelikMe  de  l'Aeedémie  dei  Isioripiioae  et  Bellee* 
Lettroi. 

J  4.  —  IMia  conttnuatton  d««  tables  et  des  texUâ  des  chartes. 

AtT«  18. 

La  poblicetiott,  qu'ans  lemee  de  Fert.  $  de  rordonnance  dn  ti  oovettbte  1839, 
rimptinerie  ngrele  eat  tcnne  de  filre  chaqne  eonée^  on  votnaee  de  eliertea  ne- 
lionlei,  oottiiaicm  deoe  b  continoation  de  la  Table  chfonologiqne  des  dlplteiea, 

chartes  et  litres  concernant  Thisloire  de  France,  commeoc(5e  en  1765,  par  ordre 
du  roi  Loai*  XV,  el  do  recueil  dei  texies  des  Charles  ei  diplômes  dans  leur  ordre 
chnMM^gique  avec  dea  notes  critiques,  dont  le  premier  volume  a  cic  publié  en 
i79t«  par  ordre  du  roi  Louis  XVL  Cea  travaux  seront  combinés  de  manière  que 
limpiteerle  foyale  oe  aelA  teave  de  pobUer  qa*QD  fobme,  ooBfeméiBCBi  i 
Pafttele  préelié  de  rordoniianee. 

Ait.  19. 

La  publication  de  cea  tables  et  de  cea  textes  sera  faite,  par  les  soins  de  TAca- 
dénie  dce  luerlptiona  et  Bellea-LatifM,  de  le  nême  inaDière  que  celle  dea  iccecllt 
Mlsaiiiqyei  dont  die  eeidéîà  ebargée. 

Fali  et  afriié  pir  la  conariidcHi  «le  à'AoMiéniei  le  quatre  déoeoabre  mil  boH  cent 
vkgi-oeof. 

Signé  PAaniasvs. 
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AUBI^TÉ  UV  MITVISTRK  DK  I.'l'^TÊIHFirR  JiV    i7    T^OVKMHRE   18âO,  PORTANT 
ftt(;i  I  MF>rT  POUR  LA  DISCIPLINE  ET  L'OBDaE  ÉTUDES  DE  L'ÉCOLE 

UKS  CIiARf£S. 

Nous  ministre  secrciaire«d'ëlHt  ati  déparlemcnl  de  rinlerieur,  va  \en  ordonnances 
duaarc\rif^r  i8ai,da  16  juillet  iHaielduii  novpmbrc  j  8:19  ,  vu  l'ariicic  1 1  de 
cette  ordoDoaooe  relaui  a  ia  discipline  de  TEcoie  des  Chartes  et  à  l'ordre  des 
ëlodcs,  aprèt  ivoir  pri«  de  Tilctdéniie  rojale  des  Inscripilms  et  Bellet- 
Ziellrei,  aveos  wnété  et  arrèloiis  os  qui  sait  : 

AIT.  t. 

La commUsioa  crëée  par  1  art.  4  derurdounaoce  du  1 1  novembre  1829  détermi- 
nera de  coacert  «vee  les  piofessevn  les  jowi  et  lieaiee  des  coais  de  Pëoole  rajak 
descbancs. 

ÂST*  e. 

I«ea  personnes  qoi  se  dcsaneront  à  snim  ces  eoois  en  qoeliié  d'âèves»  e*iassrl- 
ront  dans  le  pfemicr  mob  du  coofs  sur  nn  registre  spéeial. 

AKT.  3. 

Celles  désireraient  snl?re  les  ooon  sens  prendra  b  «foaltté  d'âèves ,  pnor- 
ront  y  être  edmlics  per  le  profesNor,  evee  reotorlMilBn  de  TArdilHite  dnfoyannw 
pour  le  coors  qui  sera  fait  ani  erddfes,  et  do  conssrvstear  des  menoscriis  da 

moyen  âge  de  la  Biblioth^ae  royale,  pour  le  cours  qtû  sera  fidt  dans  cet  élabUs» 
sèment.  (  Vojres  rordoonance  da  aa  février  i8ai. ) 

ÂST.  4* 

La  commission  pourra  accorder  Pautorlsalion  pour  anime  le  second  cours  à  <lea 

personnes  rjui  n'auraient  pas  suivi  le  prpoaier,  aprps  s'être  assurée  tlt  leur  aptitude , 
pourvu  quVlIf  s  ne  soirnl  pas  à^i  es  de  [ilus  de  viogt-clnq  ans  ,  ei  qu'elles  aient  le 
grade  de  bacliolier  lettres.  TouiefoU  le  nombre  des  personnes  auioriséei  ne 
pourra  s^élever  au-dessus  de  celui  des  élèves  peodooneirei. 

A  HT.  5. 

T/T  commission  rsi  .m U  risct-  a  fitippU'fr,  par  des  mesures  rc^lemenUiires  que  l'ur- 
gence rcodraii  ncces^iaires,  a  ce  qui  n'aurait  pas  été  prévu  par  le  présent|règlement 
rclailTemeut  à  la  dUcipline  dn  conn,  iln  cbarge  d*en  rendra  compte  an  ui- 
nistra  de  rinidrieor. 

AtT.  6. 

Le  profeissnr  du  premier  court  s'amarera  par  des  Interrogations  qne  les  élèves 
ont  compris  ses  Icçoos  ;  en  onira  II  ks  eierccra  à  des  lectures  de  chartes  manu- 
scrites ,  il  nura  ^oîn  tîf  faire  rfmarqufr  !f»s  abrcviations  dont  l^eiplicalion  est  la 
plus  nécessaire  piiur  lir*^  ei  tlëchtilrcr  les  ei  riiur<'s  ancieooes,  cl  d'alUrcr  particu- 
lièremeoi  raltenùoa  des  élèves  sur  celles  de  ces  abréviations,  dont  l'interprétation 
a  donné  lieu  i  des  oontroTertes.  Il  lenr  fera  exécuter  dm  iranacriptions  dans  les* 
quelica  les  élètes  devront  préeenier  eu  toutes  lettres  I«  mots  que  les  manosciUs 
auraient  exprimés  psr  des  abréviation!»  et  expliquer  dans  leurs  ennotailotts  d*après 
quelle  règle  00  quelle  autorité  Us  m  sont  décidés. 

AST.  7. 

ht  prafffseur  du  second  cours  fen  porter  pHncipalemcnt  les  cserâccs  des 
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dèvei  de  la  première  «onée  «ar  dej  cherté •  qui  n^aaraieni  pas  eooore  ité  relevéea 
daos  volumes  imprimés  dei  tables.  Il  leur  indiquera  comme  objet  de  travail, 
des  recherches,  soîl  dans  les  praods  recueils  historiques  connus  sous  le  nom  d'ÏIij- 
torieas  ei  OrduunauceA  de  irraace  ,  Gaiiia  Cbrisiiaoa  ,  etc.,  aoil  daos  les  coUec» 
dott  eooBoca  aooa  k  bob  de  Traitét  oa  nMamnia  dé  dlpteaaqoe,  Aaaiaotét, 
Spictlé|^«iftiitfc«  aanblablM,  aolt  dana  lat  hiatoriaaa  parlientlen;  à  Teffet  de 
fier  si  les  charles  qa*il  leur  a  climnées  à  lire  y  onl  été  recaeilliet  en  tptalité  oo  en 
partie.  Il  les  chargera  de  coll.itionner  Icsorîgiaauxdootil  aura  donné  l'explication, 
arec  d*aQlres  copies  du  même  document  qui  pourfaicot  niaierdaoa  les  dépôts 
publics,  et  d'en  relever  les  variantes. 

Il  Ica  aaarcen  à  des  tradactiooa  daoa  lesquelles  les  élèfcs  aanoterool  les  mola 
d««i  ila  a*Mriiait  pas  tMMvë  Paipllaatioa  daAa  les  glosnirat.qoe  le  proléiiear 
aura  désigaée,  timd,  qoe  aor  leadl?  en  dlalectaa  qot  eot  éU  en  UÊÊf/t  ea  FMwe  pea- 
daeilenojeo  ife. 

AIT.  è. 

Le  professeur  proposera  aux  élèves  de  seconde  aonée  comme  objet  de  travaU  et 
^dlade,  le  rccbarcbedeBa  Ica  divers  dépôts  publics  des  chartes  et  des  deeweate 
Unoriqeea  en  législatifs  qai  B'celsiefeieat  pea  en  originaos  on  en  copiée  daae  lea 

poiteirailles  et  carions  de  la  BibliotbèqQe  rajele.  Il  leur  donnera  comme  so|ele 
de  conposilion  sott  à  domicile ,  soit  sous  ses  yeot,  la  rédaction  de  petites  disser- 
latioD!^  «sur  If  rarncière  ,  rauilieniicî»<f  et  Tobiet  des  docnmenls  qa*il  lenr  indl- 
qoera  ou  meiira  stuus  leurs  jeux  ,  sur  les  conséquences  ou  les  indoclions 

qu'on  doii  tirer  de  ces  pièces ,  relativement  à  réciaircissemeot  de  certains  faits 
IdiloriqttM ,  ans  nsages ,  ans  eMrors ,  à  ragrleoltafe«  à  rMoatrle,  ea  omaaMMet 
k  YéM  aocU  «i  eax  diveti  idMaMa  dn  aoyea  Ige. 

4aT.  9. 

Jtmê  Taa  ei  l'eaiia  ooaie  »  les  traTanz  des  dèfWt  elgnés  de  cfaeem  d*eea»  eo- 

root  remis  an  professeur  qoi  1rs  lira  publiquement,  sMl  le  juge  convenable,  el 
prendra  occasion  de  celte  lecture  pour  indiquer  aux  e'icves  les  erreurs  qu'ils  au- 
raient cum  mise  s,  et  leur  dooner  des  iuntruclions.  Ces  ^"'n pf>»iiions  ttf^"^  tranamiif a 
à  la  commission  ,  et  resteront  déposées  dans  ses  cartons. 

AIT.  10* 

Le  prémt  règiennii  ean  adneiëà  P AeedAnle  rojele  dee  loeedptleae  ei  Bellae- 
Lcmea  poor  vecemir  eoa  eiëenlloa  à  ooapicr  da  i«  feafler  iB3t. 

Signé  MONTAUVET. 

Xill. 


•RMHMANCB  SOTALI  »V  1*'  MAM  1839»  METANT  SUrMEeeiON  DM 

AaT.  4  BT  8  at  i.*ottao]iiiAiieB  do  11  NOvaHaai  1839. 

Imprimée  tcatuellemcnt  dans  la  Notice.  Fo/ts  ci-dessus,  page  iSdece  re- 
cnHl. 
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XIV. 


UTBAIT    OU     PaOCÉS-ITERBAL    DE    L\  DE    L*ACAD«M1B  DU 

lASCEIFTIOllB  KT  BBLLBt-LBTTHBf,  »U  U  UAMê  1636. 

n  mècmailMm  d'mt  lettit  de  M^towlpluwi  da  FiBiiraoïlM  publiqae,  i»ar- 
li^Mllt  il  inviit  râMdtfnfe  k  tieakMr  dt  mvm  Ut  ofdoaMncM  dt  i8ti  «i 
dt  i899nlMtiTet  à  rorgtnlMtion  de  l'Boole  des  Chartes  ainei  que  les  régloMlli 

provisoires  fatts  i8So  par  !e  ministre  cîe  l'intérieur  sur  l'ordre  de»  coorî 
et  le  lerm«  dea  concours  de  cette  école.  L'Académie  arrèic  c[ue  cetie  leiire  sers 
reavojréeaox  membres  de  rAcadémie  qui  font  partie  de  U  commissioo  de  l'ëcoU 
dit  chtfliiy  miip«ls  11.  Goiriid  Cil  InfUé  à  ••  joindra. 


XV. 


AETicut  M  lVksonnanck  dv  93  FÉVRIER  lSS9f  auuunn  A 

I.**COLB  OBS  GBAATBt. 

Abt.  iS. 

Lm  flBplo/éi  âê  lu  Biblioihèqae  rojale  soai  oanmés  par  notre  miaisire  de  Tia- 
•metloB  pnÛlqae,  êùU  perml  Ice  eoraaaérelrea  ayeat  en  «Ntiae  deox  eue  de  acr- 

vice,  ou  les  foociioooaires  des  suires  bibllolbèqvies  de  Paris,  soit  penei lea  Bsembree 

de  lUniTerBÎic',  !e«  archivistes  des  départements,  les  alUche's  aax  travaus  histo- 
riques, les  élèves  de  l'École  des  Chartes,  les  ecnvains  et  mvriks  dont  les  titres 
seront  roeotionnés  dans  Tarrèté  de  oomioatioa.  Les  suroumerdires  sont  nommés 
par  notre  ministre  de  Tiiutruction  paUiqae  dans  les  mènes  cunditions  qae  les 
cmp^oydi  s 

Aet.  e€* 

!«•  biblioilideelret,  aoea-biblioUiécalrea  et  e>BpIo|f^  dana  lea  blblleilièqiiea 
Saiote-Generièye,  Ma»afineetdePAfa«Bal,  dationt  étreelieMapefai  lea  membres 
de  rUnîTersite,  les  Uuéfaleaie  et  aatanie  cobbm  per  Icon  Iteveott  lea  élètaa  de 
i*£cple  dei  Cbenca. 


'  L*ordoDQBnre  royale  da  i  juillet  iSSg,  en  rendant  la  présentation  des  employés 
an  CooservBioirc  (art.  i5  rt  3i)  a  de  fait  annalé  cet  article.  Cette  ordooaance 
aurait  peut*èire  uectMiié  quelques  cliancemcnls  dans  la  redactioa  de  la  Notice, 
BMla  Booa  tenloEi  k  b  pobUer  telle  qn'dle  e  été  mfoféê  à  M.  le  Utelatae,  le  a4 
juin  denier* 
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LISTE 

DES  ÉLÈVES  PENSIONNAIRES* 


I^^GOLB  BOYAU  DBS  CHABIW^ 


D^infts  us  TABLBAI»  D'aDKIBSION. 


AMCIËNNË  ÉGOLË. 

«SBWàaB  SSCTKNN  (Ofi  Li  UBUOTflàQSft  BOTiU). 

mu 

iANDA£S6£»  •oii04>ib]iotliécaire  de  rinttitat. 

LACABANE  (Jban-Léom),  né  à  Foqs  (Lot),  emiployé  à  la  Biblio- 
ih^ae  royale,  déparcameat  des  maouscriu* 

LE  NOBLE  (Albxandre)  j^,  né  à  Moscow,  avocat  ft  la  cour  royale 
de  Paris,  ancien  vérificateur  des  titres  à  la  commission  du  sceau  de 
France,  ancien  membre  de  la  section  historique  des  Archives  du 
royaume,  associé  à  la  rédaction  de  plusieurs  Journaux  scientifiques, 
auteur  de  Mémoires  divers,  d'une  Histoire  du  sacre  des  rois  de 
France,  publiée  en  1825,  et  d'un  ouvrage  de  chronologie  mathéma- 
tique et  historique,  qui  paraîtra  incessamment,  sous  le  titre  de 
Livrt  de4  temps, 

GAPEFIGUE  f  JBAM-Barnsn^HmiBi-llAyiioiiD)  A  »  oé  à  Mar- 
■aille,  a? ocat  et  pablîciite,  a  publié  IO0  oiiTragea  auiTants,  qui  for- 
cent un  corpa  presqae  complet  d'histoire  de  France,  depaist'esttnc* 
iiOB  delà  deoiième  race  de  nos  rois  Josqu'à  la  révolution  de  1789  : 
1*  En§u€9  Cttpet  «I  la  tuMim  race,  jusqu*à  FhUipp9  Aiêguite^  4  t. 
—  S*  PAîlfppe  An^iitfa.  4toL^3*Xo  Fronc»  an  mojf en  d^  (  de» 
pnîs  Pliilippe  Auguste  jusqu'à  Louis  XI  ).  4  voL  —  Eiitain  In 

'  Ce  litre      pensionnaire  ptul  seul  disliaguer  Ica  élèves  quiont  rccllrmeul  1er 
miné  leur  court,  de  ceux  qai,  après  avoir  cchouc  à  rexatneo  de  la  première  année, 
cnicsl  D^nmcdoA  pouvoir,  dani  leurs  publicaiioa« ,  «Halituler  dtéytt  de  CÉcat^ 
Chuta* 
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réforme  de  la  Ligue  et  du  rigntiê  Bmri  /F.Svol.— d*JIM«lieti» 

Maxarin  et  la  F  ronde,  8  vol.— 6«  UmU  XiVet  ton  gaummemêfU. 
6  vol.  —  7»  Philippe  d'Orléani,  régent  de  France.  2  vol.  Les  aatrM 
ouvrages  de  M.  Capefigue  se  rattachent  à  la  politique  contemporaine» 

FAUDET  (PiERRE-AcGusrra),  né  à  Saint-Genies  (Aveyron),  doc- 
teur de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  ancien  profeatenr  suppléant 
à  la  même  Faculté,  ancien  proviseur  du  collège  Salnte-Barbe  (  ait- 
Jourd  hui  collège  Rollin  ),  curé  de  Saint-Etienne-du~Mont,  avteor 
d*un  ouvrage  inuiulé  :  Conféreneeê  sur  laReligiw,  d  Vuioge  ie$ 
eoUéges. 

FLOQUET  (  Pierre -Amablb),  né  à  Rouen,  greffier  en  chef  de  11 
cour  royale  de  Rouen,  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  a  pablié,  entre  autres  ouvrages  :  Hiitoir^  du  pri- 
vilége  de  Saint-Romain.  Rouen,  1833.  2.  yol.  in-8*.  —  Anecdotes 
normandes.  Rouen,  1838.  In-S*".  Il  prépare  une  Histoire  du  Parle* 
ment  de  Normandie  qui  paraîtra  sous  peu. 

MmiÈiiB  sBcnmi  (kb  iicmfn  nu  notAiw.) 

4822. 

GUÉRARD  (Benjamin-Edme-Charles);^,  né  à  Montbard  (C6te- 
d'Or),  membre  de  l'Institut,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque 
royale,  département  des  manuscrits,  professeur  de  l'Ecole  desChartes, 
a  publié,  entre  autres  ouvrages  :  Essai  sur  h  système  des  divisions 
territoriales  de  la  Gaule  sous  les  rois  francs.  Paris,  1832.  ln-8».  — 
Polyptique  de  l'abbé  Irminon^  ou  Etat  des  terres,  des  revenus  et  des 
serfs  de  l'abbaye  de  Saint- Germain^des-Prés  sous  le  règne  de  Ckar- 
lemagne.  Première  livraison,  panie  latine.  Paris,  1836.  In-4".  La 
panie  française  contiendra  les  commentaires  de  l'éditeur  sur  ce  pré- 
cieux document;  quelques  morceaux  en  ont  déjà  été  publiés  dans 
divers  recueils;  nous  citerons,  entre  autres,  l'article  inséré  dans  la 
Revue  numismatique  française  an  \HM,  intitulé:  Du  Système  moné' 
taire  des  Francs  i^ous  les  deux  premières  races.  Les  deux  cartulaires 
de  saint  Berim  et  de  S.  Père  de  Charires,  dont  M.  Guérard  est  l'édi- 
teur, sont  terminés  et  paraîtront  incessamment. 

ROLLB  (H»oi.TrB),  nà  à  Paris»  bibliothécaire  en  chef  de  la  Tille 
de  Paris,  rédacteur  du  JVoltenaf. 

BURNOUF  (Edgéne)  ^,  né  à  Paris»  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur do  sanskrit  au  Collège  de  France»  l'un  des  rédacteurs  du  Jour- 
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nal  des  Satantâ  et  du  Journal  iuiatique,  a  publié  plasiears  ourragat 
sur  la  littératare  orieotale,  autre  autres  :  Commentaire  sur  le  Yaçna, 
tun  de$  Umreê  religieux  de$  Pertes.  Paris,  1833.  Id-4«.  —  Mémairê 
sur  deux  inseriftumê  emHformiê  irowieê  pris  d'Mashodm,  Parii, 
lS3d.  I11-40. 

LE  VAILLANT  de  FLORIVAL  (  P.  E.)é  »  à  Paris,  professeur 
d*arinéDien  à  l'école  des  langues  orientales ,  membre  de  l'Académie 
arménienne  de  Saint -Laiare  de  Venise,  a  publié  :  Mémoire  sur  la 
jtenticution  des  Arméniens  catholiques  en  1827  et  1828. —  Allégorie 
tirée  de  la  Base  et  du  Rossignol,  traduit  de  l'arménien.  —  Fablesde 
Méchitar  Coch,  auteur  arménien  du  douzième  siècle  ,  traduites  de 
Tarménien.^ — Histoire  de  M&tsede  Khorine,  traduite  de  l'arménien^ 
et  accompagnée  de  notes  philologiques»  historiques  et  géographiques. 

BARBIË  DU  BOCAGE  (A.-F.)  né  et  mort  à  Paris,  y  professeur  de 
géographie  i  la  Faculté  des  ieiires,  secrétaire  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Paris.  Il  a  laissé  un  Compte  rendu  des  travaux  de  cette 
Société  en  1832,  et  un  Dictionnaire  géographique  de  la  Bible,  inséré 
daus  Tédition  de  la  Bible  publiée  en  1834  par  Lefèvre,  en  13  vol. 

FËTIGNY  (J.  DE),  né  à  Paris,  ancien  conseiller  de  préfecture  à 
Blob,  l'un  des  réacteurs  de  la  Revue  de  numismatique  française,  a 
publié  MservaiioHs  sur  le  recrutement  de  l'armée,  1830 ,  in-8%  et 
dÎTera  Mémoires  dans  le  Bulletin  des  Sciences,  dirigé  par  M.  de 
Fémasae,  el  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  iîciences  et  Lettres 


NOUVELLE  ÉCOLE. 

FB£lUËa£  FEOMOTION. 

4851. 

TEULET  (JE4N-BiiPTiSTE-THÉ0D0RE- Alexandre],  né  à  Mézières 
(Ardennes),  employé  aux  Archives  du  royaume,  attaché  aux  travaux 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  a  publié,  1*>  sous  les 
auspices  du  club  d'Abbotsford,  un  Inventaire  chronologique  des  do^ 
cuments  relatifs  d  l'Histoire  d'Ecosse,  conservés  au±  Archives  du 
royaume  ;  2"  les  deux  premiers  volumes  do  la  Correspondance  diplo» 
mati^ur  de  Bertrand  de  Salignac  de  La  Mothe  Fénélon,  ambassadeur 
de  France  en  Angleierre,  de  1568  à  1575. 
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SCHNEIDER  (MAinhlosBPB-Ijtoii),  né  à  RibetOTilltr  (HaoU 
Rhio),  attaché  ans  tiiTavx  da  l'Acadéniie  daalmaiptkmi  al  Ballaa- 
Lattiai. 

FOURGHEUX  DB  MONTROND  (GLBMBIIT-.lfBLCHIOR-JUffnil- 
lfAXIliB),  né  à  Bagnols  (Gard),  atucbé  aux  traraux  de  TAcadémia, 
a  publié  t  Mê$mi  huioripUÊ  âur  ta  pilU  d^Etm^.  2  roi.  M*.  1836 
aliWr. 

GBELLB  (GiJkiTDB-GaABUg}»  né  à  Vaall  (Yoima),  archifiata  du 
départament  dn  Rhône. 

LE  ROUX  DB  LINCY  (AinroiRE-JBAN-TiCTOR),iiéà  Paris,  homma 
de  lattiai,  attaché  à  la  rédaction  de  plusieurs  Journaux  litlérairaay 

auteur  des  ouvrages  suivants  :  Analy^se  critique  et  littéraêredu  roman 
de  Gorim  lê  Loherain,  précédée  de  quelques  obeervcUionê  iur  ^inrigme 
des  romans  de  chevalerie,  1835.  —  Le  Romma  de  Brut  par  Waee^ 
poëU  du  douMiime  siècle,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  leê 
manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris,  1836-1838.  —  Le  Livre  du 
U§mdei,  in  troduction.  1836.  —  Le  Roman  des  sept  Sages  de  Romê, 
en  prose.  1838.  —  Recueil  de  Farces,  Moralités,  Sermons  joyeux 
1837.  —  Essai  historique ,  critique  et  littiraiire  iur  (a  niUe  et  le  nuH 
naelèndêFieQmp.  1839. 

HUGOT  (Loui&-PBUJPni4iBinu)»  né  à  Straibonrg,  archifiata  de 
laTilladeGphnar. 

J^ECXIÈME  FAOMOTiON. 

4855« 

FALLOT  (Jean-Fréderic-Gustavb),  né  à  Montbéliard  (Doubs), 
mon  à  Paris,  sous- bibliothécaire  de  l'Institut  et  secrétaire  du 
premier  comilé  des  travaux  historiques,  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  sur  les  formes  grammaticales  de  la  langue  française  et  de 
ses  dialectes  au  xui*  siècle,  qui  a  été  publié  par  les  soins  de 
M.  Akermann. 

REDET  (XAVOn-Loms),  né  à  Dalémont  (flam-Rhin),  archiviste 
dn  département  de  la  Vienne,  auteur  de  plusieurs  Mémoires  insérés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  FOuest,  a  publié 
en  1039,  le  premier  volnma  des  Tables  des  manuserUsde  D.FantS' 
neau,  conservés  d  la  bibOothèquede  Poitiers, 
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DOUET-D'AAGQ  (Louis-Claddb),  aô  à  Paris,  employé  aux  tra-> 
vaux  hiitoriqnea  de  la  Bibliothèque  royale. 

DAVID  (  Lonis-CHiJLLBS)»  oé  à  Gologne»  référendaire  à  la  Go«r 
dea  Coispiea. 

THOM ASSY  (Marie-Joseph-Raymond)»  né  h  Montpellier,  employé 
au  dépouillement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  collabo- 
^tear  de  plusieurs  joamanx  littéraires,  a  publié  un  £ssai  gur  Us 
écrits  politiques  de  Chriêtinc  de  Pisan»  d'une  notice  littinwre 
tt  de  pièces  inédites. 

LEVâSSOR  SERESVILLE  (Jacques)»  né  à  Chartres  (£ure-et- 
Loire),  mort  à  Paris. 


TROISIÈME  FAOMOTION. 


4855. 


QLiCHERAT  (Jules-Etienne-Joseph),  né  à  Paris,  employé  aux 
travaux  historiques  de  la  Bibliothèque  royale. 

STADLER  (ÀNORé^EuGÈi^E-BARTHÉLEMY  DE),  né  à  Paris,  employé 
aux  Archives  du  royaume,  section  historique. 

DELPIT  (Jean-Martial),  né  à  Gahuzac  (Loi-et-Garonne),  collabo- 
rateur de  M.  Augustin  Thierry,  pour  la  CoUection  des  Monuments 
de  l'Histoire  du  ïters'Etat. 

BOREL  (Andr^),  né  à  Lyon,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  em- 
ployé au  dépouillement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
auteur  de  1  ouvrage  intitulé:  Xa  Seine  et  ses  hords» 

BERNHARD  ( Marie- Bernard),  né  à  Ribauviller  (Haut-Rhin), 
avocat,  attaché  aux  travaux  jir6paraioires  de  la  Collection  des  Mo^ 
nuenents  de  V Histoire  du  Iters-Etat. 

LEGLAT  (EDOlJamD-Ain>m]£-l05BPH),  né  k  Cambray,  licencié  en 
droil,  Gootenrateor  adjoint  des  archives  générales  du  département 
do  Nord,  a  publié  Compiainte  ou  BUgie  romane  sur  ht  mort  d'En* 
fmrranà  de  Créquy,  évéque  de  Cambrai,  1834.  —  Zamor^  de  Begon 
4e  Bain,  épiteàe  extrait  et  traimi  du  roman  de  Garin  Le  Lokeram. 
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I8S$.  ^  Ffmgminiê  d'épopia  tommiMê  dm  imutUm  MîieU,  tradnicei 
•t  innotéet.  1^. 

WEY  (FiANGis-AumoHSB),  oé  à  BeMoçobt  collaboraievr  du  SiMe 
et  de  la  Jteoue  de  JPartf ,  a  publié  lê$  EnfmUê  du  Jfar gutf  de  Gmgê^ 
VÊk^.'^rOneh  Marcel ,  M.  Wey  prépare  ane  novrelle  édi- 
tion,  arec  tfadnctioa,  de  FtMimuù  ef  âmtee  du  xm*  tiéele. 

BOGGA  (Loms),  né  à  Valenciemies  (Nord). 

QOAxaiàMfi  raoHOTiON. 

4837. 

G&AAUD  (PiBHRB-HEEGULB-Joara-FRAifCOis),  né  aa  Caylar 
(Hérault),  employé  au  dépouillement  des  pièces  relatives  à  VHis^ 
toire  des  Albigeois,  a  publié  :  Pari$  êoui  Philippe  le  Bel,  diaprés  les 
rôles  de  taiUe,  de  lS9â  et  de  1313  »  arec  un  plan  détaillé  de  Paria  à 
cette  époque. 

MAKCUEGAY  (Pa cl- Alexandre),  né  à  Lousigoy  (Vendée)»  em- 
ployé au  dépouillement  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

GUESSAKD  (Francis),  né  à  Passy,  attaché  aux  travaux  prépara- 
toires de  la  Collection  des  monwnenls  de  V histoire  du  liers-Mtat. 

CLAIRE  FOND  (Antoine-Marius),  né  à  Chabeuil  (Drôme),  chargé 
da  classement  des  archives  du  département  de  l'Allier. 

CERTAIN  (Antoine-Eogène  de),  né  à  Paris,  chargé  du  claase- 
ment  des  arohives  du  département  de  la  Mayenne. 

FRÉVILLE  (Cuarles-Ernest  de),  né  à  Rouen,  employé  au  dé- 
pouillement des  pièces  inédites  relatives  à  V Histoire  des  Albigeois, 

EYSEMBACil  (Garriel),  né  à  Woippy  (Moselle),  rédacteur  da 
Mémorial  de  la  noblesse» 

VALLET  (Auguste),  né  à  Paris,  çhar[;é  du  classement  des  archi- 
ves (lu  dépariemcnL  de  l'Aube,  associé  a  la  rédaciiûû  de  plusieurs 
Journaux  politiques  et  littéraires. 
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ClINgUlÈMK  FHOMOTION. 

SAINT-BRIS  (  ThAodorb  ),  né  à  Amboise  (  Indre-ei-Loire  ),  li- 
cencté  en  droit. 

PAILLARD  DE  SAlffT-AIGLAN  (CaAaLBS^ALraoNSB-MATHOftiN), 
né  à  Saînt-Mihiel  (Meuse),  avocat ,  couronné  fiar  TAcadénie  des 
Inacriptions  ei  Belles* Lettrea»  en  1639,  employé  an  dépouillement 
dea  manuarrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

1IA8  LATRl£  (Louis  db),  né  à  Caatelnaudary  (Aude),  a  publié  : 
Chronologie  hiêlorique  des  Papes  et  des  Concitee.  1837.  —  Kotiee  eur 
U$  grandi  Officiers  de  la  couronne.  1838. 

BOURQUELOT  (Looia-FiLix),  né  à  Provins  (Scine-ct-Marne), 
avocat,  a  publié  le  prenier  volume  de  VHisioire  de  Propins.  1839. 

BATAILLARD  (Paul-Tuéodobb),  né  à  Paris. 

VAULCHIER  DU  DESGHAULX  (  RskA-Gaspabd  m),  né  à  Be- 
sançon (Donba). 

BORDIER  (Hamn-LÉOHARD),  né  k  Paris. 

LAGET  DE  HASENBAUMBR  (AiiTOiHB-FBtoÉmic-AOGuaTE),  né 
à  Lille,  employé  aux  Archives  du  royaume,  section  domaniale. 
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ADMIMISTKATION 

DE    L'ÉCOLE  aU¥ALE  UE8  CHARTBR. 


immRS  DR  LA  coMMnnaii. 

PA K DESSUS     membre  de  riostitul,  président. 

DAUNOUt  Oé*  Morétalre  perpélael  de  TAcadémiedes  lofcriplioii» 
et  Belles*  Lettre» ,  ^rde  général  des  ArchWea  da  rojaame. 

RA0UL-R0CHETTE,0  4,  conservateur  à  la  bibliothèque  royale, 
membre  de  l'Académie  des  loscripiioiis  et  secrétaire-perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 

NAUDET  A  y  membre  de  l' lostilnt ,  eonsert alenr  à  la  Bibliothèque 
Maiarioe ,  inspecteur  général  des  études. 

CM AMPOLUON-FIGËAG  A*  conservateur  à  la  Bibliothèque 
royale. 

HASE  ,  nembre  de  rinstitut,  conserratenr  A  la  bibliothèque 
ro]^le,  profésseur  A  l^Éodle  des  langues  Orientales  et  A  TÊcolc  poly- 

HEUGNOT  (  le  comte  )  •  membre  de  l  lostitut. 


FH0FESSEI1RS. 

DlPLOMAIiQOK  ET  PAUlOGRAPUiE  FRANÇAISE. 

M.  CHAMPOLUON-FIGEAC  A,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
royale. 

COURS  ELÉMËMAIHE. 

« 

M.  GUBRAED  ^,  membre  de  Tlnstiiut»  conservateur-adjoint  è  la 
Bibliothèque  royale. 
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FIGURES  DE  RHÉTORIQUE. 


'M» 


Le  manuscrit  ou  se  trouve  ce  fragment  esl  conserTé  «mus  le 
7530  de  la  Bibliothèque  royale.  Cesl  un  volume  in-4«,  écrit  sur 
des  feuillets  de  parchemin  palimpseste ,  el  exécuté ,  selon  toute 
apparence»  par  une  main  italienne.  Son  âge  lui  donne  une  grande 
autorité.  11  esl  de  la  belle  époque  lombarde,  peut-être  de  la  fin  du 
ViU'  siècle;  dans  tous  les  cas,  antérieur  h  la  mort  de  Charlemagne 
Je  ne  veux  pas  donner  ici  la  notice  de  ce  manuscrit;  cependant, 
rexamen  qne  fen  ai  fait  m'a  arrêté  anr  un  passage  trop  curieax 
poor  que  je  ne  le  aignale  pas  d*abord  au  amateurs  de  la  belle  an- 
liquitè.  La  singnlarilè  dn  fait  jnslillera  celle  digresaîon. 

Le  7530  est  désigné  par  le  Catalogne  comme  nn  recneti  de 
rliéleort  et  de  grammairiens  latins,  et  c'est  uniquement  sur  la  foi 
de  cette  indication  que  je  le  consultais.  Quelle  ne  fût  pas  ma  sur* 
prise,  lorsque,  tombant  sur  le  Tingt -huitième  feuillet,  j'y  lus  ces 

*  Par  le  plus  heureux  des  hasards,  le  ^SSo  porlc  sa  daie  aveu  lui;  voici  com- 
neni.  Il  renferme  n»e  lubie  calenlée  des  Fâques ,  «lërutée  eo  ntee  teim>f  que  le 
rcMc  da  Miotcriu  Celle  uble  iéund  de  fan  779  k  Teo  835.  Or  eomote  cci  «ortfe 
de  calcul*  ne  te  loDl  qae  poor  les  «fiiiëet  les  plue  nppiochÀs  en  drçà  et  au  delà 

dccfllr  o5  l'on  <e  trouve,  on  prtn  conclure  que  le  manuscrit  a  été  fdîi  cnlre  Ic« 
«nocea  779  ^33.  De  plus,  il  cdh  lient  un  cHlcndrier  ,  ncressairimmi  <lp  l'année 
amraole ,  où  I-àijues  esi  |»iacc  au  (>  des  kaieodes  d'avril  (  %j  mars  ).  Donc  r.«nn(fr! 
delà  période  779-^35  dana  laquelle  Fiqaea  looibe  le  e;  mera,  est  celle  même  de 
le  confocilOB  du  volume.  Le  problème  aiod  rédoil  edmet  irab  lolotiona ,  à  Mvoir 
les  années  ;9>,  80a  ei8iS.  La  pureté  d^s  formes  lombardiqucff  me  ferait  pfnrher 
pour  la  date  la  plus  recnlér. 
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mois,  tracés  au  !iaul  île  la  page ,  en  grandes  lettres  onciales  :  INCI- 
PIT  THUËSIES  YAIUI.  l  a  dôceplion  va  plus  ioio.  Je  transcris 
les  premières  lignes  du    28  : 

Lucius  Variu$9  eognommloRufus^  Thyesten  tragœdia*,  magna 
eura  abioluio  \  posi  Actiacam  vkloriam ,  Augtuto  \  luàii  ejui  • 
in  jcena  edidit.  Pro  qm  fabttia  atUrtUêm  dedem  aecepit. 

Où  reconnatt  là  un  de  ces  courts  préambules  dont  se  conten- 
taient les  éditeurs  9  dans  Tanliquité.  Malheureusement  les  magni- 
fiques promesses  du  manuscrit  se  bornent  à  ce  peu  de  mois.  Le  texte 
continue  sansinlerrupliuu  par  un  chapitre  des  Origines  d'Isidore  de 
Séville. 

Ccllo  bn''ve  notice  a  sans  doute  (''lé  vue  pfir  d'aulrosque  par  moi, 
mais  je  ne  sache  pas  qu'on  i'ail  jamais  imprimée,  ni  même  cilée. 
£Ue  mérite  cependant  de  voir  le  jour,  d*abord  parce  qu'elle  nous 
donne  sur  la  tragédie  de  Yarius  un  fenseigi^eroenl  que  nous  n'a- 
vions pas,  ensuite  parce  qu*elle  démontre  qu*au  huitième  siècle  de 
notre  ère,  ce  chef-d'œuvre  de  la  tragédie  latine  eibtait  encore. 
Uauteur  dumanuscril7530  en  avait  nécessairement  un  exemplaire 
sous  les  yeux  :  il  en  commençait  la  transcription ,  lorsqu'une  cir- 
constance bien  fatale,  on  peut  dire,  lui  fît  interrompre  ce  travail 
par  lequel  une  des  plus  grandtb  gloires  du  siècle  d'Auguste  eût 
été  sauvée. 

Les  vers  que  je  publie  ne  compensent  pas  coup  sûr  une  perte 
sigraude.  Leur  mérite  poétique  n'est  passaïUant^en  général,  et  le 
moins  qu*on  puisse  en  dire»  c*esl  ce  qu'Horace  pensait  des  livresdes 
pontifes  :  que  les  muses  n'avaient  pas  eu  la  peine  de  faire  le  voyage 
du  Latium  pour  assister  è  leur  enfantement^.  Maiss*ils  n^enrichis- 
sent  que  médiocrement  la  littérature,  ils  sont  précieux  pour  la  phi* 
lolo|[ie.  Un  seul  fait  les  recommande;  ils  ajoutent  à  la  nomencla- 
ture seixe  mots  d'une  autorité  incontestable,  qui  manquent  dans  lous 
les  lexiques  ^.  lU  cuubliluenl  d^aiUeurs  un  monumcul  d'uu  genre 

»  Lis^z  tragff'h'am . 
•»  lÂsn  absoliihim . 

*  Suppléez  reduce. 

4  Pontificum  tibros  ,  aunosn  volumma  valum  , 

Diclilcl  Âlbauo  musas  io  mooic  locuus. 

Epiit,  II ,  I,  a6. 

•  Voici  la  lisle  de  ces  mois  :  adremeatio ,  adii^nijioatio  ,  teqitisonus ,  titfticî'n  , 
âUtnluelatfxûêiwnOt  in  Jupette,  intm^miio,hrrUicentia,  iuramen,  multiciinatut, 
pÊt90€€W$iOtpugiiam€n,  êtAiMUii»,iujf!s$iio,  ti^pturiUt*  AjoQltt  y  quelqoct  Buttes 
moli  tuspcclf»  (rltt09f*al<  d*«ocepUoiis  nourollc». 
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unique ,  et  ils  proposeiU  h  la  crilique  un  problème  d'aulanl  plus  dif- 
ficile, qne  pour  le  résoudre  les  termes  de  comparaison  manquent 
absolument. 

Quelques  mots  sur  la  disposition  qu'ils  présentent  dans  le  manus- 
crit. Tls  sonl  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-deux  ,  dont  les  cent 
quarante-six  premiers,  tracés  dans  un  système  d'écriture  qu'on  ne 
rencontre  qii'&  cet  endroit  du  7530,  occupent  les  feuillets  125  et 
126,  recto  et  fersOt  plus  le  reelo  127.  Les  treote-six  aotres,  écrits 
de  la  même  main  que  toat  le  reste  du  Tolame,  reprepoenlan  recIo 
128,  après  one  blanc  d*uoe  page  (  le  verso  127) ,  qui  est  dû ,  noD 
pas  à  one  interruption  dans  la  suite  da  posme ,  mais  seulement  à 
la  distribution  de  la  copie  entre  deux  èerÎTalns.  La  preufe  qu'il  ne 
manque  rien,  ('est  que  le  vers  cent  quaranle-sepl  qui  commence 
le  folio  128  complcle  la  ligure  annoncée  au  bas  du  recto  127.  Si 
celte  pièce,  qiioiqu' assez  saillante,  n'est  pas  consignée  au  catalo- 
gue »  c'est  qu'elle  semble  faire  parlie  d  un  traité  de  rhèlorique  qui 
la  précède.  En  eiïet,  son  litre,  de  figuris  tel  schematibus ,  est 
écrit  au  bas  de  la  page  où  ce  traité  ftnit,  comme  suite  à  la  série  des 
chapitres  commencés.  Mais  il  n'existe  aucun  rapport  entre  les  deux 
ouvrages.  L'un  est  en  prose  et  traite  de  toutes  les  parties  de  Tart  ; 
celui  qui  nous  occupe  est  uniquement  composé  de  tercets  hexamè* 
trest  renfermant  chacun  la  définition  et  l'exemple  d'une  figure  de 
rhétorique.  L'absence  de  plusieurs  figures  importantes,  me  donne 
i  croire  que  le  morceau  est  tronqué  à  In  fin  ;  il  l'est  aussi  au  com- 
mencement ;  car,  bien  que  la  tôle  du  premier  feuillet  qu'il  occupe 
ail  été  enlevée  par  l,i  rognure,  et  que  dès  le  début  il  présente  une 
lacune  de  deux  hémistiches,  cependanl  le  peu  qui  reste  des  deux 
premiers  vers  fait  assez  reconoaltre  qu'ils  n'ont  jamais  été  une  en* 
Irëe  en  matière. 

Ces  raisons  me  déterminent  à  regarder  les  cent  quatre-vingt-deux 
hexamètres  du  manuscrit  7530  comme  un  fragment  de  quelque 
ouvrage  didactique  plus  étendu  sur  les  figures,  et  peut-être  sur  la 
rhétorique  entière.  Par  sa  forme»  Il  semble  avoir  été  destiné  è 
renseignement  des  écoles.  Cest  une  sorte  de  Despautère.  Rien 
n'apprend  quel  en  est  l'auteur;  mais  il  présente  dans  ses  détails 
plusieurs  renseignements,  à  l'aide  desquels  on  peut,  je  crois,  con- 
jecturer i  époque  approximative  de  sa  composition.  Je  vais  tâcher 
d'apprécier  l'un  après  l'antre  ces  différents  témoignages. 

Une  chose  bien  remarquable  dans  la  factiiro  de  ces  vers,  c'est 
l'antiquité  des  formes  prosodiques.  Lucile  n'esl  pas  plus  vieux.  On 
y  trouve  répétée  à  chaque  instant  l'élision  de  Vi  devant  la  con* 
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MNme  :  r^bcUmu'  dàM^  umvertimu'  v§rba  \  etc.  Soaveol  c'est  la 
Imèse  dans  les  sabstaalifii  ;  euwiqm  gregaiio,  ptri  çuem  éktmi 
oéon^  ;  aillears  Taphérèse  si  fréquente  dans  les  comiques:  dictu'iî 

pour  dictus  est  ;  peul-T'lre  en  un  endroit  la  finale  um  conservée 
brève  sans  élision  devant  une  voyelle,  membrum  ubi  formant  un 
choriambe  ^  Ajoutez  à  ces  licences  remploi  d'une  foule  de  mois 
dans  leur  plus  vieille  acception,  ^es  ellipses  fréquentes,  des  tour- 
nures auUques,  noo  pas  sealemeol  dans  les  exemples  cités,  mais 
encore  dans  lea  défioiUons  qui  sont  nécessairemeni  poalérieures  à 
quelques-uns  de  cea  exemplea  :  lael  d*archaTsmes  accumulôa  dana 
QDe  pièce  d'aussi  peu  d^èteodoe,  seonbleraieDi  d*abord  indiquer  ud 
po0le  eonlemporaln  dea  Grecques* 

Mata  quand  bien  même  celle  baule  anliquité  ne  serail  pas 
combattue  par  la  nature  de  TouTrage  plusieurs  autres  oiroon- 
stances  la  rendraient  impossible.  Ainsi  la  locution  bucera  iiecla*, 
donnée  comme  exemple  de  périphrase,  apparUent  À  Lucrèce.  Le 
vers  17&esl  presque  loutenlier  d'Horace  : 

Quart*  ?is  di  mom  esponimur  bur  i  7 

Il  est  vrai  que  Tautorilé  de  celte  dernière  citation  pourrait  élre 
déclinée  avec  d*8ssez  justes  motifs.  Elle  se  trouve  dans  Horace; 
mais  k  quel  endroit  de  ce  potile  ?  dans  le  voyage  à  Brindes,  qui, 
au  dire  du  scoliaste  antique,  publié  par  Cruquius,  est  une  imi- 
tation du  voyage  de  Lucile  à  Capoue.  Ne  pourrail-on  pas  prétendre 
que  le  vers  eo  question  n'est  dans  Horace  qu'une  réminiscence  de 
son  devancier  ?  Celte  opinion  serait  d'autant  plus  soutenable  que 
rexpression  etiss  demum  est  un  archaïsme 
Mais  je  n*ai  que  faire  de  cette  supposition;  J'admets  que  le  pas- 

•  Vojrctlca  vc«  ta,  >5,  eie. 

•  Vcrf  9,  iS&. 

»  Vers  164. 

4  Coiainc  dans  ce  vers  d'Eaoiui  : 

Iniiipilu  Cere  Ion  nUUt  mUUum  oelo. 

Si  celle  licence  a'cit  pat  duij  le  vers  80 ,  il  »'y  caclie  an  not  oOBVtto. 

*  Le  premiff  cours  de  rtiéiori<iue  en  latin  fui  professé  par  Plolius  Gailai ,  Vmu 
de  Rome  G60  ,  et  le  premirr  livrp  errii  sor  celle  tnalièrc  csl  le  Iraîlé  à  Hercnnitr,<:, 
Ce  double  fail  résulte  du  ICmoi^nagc  de  Suétone  (  De  cl.  ftfift.  c.  1  cl  î  )  ei  dru 
expressions  méinea  de  Tautcur  à  Htrcnnias  :  «  Noiuiaa  verum  groeca  (ju«  convi-r- 
Unu,  ca  ronoift  aooia  coMocludtaie  :  quac  «oin  tn  «poii  noArotoi»  mot,  en- 
ma  ntom  aoniiia  non  poierani  eue  Miiain.  »  1.  it,  «.  7. 

<  Au  vers  178. 

7  Voy.  Horace,  Sat.  I  ,  5,  13. 

*  Vojci  le  vers  itG  cl  U  ûoi''- 
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Hge  iodiqQé  appartienne  en  propre  è  Horace  ;  je  rappelle  seule- 
ment qu*il  est  de  lo  jeunesse  de  ce  poète,  extrait  d'un  livre  qui  a 

élé  publié  Tan  718  de  Rome,  sous  le  second  Uiumviral. 

Les  deux  passages  que  je  viens  de  signaler  sont  les  seuls  que 
j'aie  reconnus  comme  appartenant  à  des  poêles  dont  les  œuvres 
nous  sont  restées.  Il  y  a  bien  un  hémistiche  :  saucius  ille  /co*, 
qui,  donné  comme  exemple  de  pléonasme,  rappelle  indirectemeni 
ces  beau  ven  du  dooiième  livre  de  TEnéide  : 

S^iuciut  itle 'j^r.w'i  vmnniuiu  pri  lorc  Milaui 
Tum  ileiuum  niuvci  uim.i  /rn. 

Mais  celte  ressemblanee  éloignée  suffit-elle  pour  établir  les  droits 
de  Virgile  snr  notre  vers  lT7f  En  bonne  critique,  on  ne  peut  pas 

conclure  d'une  simple  analogie  d'expression  à  la  propriété  de  tel 
ou  le!  aaieur.  Le  ille  emphatique  éMail  sans  cesse  dans  la  bouche 
des  Romains  Ennins,  ou  tout  auire  poète  de  Tancien  âge,  peut 
fofl  bien  Tavoir  appliqué,  avant  Virgiie,  au  lion  blessé  par  les 
chasseurs;  ou,  si  l'on  voulait  à  toute  force  établir  une  parenté 
entre  Thémistiche  dn  fragment  et  les  debx  vers  de  rEnélde»  je 
serais  en  droit  de  supposer  que  Virgile,  dans  ce  passage  comme 
àm  d'autres,  a  procédé  par  imitation.  On  sait  qu'il  ne  se  faisait 
pas  scrupule  de  puiser  ainsi  dans  ses  devanciers.  Il  pouvait  agir 
en  légataire  de  tous  les  autres,  assuré  qu'il  était  de  la  survivance. 

Si  les  poètes  connus  ont  fourni  peu  de  chose  à  notre  versIOca- 
leur,  je  puis  signaler  un  plus  grand  nombre  d'emprunts  dont  il  est 
redevable  à  la  prose.  Il  paraît  s'être  servi  quelquefois  de  Cicéron  ^; 
Rulilius  Lupus  lui  a  été  du  plus  grand  secours.  L  imitation  de  ce 
dernier  est  tellement  flagrante,  d'un  bout  k  V nuire  du  fragment, 
que,  pour  la  constater  aux  yeux  du  lecteur,  il  me  sufGl  de  le  ren- 
voyer à  mes  notes;  on  y  trouvera  les  ressemblances  des  deux  rhé- 
teurs consignées  chacune  en  leur  lieu. 

Il  était  important,  pour  Tobjel  que  Je  me  propose,  de  faire  le 
même  travail  de  comparaison  sur  tous  les  auteurs  latins  qui  oui 
traité  de  la  rhétorique.  Gomme  la  classification  des  figures  n'a  pas 
été  la  même  è  toutes  les  époques  de  la  littérature,  il  était  possible, 
jnsqu  à  un  certain  point,  d'après  le  système  suivi  par  l'auteur  du 
fragment,  de  supposer  l'âge  dans  lequel  il  avait  écrit.  Je  craignis 

•  Ver»  177. 

'  Cela  c«lfi  tn\,  qu'il  h  fiai  par  devenir  inscparable  de  (oui  lubstaoïif  déicr- 
*nttié,  et  II  donné  nabnace  k  r«rUcle  dci  langues  Qio'.lcroef. 
'  Voy.  verf  10 , 169. 
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loDgCemps  qii*it  ne  perdit  à  cette  éprea?e  ;  cependant  il  en  est  sorti 
fietorienx.  NoD-senlement  il  s'éloigne  visiblement  de  ta  classifi- 
cation établie  par  Charisias  et  que  tons  les  grammairiens  des 
temps  inférieurs  onl  reproduite,  mais  il  ne  s'accorde  ni  avec  liorna- 
nos  Aquila,qQi  suivi!  le  système  adopté  par  les  scolastiques  grecs  du 
temps  des  Ânloiiins,  ni  avec  Quiotilieb,  qui  avait  compilé  C<ecilitt8, 
Dioriysius,GorniGcius,Visellius  ^,  tous  rbéteurs  contempornins  d'Au- 
guste et  de  Tibère.  S*il  rappelle  le  neuvième  livre  des  Institntes 
oratoires  dans  deux  on  trois  passages,  c'est  que  Quintilien  a  pnisé 
également  dans  Rntilins  Lnpns.  Hormis  Rntilins  et  Gicéron»  nnl 
rhétenr  latin  dont  on  relron?e  la  trace  érldente  dans  le  fragmentde 
Schmatihuê;  et  quand  il  s'éloigne  de  ces  denx  gnides,  il  devient 
font  à  fait  original.  II  présente  des  figures  qni  ne  se  trouvent  pas 
ailleurs,  ou  iien  il  donne  à  celles  que  reproduisent  tous  les  autres 
des  dénominations  inaccoutumées. 

Je  trouve  dans  cette  dernière  particularité  un  renseignement 
précieux  ;  car,  si  l'auteur  d'un  ouvrage  de  celle  nature  a  pu  rendre 
les  dénominations  j^recques  par  des  équivalents  de  sa  faron,  c'est 
que  de  son  temps  on  n'était  pas  encore  fixé  sur  la  lecboologie  ; 
c'est  que,  bien  qne  venu  après  Cicéron,  il  n'était  pas  cependant 
posiérienr  de  beaucoup  à  Tépoque  de  l'enseignement  grec  de  la 
rhétorique  chez  les  Romains. 

Yoyons  si  sa  coïncidence  avec  Rntilins  Lupus  justifie  celte  in* 
dnction.  Noos  ne  savons  de  Rotilins  qne  ce  qu'en  a  dit  Qnintilien 
dans  cette  courte  remarque  :  Prœter  illa  vero  qius  Cicero  inter 
lumina  posait  sentenliarum,  muUa  alla  et  idem  Ru l il i us  Goryiam 
secutus,  nonillum  Leontînwn,  sedalium  sui  temporhy  mjus  qua- 
tuor Ubros  in  unnm  mum  tramtuïit,  et  Celions  ^  vuieiicet  Rutilio 
euxedenst  posuerunt  schemata  Mais,  par  un  rapprochement 
ingénieux  du  Gorgias  nommé  par  Quintilien  dans  ce  passage,  à 
ceini  qui  fat  le  mettre  dn  jeune  Cicéron,  et  qui  florissait  à 
Athènes  sons  le  premier  triumvirat,  Ruhoeken  a  trouvé  Tége  de 
Rntilins  Nécessairement  ce  rhétenr  écrivait  an  commencement 
dn  huitième  siècle  de  Rome,  puisqu*il  fut  contemporain  de 
Gorgias.  Son  livre  des  Figures  peut  donc  avoir  été  publié  dans  les 
quinze  ou  vingt  premières  années  de  ce  siècle,  et  reçu  «ivec  asse^ 

•  Voy.  Charb.,  Imiit.  Gram,^\.  ir,c.  «7,  diniruUcli. 

•  Voj.  Quiniil  ,  i.  ix. 

*Ce  Ctlttif  aeraii'il  laulcnr  du  rra{;(ncnl? 

«  QuIaiUien»  In»tit.  Or.,  ix ,  j. 

^  EililioB  de  Rutilio»  Lupo«,  io  S'*,  176B. 
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de  fat enr  pour  qoe,  dans  sa  noQveaaté  même,  il  ait  fait  autorilé 
dans  plus  d*one  école  de  rhôtoriqQe. 

Ces  probabilités,  réuotes  aui  faits  que  j*ai  signalés  plus  haut» 
m*0Dt  ameDé  à  placer  la  compositteD  du  fragmeuisar  les  Figures, 
fers  VêSk  7â0,  e'est-è-dire  après  la  publicalioD  du  premier  li? re 
des  satires  d'Horace,  mais  ayaol  que  la  rhétorique  laline  s*exprimét 
dans  une  langue  complètement  arrêtée,  el  avant  aussi  que  la  pro- 
tection toute-puissante  d  Auguste  eût  déterminé  le  triomphe  de 
Técole  poétique,  qui  débarrassa  pour  toujours  le  vers  ialiu  des 
aspérités  du  neil  idiôme. 

Ce  D'est  là  qu'une  hypothèse*  ilest  vrai  ;  mais  elle  a  le  singulier 
avantage  de  n'être  contrariée  par  ancnn  des  renseignements  directs 
on  indirects  que  fournissent  les  cent  qnatre-fingl*^ux  vers  du 
(iragmenl.  Ainsi,  par  exemplot  qii*en  interroge  le  sens  historique  de 
tous  les  passages  qui  relatent  des  faits  on  eipriment  des  opinions, 
on  n^y  Iroovera  pas  une  allusion,  pas  un  détail  de  mmors  qui  soit 
posiérieor  aux  dernières  années  de  la  république.  Les  vers  133, 
134  el  135  nous  représentent  la  Grèce,  l'Afrique  el  TEspagoe 
comme  récemment  subjuguées.  Le  vers  125  : 

Mmb  jplebeliM  homo ,  ni  ferme  fit  lifaem  In  orbe , 
Begnat  Ifai,  «ic. 

montre  les  droits  politiques  du  peuple  exercés  dans  toute  leur 
élendne.  Le  vers  119  s'attaque  indirectement  à  l'Académie  : 

Verom  Academiik  eit  :  eato.  Taineo  omiiia  nnlU 
lo  dubium  revocant,  eic. 

C'est  une  allusion  à  l'école  de  Carnéade  où  se  forma  Cicéron,  et  qui 
s*éteignit  peu  après  dans  les  désaslres  de  lo  guerre  (  iv)l(\  El  cette 
antithèse  contenue  dans  le  vers  22  :  Tu  scriba,  ego  censor,  n*esl- 
elle  pas  encore  plus  signiGcative  ?  Elle  roe  frappe  d'autant  plus 
qu'elle  semble  être  un  exemple  donné  ex  abrupto  par  l'auteur  lui- 
même  du  traité.  Or,  une  pareille  phrase  serait-elle  venue  sous  sa 
plume  s*il  avait  écrit  plus  tard  qu'Auguste ,  après  que  Tibère  eut 
aboli  Toffice  et  le  nom  de  censeur?  Je  cherche  en  Tain  quelque  in- 
dice historique  plus  récent  que  ceux  que  je  viens  de  si^aler. 

Même  accord  parmi  les  preuves  tirées  du  langage.  Toutes  les 
locutions,  les  acceptions,  les  tournures  qui  s^éloignent  du  style  or- 
dinairCt  nous  ramèneni  à  la  lan^jue  des  comiques.  Voici  de  curieux 
exemples  de  cette  conformité,  recueillis  presqu'au  hasard.  Jlidem, 
V.  H  ;  —  iuU,  V.  2 1  ;     dabit  damnum,  v.  31  ;  —  celer  in  repe^ 
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lundOt  V.  8:2;  —  privis  pour  suigulks,  v.  83;  — dis  pour  dives, 
V.  85  ;  —  tempore  in  ipso,  h  [iropos,  v.  87  ;  — rata  non  cala  verba, 
V.  101  ; — dividiœ,^.  1(^8; — comt^,  liomme  magnifique,  v.  113; — 
famuTy  V.  115;  —  par  est,  il  convient,  v.  123;  —  exuvt'œ,  dans  le 
sens  de  bardes»  laiieUe,  v.  i^;  — dementia,  mauvaise  conduite, 
V.  \3S;^re$  qua  de  agitur.y.  161;  — pôle,  t.  165  et  177;  — 
dm  hqmnda^  ?.  179.  Celle  dernière  périphrase  me  paraît  sarlonl 
GODCliianle.  L*aateor«  écrivant  après  Virgile,  aurait  donoé  pour 
eiemple  :  eâ$  loqtmdo. 

Cependant,  même  après  tous  ces  témoignage  d*antiqaité,  il  est 
une  cîrconslanee  prosodique  qn*on  pourrait  objecter  à  ma  supposi- 
liofi.  Vo  ûiiul  est  complé  plusieurs  fois  comme  voyelle  brève  dans 
les  vers  du  fragment  de  Schemalibus.  Ainsi  nous  avons  homo  nu 
nominatif,  mesuré  comme  pyrrliique  ;  exspeclo^  anlibacque;  ucro, 
Irochrc.  Comment  concilier  ce  fait  avec  le  lémoignage  si  formel  des 
grammairiens,  que  l'o  final  des  noms  de  lu  troisième,  des  verbes 
et  des  conjonctions  a  été  considéré  comme  long  de  sa  nature,  jus- 
qu'après Virgile.  Pour  Inisser  à  Tobjection  toute  sa  gravité.  Je  cite 
un  cnrieux  passage  de  Charisius  relatif  ft  ce  point  de  métrique  : 

Eiiam  iUud  magna  eura  «tdandtim  esl  quàd  v«lsr«s  omnta  fterba 
el  nomina  quœ  o  littera  fintuntur^  item  adverHaet  eonjunetùmm^ 
produeta  êxtrêma  tyllaba  proferehanî  ;  odao  ul  FtVgtlîus  quoquê 
idem  servaverit  :  in  aliis  autem  refugerit  incuUœ  vetustatts  horro^ 
rem,  et  carmen  contra  monm  teteriun  Uiiigaverit...  Illam  opinor 
fuisse  rationem  quod  v^eteres  sccuii  Grœcos  apud  ^uos,  w  Huera 
nhique  quidem  natura  longa  est,  plerumq^ie  tamen  in  ultifua  verbt 
syllaha  ponitur,  eiiam  in  commum  aennone  prouff,  fihniliter  pro- 
ferebant.  Ita,  dum  usurpavit  prosa  et  versus  obtinuii,  paulatm 
hoe  U9U$  invertU  ut  ûi  sermone  hoc,  scribo,  dtco,  et  item  talibut^ 
ubi  non  êolum  cùrrepta  ponituft  sed  etiam  rtdtcu^tis  sil  qui  eam 
produxerii  K 

Ces  mots,  pris  à  la  lettre,  seraient  bien  défaTorabies  à  l'anti- 
quité de  notre  poète;  mais  des  exemples  ne  me  manquent  pas  pour 
corriger  ce  qu'il  y  a  de  trop  exclusif  dans  la  remarque  du  gram- 
mairien. iMalgré  la  quantité  naturelle  de  l'o  final,  il  fut  permis,  dès 
le  temps  d'Ennius,  de  le  faire  bref  par  licence  au  nominatif  de  la 
troisième  déclinaison  : 

Vos  cicuiv  ioreacs  aoimuin  geridt  mnliebrem , 
llltffuc  virgo  virci 

*  Clinnii.  fMtil*  Cmm*t  i ,  ) ,  d.in5  PtitM-li. 
«  Voy.  HeMct ,  p,  1  f 3. 
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De  même  Lacile  daos  Nooius  : 

Mmhiii  tri€ù  fblK  nanaarior ,  «le» 

Vù  de  090  n*a  Jamais  été  long  que  par  eiception»  même  dans 

les  comiques.  De  plus,  il  a  été  admis  dès  le  commencement  que 
l  0  final  éLail  bref  toutes  les  foii»  qu'il  est  prrcédé  d'un  d'un  t  ou 
d*Dn  ti  Voilà  pourquoi  on  trouve  buteo  dans  Enitius  et  spondeo 
dans  Virgile  comptés  comme  dactyles  ;  voilà  pourquoi  scio^nescw, 
duo,  ont  toujours  été  brefs.  Dira- 1 -on  qae,  ce  cas  eiceplé,  les  pins 
anciens  poètes  ne  fournissent  pas  d'exemples  de  lacorreplion  de  l'o 
à  la  première  personne  des  verbes  ?  Ce  ne  sera  pas  prouver  qu'ils 
se  la  soieDi  interdite  ;  et  même,  dans  Tèlat  aclael  des  choses,  cet 
argument  o^aurait  de  force  qu'autant  que  le  vers  suivant,  cité  par 
CieéroD»  n'appartiendrait  pas  à  Lueile  : 

D««|ilicco  nihl  oce  *ioe  toiniao  wibo  dolore 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que»  du  temps  même  de  Cicéron 
et  quelques  années  après  lui«  les  exemples  se  mu! (i plient.  On 
Irouf  e  dans  Catulle  et  dans  Properce  volo  compté  deoi  fois  comme 
pjrrhîque.  Dans  Tibulle»  desino»  nn  dactyle  ;  dans  Horace»  dixero 
un  dactyle  aussi.  Mécène»  Ovide  et  presque  tons  les  poètes  infé- 
rieurs de  la  même  époque  en  olfrenl  quelques-uns.  Ainsi,  le  prin» 
cipe  était  moins  respecté  qu'on  ne  le  pense ,  au  commencement  du 
huitième  siècle  de  Rome;  e(,  comme  le  donne  à  entendre  Ghari- 
sius,  il  y  eut  de  iu  pari  de  Virj^iie  du  rigorisme  à  s  interdire  cette 
licence. 

Vo  bref  de  vero  n'est  pas  plus  difficile  à  défendre,  quoique  le 
premier  exemple  qu  on  en  connaisse  ue  se  trouve  que  dans  Séoèque 
te  tragique  : 

Tu  m  v€ro  pavida  &ouipe(ie«  mcnle  eicili 

Ici,  la  licence  parait  exorbitante»  parce  que  vero  est  un  véritable 

'  »  U  iiiicratn  i>  rmimUiim  pmpoaila  vocali  peauUioja  corripiuDl.  «  Prticiuu. 
De  acccnùbtu.  DanaPuucb. 

•  Voj.  Cr«.  md  jtu  .^  18  Jftiiof  Douaa  a  niui  ce  ven  au  ooœbre  dct  fragafnis 
«le  LvcÙr.  CieëfoB  citt  on  autre  vera  i|itl  parali  èlf«  d'Bmiiiie ,  aioa i  coof a  : 

Horrifia  Homalemn  ceriaosina  /»a/f daelloiii  » 

.«ur  Icfjucl  ji:  u*i  na'u|tpui<:  p.15 ,  parce  <[ii  un  pcul  cun&idcrcr  p-  ngo  cl  ttucUum 
reoiiM  dcas  ipondéea. 
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oblalif  ;  mais  modo  est  m  ablalif,  el  il  est  bref  pàrlooit  dans  Virgile, 
Plante,  Eonîtts;  mais  emtra  est  un  ablatif,  et  il  est  bref  aussi  dans 

le  môme  Ennius  : 

ConUm  minant^is  verbt  «Iqiie  obieoiu  |irolatai 

El  l'auteur  da  Ciris,  cootemporaiu  de  la  jeunesse  de  Virgile,  si 
ce  n*esl  Virgile  lui-même,  n'a*i-il  pas  fait  Vo  bref  dans  srgo,  quoi- 
que cet  0  fdlun  virilabledmga  ^? 

Tant  dVzemples  rendent  eoncefable,  ce  me  semble,  que  dans 
les  dernières  années  de  la  république,  quelqu'un  ait  pu,  sans  blesser 
les  Idées  reçues,  se  permettre  au  besoin  l'o  final  bref,  surtout  dans 
un  traité  manuel  qui  n'afficbe  aucune  préleniion  à  la  pureté  des 
formes  poétiques. 

Au  coiilraire,  un  manquerait  tout  h  fail  d'autorités  pour  allrî- 
buer  à  an  dge  postérieur  d'autres  licences  qui  se  trouvent  dans  les 
vers  du  fragment.  J'ai  parlé  déjà  de  certaines  tmèses  tout  à  fail 
insolites;  mais  ces  e;Kemples  ne  soûl  pas  assez  concluants,  parce 
que  des  po6les  du  moyen  âge  en  offrent  de  plus  bizarres  encore. 
Le  vers  151  me  fournit  un  fail  d'une  plusgrande  valeur.  Vm  y  est 
élidé  dans  le  mot  preoceurst o.  Or,  la  préposition  jM^^e  doit  être  bré? e 
dans  ce  mot,  comme  dans  les  composés  analogues  i^rtaoeiiliis,  jmaeo, 
prauêtm,  L'élision,  dans  ce  cas,  est  une  licence  qu*on  ne  justifie 
que  par  la  pratique  des  plus  vieux  poètes,  et  entre  autres  par  cet 
exemple  de  Catulle  : 

Oaoibiit  bb  T1i«  t  i  dotceoi  prœoptarit  •«orein  * 

Ët  il  n'y  a  pas  à  dire  que  ce  soit  là  un  archafome  remis  plus  tard 
en  usage«  Lorsque  les  poètes  de  la  décadence  n*ont  pu  s'arranger  de 
la  quantité  établie  de  prœ  bref,  bien  loin  de  revenir  &  la  licence 
autorisée  chez  les  anciens,  ils  en  ont  créé  une  nouvelle,  en  faisant 
pra  long.  Ainsi  M artianns  Capella  : 

PntQfittn  cavci ,  al  cfiiod  plsotl  «Iqae  neccfia  «t  4. 

Ainsi  dans  Slace,  Prudence*  Paulin  de  Nole,pra  est  long  dans  le 
composé  prœeo* 

«  Ilesscl ,  p.  iS^, 
>  Ciru  ,  V.386  : 

£rgo  meiu  capiti  Scjrlla  c«l  iolioica  patcroo. 

i  Cniull    C)\  ,  i-îo. 

*  M.  On»clLi,  Pc  nnpi.  Plul,  I.  t. 
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Ce  fait  ne  me  fiaratl  pas  moins  grave  que  celui  de  réliaion  de  l'a 

defant  les  consonnes,  auquel  j*ai  besoin  de  consacrer  encore  quel- 
qucd  mob.  On  sail  que,  su{)pnmer  Vs  des  finales  is  cl  us,  élait  l'un 
des  procédés  les  pins  nsucLs  des  premiers  poètes  lalins.  Plus  tard,  on 
évita  celle  licence.  Dans  Catulle  et  dans  Cicéron,  les  exemples  en 
sont  déjà  rares.  A  partir  du  siècle  d'Auguste,  il  n'en  est  pins  trace 
dans  la  littérature.  Il  est  vrai  qu*on  la  trouve  dans  deux  épilaphes 
des  temps  postérieurs  *.  Mais  qaelle  est  la  valeur  littéraire  de  ces 
sortes  de  monaroents  ?  On  aurait  mauvaise  grâce  sit  dans  plusieurs 
siècles  d*ici»  on  se  prévalait  de  quelques  simulacres  de  vers  recueil- 
lis sur  des  tombeaux,  pour  établir  les  règles  de  notre  poésie.  Les 
artisans  de  Rome  n*en  savaient  pas  plus  long  que  les  nôtres;  comme 
ceux-ci  rimeot«  ils  scandaient.  Or«  de  ces  deux  épîlaphes  qu*on 
pourrait  m'opposer,  Tune  est  précisément  celle  d*nn  forgeron.  Je 
ci(e  Tautre,  parce  que  la  qualité  du  défunt  semblerait  lui  donner 
uiie  autorité  plus  imposante  : 

AVLV'  PALATEINA  EGNATIV*  PRISCILIANVS 
A  RTE  SVFER  GEMINA  NOBILIS  tT  SOPHIA 
UVM  VICXI  DIDÏCI  QVAE  MOHS  QVAE  VITA  H0MI5I  ESSET 
AETSaNA  VNDE  ANIMAB  GAVOIA  PERCIPIO. 

Mais  ici,  la  licence  n'affecte  que  des  noms  piupi  es,  et  dès  lors 
je  puis  très-bien  attribuer  ce  vers  h  une  pure  fantaisie  de  son  au- 
teur, inspirée  par  la  quantité  fortuite  du  Inple  nom  qu'il  avait  à 
inscrire»  et  peul-étre  aussi  par  le  souvenir  de  ce  vers  de  Lucile  : 

Calva'  Péiinlcuia,  vir  uoiuiis  ac  buau'  bel!o  *. 

Veut-on  tirer  de  ce  fait  une  plus  large  conséquence?  J'y  con- 
sens. Qu'oïl  admette  que  cet  archaïsme  s* est  conservé  dans  le  slyle 
liimolaire  ;  il  n'en  reste  pas  n)oins  constant  qu  il  a  dû  être  banni 
une  fois  pour  toutes  des  vers  adressés  aux  vivants,  puisque  les  poètes 
même  de  \n  décadence  se  sont  abstenus  de  le  remettre  en  honneur, 
que  les  grammairiens  n'en  ont  pas  autorisé  l'usage*  et  que  le  moyen 
âgerac^Huplétemenl  ignoré. 

On  peut  reprocher  à  cette  conclusion  de  ne  reposer  que  sur  une 
preuve  négative.  En  efret«  de  ce  qull  ne  nous  reste  aucun  té* 
noignage  suffisant  de  Télmon  de  l'a ,  depuis  le  siècle  d'Auguste, 
est-ce  è  dire  pour  cela  qu'elle  ait  été  totalement  proscrite  ?Ger- 

•  Voj,  V Anthologie  de  P.  Burara ,  t.  Il ,  a***  5  et  1 1. 
'  Omi  Ifoaias ,  0 ■  Sa. 
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(ains  passages  des  auteurs  ne  sembleraient  ils  môme  pas  prouver  Itî 
contraire? Et  d'ailleurs  ics  poeiis  du  huitième  biùcle  de  Rome,  d'a- 
près mon  propre  aveu,  n'ont  pas  use  davantage  de  la  permission  : 
comment  leur  réserve  peut-elle  mieux  se  concilier  avec  les  habi- 
ludes  du  versiGcateur  que  je  leur  donne  pour  oonlemporain?  Je 
réponds  à  cette  double  objection. 

Il  est  bien  vrai  que  la  pratiqoe  des  grands  poètes  n^avait  pas 
converti  le  goùl  de  lont  le  monde  à  Rome.  Tacite  signale  des 
gens  de  son  temps  qui  préféraient  Lncile  à  Horace  Un  aatenr 
de  la  même  époque  tourne  en  ridicule  Je  ne  sais  quel  Ghrestille, 
qui  trépignait  à  la  rencontre  d*un  s  élidé ,  et  tombait  en  extase 
à  rinlerminable  assoiiauce  du  iernu  fruyiferài^.  C'est  surtout 
sous  les  Antonins  que  la  doctrine  des  Ghreslilles  fit  fortune:  mais 
il  n'est  pas  dit  que  ces  amateurs  du  suranné  soient  allés  jusqu'à 
contrefaire  les  objets  de  leur  cuUe.  Si  même  l'on  en  jn^e  par 
Apulée,  tout  en  hérissant  leurs  prétentieux  petits  vers  d'expres- 
sions dérobées  à  Numa,  ils  se  conformaient  aux  règles  établies 
du  mètre.  Et  en  supposant  que  l'un  d*eux  se  fdt  affranchi  de  cette 
servitude,  est-ce  dans  un  livre  tout  pratique  qu*il  se  serait  donné 
carrière?  On  conçoit  mal  que  des  littérateurs  de  celte  trempe* 
c*esl-à-dire  des  beani  esprits  de  forum  et  des  érudits  quintes-» 
senciés,  eussent  dépensé  leur  temps  à  un  genre  d'ouvrage  dont 
rhonneur  est  nul,  dont  le  seul  mérite  est  d'élra  écrit  dans  la  lan» 
gne  la  plus  intelligible. 

Au  contraire,  combien  l'explication  devient  plus  naturelle  si  on 
laisse  les  choses  au  point  où  je  les  ai  pincées.  Au  moment  ou 
paraît  Horace,  les  bx  ulions  que  nous  Irouvons  vieilles,  les  anciens 
procédés  métriques,  ne  peuvent  être  encore  regardés  comme  de 
prétentieux  anachronismes.  Ce  sont  des  traditions  antiques ,  vé- 
nérables* consacrées  par  les  seuls  poètes  de  génie  qui  aient  encore 
fait  parler  la  muse  latine.  Un  parti  nombreux  et  fort  les  défend 
contre  renvahissement  d*un  goût  nouveau,  malgré  les  trails  mnl- 
liplîés  dont  les  accable  la  gaieté  et  Tadmirable  bon  sens  du  sati- 
rique*. On  comprend  que  Técote  figure  au  nombre  de  ces  défen- 

>  Diftlogue  sur  les  orateurs ,  c.  a3. 

•  Harlial ,  xi ,  g6  : 

Kl  (  proba«},  itbi  Maonio  quo<i  curinme  majus  babclur  ^ 
Lttccilel  colmneltA  hic  tUa*  Meiroplianef  ; 
AuonllQsqoe  legU  :  terrât  frogifml , 
Acelat  ei  qaidqnld  PaciiTioaqoe  Tornont. 

*  Voy.  Horace,  Sut.  I ,  &  el  to;  E/nmi,  Il ,  i. 
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lean)  a|Nfiiâlr«s  du  pSMé,  qu'elle  oawî  5*altaclie  au  ftlros  de  lu 

Ticille  poésie,  et  qu*elle  le  reconmiande  h  la  jeunesse  romaine 
en  le  reproduisant  dans  ses  livres.  En  véril<',  un  rhéteur  de  bas 
étage  pouvait  bien  mesurer  son  vers  à  la  façon  de  Lucile,  quand 
Salluste,  dotant  sa  pairie  de  ia  prenaière  histoire  digne  de  te  nom, 
pillait  soo  slyle  dans  les  plus  vieux  prosateurs  ' .  J'ai  presque  honte, 
lOQi  en  conservant  les  dislancest  de  rapprocher  cet  }mmme  illustre 
de  mon  obscar  teniflcaleur  ;  mais  eoftn  Je  crois  démontrer  que  la 
tieille  langue  était  encore  (émilière  aui  Romains,  au  derniers  mo- 
ments de  la  liberté. 

J^aî  dit  loal  ce  que  je  pensais  de  Tége  dn  fragment  d$  5aha- 
Molifttts.  Je  me  trompe,  ou  il  prendra  place  parmi  les  débris  de 
ranliquilé  latine,  comme  échantillon  d*un  genre  unique.  Si  la  cri- 
tique se  défie  trop  de  Tétrangelé  de  ses  formes  pour  partager  mon 
sentiment  et  lui  assigner  une  date  aussi  reculée,  elle  ne  pourra 
refuser  son  allcniion  h  quelques-uns  des  vers  qu'il  renferme,  ii  en 
est  dont  la  facture  révèle  une  précieuse  origine.  Ceux-l.'i  m'ont 
paru  si  caractérisés,  que  je  me  hasarderais  presque  à  nommer  leur 
•nteor.  Ainsi  les  deni  suivants  m'ont  rappelé  Ennios  : 

ll)0  l'i  (  uni ,  .Ml  vfl  pollens  m  rulmine  d«xlrâ  , 
Pollens  fulmine  de\ira  ,  f<  ro  bis  praediu  ferro. 

G*e8t  la  même  énergie  primitive,  la  môme  recherche  de  sauvages 
concetti 
Et  dans  cet  autre  : 

TrojjQOfl  f-  cil  ire  ,  ul  divus  Horocruji ,  arcs  ul  > , 

il  me  semble  entendre  Lnefle  sffflanl  quelqu^nn  de  ces  maladroits 

imitateurs,  qui,  tandis  qu'ils  voulaient  contraindre  la  musc  latine 
auT  élans  de  la  poésie  grecque,  n'aboutissaient  qu'à  la  faire  tomber 
à  plat  dans  la  (  hule  d'un  mauvais  vers. 
Je  iaiisse  à  de  plus  habiles  rappréciatiou  de  ces  conjectores,  et 

Et  v«rba  «ntiiiui  mnltam  fanu  C«lODiji, 
Critpe.  Joguribioft  condiior  hlaioric. 

^cUliépigrammc  ,  c!.ins  Qoioiilirn  ,  vin,  B. 

»  Je  !?Tjii  d'atiinnl  plus  porlë  «  croira  r*'«'  vpr«  (rFnnîui,  que  \t  iroavt  dan»  Ton 
lit  sei fragiDCOU  le  même  rapprochement  àt  Jerumjei rttm  : 

Proleiarî  r  poplicitas  fcoleiiqae  leroqne 
Annatur  ferro. 

^Yay.Jiimd.,  Ul ,  a. 


Digitized  by  Ck)OgIe 


64 


je  lermine  ici  une  discussion  que  la  nalure  de  l'objet  à  résoudre 
empêche  d'élre  assez  pré(  isc  el  ossez  concluante.  Malheureuse- 
ment pour  moi  je  n'en  ai  pas  fini  avec  les  peut-^tre.  Le  mauvais 
état  du  texte  manuscrit  m* a  forcé  à  proposer  des  corrections  nom- 
breuses; et»  quelle  que  soilla  réserve  que  j*aie  apportée  à  ce 
genre  de  Iravailt  je  ue  puis  espérer  d*obtenir  rapprobaliou  de  Uwl 
le  monde  sur  tous  les  passages  que  J*ai  rétablis.  Toutefoist  comme 
J*tt  eu  soio  de  donner  séparément  la  leltre  du  manuscrit  et  le 
telle  restitué,  mes  suppositions  ne  pourront  «  dans  aueun  cas* 
donner  le  change  an  lecteur,  et  il  lui  sera  toujours  facile,  en  se 
reportant  h  la  leçon  primilive,  ou  de  suppléer  à  ce  (^ue  je  n'aurai 
pas  fait,  ou  de  corriger  ce  que  j'aurai  mai  fait. 


DE  FIGURIS  VEL  SGEMATIBUS. 

TEXTE  nu  lUMOSCaiT. 

Collibitu  est  no  

 pariter  placare  vironim 

KOMMA.     Parliculae  '  membra  eflu  iuni  haec  circuilum  omnem 

Particula  est  coma  ut  versu  tria  commata  in  illo 

Arcadiam  petis  iomensom  pelis  baud  Iribuam  istud  5 
KAiON.     Membrea  sunt  qus  cola  focant  ea  circuîtum  expient 

Nam  qui  eadem  vul  bac  non  vult  eolon  facit  unum 

TEXTE  RESTITUE. 


Particul»  et  membra  efficiuni  hssc  circuitnm  omnem. 
Kojifi».       Pabticula  est  comma^ut  versa  tria  commata  in  fllo  : 

— Arcadiam  petis  ;  immensum  petia  ;  haud  tiibuam  iatad. 
KftXM.       Membra  ea  aunt  qa»  cola  vocant,  et  cireuitom  expient  : 

Nam  —  qui  eadem  Tult  ac  non  ¥Qlt    colon  fticit  unum. 

'  Je  cr  û:  qu  i!  faul  ici  insérer  «I.  Le  seua  esi  que  U  pertode  &c  compose  d'incises 
ei  de  membres  de  phrase.  Tous  les  grammairiens  émelient  ce  principe  ^  mais  ils 
diffcreni  aar  U  dâiiiilioa  do  et  do  «ftXev.  Qoiodlien  ( is  »  4)  ctt  celui  qui 
•enble  te  rapprorhfr  te  plu  de  notre  mtear. 
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Iluic  adjungc  scqucns  his  demum  est  firmus  amicus 
IIEPIOÂOZ.      Circuilus  péri  qaam  dicunt  ados  ora  '  diiobus 

Membris  ul  praedicla  venit  treta  colon  ^  adusque  jo 
>{am  si  plara  itidem  jungas  oralio  fief 
kHKKAAsa.  *  £ël  reilectio  cum  contra  rcfleclimus  dicla 

Non  eipeclo  toain  morteia  pariler  ioquid  al  il  le 
Ibudo  aut  expeclis  dro  n«Ye  înterîmas  me  * 
AirmiETàBOA&Periniitatio  fil  vice  cnm  cooTertîmiis  verba        1 5 
Sumere  jam  cretos  non  niplo  eernere  amicos  ^ 

Huic  adjuDge  séquens  :  —  his  demum  est  firmns  amicos* 
nt^U^ft^.      CiRCUiTus,  pcri  quem  dicunt  odon,  ora  doobos 
Membris  ut  perdneta  Tenit  leiraeolon  adosqoe; 
Nam  si  pluraitidem  jungas,  oratio  fiet. 
Est  REFLccTio  quom  contra  reflectimn*  dicta  : 

—  Non  eiapecto  tnam  mortem»  pater,  inquit  ;  at  llle  : 
Imo  baod  exapectea  Ofo»  neye  interimas  me* 

i>xtiâ«Ta€6Xi.  PniiiiTATio  fit.  TÎce  qonm  convertimo*  Terba  i 

—  Sumere  jam  cretos,  non  somptos  cemere  amicos. 

■  Ora  pria  dani  Tacceplion  que  Virgile  lut  •  doonëe,  d'^prèa  Eooias,  dansce  vers: 
Et  mecam  iagentes  orM  evolftlr  belU. 

Scrviairespliqoe  rinil  :  «NamttiMm  Untom  faitia,  aed  eilam  eslrcuM  bello- 
ffun  ;  uêm  ora;  «uot  extrcntutea.  »  Id  «^«tl  la  eirconscriptiim  de  la  phraa«. 
*  Tttracolon.  Cëtaiian  principe  admis  par  tooa  lea  rhëteara,  que  le  développe* 

ment  ordinaire  de  !a  pf'riode  devait  ad mellre  quatre  membrea  de  phrase.  «  Consint 
enim  iile  ambiuis  cL  pl«*na  comprehen  io  e  qufuuur  fe  rc  partiliua  qos  membra  di- 
ciiDus  N.Cic,  Oraior^iiô.  a  Hubel  perioduâ  uicmbra  miuimuai  dao^  mcdiiu  nuroe- 
rat  Tideior qmtoor}  acd  redpit  fim|Miiier  et  plunu  a  QulatU.,  ix ,  4-  gram- 
Mifieo  Bain  »  dTaprèe  oca  aatorliéa  : 

QoaUnor  e  vembrla  plenoa  formefe  videmoa 

Rheum  dreoitam  ;  licaabitoi  Ule  vocaior. 

Vof  .Tatach ,  p.  9714* 

">  Ordinairement  avravflueXafnç. 

I  Cet  extmple  est  celui  qa*ont  cité  Rulinas T  upus,  ei  d'nprcî  lui  Qdinnlirn  (ix,  3) 
et  Isidore  de  Se*ille(  Orig.  II,  ai  ,  n  ).  "Voici  le  ii^tr  ncm.-  dr  Rutilin  :  «  Ana- 
cUsis.  Hoc  achema  fieri  solet  cum  id  quodab  altero  dicium  e^t ,  uon  ïa  cuva  mcn» 
lea  telellcgliar,  aed  tu  aliam  aot  coatfariaai  cscipiiur.  Hojua  modleet v«1§are 
iUad  procaltiaaoai.  Piocoletaa  can  filiaai  caoBi  aBoaeret  et  boriaretar,  andacicr  ex 
booia  ipêioa  somptum  faceret  qnas  in  rea  vellet  alqoeoptts  eaael»  nec  tum  dcnique 
speraret  libertalcrn  liceniîamque  utend!  fntnram  ,  cutn  palcr  dcccssîssel,  oui,  vivo 
paire  ,  promiscue  otnnia  licereni;,  filius  respondiaseï ,  non  esse  opus  s«epe  eadem 
oraliooe  moneri,  nec  se  palris  moriem  exspectarc  y  oui  Frocuicius  paler  subjecit  : 
laao  rero,  mbrfate  mean  mormo  csapectes,  nec  propcrra  moliri  ut  vclociua 
mofiar.  m  Defig.  1,  5. 

S  Kadllae  Lapai  :  «  Itcn  Tbf ophraitoi  dicilar  dixlaie  :  pradentia  caae  aflMiuai 

f.  5 
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Qaod  qaeo  (empus  abest  nequeo  in  qiiid  ^ 

JLMonu.      DiOeritas  ûl  éiSSm  hoc  ubi  dicimu  iUo 

Eifiital  faUDC  canlm  gftUi  le  boocina  torba  ' 

Te  ciet  ansalns  vicliu  boîc  oUa  cofdis  ao 

AimeiiToii.  Appoailom  dico  oontra  cnm  oppommiu  qnaedam 
Doclor  tnte  ego  diidiraliis  lo  seriba  ego  censor 
Hislrio  tu  speclalor  ego  adque  ego  sibilo  Lu  e\is 

AETiOÀOru.  Reddilio  causae  porro  est  cum  cur  i(a  dim 

Attd.  etsi  daram  est  namyero  qnod  grave  primo  a 5 
Consilium  accident  fit  jogundum  utililate  * 

AiCEino<iK)PA.  Al  si  adversa  mihi  referam  relaho  fiel 

Sed  moveas  te  locifuguâ  sis  in  medio  audax 
Laudes  iDdncliM  cal  pes  mains  oplige  ambos  ^ 

— Qaodqueo,teinpu8  abest;  quin  tempus  abest, nequeo^ioqQÎt. 
'A|M(gnoi(.     Djffbritas  fit  differre  hoc  ubi  dicimus  illo  : 

—  Excitât  banc  camus  galli,  ie  buccina  torva; 
Te  ciet  armatam  virtus,  huic  otia  cordi. 

'AvnOtTov.     Oppositi7:m  dico,  contrs  qaum  opponîmu*  qufledam  : 

—  Docior  luie,  ego  discipulas.  —  Tu  scriba,  ego  ceosor. 

—  Histrio  tu,  spectaior  e[^o  :  nique  ego  sibilo,  tuexis. 
AmoXe^Mt.     Redditio  causœ  porro  est  qaum,  cur  ita^dico: 

—  Audi,  ctsi  durum  est;  nam  vero  qnod  grave  phmo 
Consilium  accident, fit  jucuodum  uiilitate. 

AvdMTTOfo^-  At  si  adversa  mihi  referam,  rellatio  fiet  : 

-7- Sed  moveas  te;  Iucifu<;u9,  sis  in  mcdio  audax; 
Ciaudes,  iuductus,  cui  pes  malus,  obtegere  amboâ. 

«micitiam  probaiam  appciere ,  non  appniinm  probarc.  »  De  fig,  ifS^Quàâ  il 
donne  à  tort  ceiLe  0eotence  comme  ciempie  d  aaunâclate. 

*  Ce  vers  tsi  bien  malade  ^  \t  ne  crol«  paj  qu  il  mil  permis  de  le  reâlaarer  anUe* 
ncat  qg^en  Tépéum  tempuâ  «SeitnëgaavMBent. 

*  Qc^roQ  pro'Murœna^  9  :  •  T«  galloruB,  illum  boGCioaram  culnt  esMUdlaU 
To  aclionem  insitlais  ,  llte  aciem  instruit ,  etc.  » 

*T.'oralear  Lycurgno  cité  et  traduit  par  Rotiltup  T.npns  :  «  Elsi  acerbucn  vohb 
quod  dîcturus  sum  viil;  l)iLur  ,  tninen  icquo  naîmo  autlienduru  fsi,  IVntn  fere  verum 
consilium,  quod  iaiiio  audim  ^^ravc  lUkt ,  in  posierum ,  cogaiu  uûiiUle^  fitia- 
condnn.  »  Defig'  ^ ,  19. 

4  II*  définition  et  rrxemple  soni  «uiii  obacon  Vwa  que  l*aatre}  mais  la  dàtomi* 
mlion  grcoqnn  bidiqne  la  figure  connuiiément  appelée  jiiSfMli<Ni,  cl  1*<MI  pcal 
au  moyen  trune  l«*^èrc  corrr^nion  inirodniip  lUn'  !c  iroisièm»-  vrrs,  reiroavrr  dans 
lesecond  udp  phrase  suhi»  <  livc.  C/att<f«  élanl«uLMitup  à  /au de/.  Le  sens  sera  :  «sed 
moveas  le,  Cl,  f|uaiiquam  iucifugus  boœo  es,  in  ucdio  &is  aud^tx;  attamen  clan- 
dicabis ,  utpoie  qui  cogaris ,  ob  allcrlnt  vIlinBi  ,  Qlraoïque  pedem  impeditum  tra- 
bcre.  L'oriliographe  ùbtigvrê  ponr  oHegfrê  ctl  daai  les  plat  anciens  nanoscrits.  » 
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jLnukmii    Fil  responsio  ad  hœc  quae  contra  fiogîmus  dici  3o 
Irascetur  sperne  dabil  damnum  reparabifl 

uujik<po?k.  Est  repelilîo  com  verbo  mpe  iocipio 

f  pse  eimlaDS  îpse  exponens  leia  onmîa  napUe 
Ipse  palrem  prolemqae  ciaoïisideni  îpse  peremil 

BOMOPA.     Dasi^lo  coaira  cnm  Terbo  desino  in  uno  35 
Ut  poMem  fedl  fatom  dadtl  hœc  milil  falnm 
Si  perdant  abstnlerit  falmn  regil  omnia  fatum 

KOIHOTBI,    Hsec  duo  conjunclim  faciuol commun io  ul  sil  * 
Vis  callere  aliquid  discas  vis  nobilitarî 
Ingenio  dicas  vis  fanuira  temnere  discas  4® 

AXànuosix.  Fit  replicalio  si  gemîiu  s  îternminc  quœdam 
Ibo  in  eum  sit  vel  pollens  ul  fulmine  dextra 
Pollens  folmioe  dextra  fero  bis  praedita  ferro 

VAXTAom.  £si  brevitas  partim  paucis  eam  dicimus  mulla  * 

Menlem  contempla  *  nam  consilio  voloit  Ion  45 

i«Hipi«c.     Fil  BisroMaio.ad  bnc  qii»  contra  fiogiora'  diei  : 

—  Irascetvr?  Sperne*  lîabil  danumm?  Reparabis. 
imMftpÀ.  £st  wammo,  quorn  verbo  sape  incipio  une  : 

»  Ipse  epalans»  îpse  exponenslste  omnia  nupca» 
Ipie  patrem  prolemqne  caneDs,  idem  ipie  peremil. 
tmffL      Desisto  eonlra,  quom  rerbo  desioo  in  uno: 

—  Ut  possem  fecit  fatum  ;  dédit  htte  mihi  fiitiim* 
Si  perdam,  abstnlerit  fatum  :  régit  omnia  fttam. 
Bœc  duo  conjunctim  faciuol  GOMMimio  u t  adsil  : 

—  Vis  callere  aliquid  ?  diaeas;  wk  nobilturî 
Ingenio  t  discas;  fis  famam  temnereî  discas. 

'àtMùmmiç,  Fit  BEPLiGATio»  si  gemines  iteramine  qnmdam  : 

—  Ibo  in  eum,  sit  vel  pollens  ut  firimioe  dexlra 
Pollens  fulmine  dextra»  lero  bis  pmiita  ferro. 

BpqcB]i«Y<«-  ^  VKEmM  carptim  panels  quum  dicimu*  multa  : 
Memem  contempla  ;  nam  consilio  yaloit,  fors 

»  Boti!  Lnp.  De  fia,.  T ,  8  :  (f  CcBDotPT.  lîor  dooriim  sopcrioram  cchemalon 
roujucHuuem  babel:  quod  ei  ah  uno  %rrlju  (imncs  scnicnii.-p  iriCîpiunt  et  in  uno 
noYuctmo  ««lalecciiat.  »  Mais  il  dooue  ie  uom  de  mSoXV)  à  i«  tigure  appelée  ici 

>  Voici  le  pMwge  de  BolUinaliDpDs  qui  correspond  à  odû-oi;  il  édeMl  les  deux 
vert  qel  eoiTent  :  <  Braebiiepie.  Hoc  fieri  solet  cooi  onior  breviuile  ecnienlto 

precedil  auditorb  exspecialioneoi.  Lysiae  :  sed  nos  «quam  eit  voloAletein  dispi- 

cfre.  Nam  consilio  valiiit  ,  forluna  lapsus  est  •  liomo  fuit,  falctur  :  OOacedcndam 

non  omni.T  possr  ,  lioc  cniai  dcorum  esl  propriu m .     /If  fli^.  «j^  S 

'  Au  iieu  de  contempla re ,  arch&tome  qae  josliUcal  plusieurs  exemples  d'£oataf 

eidc Pleote.  Yojr.  Nonios  t  7  *  1 1. 
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Decepil  '  sepe  ad  homo  est  concède  falelur 
AiA«wtt»,  Si  Terbum  diversap  ileres  dislincUo  ûel  ^ 

Cuivis  hoc  homini  dones  bomo  n  modo  nolit 
0  mali  ^  ?ere  mulier  scelera  omnîa  in  hoc  mut 
RQATziAETQN.    Mulli  loiigtim  dico  arlicoliâqiiod  plnribns  jango  So 
lile  hune  fallit  at  hic  gavdet  iM»  yero  timemoB 
PïKfleDiiiii  in  pmgri  nefas  abrompefel  el  fret 
AiAAHiiiniBiicw.«Ahjanclnin  contra  eit  si  nnllit  ringnla  neeCo 
Gognofloas  qui  sis  cores  Ce  vir  sapiens  siâ 
Et  prias  Torb.  time  illom  quxlibei  unum^  55 

Decepit  bene  sope;  at  homo  eat,  concède  :  Hitetnr. 
àtuf9fk      Si  Terbom  diverse  itères,  distinctio  iet  : 

—  Gnivis  hoc  homini  dones,  homo  si  modo»  nolit 
Esse  homnii  Tere  malier,  scelera  omata  in  hoc  sont. 

nùntMm.  HoLTiJUQini  dico  arttcnlis  quod  piaribn*  jungo  : 

—  Ille  hottc  fiiility  at  hic  gandet»  noa  veio  timemns, 
Prmsertim  in  pevegri,  ne  fhs  abmmpere  tentet. 

atc3iaXiMUvM*  Abiomctum  coBtia  est,  si  anliis  singaia  neoio  : 
— Gognoscas  qoi  sis,  cnres  te»  Tir  sapiens  sis 


•  Jam  sape  pour  compléter  U  mesure  ,  Ott  AeMiMyM,  COnBMdaM  CC  fOI  dTEo* 
nitti  a  calé  par  Aula-Geile ,  iiv.  ii ,  c.  4  : 

Hooet  lof|attUi'  fooM»  q^oma  btM  iMpe  libaaicr 

Mcnsam  8ermoaea(]M  iOOi  Knmqss SMniBI 

Gomtlcr  imperiiu 

*  Rotttlot  Lopufl  est  le  aeul^i  îuÊt  nention  de  cette  figure ,  car  celle  <pe  QaiB* 

tilien  ,  liv.  f) ,  cil.  3  ,  dé<>igne  soos  le  Dom  de  disiinctio^  e«t  la  paradia&tole.  La  dé- 
finiiioû  de  Rulilius  est  absoluraenl ,  aux  termes  près,  \n  même  qoe  celle-ci  .  w  Dia- 
f)/iora.  Hoc  acbema,  cum  verbum  iieraturDaliam  ^euiealiiim  ^tgoilical  ac  si^nilic^vit 
primo  diclQin*  Td  ttt  hujuamodi  :  Honc  tu  fraier,  ejuiidem  «angulub  parùcepa, 
in  Imc  laruiiit  demrt  poioUtl  :  oojQS  «raoïBa  qaenvit  atmloram  hovinem , 
nodo  homiflcm ,  cottOMivere  posseat.  »  De  fi  g.  i ,  1 1. 

>  Je  ne  doaie  pas  de  Ir  restitution  eue  homuli.  La  forme  ordinaire  du  dimioaiif 
esl  homullus  ,  mais  Prisciin  fiuiorisc  /io//if.7M*  d*aprè«  Cîcëron  ;  «  Cicero  in  Pîso- 
nem  :  Homulaa  ti  ex  argiUa  el  ex  luio  iictua.  Leoo  ,  ieanaoolut  yti  leaaiua,  » 
Instit.  ^rammtU.  III,  3. 

4  Onlliudreaiail  Iwùhom  oq  MévttH» 

i  Verf  tout  à  fali  iMomplet.  Je  tnppote ,  potr  U  tjmArie  de  la  figure ,  qu'il  / 
•  DU  Impératif  «wlié  «oaa  ilbtm,  le  le  n  metraireii  «latl  : 

El  :  —  Pris*  rerlie  tune,  pende,  iUlne  «lueUbet  ane. 

iUmum  dinf  le  eeoi  d'cHMer,  de  oiêae  qu'on  dit  iWneere;  Mils  k  letiin  dn 
MBuwU  ne  îoiUfie  pea  aties  cetic  correction. 
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Ai£P£uoi£NaN.  Disparsom  '  reddo  quod  passum  non  ordine  reddo 

Ambo  jovis  merito  proies  ?erum  ille  equitando 
Insignis  castor  castns  *  hic  pugil  aminé  puUux 

AŒSOAns.        Fit  percussio  percurro  cum  singula  raplim 

Ma jorem  fim  noD  ^  ioTeni  et  parilem  nmili  io  re  60 
Yincemos  non  aodebit  certeare  minoram 

BiiiuoKB.      Fit  conneiio  poilerius  si  neeto  priori 

Gam  teori'dln  cnm  diiiase  deinde  masi* 

Gom  soasîssem  abii  simol  alqae  abii  indapretran* 

BIIAHAAB1IM2.  Illa  resumplio  fit  quidam  cam  dicta  resamo  65 

Cognilus  est  nobis  jam  cognitus  at  bene  noyi 
Tn  ?ere  sapiens  cunclis  imo  ipsa  mioerva 

EniTPonu.       Fil  coocessio  cum  quidvis  concedimus  opte  * 

Anppiifjum.    Disrasauii  reddo  quod  paaaum  voo  ordine  reddo  : 
— Ambo  Jorit  merito  proies  :  veram  iHe  eqnitaado 
lof  ignis  Castor»  CttsiAm  bic  pogflatDlne  PoUai. 

AOCdJbc^      Fit  PEVcnmsio,  percorro  qnam  singala  raptim 


ÈmidLedk.     Fit  comiBXio,  posterivs  si  neeto  priori  : 

*-Q«nni  sensi»  dixi;  quorn  dixl,  deinde  soasi; 
Gom  snaslssem,  abii;  aiml  atqne  abii,  indapetrayi. 
iA»(wc.  lUa  KKSinimo  fit,  qnsdam  qomn  dicta  resnmo  ; 

Cognitus  est  nobis,  jam  cognitus,  ac  bene  novi. 
—  Ta  Tore  sapiens  cnnctis,  imo  Ipsa  MInenra. 
imrpndk.     Fil  GORGBSsio,  qaun  qnldfis  eonoedimos  optel  ; 

<  Dttptuêuin  ovk  Dispcuum,  Âulu>GreUe,  i5,  i5  :  «  PUuius  ia  Milite  gionoio^ 
a  liiien  lo •  BQtaUi »  par  congMiritl  voedraliinorcB,  duymjftdldl,  imieoquocl 

>  Ctutu?  mtHêU  ombIim  de  phnae  acrili  consiruii  sur  m  dimlila  ablatif; 
faime  micnx  cetsttlm  pnr  syncop?;  aa  génitif  plariei  da  vieux  aoc  cuwlw,  I  ao»- 
plojë  par  Varroo,  dans  DfoniuSf  8,71. 

*  L'auiear  da  manuscrit  semble  avoir  liétilé  sur  ia  lecture  du  moi  non ,  et  Vo 
^*il  a  écrit  ressemble  presqa'À  qd  a  j  il  s^esl  mal  tiré  de  la  dUfinalté  poistjue  soo 
vert  eei  fum*  le  ae  doau  pas  qu^U  ne  firflle  lire  humUet  en  na  Mal  mot ,  et  oooper 
U  phrase  eptèt ,  ponr  Ini  donner  la  rapidité  qu'exige  la  dtf  nilien  ;  mais  vint  non 
catht  QO  mot  que  je  ne  pois  deviner.  La  fin  do  vers  suivant  n*esl  guère  plut  fiicile 
à  démêler;  si  c  est  certare  qu'il  £iot  lire,  minorent  devra  être  remplacé  par  mmon, 

i  Diérèse  qui  se  trouve  dans  Lucrèce ,  1.  IV,  v.  1 153  : 

Ycneremque  «uadeut. 

IT1  placent. 

'  Lt  9tÊ»  a'oppose  &  la  enluiltalion  éPintUipênuH,  C'est  une  ancienne  fbrme 
d'iapifre  et  qui  demande  sa  place  dans  Ica  glossaires  à  o6lé  de  ses  analonaee  ;  fa» 

dtecrptut,  indogrtdi^  indupcdiOf  indupêrOf  mJuploro  et  endotueri. 

*  OpiUp  À  mina  quli  ne  MUe  lire  «fr  le,  eonire  loi ,  06  dans  le  acaa  d'oppoii- 
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Nescivil  vel  ood  polaii  vei  ooluil  ul  vis 

Ponet  ibi  permiUo  tamen  noo  4ebiiit  uli  70 

Biii«o]!iOTiiBNaii«iInter8erlio  cum  infleritur  senKentia  qaodain 

Pollet  eDim  forma  qood  regnamstalis  habeodnni 
Fortana  qwe  aola  polesl  quemciimqoe  beare 

EniZETSix.        fit  ^eminalio  corn  sensus  gemiDamu?  eosdem 

Thcba'  aul.  ihcbaî  vicina  urbs  iodylaque  oltm 
Miiiate  oiuinale  me  me  cespes  sola  seiiecle* 

£n£K<iinMi2is.     Exclamatio  mea  esl  quam  ul  1110 Lus  reddo  repente 

Al  poslquam  viclum  video  meluioproba  et  amans 
Forluna  es  quos  sublimas  mox  ipsa  pnemendo 

120&OAAN.       Filparemembre^ubimembraaqQaeldrcuîtaa  80 

Gam  ec  flnis  adesl  cupiendi  née  modus  eital 
Ulendi  citius  in  dando  M  céleri  repetendo* 

—  Nescivit,  vel  non  poluil,  vel  noluit.  Ut  vis, 
Pone  tibi,  permitio;  tamen  non  dcbuU  uti. 

Èia^mw^fim.  Imtersëetio,  quum  inseritur  sententia  quœdam: 

—  Pollet enim  forma  fquod  regnumaetatishabeintameai), 
Forluna,  quse  sola  potest  quemcumque  beare. 

Fit  GËMiNATio,  quam  sensus  };(  mineimus  eosdem  : 

—  Thebae  autcm,  Thebse,  vicina  url>s  incîytaque  oiim* 

—  Mi  nate,  n  mi  iiaio,  nne;p  spcs  sola  sonectœ. 
ivwfmnç.  KxCLAMATio,  ea  est  quam,  ut  motus,  reddo  repente  : 

—  At  postquam  vicMum  video  nie,  tu  improlia  et  aoQCns, 
Forluna,  es,  quos  sublimas,  mo\  ipsa  premendo. 

laoMtXftv.       Fit  PAR  WKMRRCIM,  iibi  mcmbra  a?qua  et  circuitus  simt. 

—  Cui  nec  finis  adest  cupiendi,  nec  modus  exstat 
Ltendi.  —  Citas  in  dando  est,  celer  in  repetendo. 


tion  qa'il  a  c^ofarrédant  leseoBpttiëtoèMe,«M«iirt  eie,,  eiqo*ll avait Ini-iséBc 
aoircfoii  ; 

OL)  Romaoi  uociu  ic^^ioncs  tiuccre  coepli 
Ettnios,  dans  Awln». 
'  Ordio*  laiyilwinpii  — 
>  AlMiVirgile,Eaëid«  1,66^.1*1X11,57: 

Nttr  mex  vircti,  mea  magaa  fiotentia  aolot 
Nata  pairu  aummi ,  etc. 

Spc<  ta  nanc  una  aeneciik|  etc. 

Ce  «ont  \é  de  ces  resscmblanif  <;  «Ip-^f^^pllfs  on  ne  |>«»nt  rîon  conclura. 

ï  Penl-être faut-il  lire  parimoiônufn  qui  s.UisfHii  k  la  mesure  ei  en  même  temps 
se  dcduit  assez  oaturdletneni  drs  cloiioées  paléo{;raphtqnesj  mam  je  liaitarde  moios 
en  aappoMBl  par  membrwn ,  ma  éluion  da  la  finale.  Voj.  d-dcsaoi ,  p,  54. 

4  HqiIIIm  Lapnf  ;  «  Iioeolon.  Hoc  antem  dnabnt  ant  ploribni  lentcatils  brevU 
bai  ailnicr  se  paribai  exigitur;  lia  Qli  hvc  fit.  Neqaaqoain  mttil  Urtê  est,  qaam- 
Yb  nidla  poaililcat,  qvi  neqne  finca  liabci  cnplendi,  neipie  BOdam  staloll  aicndi. 
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Mcmiioi.   CmB  priaiis  ^  proprta  altribiiM  fil  daitribaela 

Haie  for  ta  in  manîbos  faga  plantis  fenlre  sagina' 
Tu  sumptQ  paiiper  dando  dis  ingenio  rex  85 

MEXiiBAm.  At  remalio  fit  cum  rursus  me  n^Mi^o  ad  rem 
Veram  loogius  excessi  nec  tempore  in  ipso^ 
Portasse  indolgens  animis  er^o  redeo  iliuc* 

MKEàmPàsa.  Fit  yarialio  cam  simili  re  nomioa  mato 

BegnavU  libyeo  gene  regaafii  et  argis  90 

MAAinx  Oedioalio  cum  verbo  deelino  paramper 

A  primo  poemni  rectam  est  oondiicere  recle 
DigDOS  digna  manenl  pleromqtie  bonis  bene  Tortil 
01111102.     DeAnitio  fit  cam  rem  definio  pro  me 

DiUge  hoc  prorsam  est  verl  id  proàii  el  illi  ^  ^5 

Qnom  privis  propria  attribuas,  fit  distribubla  : 

—  Haie  furta  in  manibus,  faga  plantis»  ventre  sagiiia. 

—  Ta  sumptu  pauper,  dando  dis,  ingenîo  rex. 
Apremeatio  fit,  qiuim  rursus  me  redigo  ad  rem  ; 

—  Veram  longius  e\cossi ,  nec  tempore  in  ipso 
Portasse  îndiil{;ens  animis;  er[;o  redeo  illuc. 
Fil  VARiATi(3  ,  quu m,  simili  rc,  nomina  mutor 

—  Regnavit  Libyeo  gencri,  regnavit  et  Ar[jis. 
Declinatio,  qmim  vcrbo  décline  paruniper  : 

—  A  primo  puerum  reciuai  est  condiscere  recie. 

—  Dignos  digna  manent  ;  pleramque  bonis  beae  Yertit. 
Definitio  fit,  quum  rem  definio  pro  me  : 

—  Diligere  hoc  prorsum  est  vere,  ut  mihi  prosit  et  illi  : 

Nam  et  multam  étéàtrwe  f gentil  est  ngnam  j  el  oihU  parcere  ,  egeitall»  esi  ioi- 

>  Prit'ti  «t  HrifOt  ptivasque  antiqal  dicebant  pro  fllngolli.  »  Paul»  ex  FkH* 
a  Ratilios  Lapai  :  «  Merismas.  Hoc  schéma  singulas  rca  separaiim  diapottcndo 

el  sunm  cuîqor  propriam  Iribueodo  maguam  efBcere  atilitaleai  et  illu^tirem  ron- 
saeviL.  1  ycurgi.  Cajua  omnes  corports  parles  ad  nequiliam  sunt  appusitissims  ; 
octtii  a<i  peialantem  laaciviaai ,  maou«  ad  rapiaam ,  veuter  ad  aviditatem ,  pea 
•d  fagara.  »  De  fig,  1,17. 

»  Tempore  in  ipto  ,  comme  tempêfi,  é propos. 

4  Roliliof  Lapas  :  «  Meiabusls  e&t  cum  ad  id  quod  dcmonstrare  institulmos  àb 
»V\a  re  et  actionero  ei  oraiîonptn  nostr^m  revommus.  Demosllienii  :  sed  DÎmirum 
inopmaoB  incidi  in  causam  lemporis  hujus  alieuam,  de  qua  posiertus  diceodum  ; 
quapropter  ad  Ulod  quod  paulo  prias  agendum,  revertor.  »  De Jtg*  a ,  1. 

5  le  f«ililae  topffcâfar  piad  par  diligere^  et  le  ^airième  par  *<iere,  ar<  mUd,  Je 
mdoto  :  li  eanMSirt  Jt  ta  véntaùle  amitU^  c'esf  qt^tUt  $trve  à  moi  el  à  mon  mmi. 
Lt  mf  nlfWit  cwfimc  otite  prdoiiise. 


ÈMaùmt. 
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Nam  qaid  adse  revocatqnodTQltmiliiMse  amal  ipM 

OMoionTEAEYroN.GoiiÛiiies  '  simili  floi  cnm  elaudiniiis  qondaai 

Gomminos  indigiialiir  ibi  magis  iniidialir 
Ut  ooxam  metuafl  aio.  oslenderil  iram* 

OMOionTOTON.    ^qottcUDaUim'estqiiodeasapromimasano  loo 

Auxilium  non  consilium  *  ra(a  non  cala  verba 
Rem  non  spem  factum  non  dîclam  quœrit  arnicas 

uoAinTomN.      MuUklinatum  contraria  varianlius  quod  ait 

Tu  sol  us  sapiens  tibi  candi  ce  debenl 
A  (e  consilium  pe(cre  et  tua  dicta  probare  io5 

HÀPÀUMouAsiA.   Suppariie  est  laie  œquisono  si  nooiioe  dicas 

Movililas  non  vililas  ^  bona  gens  mala  mens  est 
DividicD  non  divilie  libi  villa  faviiia  est. 

npozAnoAOxiz.    Est  sobnactio  |iroposilis  sobneclero  qa»qae 

At  DOS  non  at  ta  nos  simplidlale  toare  *     i  lo 

Nam  qui  ad  se  revocat  qood  tqU,  mihi  sese  anat  ipse. 
àpionUuTov.  GoHFUiB  esl,  stmîH  fini  qanm  claudima'  qatsdam  : 

—  Gominns  indignatur,  ibi  magis  insidiator; 
At  meioas  noxam,  si  non  ostenderit  iram, 

ôfftMMctwtev.  JE/fum  cuMATmi  est  qood  casa  promimus  nno  : 
Aaziliom  non  consiliam,  rata  non  cata  Torba» 
Rem  non  spem»  ftictom  non  dictnm  qo»rit  amicos. 
nùMKTîm*.  AluLTiCLiNATUM  COntra,  variantiu*  quod  sit  ; 

—  To  soins  sapiens;  tibi  cnncti  cedere  debent» 
A  le  consilium  petére,  et  laa  dicta  probare. 

n«fo«e(fc««(au  SupPARiLB  cst,  tsle  œquisono  si  nomine  dicas  : 

—  Mobilitas,  non  nobiiitas.  — Bona  gens  mala  mens  esr« 

—  Dividi»»  non  divitise.  —  Tibi  villa  favillaest. 
nfBo«icôl««K.  Est  soBNBXiOy  proposiiis  subnectcre  qn^qoe. 

Ut  :  —  Nos  non»  at  ta  nos  simplidiate  toare. 

*  Sans  ilonlc  conjine  est.  Celte  acception  «le  l'atlj  et  ut  (on/tms  eu  dï'^ue  de  re. 
marque.  L'iiomœoieleuie  cal  ioujuura  déaigoé  en  laiiu  sous  le  oom  de  Simiiiter  dc" 
sinent, 

*  Second  asttnple  ck  la  figure  il  Toa  tnkDapoie  homm  mvotûê, 

*  Afchtltaie  ;  da  verbe  «2tMo«  «i;  oonne  en  grec  mùûnfÊjhaê,  Feoiril  lire  d*wi  eeal 

mol  atjutcUnaium  ? 

4  Rtiiilius  IiU|>u5  :  «  In  rcbua adtrenu  cai praaio  tM coofUittoit  aoopote«Ld«eaee 
auxiiium.  »  De Jlg.  a,  \L. 

^  M<AiUtas  non  nobilitag.  C'est  une  allusion  manlfesie  à  U  paronomaM  qae 
Caloo  •  an  rapport  de  Cicéroo  (  D«  oral,  a,  63  )•  areil  couUuM  de  faire  lar  U 
nom  de  M.  Fulvius ,  rappelaol  mobilior  ao  Uca  de  jyobilior,  Roliliiii  Lupas  : 
9  Non  enim  decet  Itominem  geuerc  nobilem,  midillcB  vider!*  a  Dêfig^t^  3.  Le 
manuscril  clevrHÎi  porlf  r  ntoi  f('ia$  non  novilttas, 

*i  T^vr  pour  tueor^  vieilic  tunu'*.  Le  seiisu'cst  pas  cUir. 
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Hoc  das  hoc  adimes  nobis  das  spês  adimes  tgs 

nPAAiÂiTOAE,  SubdisUnclio  fit  cam  rem  dislin^imas  ab  re 
Dum  forte  quia  sit  vsecor  comemque  *  vocal  se 
Qnod  si  prodigas  et  clarnm  qui  infansis  habclur 

DAFBHTESU.  Interfecllo  cam  qiiœdam  medio  ordine  famur     1 15 
Hac  ai  veniiniia  ioterea  Dam  tempos  erat  ver 
Et  aacninif  flor^a  et  cereri  nemus  imus  ad  aras 

iiAV!àMOAjmA.Eat  soffaaio  enm  senti  pro  parte  btemiir  ' 
yemm  academia  est  este  tameaoniiiia  nalli 
In  dobiwn  moeaot  ad  qaaidam  et  pleraque  sibi'  iio 

omum.     Antidpatio  fil  eontraria  eam  eccnpo  ferba 
Credo  itiae  flevil  muUum  et  juravil  *  amico 
Prodncit  le&les  sed  ?08  rem  quaerere  pars  est  * 

nAPoMoioN.  At  simiii  ^  a  momento  ciun  simiie  hoc  facio  ilH 


—  Hoc  das,  hoc  adimis  nobis  :  das  spes,  adimis  res. 
Oa^o^itMTpjLi.  SuBDiSTiNCTio  fit  quum  rem  distinguimus  ab  re  : 

—  Dum  fortem  qai  sic  vecors,  comemque  vocat  se 
Qui  sit  prodigas,  et  claram  qai  iofamis  habetur. 

ntyûiwtt.    IirrEBJEGTio,  qaam  qosdam  medio  ordine  famur  ; 

—  fîuc  ut  venimus  interea  (  nam  tempus  erat  ver, 
Et  sacrum  Florœ  et  Cereri  nemus),  imus  ad  araa* 

0«f^(Mkf^.  £at  SDFFKSsio,  quum  sensim  pro  parte  fatemur  : 

—  Verum  academia  est  :  osto  ;  ïamen  omnia  nuUi 

In  rlubium  revocant;  at  quœdam,  et  pleraque,  si  vis, 
Ofâtufi^.      Antici PATIO  fit,  contraria  quumoccupo  verba  : 

—  Credo,  illa  et  flt^bit  multum,  et  jurabit  ;  amicoa 
Froducci  testes  ;  sed  vos  rem  quferere  par  est. 

Q«90|ftM6v*    Aj>siMiLB,a  momeoto  quam  simile  hoc  facio  ilU  i 


I  Comii  d«08  le  aeof  de  lihé^^  hommB  àu  gMmâ  tm,  GtlSe  aoocptloik  fit  |itr- 

ticoUire  aux  comiqaei. 

'  Definiiion  ob^curr,  à  causpdu  mriuynis  «tal  du  vers.  Celle  de  Rtitillus  PfclRircil  : 
«  Hoc  schéma  iii  cum  aljquoi  res  cjdvcrsârio  concediinus^  lieinde  aliquid  ioterimus 
quod  aoi  uMijvf  ûi  quam  «upcriora^  aul  eiiamomaia  qo«  po«uiioiuia£rmei.  •  De 
jig'  I ,  iS.  Prù  pmru    cal»  nottnc  \  msumi  qttil  nom  €êt  pouibU  \  ieosi  poar 

'Je  subsiitoeraii  «  m«  à  sibii  1*  ooafiisioo  da  5  cl  da  a  pu  Introdaire  celle 
corrapiioQ  daot  le  rers.  D'aiUeors  ji  vis  est  un  comcilft  qtû  i^tdOOrdc  Uèl-biCB 

«vec  la  dernière  pariie  de  la  drfintlion  de  Hutilius. 
^  Le  Bftm  demuode  de«  fuiur«  «a  lien  de  parûiu.  Encore  ie    élit  coofoiuiac« 
»Par  tii  f  ênm  GOQtredîl. 

*  Ea  fCBiplaç.ial  mt  nmul  |Mr  «dMimiU ,  U  défiolllon  a*cxpHque,  Voici  le  cciii  ; 
yaaiaUciloa  •  lica  lonqnc  fc  rcodi  dcui  ternes  pereilc ,  •  une  lé^c  différeace 
rfis  (  •  «oiBCiito)i  €*ttl  la  d^Âifo«  4«  graniMUrieii  DUMcède  i  €  iMfd|AM««  en 
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Nan  plebeius  hofliD  ni  him%  fit  libéra  io  orbe  laS 

  B«glW  et  imnclo  regoat  tnfliragfo  loqai  » 

nAïPHHà,       Inreticenlia  cdsi  remm  relicere  negamus 

Dioere  qood  res  est  cogor  vos  ila  quiriles 

Vos  facilis  dura  non  dignis  donalîs  honores 
nPOTAm.       Proposilio  cum  proponas  quod  deinde  repellas  i3o 

Est  oroanda  domos  spoliis  hic  ornât  amicam 
HAifTA       Emvîis  '  leges  discendam  est  discal  amorea 
npo2  lUMTA.    Cuncta  ad  cuncla  gens  graia  afra  hîspanica  aervil 

Nam  paritûn  BierilotloUeB  '  partim  insidiantes 

Prevenî  partira  Tietor  ? îrCoCe  anbegiC  i35 
irnABPOiiMos.  Est  conductio  conque  gregatio  emn  adcumab  res 

MolU  borCantiir  me  rea  «taa  tempos  amid 

—  Nam  plebeios  homo»  ot  forme  flt  libéra  in  urbe, 
Itogmit  ibi»  et  pimcti  régnant  anfingia  volgi. 
IiEBiiCBVtu,  quum  vernm  resioeie  negamus  : 

—  Dicete  qnod  res  est,  cogor  s  ?  os  ista,  Qairites, 
Yns  ticilis»  dnm  non  dignis  donaiis  booores. 

npAMv.      PMraROiip  qnnm  proponas  qnod  deinde  repellasi 
— Ett  omanda  domos  spoliis,  hie  ornât  amicam 
ExoTÎb  ;  loges  discendom  est,  diseit  amores. 

Mnmnf^K  CuifCfAincTOicrA,nt:— gensGrtîa.Afra,HispaDica«erviL 

Nam  portim  ,  panim  insidiantes 

PrATonit»  partim  Tîccoa  trirtote  sobegit. 

si«aSpflio|*èç.  Est  commcTio  oonqoe  ennoATio,  qoom  adcomolo  res  : 

—  Mttlta  horuntnr  me,  res,  mtas»  tempus,  amici , 


o«m  TcrU  TCl  aMioâ  piramiafleui,  «t  Umea  dmUiâ,  aopcrioriliM  iafènui. 

Mulia  viri  virtu«  Motmo,  nauUaa^ue  recaraat 
Geatu  lioDos. 

•Je  ne  Miâ  qaci  mol  »e  cache  sous  ce  Ic^ui.  Jp  crois  que  cVst  vo/^/,  qui  en  est 
pmqae  I  OMSmaie  ;  eo  corrigeaoi  su£rag,o  p«r  sn/f  n^gla ,  trônant  i«r  ref-mu . 

nnrtn tpï  «ait^f.it 4 k  figure. On  te tindNiU piM  pf«t  ém  tttuT, tl in  ««ppoMii 

Régnai  ihi,  ft  piincto  rf^nat  suffragio  aolgtii, 
maia  les  exemple*  manquent.  A  Végud  dt  puacUtm  êi^nuimm,  m,  Pcmm  m 
BOl  suffragaloru,  ^    '      *  ^  M 

Jj^Hf"'.^^  <]•■••■  plw«Mtoneic«pUoo.  C'éiaienl  le.  l«bila  «looi  oq 
metaii  ict  ttaïucf  de«  dieai,  Voj«  Fcmm  m  mot  f«iiM, 

»  U  symétrie  de  la  figure  dcminda  «d  préiërii  dans  ce  preaiir  Minfao  éê 

phrase  Jiî  proposeraîâ  verito»  tutudUta  lieu  de  ce  imriim  mentatîobat.  GmIé  lae> 
lorc  s  éJoigue  du  mnnuacrit ,  mau  s'acror.Ie  avec  Je  sens  qui  rCDlenM  OMllUlMiatt 
«vldeoie  aux  dcruicrea  gacrrira  de  Maccdoioe  ei  d'Adiair. 
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CoiwilM  laBla  pMis  deDunlia  naUim  * 

smonumix      Goncillalio  fît  diversum  si  conciliamus 

Prodiguâ  el  parcus  idem  nescit  uterque  i4o 
Uli  opibus  peccant  ambo  res  dederet  ambo* 

TFUUUiiir*         Terjuga  sudI  qusB  respondenl  secum  ordine  IrÎDO 

Sine  qnedîvîlîis  polies  neque  corpore  prsslas 
Nec  corde  exuperaa  car  le  dicam  esse  beaUim 

ZÂPAK0Knzii02«Fii  depinclio  cum  verb.  al  imagioe  pingo  i4S 

Pocula  serta  ienens  fleza  cervice  jaeebai 
LimoDides  '  gravis  q»liitii  madido  ore  renidens 

BiiiiBDifliii.     Ealeamctioeom  in  qoodam  me  corrige  diclo 

Nam  larde  landem  larde  dieo  tmmo  hedie  inquam 
Yel  sic  non  amor  est  Terbum  ardor  farorisle  i5o 

liPomAWTHm.  Fit  praBoccursio  *  si  redas  prius  posleriori 

Ut  pluviaa  cemis  nolle  istos  accipere  illos 

CoDcilium  taotâB  plebis,  demeptia  natûm. 
J^tnwaUtmç.   CONCILIATIO,  diversum  si  concilianius  : 

—  Prodigus  est  et  parcus  idem  ;  nam  nescit  uterque 
Uù  opibus;  peccant  ambo;  res  dedecet ambo. 

TpîxwXov.      Terjuga  sunt  quœ  respondcnt  secum  ordine  trino  : 

—  Si  neque  divitiis  polies,  neque  corpore  prffisias, 
Nec  corde  exsupcras,  cur  te  dicam  esse  beatum? 

x«^«xTK^ui}Mc.Fit  DEPICTio,  quum  verbis  ut  imagine  pingo  : 

—  Pocula  séria  ienens,  flexa  cervice  jaccbat 
Liodes,  gravis  obtulu,  niadido  ore  renidens. 

ÈmTtfi.«atç.     Est  cOKRF.CTio,  quum  iii  quodam  me  corrigo  diclo; 

Nam  : — tarde  tandem,  larde  dico  :  immo  hodie, inquam.— • 
Vel  sic: —  non  amor  est,  verum  ardor,  scd  furor,  ibtud* 

Ilpommim<.  Fil  PEiEOCCURSio,  si  reddas  priu'  posteriori  ; 

Ut  :  —  PittTÎas  cernis  noile  istos»  accipere  ilioa  ; 

•  DwNaiiM,  prif  àm  U  mf  d»  ééÊùrdre^  eméuiu  dériglu. 

•  RollliM  Lapm  y  d'après  Ilypéridc  :  «  Hooiinw  âvarlalque  asoti  aoam  «tqDt 
Wtm  «itiiMi  eiL  Uienioe  caim  aeKlt  utl»  aique  utrique  pecooia  dedccorl  cal.  a 

fis>  a ,  g. 

•  Maovai*e  leçon,  rar  l'o  j^si  Ion;;  clans  Limonnlt$ ,  Anawvt^y,;.  Pcui  ruc  f  iut- 
il  lire  Liode«,  Aucî^ttc,  Tuo  des  aiuaoïs  tle  Pëoclupc,  i^u  lluoiere  dépeiai  comme 
uB  ituéparableaml  de  md  gobelei  ! 

k  Voy.  plat  haal ,  p«  60. 
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Arantei  copiont  îrobrem  noluntque  viantes  * 

AHASIVOMI.     Esse  reversio  et  in  prosa  sol  et  ul  fit  io  istis 

Pausillain^)ccQUam  maie  quod  vuU  prs'cipit  in  re  1 55 
Trojanos  facit  ire  nt  dims  homerus  aves  ul  ^ 

TiiEPBÀTON.     Traiiscensus  porroelcimiinterposito*pçndula  claudo 
Atque  ego  quod  ne^al  hic  vîvis  jus  eripiiomoe 
Fas  abolellœdel  leges  hscomniamillo. 

ARTEHànTiaïu.  Exadf ersio  fit  minimis  si  maxima  rnoostm  t6o 
Non  panraestresqna  de'^agîlarsedproiiiiiareseai 
UidictOBt  aiii  non  io  fortMmiis  gralam 

zBTna.        Mezam  est  si  varias  res  no  neciimns  Terbo 
CDMlon  ense  fèril  lyoon  astapidason  *  arri 

Arenteâ  cupinnt  imbrem,  noiuntqae  viantes. 
kwTfofii.    Esse  BEVERsio  et  in  prosa  solet,  ut  fit  in  istia  : 

—  PausiUam  occulta  m,  roaîe  quod  ruit,  prccipit  in 

—  Trojanos  facii  ire,  ut  divus  HomeruR,  avesot. 
tnifSajvt.    Traiïscbnsus  porro  est,  quum  iotersita  pendala*  laudo  : 

—  Atque  ego,  quod  negai  hic  vivis  jus,  eripitomne» 
Fas  abolet,  lœdit  leges,  hxc  omnia  milto. 

ÂvTtvflcvTMMK.  ExADVBRSio  fit,  minimis  si  maxima  monstres  : 

—  Non  parva  est  res  qua  de  agiiur,  sed  proxima  rea  est. 

—  Ut  dictu'st  Ajax  non  ni  fortissimu  Graiûm. 
ZiB)|Mu       Nbxum  est,  si  varias  res  uno  nectimu'  verbo  : 

—  QEbalon  ense  feht,  Lycon  basta,  Pedason  arca, 

■  Le  verbe  vio,  as  a  été  en  grand  honoeor  dans  le  latin  de  la  décadence.  Quel- 
ques anale  lisent  dnns  Piaule  :  (  Trucul.  I,  r ,  7  )  <t  f^tiot  pcricula  vianda.  »  Qnin- 
lilien  désapprouve  ce  dérivé  :  «  Lanrcati  posie.s,  pro  illo  ,  Uuiro  coron ati ,  ex  eadeoi 
ficitooe  aaat.  âed  hoc  feliciier  evaiutt  j  ai  coaira  vio  pro  eo,  iofeiicioi.  a  iir.  Tiii 
c*  6.  Ainsi  il  •  MD  antlquiié,  * 

*  Diminutif  étpmmmi  Je  le  laliM  ioMater  pefw  ^*ll  fcU  le  ven  ei  qm*à  le 
rigoear  il  offre  un  senr. 

'  Alinrica  an  sceond  vcrada  troUène  livre  de  riliade  : 

4  Mmtrniu  an  ilea  de  mfCfpMcfe^  le  ijlleble  fo  est  éridemmenl  ane  Interpole- 

\Xon,  Pendilla  claudo  est  un  contresens;  peiuliiliialetfdb  leraène  le  sens  réritable 
de  la  dt'fiuiiion  ,  lan(^o  daus  le  sen*  de  énoncer.  Celte  espèce  d'hjrperbele  a'cst 
pas  au  noajijrc      celles  que  consignent  les  grammairiens.  Donal (Putsch,  p.  i''77) 
donne  cependant  a  la  figare  en  général  le  nom  de  TVoasociuiOj  trangressio  dans 
le  traité  à  Herennius. 
>  Aa  liea  de  de  qua.  Afaul  deas  Fteaie  {Â$mn  I,  1 ,  106)  : 
Née  Biege  TemitQs«  atc  quo  ab  cavcee  «grlai. 
Cest  an  hellénlaaie  :  jj^ôa       ^fuO  fUrft,  ftXav  dtiw. 

*  Lises  Pt^^/um  j  en  grec  IliileMc. 
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Nonc  me^as  teerii  et  fini  pote  principioqae  *  i65 
mTAiOAB.     Si  verbum  wte  mules  varialio  'fiel 

Qoû  Doopropler  te  dileiit  qnaodo  aliqaem  tu 
ÀAAoïftïiï  ^Mwy  qaas  tes  gemtt  car  ita  ibnndas  » 
MrtTiiÂAAÂrHjPU  matatio  mnllis  modis  bello  Africa  flagrat 

Afroa  eom  dîeat  beliare  *  et  tempera  qiiando  170 

El  casus  numcrosque  figurando  variamus 
LAAÏV12.        Fit  defeclio  cum  verbum  quad  subiraho  grale 

De  fil  curât  enim  nemo  nec  corrigit  hanc  rem 

Sed  cuîpat  quippe  hic  quisquam  sublrax  grale 
IIAEONJLSMOI.  Ëxuperalio  ^  fit  quod  causa  appono  decoris  lyS 

Cum  vacat  ul  quarla  va  demum  expooimor  hora  " 

— Nnnc  médium  fieri  ex  fioi  pote,  principioque, 
Mrro^ii.      Si  verbuni  varie  mates,  variatio  fiet  : 

—  Qois  nos  propler  te  dilexit?  quando  aliquem  lu 

Jussisii?  quas  res  gessisliî  cor  ita  abuodaa? 
ijOMAMTK  uut  Fit  MUTATio  multimodis  :  —  Bello  Africa  flagrat—* 
fmûXarpi,  Afros  quum  dicas  beliare  ;  et  tempera  quando 

£t  casus  numerosqne  figurando  variamus. 
feutt^l^K.      Fit  DEFEGTio  quum  verbum,  quod  sublrabo  grale, 

DeBt  :  —  Curât  enim  nemo,  nec  corrigil  banc  rem  ; 

Sed  cuîpat.  —  Quippe  hic  quisquam  subtraximu'  grate. 

ExsuPERATio  fit,  quod  causa  appono  decoris, 

Quum  vacai,  ut  :  —  quarla  yîx  demum  exponimur  boca; 

•  Xm  rmilntfan  qae  ic  pvopON  prar  ce  vers  a  l'ioflQBvëoieni  de  loanilr  d« 
«UBpU  peo  riche  ,  parce  qoe  U  linfi—  m'y  loaibe  qnt  ior  lu  deos  Umnêfimi 
Upnmmpia,  Pflal>éire  faut-il  : 

Nunc  medio  ficri  et  fini  poie  principioqat 
Mais  ou  p^nl  plutôt  fïiîre  ex  de  et  que  medio  de  médius, 

•  Cette  denominaiioa  a  Ue|a  été  doouée  à  la  meiapiiraae ,  toj.  ci-desaus ,  r.  6g. 
Li  MU  a*«ftt  pM  dalr.  QoIbIII*  y?,  iz,  c«  S  :  «  Quod  «aiMn  tempat  voMBi  dandi? 
lilinl?  fa  Uls  ifaqnailto P  per  qoen  porto  datom  ?  and*  âunptiuB?  clc«{  hiao 
ram  coojaiicUm  diversitatem  CacUios  f&tT«6oX^  font,  a 

'  t'ùr  tam  ahunde  Jicis  ? 

4  Cicéroo ,  (ie  Or^f.  3,  4^  '  «  Ne  ilt.i  qi]ldffn  iradactio  ali|ae  ijiiniatttio  in 

vcrbo  qaamdam  fabricmioiiem  lidbni ,  sed  In  orailoDc  : 

Africa  lerriLiii  iremii  borrida  lerra  lamallu  , 
pro  Afria  est  fompla  Africa.  a 

'  L*Mteor  do  traité  à  Rereooios  :  «  SlguUicfttio  per  exsupervtiùiÊtm  fil  caro  plu4 
dfetttm  Ml  qMiD  patilar  veritM.  » 

•  Eotiot,  Sm,  Hf  J.,  5 »  ai . 

Crrrlirosus  profcilil  U0M« 

Ac  mulaî  aantaeqne  caput  luaibosquc  s  ilîj^-no 

i:  uslc  dolai.  Quarla  vi&  dcmuin  exponimur  hora. 

LepléDMMMdans  M  denier  ytn  rënlie  DéectMircMeBtde  la  juaia-iioeltim  de  mjt 
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Sancius  ille  Ico  '  quia  vim  pote  lollere  et  ille' 
liEPmÀXiz.       Est  aa.  circura  illa  loculio  bucera  sœcla  * 

Fac  discas  pro  disce  et  pro  dic  dice  *  loqueodo 

Si  plénum  comoles  at  signiflcatio  fiet  i8o 
iiPOSAiArPA«fixiz.Ut  milii  non  placet  hoc  animo  quippe  animo  aofer 

Et  oUiiloiiiiniis  eal  pleoun  Tamin  anzerit  ilhim. 

muciT« 

—  Saocim  iUe  leo;  —quia  vis  pote  toUere  et  iU$^ 
Da^Cf^Mic   Est  antem  gibcum  illa  Locono  :  —  bucera  ssecla. 

— Fac  diicas  — >  pro  disce  ;  et  pro  dic^  —  dlce  loqueodo. 
DpoolidBYf^^P^-Si  plenuoi  cumules,  ADSHuancATio  fiet, 

Ut  :  —  Mihi  non  placet  hoc  «aino» — Qoippe  animo  aafer. 

Et  DibilomiiHitoat  plenom;  Temm  anzerit  iUod. 

et  de  demum.  Lu  oomweauiears  ne  paraUMat  pu  erotr  leial  cette  dAeatetse  de 

langage,  parce  qu'ils  oni  pris  demnm  dans  son  accppiîon  ordioidrej  maii  Paal 
DUcre,  d'après  Fcsias,  remarque  que  iea  aucieiu prcxuueBl  demum  poar  ditmtmxmt. 

»  Voj,  Virgile,  jEneid.  l.  c. 

»  Il  Tcnt  dire  :  «  Voilà  deux  exeoipleâ  de  pléonasme  »  parce  qa*oa  peoi  retirer 
MX «i lUttm BnlmM  aeu.  •  f^ix  ae aobidiM  toot nttorflteBMnt  4iwm. 

4Flmic(AMdliir,  IV,  i4,e5); 

awieef  frelaru?  id  mOil  dVit.  Codim  «t  prattdhnn. 

Celle  forme  ne  le  trouve  pas  poelérienrcment  «us  comlq[iiei.  La  locnUon  dicc 
hqnmâ»  me  parati  tirée  dPaii  Tien  poite* 

Jules  QDlCHERAT. 
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MÉMOIRE 


SUK  U 


MORT  DÉTIENNE  MARCEL^ 


1358. 


Le  dimanche  25  mars  1358,  Charles,  Dauphin,  due  de  Normandie 
et  régent  du  royaume,  ponssé  à  bout  par  l'audace  toujours  croissante 
des  iMHtrgeois  de  Paris,  sort  de  celte  ville  bien  rèsoîa  à  n*y  rentrer 
^*«près  avoir  obtenoiine  éclataote  réparation.  Troii  mois  après»  Il 
▼ieiil  Tassiéger  à  la  téte  d*Qne  armée  nombreuse*  Le  pré? ôt  des 
marchands,  Etienne  Marcel  »  dief  de  la  faction  populaire ,  cherche 
à  faire  lever  le  siège  ;  mats  c'est  en  vain  qa*ll  atta<ioe  les  arantr 
postes  de  l'armée  du  Dauphin;  réduit  bientôt  à  raltemalîve 
d'implorer  la  clémence  de  ce  prince  ou  de  livrer  Paris  an  roi  de 
Navarre  ,  il  se  décide  pour  dernier  parli.  D  abord  «  il  ifitrodait 
dans  la  ville  un  nombre  considérable  d'Anglâis  sou»  prétexte  de 
mieux  en  assurer  la  défense.  Ce  premier  acte  de  trahison  ne  hii 
réussit  pas:  car  unerî\e  s'étant élevée,  le  21  juillet,  enlre  quelques 
bourgeois  et  les  mercenaires  étrangers,  trente-quatre  de  ces  der- 
niers sont  tués  et  un  plus  grand  nomhre  jeté  dans  les  prisons  du 
LoQvre.  Le  lendemain,  les  Parisiens  exaspérés  forcent  le  prévôt 
elle  roi  de  Navarre  h  marcher  à  leur  téte  contre  un  antre  parti 
d'Anglais,  i|ut  occupaieni  SalnU>I)ettys  et  SaInmSoud,  et  commet- 
taient  tontes  sortes  de  brigandages;  mais  soit  terreur  panique, 
soit  pintôl  trahison  des  chefs,  la  déroute  se  met  bientôt  parmi  ces 
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bourgeois  mal  disciplinés,  dont  plus  de  six  ceiils  (ombent  sous 
le  fer  de  rennemi.  Le  roi  de  Navarre  n'osant  pas  retourner  à  Paris, 
se  relire  à  Saint-Denys:  quant  h  Marcel,  au  lieu  des  applaudisse- 
ments auxquels  il  était  accoutumé,  il  n'eulend,  à  sa  renlréc  dans 
la  fille,  que  des  plaintes  eides  murmures,  c  et  furent,  disent  les 
«ehrooiques  de  Saint-Denys,  qoaol  iU  rentrèrent  à  Paris,  forment 
«huiés  et  blasméa  de  ce  qu'ils  ayoienl  ainsi  laissié  meelre  à  mort 
«  les  bonnes  gens  de  Paris  sans  tes  secourir.  Et  dès  lors  commen- 
«  cièrent  cenlx  de  Paris  forment  à  murmurer  et  faisoienl  forment 
«  garder  les  quarante-sept  prisonniers  anglois  qui  estaient  auLouvre 
«  par  le  commun  de  Paris,  et  Tolentiers  les  eust  le  commun  de 
«  Paris  mis  à  mort  ;  mais  le  prévost  des  raarchans  et  les  autres 
«  gouverneurs  de  Paris  ne  le  po  voie  ni  souffrir.  » 

Le  vendredi  27  juillet,  Marcel  aagmenle  encore  cedc  exaspé- 
ralioD  en  dî livrant  de  force  les  An^^lais  détenus  dans  les  prisons 
du  Louvre,  el  en  les  renvoyant  au  roi  de  Nav  arre.  Ce  coup  d'auto- 
rité ne  laisse  plus  aucun  doute  aux  bourgeois  bien  intentionnée 
sur  ses  coupables  projets,  et  c*est  évidemment  ici  qu'il  faut  placer 
la  première  pensée  du  soulèrement  dont  l'exécution  eut  lien 
quatre  jours  après.  Les  premiers  symptômes  en  sont  clairement 
indiqués  par  les  réflexions  dont  les  cbroniques  de  Saiut-Denys  ac- 
compagnent la  délif  rance  des  prisonnien  anglais  ;  «  Si  en  estoit 
«le  peuple  de  Paris  forment  esmeu  eu  cuer  contre  le  dit  pré?08t 
«  des  marchans  el  contre  les  autres  gouverneurs  ;  mais  il  n'y  avoit 
«  bomme  qui  osasl  commencier  la  riote.  » 

Marcel  sentant  le  danger  de  sa  position,  el  réduit  à  abandonner 
une  autorité  qu'il  ne  peut  plus  défendre,  promet  au  rui  de  Navarre 
de  lui  livrer  Paris.  Dans  la  nuit  du  3!  juillet  au  1''  août,  les 
Anglais  et  les  Navarrais  doivent  trouver  la  porte  de  la  Bastille 
Saint- Aivtoine  ouverte ,  entrer  dans  la  ?ille ,  et  faire  main  basse 
sur  tous  les  partisans  do  Régent  dont  les  maisons  seront  désignées 
par  une  marque  particulière;  mais  quelques  bourgeoto  ont  pénétré 
les  desseins  du  prévôt;  ils  épient  ses  démarches;  et  Marcel  attaqué 
au  moment  où  il  arrive  à  la  porte  Saint* Antoine  pour  introduire 
Pennemi,  est  massacré  avec  plusieurs  de  ses  complices. 

A  qui  faul-il  attribuer  cette  réaction  qui  sauva  Paris,  et  peut- 
être  la  France  entière?  A  qui  le  Dauphin  fat-il  redevable  d'un 
service  aussi  signalé?  Est-ce  aux  deux  bour^^eois  ,  Jean  et  Simon 
Maillart ,  corame  le  dit  Froissarl,  dont  ie  récit  a  été  suivi  par 
nos  historiens  durant  plus  de  trois  cenls  ans?  Est-ce  plutôt  aux 
deux  cbevaiiers  Pépin  des  Essars  et  Jean  de  Cbamy*  comme  M«  Da- 
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cier  l'a  souieou  ?  *.  Telle  est  la  question  que  je  me  propose  d'exami- 
ner. Le  mémoire  de  M.  Dacier  a  obtenu  un  lel  succès,  l'erreur  qu'il 
a  arrr<^dît<^e,  a  ('le,  depuis»  si  souveni  reproduite,  que  je  n*hésile 
pasà  eo  entreprendre  la  réfutation,  quel  que  soit  mon  respect  pour 
TimpoMote  aatorité  de  l'académicien  célèbre  avec  lequel  Je  vaii 
me  tronrer  en  désaccord. 

Ce  mémoire  peut  se  résumer  ainsi  :  La  gloire  de  la  réToiotion 
da  31  Joillel  1K8  est  dne ,  non  à  Jean  Maillarl ,  mais  aux  deoz 
clieraliers  Pépin  des  Essars  et  Jean  de  Gbamj.  La  prenTe  de  ce 
fait  résulte  des  œnsidérations  suivantes  : 

!•  Villani  el  le  second  continuateur  de  Nangis,  ne  nommant 
aucun  lie  ceux  qui  prirent  part  h  la  mort  de  Marcel ,  ce  silence  de 
deux  historiens  contemporains  doit  être  considéré  comme  défavo- 
rable à  rhéroïsme  de  Mnillart. 

2*  Les  Chnmiques  de  Saint-Denys,  tout  en  faisant  mention  de 
Maillarl,  aoni  loin  de  lai  allriboer  la  mort  du  préféi.  Elles  établis- 
sent, an  contraire  «  qne  dans  sa  tentative  d'insurrection  contre  Mar- 
cel ,  i'ékmt  arrêté  eers  la  koUst ,  il  ne  dnt  pas  être  présent  à  cette 
mort. 

3^  Froissart  est  le  seul  de  nos  anciens  historiens  qui  ail  fait 

honneur  à  Maillarl  de  la  révolution  dirigée  contre  le  prévôt  des 
marchands;  mais  cet  écrivain, mal  informé  lorsqu'il  arrêta  la  pre- 
mière rédaction  de  sa  rlironique,  se  corrisrea  plus  tard  lui-même. 
Le  nouveau  récit  de  la  mort  de  Marcel  est  renfermé  dans  (mis  ma- 
nuscrits dont  Tun  porte  la  date  de  1407,  el  qui  paraissent  contenir 
un  texte  plus  complet  et  plus  authentique  que  celui  des  diverses 
éditions  publiées  Jusqu'alors.  D'après  celle  nouf  elle  leçon,  les  deux 
ebe? aliers  Pépin  des  Essars  el  Jean  de  Chamy ,  seraient  les  seuls  au- 
teurs du  mouTement  populaire  dont  le  prévôt  des  marcbands  (àt  la 
victime.  iVallleurs ,  ajoute  M.  Dacier,  ce  qu*on  lit  dans  la  leçon  ma- 
nuscrite de  Froissart,  concernant  Pépin  des  Essars  et  la  part  qu'il 
prit  aux  événements  qui  amenèrent  la  mort  de  Marcel,  esi  ( oulirmé 
par  une  pièce  du  Trésor  des  Chartes ,  datée  du  mois  de  février  1^68 
(vieux  style). 

40  Des  lettres  du  mois  de  juillet  1358,  datées  de  quelques  jours 
seulement  avant  la  mort  du  prévôt ,  prouvent  que  Maillarl  est  loin 
d*aToir  toujours  été  un  sujet  ûdèle.  Par  ces  lettres ,  Gharies,  régnent 
du  royaume,  donne  à  Jean  de  Gbastillon ,  comte  de  Porcien ,  cinq 

•  MâBOire  In  le  )8  «vril  177S  »  en  «tftnce  pobllqiie,  devMl  rAcaJéniie  dc«  In* 
•cripiiiMM :  Rpciifil  <lci  méoiQlrM <le I* Acadéniit  des  Inolptiooa  n  BcUfi-Leures, 
lMM43,p.  562. 
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cents  livres  revenu  en  rente  ou  en  terre  »  éprendre  sur  Ums  les 
biens  qu*aY«il  possédés  Jean  Haillart  dans  le  comté  de  DampmarliD 
etaillenrstelquiavaienlétéoonflsquéssarledilMaillart.  t  Poarce 
«  que,  dit  le  Régent, il  aeslé  et  est  rebelle,  ennemi  et  adrersaire  de 

«  la  couronne  de  France,  de  monseigneur  et  de  nous,  et  se  arme  en 
«  la  corapaignie  du  prtvost  des  niarchans,  eschevius  el  Lourgois 
«  de  la  ville  de  Paris,  rebelles  et  adversaires  de  ladite  couronne  ,  de 
«  noslre  dit  seigneur  et  de  nous,  en  conmieUant  crime  de  lè^e 
0  majesté  royale,  elc.  *.  » 

5^  Ënfîn ,  dans  le  grand  nombre  de  pièces  da  Trésor  des  Char- 
tes relatives  à  cette  époque,  il  n*en  est  pas  une  senleqal  renferme 
nn  mot  à  la  louange  de  Maillart,  tandis  qne  plusieurs  de  ces  mêmes 
pièees  contiennent  les  éloges  des  citoyens  qui  s'étaient  distingués 
par  leur  zèle  et  leur  fidélité ,  et  dont  néanm<»ns  aucun  n*a?ait 
rendu  un  service  aussi  important  que  celui  qu*on  attribue  à  Mail- 
lart.  L*omission  de  sua  nom  dans  la  liste  des  bourgeois  fidèles» 
n*ajoute-t-e1le  pas  au  soupçon  que  fait  naître  le  silence  des  autres 
monuments  ? 

Telle  est  l'analyse  exacte  du  mf^nr^oire  de  M.  Oarîer.  En  en 
reproduisant  les  argumentât  en  quelque  sorte  mol  pour  mol,  j'ai 
▼oulu  qu'on  ne  pût  me  reprocher  de  le»  avoir  affaiblis.  Je  ?ais 
maintenant  reprendre  ces  arguments  un  k  un,  les  discuter  et  en 
démontrer  Tinsuffisance  ou  le  peu  de  solidité.  Et  d*abord,  les  his- 
toriens du  temps  sont-ils  aussi  famables  au  système  de  M.  Dacler 
qu'on  Ta  généralement  cru  depuis  la  publication  de  son  mémoire? 

Je  dois  conveair  avec  le  savaut  académicien,  qu'en  effet  Mathieu 
Villani,  écrivain  contemporain,  raconte  la  mort  du  prévôt  des 
marchands  saiis  en  faire  connaître  le  véritable  auteur.  Mais  com- 
ment M.  Dacier  a-l-îl  pu  penser  que  ce  silence  devait  être  consi- 
déré comme  défavorable  à  Maillart?  Ne  puis-je  pas  dire,  el  avec 
autant  de  raison,  qu*il  n'est  pas  plus  favorable  à  Pépin  des  Essais 
et  à  Jean  de  Gfaamy,  dont  Yillani  ne  parle  pas  davantage?  On  ne 
peut  d'ailleurs  que  s*étonner  d*enlendre  M.  Dacier  invoquer  ici 
rautorité  de  Villani,  chroniqueur  étranger,  et  dont  Tineiactitude 
dans  le  récit  des  événements  qui  se  sont  passés  en  France,  t  été 
tant  de  fois  signalée. 

Quant  au  second  continuateur  de  Nangis,  cet  auteur  grave  et 
judicieuji,  témoin  pour  ainsi  dire  oculaire  des  faits  consignés  dans 
ses  annales,  garde- 1- il  réellement  un  silence  aussi  absolu  que 

1  Tréiord«»  CiMrtci,  resftlre  86,  pièce  i5i. 
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Ta? ance  M«  Dmert  et  s'il  ne  nomme  pas  lean  Mattîarf,  ne  le 
déslgne-t-il  pat  amei  dairament  pour  qu'il  •soit  impostîble  de  le 

mëconnaKre?  Il  résulte  de  son  récit  que,  le  1"  août  1358,  le  ^irévôt 
des  marchands  s*élant  rendu  en  plein  jour,  avec  plusieurs  de  ses 
partisan*;,  aux  principales  portes  de  la  ville,  renvoya  quelques-uns 
des  bourgeois  qui  les  gardaient,  et  leur  en  substitua  d'autres  aux- 
quels il  confia  les  clefs.  Mais  6  la  porte  de  loBa^fille  Saint-Antoine, 
certains  bourgeois  influents,  qui  depuis  longtemps  étaient  chargés 
de  la  garde  de  celte  porte*  conçurent  quelques  soupçons  de  trahi* 
aan«  el  refusèrent  de  livrer  les  clefs.  Le  prévOi  insistani»  il  s'éleva 
Qtie  me  altercatioiit  an  milieQ  de  laquelle  l^indes  gardes  s^écria  : 
aQa'esl-ce  donc  que  eecil  ce  prévôt  noua  trahit,  et  vent  nous 
a  livrer,  a  A  ces  mots  ta  dispute  redoublât  ^  on  ^plre  garde  levant 
son  épée  oo  sa  hallebarde ,  en  (irappa  Marcel  et  Vétendil  mort  & 
ses  pieds  ' . 

Ainsi,  d'après  le  continuateur  de  Nan^MS,  ce  fut  un  des  gardes 
de  la  porte  Saint-Antoine,  qui  tua  le  prévôL  Or,  le  titre  de  garde 
ne  peu!  convenir  ni  à  Pépin  des  Essars,  ni  h  Jean  de  Charny. 
Ces  deux  chevaliers,  dont  la  fidélité  au  ])arli  du  Régent  ne  varia 
jamais»  suivant  les  textes  invoqués  par  M.  Dacier,  n'auraient 
certainement  pas  inspiré»  soit  à  cause  de  cette  fidélité  même» 
soit  à  raison  de  leur  qualité  de  nobles,  assez  de  confiance  aux 
bourgeois  de  Paris  pour  qu'on  lenr  eét  donné  le  commandement 
de  la  porte  et  du  quartier  de  la  ville  les  pins  exposés  anx  attaques 
du  Régent,  dont  les  troupes  occupaient  Saintp-Menr  et  Gharenlon; 
mais  ce  même  titre  de  garde,  au  contraire,  convient  parfaitement 
à  Jean  Maillart.  Les  grandes  chroniques  de  France,  que  je  rappel- 
lerai bientôt,  nous  apprennent,  en  effet,  qu'il  était  garde  d'un  des 
quartiers  voisins  de  la  porte  Saint-Denys  (expressions  qui  peuvent 
s'appliquer  au  quartier  Saint-Antoine}  ;  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  s'opposa  à  la  remise  des  clefs  de  la  môme  porte  entre  les  mains 
de  Jocerand  deMascon ,  trésorier  du  roi  de  Navarre.  Ne  voilron  pas» 
par  ce  simple  rapprochement  de  textes  contemporains,  que,  îofn 
d^étre  défavorable  à  Maillart»  le  second  continuateur  de  Nangis 
confirme  implicitement  le  témoignage  de  Froissart? 

J'arrive  maintenant  au  passage  des  chroniques  de  France  ou  de 
Siint-Denys  auquel  M.  Dacier  a  voulu  ftdre  dire  beaucoup  plus 
qu'il  ne  dit  en  effël. 

<  Le  mardi,  derraîn  jour  du  dit  mois  de  juillet,  le  dit  prèvosl,  el 

■  SpfeeileglnB  D.  d*Acbei7,  u».  S ,  In-foK,  p.  im 
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«  pluseurs  auires  avcrqiicij  luy,  tous  armei ,  alèrenl  avant  di^iuT 
«  a  la  baslide  de  Saint-Denys,  el  commanda  ledit  prévosi  à  ceulx 
«  qui  gardoienl  les  clefs  de  la  dile  baslide,  que  ils  les  baillassent 
«  à  Joceran  de  Mascon,  qui  estoil  Irésorier  du  dit  roy  de  Navarre  ; 
«  lesquelz  gardes  des  dites  clefs  dislreui  que  iiz  n'ea  baiUeroieiii 
«  nulles,  dont  le  dit  prévosl  fut  moult  courroQcié.  El  se  mut  riole 
«  à  la  dite  baslide  entre  le  dit  prévosl  el  €eiilz  qui  gardoieol  les 
«  diles  clefs  »  lanl  qoe  m  boargois  appellè  Jehan  Maillart  >  qui 
«  estoil  garde  de  l'un  des  quartiers  de  la  dile  ville  de  la  partie 
«devers  la  dile  baslide,  oft  nouvelles  du  dit  débal,el  pour  ce 
«  se  traisl  vers  le  dit  prévost,  et  li  dist  que  Ten  ne  bailleroit  point 
«  les  ciels  au  du  Joceran;  el  pour  ce,  ol  pluseurs  grosses  parolles 
«  enlre  le  dit  prévosl  el  Joceran  d  une  part,  el  le  dit  Jehan  Maillart 
«  d'autre  pari.  Si  monta  le  dit  Maillart  h  cheval  et  piisi  one  ba- 
«  rucre  du  roy  de  France,  et  commença  ti  crier  :  Montjoye  au  roi 
«  de  France  et  au  duc,  lanl  que  cbascun  qui  le  véoil,  aloil  après  el 
«(  crioit  le  dit  cri.  El  aussi  Ûrent  le  dit  prévosl  el  sa  compaignie, 
«  et  s*en  alèrenl  vers  la  bastide  Sainl-Anloine,  el  le  dit  Jehan 
«  Maillart  demonra  vers  les  haies.  El  ung  chevalier  appellè  Pépin 
«  des  Essars,  qui  riens  ne  savoil  de  ce  que  le  dil  Jehan  Maillart 
«  avoil  fait,  prist  assez  lest  après  une  autre  banière,  el  crioil  sem- 
a  blablemenl  le  dil  cri  du  dit  Jehan  Maillart.  El  durant  ces  choses, 
«  le  dit  prévosl  vint  à  la  dile  baslide  Saint* Antoine ,  el  lenoitdenx 
«  boisles  ès  queles  avoil  leilits  que  le  dit  roy  de  Nuvarre  li  avoit 
«  envoièes,  si  comme  Ten  disoit.  Si  requislrent  ceuls  qui  estoient 
«  à  la  dile  bastide  au  dit  prévost  que  il  leur  monsirasl  les  diles 
«  leLlres;  el  se  mul  riole  à  la  dile  baslide  ,  tant  que  aucuns  qui  là 
«  esloient  coururent  sus  à  Phelippe  Gillarl,  qui  esloil  avecques  le 
«  dit  prévosl,  lequel  se  deffendi  forment,  car  il  estoil  fort  armez 
«  el  le  bacinei  en  la  teste;  mais  loutesvoies  il  fa  tuez.  El  après 
a  fu  luè  le  dil  prévosl  el  un  autre  de  sa  eompaignie  appellè  Simon 
c  le  Paonnier;  el  lanlosl  furent  despoilliei  el  eslandui  tous  nuz 
«  sur  les  quarreaux  en  la  voie  » 

M.  Dacier  s'autorise  du  passage  de  ce  récit»  ou  il  est  dit  que 
Maillart,  dansi^a  tentative  dlnsurrection  contre  Marcel,  demoura 
vers  les  haies,  pour  insinuer  que  luin  d'a\oir  éiù  1  auleur  de  la 
mort  du  prèvAl ,  il  it'cn  fut  pas  même  le  témoin.  Mais  il  aurait  dû 
observer  que  le  chroniqueur  n'csl  pas  plus  eipUcite  sur  ce  point 
en  ce  qui  conceroe  Pépia  Des  i^^^ars;  car  il  se  borne  à  dire  que 

'  Clirooiqurs  de  Sl-Ucnys.  Ediiioa  de  M.  Paulin  Paris  ,  lonj.  vi,  pag.  i3a  ,  cl 
QiMiaicrU  n«  8395  de  1«  DibUioUièqae  rojale. 
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ce  chevalier  chercha  comme  Maillarl  à  soulever  la  population  de 
Paris,  sans  ajouter  qu*ii  se  soil  trouvé  k  la  bastille  Saint-Anloine 
au  moment  de  la  mort  du  prévôt.  Or,  sa  présence,  de  même  qae 
celle  de  Maillart,  h  celle  scène,  est  prouvée  par  des  témoignages 
contemporains  autres  que  celui  des  chroniques  de  Sainl-Denys. 
Qaao(  à  celte  assertion  qae  Pépin  Des  Ëssars  riens  ne  savait  d$ 
m  fuê  le  dit  Jehan  Maillart  avoit  fait,  lorsquil  conmieBça  Ini- 
nêine  à  agir,  il  est  difficile  d*y  i\joQter  foi.  Ne  aufût-il  pas,  eo  eflet, 
d'eolendre  le  ehroniquenr  attesler  que  l'ection  de  Maillarl  a  prè« 
cédé  celle  de  Des  Emrst  pour  rester  conrainen  que  cet  deox  en- 
treprises ayant  lien  dans  l'encaiote  de  Paris  et  presque  sur  le 
même  point,  ont  dû  être  la  conséquence  Pane  de  l'aotret  eu  bien 
le  résultai  d'un  complot  formé  d'avance,  et  dont  Maillarl  était 
certainement  l'âme  ;  ce  qui  semblerait  d'ailleurs  le  démonlrer  jus- 
qu'à 1  évidence,  c'e^L  la  marche  uniTorme  que  le  chroniqueur  de 
Sainl-Denys  fait  suivre  aux  d- ux  chefs  du  mouvement  pour  arriver 
au  même  but.  Chacun  de  son  côté  prend  une  bannière  de  France, 
ai  se  met  A  paroonrir  les  rues  au  cri  de  Montjoie  au  roi  de  Frmtee 
êttm  éuci  Comment  s'expliquer  ane  telle  coïncidence  de  temps  et 
d*efforts«  à  moins  de  suppcMier  on  accord  préalable  entre  Maillart 
et  Des  Emf8«  on  imitation  de  la  part  de  ce  dernier  ?dnresle,  qnoi 
qn'il  en  soit  de  l'one  on  de  Pantre  de  ces  conjecinres»  Phonnenr 
d*afoir  donné  le  signal  da  sonlèrement  restera  lonjoiira  à  Maillart. 
Observons,  d'ailleurs,  que  non-senleroent  le  èhroniqnenr  de  Sainl- 
Denys  se  lait  sur  le  nom  décelai  qui  frappa  Marcel,  mais  qu'il  ne 
mentionne  même  pas  le  chevalier  Jean  de  Chamy ,  auquel 
M.  Dacier  donne  une  si  grande  part  dans  les  événements  de  celte 
journée. 

Le  troisième  argument  du  Mémoire  que  je  combats  serait  d'un 
grand  poids ,  s'il  ne  reposait  pas  sur  une  erreur  dont  j'ai  hâte  de 
donner  Teiplication.  M.  Dacier  ayant  découvert  dans  trois  mann- 
scrits  de  la  chroniqne  de  Froissart,  nne  relation  de  la  mort  du 
prévôt  des  marchands,  dilTérente  de  celle  qu'on  trouve  dans  les 
anciennes  éditions»  pensa  qu'il  devait  donner  la  préférence  à  cette 
nourelle  leçon.  G*est  ee  qu'il  it»  et  ce  que  M.  Buchon  a  fait 
après  lot  en  reproduisant  son  travail.  Telle  n'eût  pas  été  ce- 
pendant la  manière  de  procéder  de  M.  Dacier,  s'il  eùl  été  mieux 
ûu  fait  -de  la  composilion  de  la  chronique  qu'il  éditait.  Et,  en 
elTef,  s'il  avait  su  que  Froissart,  soit  dans  une  révision  du  premier 
livre  de  son  travail,  soit  dans  un  résumé  de  ce  m^me  livre,  s'en 
était  tenu  invahablemenl  au  récit  de  la  mort  du  prévôt,  tel  que  le 
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donuent  les  anciennes  éditions  el  la  plupart  des  manuscrits,  il  au- 
rait ,  à  coup  fûr ,  respecté  ce  récit  pour  ainsi  dire  sacramentel  el 
rejeté  rentre  comme  élant  Tonvrage  d*iui  înlerpeleteiir.  La  leQon 
snirle  par  M.  Dacier  esl  ainsi  coDçoe  : 

a  Celle  propre  onilqae  ce  deToil  avenir,  inspira  (Dieu)  et  es- 
«  veilla  ancnns  des  bonrgois  de  Parts  qni  esteient  de  l*aeooit  et 
«  afolent  tonjonrs  esté  da  doc  de  Normande»  desquels  measire 
«  Pépin  Des  Essars  et  messire  lehan  de  Ghamy  se  fiisolenteliiefii; 
«  et  furent  iceulx  par  inspiracion  divine ,  ainsi  le  doit  on  supposer, 
«  enformez  que  Paris  devoil  cslrc  courue  el  desLruite.  Tantosl  liz 
«  s'armèrent  el  firent  armer  tous  ceulx  de  leurcosté,  et  révélèrent 
«  secrètement  ces  nouvelles  en  pluseurs  lieux,  pour  avoir  plus  de 
«  confortans.  Or  s  en  vint  le  dit  messire  Pépin  et  pluseurs  autres, 
<  bien  ponrveus  d'arroeures  et  de  bons  compaignons,  el  prist  le  dit 
«  messire  Pépin  la  banière  de  France  en  criant  au  roi  et  au  duc  ; 
ff  et  les  sniroit  le  peuple  ;  et  vindrent  à  la  porte  Saint-Anlboine,  oà 
a  ils  tnmTèrent  le  prévost  des  marchans  qni  tenoil  les  defii  de  la 
«I  porte  en  ses  mains.  Là  esloit  Jehan  Maillart  qui  pour  ce  jour 
a  a? oit  en  débat  an  prévost  des  marehans  et  à  Joaseran  de  Masoon, 
<f  et  s'estoit  mis  avecqnes  cenix  de  la  partie  du  duc  de  Normandie  ; 
u  cl  illccqucs  fui  le  dil  prévost  des  marchans  forment  arguez  et 
«  assaillis  et  déboulez  ;  et  y  avoil  si  grant  noise  et  criée  du  peuple 
«  qui  \h  estoil,  que  l'on  ne  pouvoit  riens  entendre  ;  i'I  (h'soient 
«  A  mort,  à  mort,  tuez,  tuez  ce  prévost  des  marckans  el  ses  aliez, 

car  Hz  sont  traistres.  Là  ot  enlr'euix  grant  hutin  ;  et  le  prévost 
«  des  marchans  qni  estoit  sur  les  degrés  de  la  bsstide  Saint-An* 
«  thoine,  s*en  fenst  vonlenliers  foy  s'il  enst  peu,  mais  11  fa  si  hastes 
«  qne  il  ne  pot;  car  messire  Jehan  de  Ghamy  le  féri  d'nne  hache 
a  en  la*  teste  et  l'abati  à  terre  ;  et  pois  fht  fém  de  maiaire  Pierre 
a  Fouace  et  antres  qui  ne  le  laissièrent  jusques  à  tant  qne  il  ftit 
c  occis,  et  six  de  ceulx  qui  estoient  de  sa  secte,  entre  lesquelz  es- 
«  loient  Phelippe  Giiïarl ,  Jrhan  de  Lible,  Jehan  Poircl,  Simon  Le 
«  Paonnier,  et  Gille  Marcel  ;  Ël  pluseurs  autres  traistres  furent  pris 
«  el  envoyé/  en  prison.  *  » 

Avant  de  démonlrer  que  cette  leçon  n'csl  pas  émanée  de  Frois- 
sarl,  je  dois  dire  que,  même  en  Tadmellant comme  son  ouvrage, 
elle  ne  serait  pas  aussi  défavorable  à  Maillart  qu'on  voudrait  le 
persuader.  D*abord ,  elle  établirait  d*une  manière  positive  «n  point 
essentiel  qne  le  eélèbre  académicien  a  conlesiéen  s*appuyant  d*nn 

*  Chronic|ae  de  Frouaart.  £clîlion  de  M.  Bacboo,  i8a4'  ^ume  3,  pag.  3 16  et 
luiv. 
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pimffe  lrè»-pea  oondotnl  des  dironiiiiies  de  SaiDl-Denys.  Ce 
peint*  c*esl  la  prémate  de  Mailltrt  è  la  basUlle  Saitit-Antoliie 

•Q  moment  où  Marcel  fol  mis  à  mort.  Là  esioil,  dit  le  nouveau 
lexle,  Jehan  Maillatt  qui  pour  ce  jour  avoil  eu  débat  au  prévost 
dss  marchans  et  à  Josseran  de  Moscou,  Mais  que  devient  alors 
relie  asserlion  du  chroniqneur  de  Saînl-Denys  que  Maillart  de- 
moura  vers  les  haies?  El  M.  Dacier  ne  se  fail-il  pas  illusion  lors- 
qo*il  prétend  corroborer  Taoe  par  l'antre  ces  deai  autorités  qui  se 
contredisent  aussi  formellemeni  et  snr  un  point  aussi  essentiel? 

Mait  Je  vieoi  de  dire  qae  celte  nouvelle  leoon  n'est  pas  l'onvrage 
de  Proiasaii.  Pour  le  pronTart  j'ai  beaoin  d'arrêter  quelques  instants 
fatlention  du  lecteur  sur  un  point  intéressant  de  criiique  à  peine 
enlreru  jusqu'ici.  Froissart,  après  avoir  composé  la  partie  de  sa 
chronique  qui  s" étend  depuis  jusqu'en  1377,  revint  sur  ce 
premier  travail  pour  le  compléter.  Celte  révision  se  reconnaît  faci- 
lement, dans  les  manuscrits,  à  trois  morceaux  d'un  véritable  intérêt  : 
!•  h  un  prologue  qui  diffère,  dans  presque  toute  son  étendue,  de 
celui  que  doooenl  la  plupart  des  manuscrits  et  les  diverses  édi- 
tions, sans  en  excepter  les  deux  de  M.  Bachon  ;  2^  è  un  récit  des 
événements  qui  s'accomplirent  de  1350  à  1356,  et  que  Froissart, 
iiMile  de  matériau  sans  doute,  avait  omis  dans  sa  rédaction  pri- 
mitive ;  9*  enfin»  à  une  variante  qui  comprend  les  six  dernières  an-- 
nées  de  cette  première  composition,  et  qui  est  incontestablement 
plus  exacte  el  pluâ  étendue  que  le  récit  qu'elle  était  destinée  à 
remplacer  '. 

Voyons  maintenant  quelle  indu*  lion  on  peut  tirer  de  cette  ré- 
vision faite  par  l'auteur  lui-mOme  du  premier  livre  de  sa  chro- 
nique. C'est  évidemment ,  ou  bien  que  le  texte,  ainsi  revu,  doit 
renfermer  la  lefon  donnée  par  M.  Dacier  et  relative  à  la  mort  de 
Mareel,  oa  tien  que  cette  leçon  est  un  morceau  apocryphe ,  in* 
tercalé  par  une  main  étrangère  dans  quelques  manuscrits  de  la 
ehronique* 

En  elTeit  si  Froissart  en  était  réellement  Vauteur,  ne  devrait-on 

pas  la  trouver  dans  le  texte  revu  plutôt  que  dans  le  texte  primitif? 

Or,  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu.  Trois  manuscrits  du  texte 
primitif  la  donnent,  tandis  qu'on  la  clu  ri  herail  vainement  dans 
les  manuscrits,  au  nombre  de  trois  aussi,  [\yù  contiennent  le  texte 
révisé.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  que  celle  leçon  soii 
jamais  sortie  de  la  plume  de  FroissarU 

*  CeUe  vamou  commeDce  co  iS;),  cl  s'arrête  à  Paouife  1S77. 
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A  celle  preuve  dècinve»  je  puis  en  potier  encore  aoe  antre  qui 
resiori  d'un  paaMge  même  de  la  noorelle  lef^«  11  eit  dil  an  com  - 
mencement  dn  chapitre  cccrcni  où  elle  se  trooTO  «  qne  le  prévoit 

a  des marcbans  el  ceulx  de  sa  secte  dévoient  eslre  tous  prests  et  or- 
«  doDoez  entre  la  porte  Sainl- Honoré  el  la  porte  Saint- Antoine, 
«  tellemenl  que,  h  l'eure  de  minuit,  Anglois  elNavarrois  deyoient 
«  tous  d'une  sorte  y  venir  bi  pourveus  que  pour  courir  etdestruire 
«  Paris,  et  les  dévoient  trouver  *ontps  ouvertes  n  Et  quelques  li- 
gnes plus  bas,  le  récîlde  la  mort  de  Marcel  commence  dans  la  leçon 
apocryphe ,  comme  dans  le  véritable  texte  de  Froissart,  par  ces 
mots  :  Cdle  propre  nuU  que  ce  devait  avemfp  mptra  JHm  et 
esveilla  aucuns  d$$  éotirgoû  d$  Paris,  etc. 

Ces  deoz  citations  prouvent  qne  ce  fut  dans  la  nnit,  et  peo 
d'instants,  sans  doute»  avant  Theure  où  la  ville  devait  être  livrée» 
qne  Marcel  ftft  Iné.  Cependant,  d*aprës  le  lexte  même  de  In 
leçon  adoptée  par  M.  Dacier,  cet  événement  aurait  eu  lieu  «  le 
«  mardi,  der  renier  jour  de  juillet  1358,  après  disner.  »  Ur,  cette 
expression  après  disner  ne  pouvant  indiquer  une  heure  de  la  nuit, 
il  en  résulte  que  la  leçon  est  évidemment  fausse  ;  et,  en  effet,  si 
Froissart  l'avait  composée,  n'aurait-il  pas  retouché  le  chapitre  en- 
tier pour  mettre  d'accord  entre  elles  les  dates  relatives  à  un  Cait 
dont  il  aurait  eu  à  coeur  de  recti6er  le  récit  ^. 

Il  est  d'ailleurs  oonslant  que  la  scène  de  la  bastille  Sainlr-Aotoine 
se  passa  pendant  la  nuit;  car  nous  lisons  dans  une  ancienne  chro- 
nique manuscrite,  classée  sous  le  n"  9856  à  la  Bibliothèque  royale, 
que  MaiUart  faisait  porter  VéêÊndœrd  du  roy  avec  torches  et 
falots. 

C'est  ICI  le  lieu,  re  me  semble,  de  faire  connaître  le  véritable 
récit  de  la  mort  de  Marcel.  On  remarquera  combien  il  est  plus 
dramatique  que  celui  de  la  nouvelle  leçon  et  plus  en  rapport  avec  la 

<  Cbfoalqoft  de  Fraittart  »  êilUioo  de  M.  Bacboa ,  Ume  3  »  pege  SiS  et  fiitv. 
*  Gbrpo*  de  Fraieiert.  CT^i  êupréf  pege  Si 6. 

>  Aprèe  ce  rëdt,  on  Ul  ce  qoi  eeit  dme  le  leste  de  MM.  Dioler  et  Badioii ,  à 
ToGcetioii  de  le  rentrée  du  Rëgenl  deae  FeHs.  «  Là  ««lolt  Jcbea  lUilbrtdelez  lai, 

u  qui  grandcmcnl  e»toît  en  sa  {rrâcc  ri  en  son  amour  ;  et  an  voir  cîirf  ,  il  l'avait 
n  Iticn  acqais,  bi  romme  vous  avez  oy  fj  <'!^;s.^us  re*  order  ,  cimltif  a  fjue  par  avaut 
<(  ii  feust  de  l'aliance  au  prevost  des  murcbaos,  si  comme  iVu  diioil.  m  Jeremart|ue 
que  ces  derniert  mois  ,  «  Combien  que  [ler  «vent  il  feuA  de  l*elience  eu  prévoit 
«  de»  marcliaas ,  û  comme  Ten  dievit  »  »  ii'«p|ieriîeaaeol  pae  eo  leaie  orl|^ael  de 
Frelasert.  Oa  ne  les  voit  que  daoi  les  manui»criis  où  se  trouve  ta  fau«e  variaoïe 
bur  la  mon  de  Marcel.  Cal  encore  donc  la  eue  iaterpoteiion  qui  ne  pevt  «voir 
l>tus  d^euioriic  que  la  verùwie  eUc-oièiiic. 
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Umriuire  d^esprit  el  le»  hébiiudw  de  slyle  da  célèbre  chroni- 

^eur  r 

«  Celle  propre  noil  que  ee  devoH  avenir,  inspira  Dien  et  esveilla 
t  aocona  des  bouigols  de  Paris  qui  esloient  de  Tacoort  et  avelent 
«  tonjeurs  esté  du  dne  de  Normandie ,  desqneli  Jehan  Matllart  et 
<  Simon  Maillartt  son  frère,  se  faisoienl  chiefs  ;  et  forent  cenlx 

«  par  inspiracion  divine,  ainsi  le  doil-on  supposer,  informez  que 
«  Paris  devoit  estre  courue  et  deslruile.  Tanlost  ils  s'armèrent  el 
*  lirenl  armer  loosceulx  de  leur  coslé,  el  rôvélèrenl  secrèleroonl 
«  ces  nouvelles  en  plaseurs  lieux  pour  avoir  plus  de  conforlans  ; 
«  el  s'en  vindrenl  Jehan  et  Simon  Maillart,  pourveus  d'armeures 
«  et  de  bons  compaigoons  bien  advistex,  pour  savoir  quelle  chose 
«  ils  dévoient  faire,  un  petit  devant  miennità  la  porte  Sainl-An- 
«  tboÊnOt  ol  trouvèrent  le  dit  prévost  des  marchans,  les  clefij  de  la 
«  porte  en  ses  mains.  Le  premier  parler  qne  le  dit  iehao  Malllarl 
«  înidist,  ce  Ait  queil lui  demanda  parsonnom:  Al^fie,£iltsniiat 
«  que  faiUi^wnM  ey  à  ente  heure?  Le  prévost  lui  respondi  :  /etoi, 
«  à  wntê  qu'en  fnonte  de  eavmr?  Je  suis  cy  pour  prendre  garde  dê 
«  la  ville  dont  j'ay  le  youvcrnemenl.  Par  DieUy  respondi  Jehan 
Il  Maillart,  il  ne  mmie  ainsy,  maisn*€stes  cy  à  cesle  heure  pour 
«  nul  bien  ;  et  je  le  vous  monstre,  dist-il  à  ceiilx  qui  estoicnl  delez 
«  luy,  romment  il  tient  les  clefs  des  portes  en  ses  mains  pour  trahir 
«  la  ville.  Le  prévost  des  marchans  s'avança  et  dit  :  Vous  mentez. 
«  Par  Dieu,  réspondi  Jehan  Maillart*  traistre,  mais  vous  menUM  ; 
m  et  tanlost  feii  à  lui*  et  dist  à  ses  gens  :  A  la  mon,  à  ia  mort 
«  tout  homme  de  son  eosU^car  Us  sont  traistres^  Là  otgranthustin 
«  et  dur,  et  s*en  feust  voulentiers  le  prévost  des  marchans  fony ,  s*il 
a  eust  peu  ;  mais  il  fut  si  basté  qu*il  ne  pot.  Car  Jehan  Maillart  le 
«  féri  d'une  hache  sur  la  teste  et  Tabbalty  à  terre,  quoique  ce  feust 
c  son  compère  ;  ne  ne  se  parly  de  luy  jusqu'à  ce  qu'il  feust  occis  et 
«  six  de  ceuix  qui  là  esloient,  et  le  demouranl  pris  el  envoyez  en 
«  prison  ;  et  puis  commencièrent  à  estourmir  el  à  esveiller  les  gens 
«  parmi  les  rues  de  Paris  » 

Voilà  le  récit  de  la  Un  tragique  d'Eiieune  Marcel,  tel  que  Frois- 
sart  l'écrivit  lorsqu^il  arrêta  la  première  rédaction  de  sa  chronique, 
tel  qu  il  l'inséra  dans  la  révision  de  son  premier  livre,  tel  enfin 
qu*il  le  mainliul  dans  un  résumé  de  ce  même  livre  que  de  fortes 
raisons  m'engagent  à  lui  attribuer,  et  dont  personne  jusqu'ici 

*  Qim.  àt  Fraitmiy  mue  3,  pug.  Sig  ;  et  muiu^rii  n«  SSsg  dt  k  Biblio- 
diiquc  royale. 
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iravail  soupçonné  re&islence.  Désormais  ce  rc'ciu  qui»  suivi  duranl 
plus  de  Irois  cenls  ans,  a  été  depuis  le  Mémoire  de  M.  Dacier,  sa- 
crifié à  une  fousse  variante,  reprendra,  j'ose  Tespérer,  raotorilé 
qu'il  n*aurail  jamais  dU perdre.  Peul-ôlre  sera-t-on  lenlé  d'accuser 
le  cbronîqaeor  d'avoir  élé  trop  réserfé  en  cilanl  seulement  Jean 
el  Simon  MaîltarU  lorsqu*il  eslcertain  que  Pépin  DesEssars  se  joi- 
gnit à  eni  contre  le  prévOl  des  marchands.  Mais  Froissart  n'a  TOiilat 
sans  doute,  faire  coonattre  qae  les  fëritaMea  chefii  da  numYemenl. 
S*ii  n'a  pas  nommé  Des  Essars^  c^eslqnll  D*aiira  vu  en  loi  qa'on 
agent  secondaire  el  subordonné  à  Maillarl. 

Du  resle  ,  si  celle  qualification  d'agent  secondaire  avait  besoin 
d'élre  justifiée,  elle  le  serait  facilement  par  le  témoignage  d'un 
écrivain  conlempomin,  ce  lai  de  Jean  de  Nouelles,  abbé  deSaint- 
Vincenl  de  Kaon,  aulcur  d'une  chronique  inédite,  compilée  en  !38<S, 
et  qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1380.  Celle  chronique  précieuse  par 
sa  date,  ne  Test  pas  moins  par  les  détails  intéressants  qa^elle  ren- 
ferme. On  y  trouve  une  relation  de  la  mort  d'Etienne  Marcel  qu'on 
dirait  composée  lors  même  de  réfénement,  tant  elle  a*aecorde  avec 
les  antres  monuments  de  l*époque.  Je  ne  résiste  pas  au  désir  de 
faire  oonnattre  encore  ce  nouTOaii  texte ,  quoique  j'aie  peut-être 
abusé  de  la  permission  de  cltel*  : 

«  Le  prévost  des  marchans  e(  ses  alliez  avaient  fait  leur  attrait, 
«  et  ne  vouirent  que  on  veillast  en  celle  nuit  aux  portes  ne  aux 
«  murs.  Mdis  b  Paris  nvnîl  un  bourgois  nommé  Jehan  Mnillar!,  qui 
«  estoit  garde,  par  le  gré  du  commun,  d*un  des  quartiers  de  la  ville, 
«  qui  estoit  ordonnée  par  quatre  capiUines.  Cil  Jehan  Maillarl  ne 
«  vooltmie  que  cilz  qui  en  son  quartier  estoient établis  pour  veiller, 
m  laissassent  leurgarde»  dont  Phelippe  Gieffart  et  autres  moullaliés 
«  à  la  trahison  le  blasmérent  et  voulrent  avoir  les  clefs  de  la  porte 
«  de  sa  garde  *  el  ses  gens  faire  retraire  et  ses  gaittenrs  «  el  leur 
«  garde  lai8sier.Lors,ctl8  letianMaillart  apperceut  bien  la  trahison, 
«  et  manda  Pépin  Des  Essars  cl  pluseurs  autres  bourgois,  et  fîldre- 
«  cier  une  baniére  de  France  ;  el  crièreni,  il  el  ses  gens,  au  roy  et 
«  auduc)  èijent;  et  avec  euh  assembla  li  peuples  de  Paris;  étalèrent 
«r  veoir  aux  portes  el  les  forteresses  visiter,  el  advinl  que  vers  la 
«  porte  Saint-Anthoine,  ils  tronvèrent  le  prévost  des  marchans  et 
«I  aucuns  de  ses  aliés,  qui  par  couverture  crioient  Monjoye  au  roy 
«  al  au  due,  si  comme  11  aultre.  Adonc  Jehan  Maillarl  reqoist  as 
«  préToaldes  marchanSt  parderanl  le  peuple,  que  il  monstrast  les 
«  lettres  que  le  régent  leur  avoîl  envoiées.  Mais  il  ne  les  raonstroit 
«  mie  voulenliers ,  pour  ce  que  li  mandemens  lui  estoit  contraires. 
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<  et  se  cnidoit  excnser  par  paroles.  Mais  li  pluseurs  conceurenl  la 
«  trahison,  el  lé  fut  assaillis  el  occis  du  comman 

PoiMpie*  d'après  ce  réciU  PepÎD  Des  Essars  ne  pcîl  les  armes  cod- 
Ire  le  prèfM  des  marchands  qii*à  rappel  de  Maillart,  n*aHe  pas 
en  raison  de  le  considérer  comme  an  ageni  de  ce  demler?Ge  point» 
ane  fois  admis,  détmlt  l'argoment  tiré  par  M.  Daeier  des  lettres  de 
rémission  accordées,  aa  mois  de  fé?rier  1368  (Y.  St.)*  par  le  roi 
Charles  V,  en  faveur  de  Jacques  de  PoiUoise,  huissier  d'armes»  et 
dans  lesquelles  il  est  dil  qu'avant  que  Marcel  eût  été  tué.  Pépin  des 
Essars,  chevalier,  Martin  des  Essars,  ledit  Jacques  de  Ponioise  et 
plusieurs  autres  allèrent  à  rhôle!  de  Josseran  de  Mascon,  siln<^  près 
de  Saint-fiostachef  «  pour  icellui  (Josseran) ,  comme  traislre ,  par 
«  justice  on  antremeol  faire  occire  et  mettre  à  mort,  ou  quel  hostel 

t  ne  pent  estre  troa?é;  et  pour  ce  se  départirent  d'icelni  et»  ce 

c  Mt,  se  transportèrent  en  l*hoslel  de  nostre  dite  Tille  de  Paris 
•  (c'est  le  roi  qui  parle) ,  et  prindrent  nostre  baniére  qui  là  estolt  et 
c  atout  s'en  alèrent  à  la  Baslil  de  Saint-Anthoine  de  nostre  dite 
<r  bonne  ville,  ou  quel  lieu  les  diz  prévosl  des  marchans,  Phelippe 
a  Giffarl  et  autres  traistres  furent  occis  et  mis  à  mort'.  » 

Ces  letires  établissent  que  Pépin  Des  Essars  ne  resta  pas  étran- 
ger à  ia  révolution  du  31  juillet  1358  ,  mais  non  qu'il  en  oit  été  le 
principal  auteur,  comme  le  dit  M.  Dacier.  Rien,  d'ailleurs,  dans  ces 
lettres  ne  contredit  l'assertion  de  Tabbé  de  Laon  que  Des  Essars 
n'agit  dans  cette  circonstance  que  snr  l'invitation  et  à  l'appel  de 
Mailiart.  Uhonnenr  d'avoir  préparé  et  dirigé  le  mouvement  doit 
dane  rester  à  ce  dernier  ;  et  en  effets  si  la  part  que  Pépin  Des  Essais 
prit  à  cette  révolotion  était  aussi  grande  que  le  prétend  M.  Dacier, 
n'en  eût-il  pas  été  récompensé  par  le  Régent,  et  ne  trouverions* 
nous  pas  encore  aujourd'hui  dans  le  Trésor  des  Charles,  ou  dans 
les  autres  collections  du  temps,  quelque  pièce  émanée  de  ce  prince, 
et  qui  nous  ferait  connaître  les  motifs  el  la  nature  nn'^me  de  celle 
récompense.  Or,  toutes  mes  recherches  à  ce  sujet  ont  été  infruc- 
tueuses, et  je  puis  presque  afOrmer  qu'aucun  témoignage  de  ce  genre 
D*a  jamais  eiisté  ni  pour  lai,  ni  surtout  pour  le  chevalier  Jean  de 
Cbamy,  dont  le  concours  à  la  révolution  du  31  |uillet,  ne  nous  est 
connu  que  par  la  variante  faussement  attribuée  à  Frdssarl. 
Mab  on  verra  bientôt  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  Jean 

>  HasMcril  de  b  BthUotli*  rn/iile,  cUiiëiOttB  le  noméro  <f9  »»  du  lapplémcol 
fninçiie*  Je  doie  rbdkttlen  de  oe  cariées  meouacril  à  H.  Piatta  P«ig,  BCiiilife 
lie  rioitilQi. 

*  Trëtor  dct  Gbartet.  Aegiatre  99,  pièce 
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et  Simon  Moillarl,  et  qu*è  lenr  é^ard  l'aulorilè  des  documenU  offi- 
ciels vient  s(  joindre  à  celle  des  historiens  conlemporains. 

J'arrive  à  i'argumenl,  sinon  le  plus  fort,  au  moins  le  plas  spé- 
cieux de  tous  ceux  que  renferme  le  Mémoire  de  M.  Dacier.  Il  est 
tiré  d'une  pièce  du  Trésor  des  Charles»  publiée  par  Secousse  dans 
sa  Vie  de  Gliarles  leMautais  *.  Ce  sont  ces  lettres  du  Régent  datées 
en  Va$t  d9wmî  Paris,  au  mcù  de  juUkt  1358,  donl  j*ai  déjà  fail 
mention,  et  par  lesquelles  ce  prince,  Tonlant  punir  Jean  Maillnrl 
de  son  alUebemenl  au  parti  du  prévôt,  confisque  ses  biens  el  en 
fail  don  au  comte  de  Porcien. 

Un  pareil  fait  serait  grave,  il  faut  en  convenir,  s'il  pouvait  être 
considéré  comme  vrai.  Mai;s  d'abord,  cette  confiscaiioa  est-elle 
bien  sérieuse,  et  ne  doil-on  paî»  la  regarder  plutôt  comme  un  acte 
de  politique  du  Régent,  fait  dans  le  seul  but  de  mettre  l'homme 
qui  travaillait  à  lui  ouvrir  les  portes  de  Paris,  h  couvert  des 
soupçons,  et  par  suite  des  mauvais  traitements  de  Marcel  et  de 
ses  partisana?  Cette  conjecture,  infiniment  probable,  appartient  à 
Secousse,  qui  s'exprime  à  ce  sujet  de  la  manière  suivante  : 

«  Peut-être  ces  lettres  de  eonfijication  cachent -elles  quelque 
«mystère  de  politique?  On  peut  supposer  que  Maillart,  dans 
«  le  fonds  du  cœur,  était  resté  fidèle  au  Régent,  et  qu'il  tramait  à 
u  Paris  (jQclque  intrigue  secrète  en  sa  faveur,  qu'il  était  devenu 
o  suspect  à  Marcel,  qui  aurait  pu  ou  le  faire  tuer  ou  le  chasser 
«  de  cette  ville,  et  que  le  Régent,  pour  y  conserver  un  serviteur 
«  télé  qui  pouvait  lui  rendre  de  grands  services,  et  pour  dissiper 
«  tous  les  soupçons  de  Marcel,  aura  aflecté  de  donner  des  mar- 
«  ques  publiques  d'une  feinte  indignation  contre  Haillart,  en  oon- 
«  fisquant  ses  biens.  Ce  qui  peut  rendre  cette  conjecture  vrai* 
«  semblable,  c'est  que  je  n'ai  point  trouvé  d'antres  lettres  de 
«  confiscation  des  biens  des  rebelles  de  Paris,  données  avant  la 
«  mort  de  Marcel.*  i 

Ces  réflexions  de  Secousse  sont  aussi  judicieuses  que  conformes 
aiiv  autres  monunieiits  de  l'époque.  Ain^i  se  trouve  pleinement 
justifiée  cette  assertion  de  Froissart,  conlre  laquelle  s'est  élevé 
M.  Dacier,  que  Jehan  ei  Simon  Maillart  avaient  toujours  esté  de 
laceort  du  due  de  Normandie  :  ainsi  s'eiplique  tout  naturellement 
ce  que  disait  ce  même  prince,  trois  mois  après  sa  rentrée  dans 
Paris,  en  parlant  de  Maillart,  qu'U  avait  toujoun  eue  en  cHsiir 

>  Mëmoirea  po«r  tcrrir  à  !•  vk  de  Charlct  II,  dU  le  ll«nTtb,eU!.,  |»ar  Sc«mhv«. 
9  lom.iA-^**  p«R-  79  (lu  loiD*  aecond. 

>  Uéi  tfÊprà.  ToB.  i*',  ptg.  agS,  *u  soict* 
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tres-grant  ei  vraye  loyaulté,  obéissance  et  amour  enven  lut,  le 
roy  et,  la  couronne  de  France. 

De  semblables  témoi^amj^es  ne  thnnj^ent-ils  pas  en  cerUlude 
les  ronjeclures  de  Secousse  ?  Comment  croire,  en  effel»  que 
Maillarl  ail  encouru  la  confiscation  de  ses  biens  ,  lorsque  «  trois 
mois  plus  tard,  le  Bégenl  lui-même  dtVlnre  publiquement  qu*il 
D*8  jamais  cessé  d'être  un  sujet  loyal  et  fidèle  ? 

Cependani,  s*il  était  vrai,  comme  l'affirme  M.  Dacier,  que  dans 
le  grand  nombre  de  pièces  du  Trésor  des  Charles,  il  ne  s^en  trouvât 
pis  une  seule  renfermant  un  mot  à  la  louange  de  Maillart,  on 
serait  forcé  de  convenir  que,  quoique  purement  négalif,  cet  ar- 
gument mérite  une  alleiilioii  sérieuse.  Mais  le  savant  académicien 
nesl  pas  plus  heureux  dans  celle  nouvelle  assertion  que  dans 
celles  qui  ont  précédé.  Si,  au  lieu  de  se  borner  à  parcourir  ie 
registre  de  i'an  1358,  il  avait  rélléclii  que  des  pièces  d'une  année 
ont  été  souvent  transcrites  ou  vidimées  à  une  époque  postérieure, 
il  se  serait  convaincu  que  Paction  de  Maillarl  n*étail  pas  restée 
sans  récompense.  C'est,  en  eO'et»  dans  un  des  registres  de  Tannée 
1364  que  sont  insérées  des  lettres  du  Régent,  données  à  Paris  au 
moisd'aoûl  1358,  et  dans  lesquelles  ce  prince  rend  à  M aillart  une 
éclatante  justice.  Mab  avantde  rapporter  le  teite  de  ces  lettres,  qui 
sont  décisives  dans  la  queslion  dont  je  m'occnpe,  voyons  si  le  seul 
registre  de  l'an  1358,  attentivement  consulté,  n^aurait  pas  fourni  à 
M.  Dacier  quelques  indications  propres  à  le  rendre  moins  hoslile  à 
la  mémoire  de  ^Maillarl. 

El  d*abord,  ne  doil-on  pas  considérer,  comme  une  preuve  du 
dévouement  de  Maillarl ,  le  crédit  qu'il  eut  sur  l'espril  du  Régent? 
Je  trouve,  en  efTct,  qu  à  peine  rentré  dans  Paris,  ce  prince  par- 
donna à  Jean  Chandelier  et  à  Jean  Rose  la  part  qu'ils  avaient 
prise  À  Tattaque  du  marché  de  Meaux  par  les  Jacques^  et  cela, 
dit-il,  pour  tamour  et  contemplation  de  Jehan  MiUUarl  K 

D'autre  part ,  plusieurs  lettres  de  rémission,  contenues  dans  le 
même  registre,  et  relatives  aux  troubles  dont  Paris  Tut  agité  en 
1358»  présentent  ce  remarquable  début: 

«  Charles,  atnsné  fils  du  roy  de  France,  régent  le  royaume, 
t savoir  faisons,  etc.,  que  comme  paravant  que  Eslienne  Marcel, 

*  TrcMM*  drs  Chants,  registre  86.  Je  ne  doU  pas  oublier  de  dire  qoe  MiUUri 

fitUnn  partie  (lii  conseil  prive  du  Ilëgcnt  aa  inoU  il'aoïh  i3à8.  I-eâ  auires  meiii* 
brt3  dt:  ce  coo&eil  eiaieui  le  dac  d*Orléaos,  les  <f\  é  [ue3  de  P*iris  ,  de  Lisieux 
eide  Chartres;  les  seigneurs  de  Mirebel  de  MeuUant  et  de  Sl-Veoaai;  Louis  de 
BMeoortt  Adam  de  Ifeleuo,  Pcpia  des  EsMra,  etc.  (Tréi.  des  Chark »,  regitt.  00» 
piècea  laSeUSg.) 
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«  prévost  dei  marchans  de  la  ?tlte  de  Paria  et  aueaos  de  sea  oom* 
«  plices»  ftaaseiit  mis  à  mort  |Mir  noslre  bon  el  loyal  eommon  de  la 

f  fille  de  Paris,  etc.  ^  *  Ce  début,  je  le  demande,  ne  proii?e4>il 
pas,  avec  la  dernière  évidence,  que  la  révolution  du  31  juillel  fui 
faile  par  le  peuple  et  les  bourgeois  de  Paris,  et  non  par  les  nobles? 
Esl-il,  en  elTel,  possible  de  donner  un  nuire  sens  à  ces  mots, 
nostre  bon  et  loyal  commun  de  la  ville  de  Paris  ?  Mais  que  devient 
alorst  devant  cette  déclaration  duBégent,  Topinion  qui  voudrait  en 
attribuer  rbonnenr  à  deux  membres  du  corps  de  la  noblesse,  re- 
Tétna  da  caraclère  élevé  de  la  chevalerie?  Que  le  chevalier  Pépin 
des  EssarSt  que  peat-éire  Jean  de  Gbarny  aient  concoara  à  ce 
mouvement  patriotiqney  il  n'y  a  rien  là  de  difficile  k  croire.  Je 
conviens  d*alllenrs  que  quelques  textes  contemporains  sont  formels 
sur  ce  point,  au  moins  à  Fégardde  Pépin  des  Essars  ;  mais  son  rôle 
dut  se  borner,  dans  celle  occasion,  à  donner  une  nùW  assistance  h 
ces  courageux  citoyens  de  Paris,  ù  ce  bon  et  loyal  commun,  sui- 
vant l'expression  du  Régent,  qui,  dirii^M  s  par  Jean  Maillarl,  ren- 
versèrent l'homme  dont  ils  avaient  soutenu  la  cause,  lorsqu'il  ne 
virent  plus  en  lui  qu*un  traîlré  à  son  pays.  Si  quelque  doute  pou- 
vait subsister  encore  sur  le  rôle  principal  joué  parMaiUart  dansées 
tragiques  événements»  il  disparattrat  je  l'espère,  devant  les  mo- 
numents  nouveaux  que  je  vais  faire  connaître ,  et  que  m'a  fourni  le 
Trésor  des  Chartest  cet  inappréciable  recueil  dont  H.  Dacier  a 
si  mal  à  propos  accusé  le  silence.  A  peine  rentré  dans  Paris,  le 
Régcfil  vouliinl  récompenser  Maillarl  de  son  dévouement,  lui  as- 
signa cinq  fcîits  livres  de  terre  à  Parisis  à  sa  vie,  sur  le  tahellio' 
nage  et  le  scel  de  Meaux^,  el  quelques  jours  après  ,  il  lui  donna 
encore  b  pcrpétuilc'',  pour  lui  et  ses  descendants,  son  hôtel  de  Léry, 
vers  le  Pont  de  l'Arche ,  avec  tontes  ses  appartenances»  et  valant 
aussi  cinq  cents  livres.  Les  lettres  de  ce  don,  s*exprîmenl  ainsi  : 
c  Charles,  etc.»  savoir  faisons  que  pour  considération  du  très 
«  grant  el  agréable  service  que  nostre  très-vray  et  loyal  subjel  el 
«  obéissant  Jehan  Maillarl»  bourgois  de  nostre  bonne  ville  de  Paris* 
€  a  fait  à  la  couronne  de  France,  6  monseigneur  el  h  nous,  lequel, 
«ou  temps  de  la  rébelliun  d  aucuns  de  noslre  dicte  ville,  s'est 
a  avanlurez  et  emprins ,  el  lanl  fail  par  lui  el  nos  aulres  loyals 
«  siAgiez,  que  plusieurs  noz  traytres  el  rebelk  s  ont  esté  morts,  et 
«  aucuns  pris,  el  sommes  entrez  en  nostre  dile  ville;  et  les  bour- 
«  gois  et  habitaus  d'icelle  venus  k  nostre  vraye  obéissance  et  sub- 

*  Trëtordct  Cbartct ,  registre  86 ,  pièc«       ,  ei  registre  90 ,  pièce. «  78  et  tm. 

•  THt.  des  Chtffirf ,  regbirv  95*  mnmée  1 354 1  S5. 
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«  jecUon  ;  et  pour  conlemplacion  des  bons  el  agréables  services 
c  que  le  dît  Jehaa  doiu  fait  «  de  jour  en  jour»  iDcessammeDit  el  es- 
f  péroos nous  fasse  ou  temps  avenir;  nous» de  certaiDe  scien- 
t  ce  »  etc.  «avons  donné  el  octroyé,  donnons  et  octroyons,  par  ces 

•  présentes,  andil  Jehan  nostre  hoitel  de  Léri,  vers  le  Pont  de 
«  TArche,  etc.,  etc.  Donné  à  Paris  l'an  de  grâce  1358,  ou  moia 

•  d*aoQst  *.  » 

La  manificence  dn  Régent  envers  Maillart  ne  se  borna  pas  là. 

Dans  la  donation  de  rhôlel  de  Lery,  il  s'était  réservé  la  faculté 
de  le  reprendre  en  assignant  ailleurs  i\  Jean  Maillart  un  revenu 
équivalent  à  celui  de  cet  hôtel.  Mais  par  de  nouvelles  lettres,  da- 
tées du  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  renonça  h  cette  fa- 
culté de  retrait,  encore  que  le  dit  hoatel  et  ses  appartenances,  ûii-i\, 
puissent  vcUoir  enassiettede  terre  trois  cents  ou  quatre  cents  livres 
de  terre  àParisis,  de  plus  que  lee  cinq  cents  livres  précédemment  at- 
signéas.  Lesmotifil  de  cette  nouvelle  libéralité  du  Régent  ne  doivent 
pas  être  passés  sons  silence  ;  «  £t  depuis,  dit  ce  prince,  ayons  en- 
<  oore  plus  à  plein  congnea  et  esproavé,  et  espronvons  de  jour  en 
1  joar,la  très  grant  et  vraye  loyaulté,  obéissance  et  amour  que  le  dit 
«  Jehan  a  tonsjours  eue  en  coeur,  et  a  monstré  de  fait,  comme  dit 
«  est,  et  monstre  de  jour  en  jour  envers  la  couronne  de  France , 
«  nostre  dit  seigneur  el  nous,  eue  considération  et  contemplacion 
«  de  ces  choses  et  de  nostre  très-chier  et  amé  filleul  Cliarles,  fils  du 
«  dit  Jehan,  etc.  ^»  Les  libéralités  seules  n^*  suffisent  donc  plus  à  la 
reconnaissance  du  Régent.  11  y  joint  l'insi^nîe  faveur  de  tenir  sur 
les  fonts  baptismaux  le  fils  de  Maillart;  établissant  ainsi  entre  le 
souverain  et  le  sujet  fidèle ,  ce  lien  moral  et  religieux  qui  n*avait 
guère  moins  de  force  an  XI siècle  que  les  liens  mêmes  du  sang. 

De  plos,  après  son  avènement  à  la  coaronne  sous  le  nom  de 
Charles  V»  ce  prince  désirant,  tonjours  en  considération  du  même 
service,  amplifier  le  don  (ce  sont  ses  eipressions)  qu*il  avait  fait 
à  son  èher  eompère  Jean  Maillart,  déclara ,  par  de  nouvelles  let- 
tres du  mois  de  juin  1364,  que  dans  la  donation  de  Thétel  de 
Léry,  devaient  être  compris  les  fouages  ,  le  droit  d'usage  dans  la 
forêt,  ainsi  que  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  consistant  en- 
tre autres  pc»ints  dans  le  droit  de  a  traisner,  pendre,  ardoir  et 
a  |*unir  tous  nialfaiieurs,  et  de  faire  tous  exploiz  apparlenans  À  fait 
t  de  haute  justice.^» 

<  K^gisirc  du  Trcsor  des  Cliarlej ,  colé      année  i36^  ,  pi^ce  55. 
'  Ubi  suprà. 
*  Ubi  suprà. 
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Enfin,  il  Innl  de  ^'compenses  successives,  Charles  V  fn  ajouta 
encore  une  qui ,  dans  Tesprit  du  lemps ,  devait  ôlre  coDsidcrée 
comme  le  complément  de  toutes  les  aulres.  Par  lettres  de  Tan  1372, 
il  anoblit  Jean  Maillart ,  sa  femme  Isabelle ,  leurs  deux  fils  Jean  et 
Charles  el  leur  fille  Jacqueline»  mariée  à  Jean  Le  Gocq,  neveu  du 
fameux  Robert  Le  Gocq«  évéqne  de  Laon.  Ce  prince  motivacetle  nou- 
velle grâce  sur  les  nobles  actions  et  les  antres  vertus  de  Jean  Maîl-> 
lart  (  pro  actibus  nobîlibus  et  aliis  vlrtutibus)  »  résumant  ainsi,  en 
termes  aussi  honorables  que  concis,  tous  les  titresdeMaillart  à  cette 
haute  distinction. 

A  Jean  Maillart  doit  donc  être  allribuée  la  révolution  du  31  juil- 
let. Mais  Simon  Maillart,  son  Tri-rc ,  prit-il  r(''plt('nu'nt  une  part 
active  aux  événements  de  celle  journée?  Ce  fait  avancé  par  1  roîs- 
sart ,  tandis  que  la  fausse  variante  el  les  Chroniques  de  Saint" 
Denys  n'en  disent  rien ,  se  trouve  de  tout  point  confirmé  par  des 
lettres  du  Régent,  données  au  mois  d'août  1358.  Ces  lettres,  dont  il 
ne  nous  reste  aujourd'hui  que  l'analyse,  contenaient  un  don  fait 
par  ce  prince  à  Simon  Maillart,  bourgeois  de  Paris,  <  en  considé- 
«  ration ,  dit-il,  de  la  véritable  affection  et  de  la  fidélité  dont  ledit 
«  Simon  et  les  siens  ont  donné  des  preuves  au  rof ,  an  régent  et  à 
«  la  couronne  de  France,  dans  le  fait  des  rebelles  el  traîtres  existant 
«  à  Paris,  etc.  ^  »  La  preuve  de  cette  coopération  de  Simon  Maillart 
ne  con1irme-t-el1e  pas  en  quelque  sorte  les  autres  circonstances  du 
récit  de  Froissarl? 

T)u  reste,  en  attribuant  au  peuple  de  Paris,  sous  la  romluile  de 
Maillart,  la  révolution  du  31  juillet  1358 ,  je  ne  prétends  pas  que 
la  noblesse  y  ait  été  tout  à  fait  étrangère.  Si  la  participation  de  Jean 
de  Ghamy  est  plus  que  douteuse  •  celle  de  Pépin  des  Rssars  estpar- 
isitemenl  constatée. 

M.  Dacier  n*a  conséquemment  qu*un  tort,  mais  un  tort  très- 
grave  ,  celui  de  dénaturer  les  faits  au  profit  d'une  classe  d'hommes 
et  au  détriment  d^une  autre.  J'ai  rapporté  ses  arguments,  je  les 

'  Voici  rnn;ilysr  tic  U  pièce  ,  Ullr  qu'on  la  Irduvc  ('.mis  !c  vol  i^fi  ,  f'^^  d:i 
fuadft  6i- Magluire,  a  la  bibliolbëque  Uurui  «  bimon  Mailiardi  c\\\s  Paruicuaus  pro 
«  dono  aibi  per  Reg«QUin  ftcto  pcr  liuerM  eîusdiiiu  mente  AugusioM.  coc^iiVia. 
«  Gooildcratioae  vere  dileciloaii  ei  Icgalilalît  qufti  idem  SImoD  ei  fui  efthlbnemot 
A  rf  gi  et  regentl  ec  coronc  francie  in  f«cio  rebellium  et  prodîlorum  exisieniium 
«  Pariaitis.  pîc.  (  Extraits  d'un  registre  de  la  Chambre  desCompip^  ('f  P»r\s.  coté  : 
<r  Extracius  iheaauri  à  lermiao  sancli  Johannîs  B^ptistnf ,  m.  cccuviii  ad  uliim. 
ir  Augnst.  M.CCC.  I.VIII.  u  On  rail  rgnlcmoDl  ({ue  Siwoo  MMillurl  devint  plus  tard 
malire  dee  eem  eiforèu  du  roi ,  charge  doni  il  était  encore  revèlu  en  tS;^'  (  Ubi 
tttfrrâi  eftiftclna  ihemori  k  Neilvitaie  v.  ccc.  lviii  mI  primam  lulil.  ) 
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ai  âiicces>ivemenl  disculés;  de  celte  discussiuii  ressorlenl,  ce  me 

semble ,  les  foits  suivanfs  : 

\^  Le  silenre  de  Villani ,  s'il  ne  proQ>c  rien  en  faveur  de  Mail- 
)ari,  ne  peul  rien  établir  aussi  ni  contre  lui,  ni  au  profil  de  Pépin 
Des  Essars  et  de  Jean  de  Charoy.  Le  conlinualeur  de  NangU*  sans 
nommer  aacan  personnage  «  désigne  bien  plulOldes  bourgeois  q«e 
des  cheraliers  ; 

S*  Le  iMSsage  des  CArontgues  d$  Saint^Denys ,  invoqué  par 
M.  Dacier,  ne  prouve  absolument  rien,  quant  an  faîl  prinripal,  ni 
pour  Jean  Mnillart,  ni  pour  les  deux  chevaliers,  dont  l'un,  Jean  de 
Cliarnv,  n'y  est  même  poinl  nommé.  Bien  plus, ces  chroniques  sonl 
lout  a  i'avaiilage  de  Jean  Maillarl,  puisqu'elles  lui  aUribuenl  rioi- 
Ualivc  du  raouvemeni  ; 

3"  La  prétendue  vananlede  Froi.*>sarl,  en  la  supposant  authen- 
tique «  établirait  au  moins  que  Jean  Maillarl  était  à  la  porte  Saint- 
Antoine  •  au  moment  de  la  mort  de  Marcel  «  ei  détmiraii  ainsi 
Tassertion  des  Chroniques  de  Saini^Denys,  qui  font  rester  HalUart 
▼ers  les  balles.  Mais  cette  leçon  ne  saurait  être  d'aucun  poids 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  puisque  j*al  démontré  qu'elle  ne 
peul  être  âLUibuée  au  célèbre  chroniqueur  ; 

4**  Les  lettres  de  confiscation  des  biens  de  Maillarl  onl  été  do 
la  piKi  (lun»'  gent  une  pure  feinte,  dans  le  but  de  donner  le  change 
h  se.-^  eiinrmis,  en  leur  faisant  considérer  comme  un  de  leurs  afli- 
dés  rhommc  qui  surireillait  toutes  leurs  menées,  cl  qui  devait  les 
déjouer.  Au  pis  aller,  cette  confiscation  aurait  été  de  la  part  du 
Dauphin  une  erreur  qu*il  reconnut  et  répara  dans  la  suite  d*une 
manière  éclt  tinte; 

&>  Enfin,  Tabsence,  même  bien  conslatée ,  au  Trésor  des  Char- 
tes, de  toute  pièce  propre  i  établir  les  services  de  3ïaillarl ,  scrail 
une  preuve  négative  qui,  en  bonne  logique,  ne  sauriiil  être  ad- 
mise. 

Après  avoir  nîn«i  démoli  pièce  à  piec  e  Téchafaudagc  de  preuves 
si  habilement  construit  par  M.  Dacier,  je  crois  avoir  démontré 
qu*à  Jean  Maillarl  et  au  peuple  de  Paris  revient  la  principale  part 
dans  la  révolution  du  31  juillet  1358*  et  que  Pépin  des  Essars  n'y 
a  joaé  qn*on  réle  secondaire.  Ce  fait  résulte  :  i*  du  véritable  texte 
de  Froissart,  tel  qu^on  le  trouve  dans  les  anciennes  éditions ,  dans 
les  manuscrits  qui  renferment  ita  chronique  revue  et  corrigée  par 
lui ,  et  dans  un  abrégé  de  celle  même  Chronique  ;  abréi^^é  que  j*al- 
(ribue  sans  hésiter  à  Froissart  lui-même  ;  2  '  du  lémoigtjagc  formel 
de  Jean  de  NoueUes,  écrivaio  coolemporaiu  de  l  évcDement; 
j.  7 
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3°  enfln  el  sarloul,  des  registres  du  Trésor  des  Charles,  où  M.  Ua- 
cier  n*ûvaiL  rien  irouvésur  Jean  Mailler  t ,  et  qui  renferment  ce- 
pendant de  nombreux  et  éclai  an Is  témoignages  de  la  reconnaissance 
de  Charles  V  pour  le  déToaemenl  et  les  senricea  de  ce  coarageax 
citoyen. 

1.^031  LACABANE. 


Digrtized  by  Google 


REQUÊTE 


W  VBU  flAHÇAIS, 


ADRESSÉE,  LE  23  FÉVRIER  4m,  AU  PARLEMENT  DE  NORMANDIE, 


PAi  Lia 


SUPPOSIZ  DE  LA  BASOCHE  DE  ROUEN. 


ARRÊT  DO  FIRLEMENT  SUR  CETTE  REQUÊTE. 


La  Bazocheùn  parlement  de  Rouen  fut  instiiu<^c  par  Louis  Xlï  en 
1 199,  c'est-à-dire  Tannée  môme  où  ce  monarque  avait  rendu  siation- 
naire  et  permanent  l'Echiquier  de  Normandie,  tenu  irréi^ulit  remenl 
jasqu'alors  par  dos  commi  niires  qu'envoyaient  à  Kouen  ies  rois  de 
France,  depuis  la  réunion  da  îa  Normandie  à  la  couronne  par  Phi- 
lippe-Auguste. Louis  Xn  institua  la  Basoche  par  une  chario  en  vers 
français  dont  tous  mes  efforts  n'ont  jamais  pu  me  faire  découvrir 
que  les  huit  vers  suivants,  cités  textuellemont  dans  un  arrêt  du 
parlement  de  Rouen  eu  date  du  17  décembre  17 1 1  : 

m  De  plus  faisons  commnndeaiciit 
A  tous  fai:iaoi  esbaiemolua, 
Qoe  ,  combien  qu'iU  «e  iieunenl  cLit  m  , 
Coaume  coimiyT»,  coquidtuM^t 
Et  aalMt,  qQ*Ui  fiMCttI  boouBâpie 
Aa  dlet  Régoit  en  lout  pMMge , 
Et  sans  usfr  t\t  voyc  de  falcl , 
Car  «ioijr  doibl-il  c«ire  f*icl.  w 

La  Basoche  do  Rouen  floris^nit  encore  sous  Henri  IL  Ce  monarque 
étaDi  attendu  eo  juillet  1550  à  Rouen»  où  ii  devait  bientôt  faire  sa 
joyeuae  entrée,  à  MM.  le»  écbevins  et  les  vin/^t-quaiTt  de  1  h6- 
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Ici  de  ville  réunis  en  la  salle  de  Xlïostel  commun,  et  tout  cmpAch<*8 
à  régler  les  préparaiifs  d'une  si  grande  solennité,  fut  appor  tée  une 
requête  du  régent  du  paîai»,  ou  roy  de  la  bazochc ,  qu\  di  mandait 
tout  uniment  qu'il  lui  fùi  loisible,  en  sa  dicte  qualiîé  (de  roy,  de 
marcher  à  cheval,  lin*  et  sa  compagnie,  avec  le  corps  de  ville  plots  do 
rentrée  du  monarque  dont  on  attendait  la  venuo. 

L'hôtel  de  ville,  trouvant  la  proposition  do  ce  roy  assez  imperti- 
nente, décida  qu'il  spri\iicscondu\ct  de  sa  requi^te,  ei  que  a  deffeoces 
luy  seroient  faictcs  de  se  monstrer  avec  le  corps  de  ville  pendant  le 
temps  que  le  roy  y  seroit.  jj  Seulctnent  ii  lui  serait  loisible,  ains»! 
qu'aux  sieotyt  d'aller  avec  les  goaf  de  pied»  s'ils  adviioicat  que  bien 
feust.  9 

liais  cette  déciskiQ»  prise  le  17  juillet,  on  ne  8*éta!t  point  hâté  de 
!•  natifier  à  nos  aeigneurs  de  la  Basoche,  qui»  àé}h  bien  pétolanie» 
alori  mdmeqae  les  choses  marchaient  à  leur  gré,  allaient  peitl*4lre 
se  montrer  plus  mauvais  garçons  encore  dans  leur  dépit  de  se  voir 
ainsi  éconduits  et  relégués  dans  la  vile  plèbe  des  gens  de  pied.  On  lo 
craignait  do  moins,  et»  le  19  juillet  encore»  quelques  conseillers  de 
ville  demandaient  «  si  on  ne  debvoit  point  tenir  la  chose  en  dissimu- 
lation?» Mais  la  majorité  se  montrant  plus  brave,  le  roy  de  la  Bazoche, 
qui  aiteodaitaux  huis  la  réponse  à  sa  requête,  fut  introduit;  et  on  lui 
notifia  c  qne  l'intention  de  la  ville  n*estoit  point  qu'ilz  assistassent  à 
rentrée  du  roy*  a  Sa  majesté  sortit  d*assez  mauvaise  humeur  appa« 
remment;  on  no  voit  pas»  toutefois»  qu'il  en  ait  été  autre  chose. 

Que  devint  la  Basoche  pendant  les  vingt  années  qui  suivirent»  Je 
n*en  saurais  que  dire.  Mais  dans  un  registre  du  parlement  pour 
l'année  1570»  à  la  date  du  février,  on  est  tout  étonné  de  rencon- 
trer des  vers»  et  eea  vers  sont  de  la  façon  de  la  Bazoche,  qui  n'a 
point  oublié  sa  poétique  origine.  Cestune  requeste  des  anciens  sup' 
postx  de  cetteassociation,  tombée,  à  ce  qu'il  parait,  en  désuétude,  qui 
supplient  le  parlement  de  la  remettre  «u«,de  la  reconnaître,  de  la  fa- 
voriser, de  la  laisser,  enfin,  s'éjouir  des  droits  et  privilèges  qui  lui 
furent  octroyés  na{]uèrc.  Cette  requête^  le  parlement  la  vise,  ci,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  la  souscrit  d'une  réponse  favorable,  d  un 
arrêt  en  bonne  tornie  cl  dans  toutes  les  rcj^les.  Nous  consijjnons  ici 
celte  élran[îo  requête,  et  le  non  moins  *''iran;jO  arrcH  du  parlement, 
comme  une  siuj^ulariié  dont  ies  rc{;isire8  de  cette  cour  souveraine 
n'offrent»  à  notre  connaissance»  aucun  analogue*  La  requête  d  ubord  : 


«  A  NOS  SËIGMËUIIS  DU  PARLEMENT. 

M  Uei  ao lient  rappotti  deU  Noble  Urgence 

Ont ,  (le  longlfiops ,  congneu  l«  doulcebr  et  clëmcnce 

l>oal  vouâ  avc«  usé  ^  Nim  Sicura  de  p«rlemeo< , 
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Pour  cooaerTer  Ifurs  JrotcU,  en  si/îvhdI  leur patrni'f 

XiC  cooferaianl  encor  parmaînct  arrcsl  en  furtae 

£lltoul*oa  coQieua  au  tlicl  patent  conforme , 

El,  Mimt  iccUuj ,  évïtMOê  toat  dëbaU, 

Préiaoté,  l«  pitfë,  nsineto  plaiiirs  et  etlMto, 

Lorsqu'un  cer uin  malhear  couranl  pir  nostre  Fraoec 

An  ^\fu  t\f  totii  pljîïir  a  produict  dépUîMnce» 

/yani  Lût  pulluler  mainie  espèce  deycautx 

Qui  se  foui  appeiler  pratictens  nouveaulx  •  , 

ElMOibieolfà  bien  veoir ,  taol  sou  pleins  d  iucaiiitauce, 

Qm,  coDdoicisde  fureor»  llx  lombent  en  iléneDoe. 

Si  Tua  eçeit  colorer  ici  dëeepli£Bpropoi, 

Foar  tromper  ung  chacon  l'autre  ne  prend  repM 

Jusqu'à  tnDi  qu'il  ait  eu  et  Targcnt  et  Id  bourse, 

Et.  par  ces  bcaulz  moyens  ,  a  d*ar^enl  une  source, 

Mrfiui  prcbire  ou  voit  «ouvcnl  plus  le  palUu  béiaUr 

Four  y  aoillciler,  qu'égiisea  rrëqacaler. 

Le  eoldat ,  île  «a  perc  t    pUist  plu  i  ooodalre 

Ung  DOniire  lie  proe4t  qee  vcoir  émet  rcUire. 

L*artisao ,  d*aaire  péri  »  eet  lOQsjoore  per  chcmjra 

Quidam  là  son  mestîer  pour  brouilîfr  pnrcfîfmyn  : 

Si,  que  (  non  rcpuulscz)  on  en  vuii  plus  de  miiie 

Venir,  de  toutes  pariz,  en  cesie  noble  ville  ; 

Et.  non  coaieûU,  s'en  tooi  k  La  Bouille  ,  et  melocu  lieux. 

FHppcr  kliici  rojeols ,  tronipeos  jeaoee  et  vieuli , 

Bnlinani  Snetnent  sott  lésion  oo  momiole 

Que  le  pauvre  plaideur  à  «on  conseil  en?oje. 

Pain  ,  le  plus  fin  d'fturc  culx  lu  y  va  dire,  »  Tescarl , 

Qu'il  gouverne  Messieurs,  hw  moins  la  ;)lus  graod'perl* 

Far  iclz  blaodissemenis  ainsi  l'argent  desrobe 

Foor  paler  ang  Beomer  de  quelque  vieille  robe , 

El  B*ctt  plaio  le  palieii  qoe  de  tels  allcoateart 

Qoi  vivent  eena  edven ,  toox  terrons  et  menlearr. 

A  ces  causes,  Nos  Sieort ,  il  voot  pisiae  pemetire 

A  ox  susdictz  sappUens  la  Régence  remettra 

Eq  les  laissant  joïr  de  loat  le  contenu 

Au  patent  et  arreët  qu'avez  If  ii  et  tenu. 

Vous  asseûrant ,  IS^ù»  Sieurs  ^  de  ue  riea  eolreprcudre 

Que,  preaier,  à  In  Gwrtll nesoli  Met  entendre. 

Am,  entuM*  JPun  eoMr  noA/e ,  gentUetgéi^ 

Pianteroni  ung  sapin  Iê pnmierjoar  de  may^ 

Frianl  le  Dieu  des  dieux  que  voslre  auctoriié 

Deneore  longoemenL  svee  protpMé. 

«  Sisné,totT8ai  VadviSyan  la  préaeoce  et  da  coosf  nieneiii  du  col- 
lège dea  procnreiira  de  la  court,  le  19*  de  febvrier  1570. 

e  Lb  SEmKBUl.  • 

Sur  quoi,  le  parlemcot  rendit  i'arrôi  qui  suit  ; 

*  Les  lettres  iMieulcs  de  Louis  XII  qui  instituaient  la  Basoche. 

•  Il  a^aglt  ici  des  sottieilenrt  de  pivrdf ,  ûêaos  do  poteii  à  celle  rpo(iue  ^  la  B4* 
•oclic  ofail  anrtout  pour  atifiiun  de  les  en  bsonir. 
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«  Veuo,  par  la  court,  la  requeste  à  elle  préseniée  par  les  procu- 
reurs ot  antiens  suppostz  de  la  Régence  du  pallais  d'icelle;  la  chartrc 
du  roy  Louis  dotiziesm(»,  de  bonne  mémoire,  donnée  au  mois  d'avril 
lid9;arrests  de  la  dicie  court,  des  7  dudicl  mois  et  an,  26  avril  1501 
cl  5  may  1550, produicu  par  les  diciz  supposlz;  conclusion,  sur  ce, 
du  procureur  général  du  rof ,  auquel,  par  ordonnance  de  la  court, 
le  tout  a  esté  commuoicqué» 

«  Tout  considéré, 

<r  La  court,  en  ayant  es{^ard  à  la  dicte  requeste,  do  consentement 
du  procureur  général,  a  permis  et  permect  aux  dictz  procureurs  et 
suppostz  remètre  sus  la  dicte  réofence,  et  joïr  et  user  du  contenu  des 
lettres  patentes  du  mois  d  avril  1^99,  ei  arresiz  do  la  dicte  court 
des  7«  du  dict  mois  et  an,  26«  avril  1501  et  5  may  1550,  aînsy  que. 
par  cy-devant,  îlz  en  ont  bien  et  deuement  joi  et  usé ,  à  la  charge  de 
mecirc  par  devers  le  dict  procureur  général  la  liste  et  déclaration 
des  corbineux  \  ei  eiacieurs  par  euh  préicnduz ,  pour  y  requé- 
rir ce  qu'il  advisera  bien  ettre;  ettluy  oï^enestre  ordonné  ce  que  de 
raison. 

B  Db  Bauqdbmaeb  » 

Il  nous  a  semblé  qu'une  telle  requête  et  un  tel  arrêt  méritaieni 
d*éire  signalés  aux  curieux. 

À.  Flùmbj. 


*  Cbr^MMir,  MUdicnr  de  procèi ,  prêt  k  ■baser  et  fm^Bcr  1«  phUkm 
créiittlfi.  A  râQdteoctda  paricnentlt^veardalliMeii,  le  3  t«ttlct  iS9g,  Ifare  se 
plaioi de DonoosUer  «  qtil  i*esi  adreité  k  \qj  eo  parolles  injorieusea,  lojr  dhmàt 
m  quMt  ettott  un  corhintur  et  solUeiteur  pcw  Ui  Espagnols.  »  Damoasiier  avoae 

cnsuilc  .ivoir  dii  à  Marc  i  fju'îl  estoit  tirs^^  corhineur ,  parce  «ju'il  enireprfnoil 
8ur  ses  contrères.»  I^s  oîseaai^  de  proie  qu'où  appelle  aujourd'liul  corbeaux  s'appe- 
laieol  aoIrefoU  des  corbtns.  De  là,  aaos  doute,  les  mois  corbtner,  corhineurs , 
voler ,  voltora, 

•  Ceit  U  daulme  d«  premier  préiideiii  da  parleacAt  de  NerMidlt. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPIllQUR. 


HISTOIRE  DU  DROIT  DE  PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN  OCCIDENT, 
mémoire  coaroonc  p«r  rAcaUémie  de»  loacriptiout  cl  &elle«-Lcilre« ,  daos  «n 
«éboMcUi  lo  M»di  i838,  par  Étioaud  LAioviiAtit  foiufonr  eo  caracièret.— 
Ftew»  «a  io\,  in  8*  de  >ii  et  53a  |W({m»  cbei  rtalDor ,  rue  Seiai-Ryaciiiihe- 
Safai-Midiel ,  n*  3S. 

Ce  rolame  renferme  environ  la  moiiie'  d'un  mémoire  couronné  l'an  drrntfr  par 
l'Académie  Kojale  des  laacripUoiM  el  Beilea  Lelirea^  il  se  divise  en  deux  par- 
ties : 

I*  L'HialoIre  d»  Droit  de  Propriëtd  chet  iet  Rooietoe; 
a*  L'Hifloire  do  Droit  de  Pniprlëtë  ehcm  ici  BeriMrce  )aat|ii'â  IVublIieeacDt 
detIScft. 

Noos  ne  dirons  rien  de  la  première  parfie,  quoique  nous  y  ajon.s  remarqué  des 
jioiatt  particulièrrtnent  Inlëre&santB,  nutammenl  l<  .s  <  li  ipiircA  qui  Iraiieul  de  la 
Ùtttineuon  de  La  Propnélé  cl  de  ia  Posstsston  ,  de  1  Organisation  municipale  des 
Jkmitn  igmpÊ  A  t Empire ,  de  V  Origine  «lu  Cotonat ,  ioiiitolioii  qui  a  eu  eor  le 
dévclo|i|MaMKt  do  aervage  nne  influence  encore  peo  cooone,  dca  Imê  J«iia  et 
PmpmPûfpmm  qui  ont  bouleveraë  tonte  la  lëgi»laUon  des  succe.vsiont,  etootré* 
^oé  en  soaveraincs  pendant  presque  tonte  la  durée  de  Pcmpire.  Nous  avons  hlie 
(l'arriver  à  an  sujet  moiasconau  et  cous'^quemmeol  plus  luitresiuut  encure  ])our 
l^lrcteora  de  ce  recneili  nous  roulons  parier  de  l'organlsatioa  île  ia  propriété 
dicoleiBerberee. 

Apffèt  qwlqoee  «oaddérMioM  tnr  Ici  prcaelere  Gemaini,  Taoteor  «saoBlae  eocn* 
meoisefiilacoiiqoéte.  Dans  PopiaiOD  de  r«uteor  ce  fut  moins  une  invnsloil  da 

dehors  qu^une  sorte  de  prise  de  {tossession.  Les  Barbares  s'étaient  établis  au  coeur 
de  rempire  en  roiaca»  et|  eooi  le  noai  d'^iuridaires  et  fédérât  iU  eo  étaient  déjà 
les  maîtres. 

Dans  le  tirre  sui?ant,  qui  est  le  sixième»  M.  Laboulaje  expose  quelle  fut  la 
conditloo  dei  boomea  et  des  propriété  libres  $  il  aoaa  nooire  chaque  propriéteire 
d*eHc«x  tootcfabi  daaa  aoa  doanalae  et  aooaiia  aettlcmeni  aux  troia  graodet  obll* 
latioaa do  canton ,  l*aaianblée  oo  plaid,  la  fonction  de  juge  de  lee  pidn  et  lu 

•,'uerre  :  i!  nons  explique  ensuite  comment  les  petite  allfus  dispnnirenl  par  Peffei 
tie«  ?ijssaliiég|  ei ,  a  celle  uccasiua  ,  il  reprend  en  so us  oeuvre  heau  iravuil  <!e 
M.  Guixoi,  ei  expose  ce  que  c  ciaii  que  la  Recommandation  el  ie  Précaire  j  ii  essaie 
dapiMvar  4|Be la  Keooniawuidaiion  était  la  Ibnne  même  de  la  vaaaaliié  cl  non 
pdainBO  Inaiitotlon  différente,  comme  fierait  Tavolr  pensé  rilloatre  bidorlen. 

DeaaU  aepliimc  lirre  Tautear  rerieni  sur  cetie  qoexiioa  dea  Tascalitéii  U  nooa 
ppint  sous  nn  triple  aspect  le  roi  bnrhare  :  chef  militaire  pour  les  hommes  libres  , 
e&pèce  de  préfet  romain  pour  Jes  mu  iens  liabilani«,  seigneur  féodal  pour  tous  les 
hommes  qui  se  sont  faits  ses  vassaux  ,  ei  ii  auas  montre  comment  celle  dernière 
qoalité  finit  par  abiOtbcf  lee  deux  aotret* 

Vienneatenaalteleaimmanitéa  et  sortoot  lei  Immooitéc  cedétiaetiqoct  k  qnl 
nous  derooa  paot  être  le  renaissance  des  rillea  et  la  cooserration  de  la  clvUiwtbci. 
M»Lalx}uUje  explique  ce  qu'on  doit  entendre  parle  mot  de  lénfjice ,  r^^pressiou 
complexe  qui  a  été  la  cause  de  !;raQdi!i>  mcprifris  liiiloii'fne* ,  faute  de  s'être  rendu 
un  compte  exact  t'es  idces  diftcrcnies  que  ce  mol  a  cxprimcrs  ;  il  not.s  dit  égalc- 
ueni  quelle  fui  lu  coudiliou  des  bcuclîciiitres  j  commcat  ces  béncfict  s  (ircul  lu 
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Qraiitlcur  ei  lu  furiunc  îles  inaire«  du  palaîii  commeot  cnBa  et»  béncticea,  ileveous 
tiMUuiirfft  Cl  chmgét  en  ficft,  amcnèrenl  la  f^todUllté.  Le  tojft,  on  le  voit,  lient 
«a  coBiir  même  de  Tbisloirt  de  Frenee ,  el  sert  de  rappiémcoi  aéeeieaire  k  loaetti 
ouvragée  où  l'on  a*eet  borné  aa  récit  dei  faite. 

Le  iniUième  îivrf"  traite  fîc  !a  propricic  germaîrtP  dans  ses  rftpporls  avec  îe  droit 
prive,  c  e»l-.T-ilire  clrs  diflcrenti;  f'nraclèrea  légaux  de  la propricti' ,  ci  des  formes 
suivant  Usqueilcs  clic  se  transmeiuii  j  le  dernier  chapitre  nous  montre  commeiit 
ralieo  s'est  umosforinë  ea  fief  saoe  perdra  eou  oaraotèra ,  ai  oomaeeal  il  a  été  vrai 
de  dire  que  la  oonranna  de  Franea  (allen  dereno  fief)  devaii  sa  goaverncr  par  la 
loi  salique  qui  était  la  loi  des  alleux. 

Le  nruviiroe  livre  nous  dépeint  la  famille  germaine  ,  la  tatellc  des  femmes,  le 
Hégimr  bi^ns  dornni  le  mariage,  \e  Douane  ,  !e  Morgengabe  ou  don  da  ma- 
lin que  \^  mari  donuaii  a  la  femme  pour  prix  de  Aa  virginité  ,  in  prelium  pulchn- 
Uidinist  la  Doit  etc.  L'auteur  nous  dit  ensuite  en  quels  points  la  succession  cbet 
les  Germaloa  différait  de  la  eoocessioo  roaaioa,  dlfféreoea  qui  eulMisie  encore 
dans  nos  l^blatlons  modernes.  Il  nous  expose  Toriglne  de  la  Â«^r««eniaffoa«  qnl 
ne  fut  admise  qa*à  b  suite  d*on  cobiImii  ordonné  psr  Ttmpercur  Othon  ,  combat 
dans  Irr|ti(  l  Ir  cTinmpion  des  neveox  renver.^n  le  rliampion  de  l*oncle»  à  la  j[^ande 
sfliiisffïction  de  tous  les  neveux  futurs  ;  il  r'^i-tlicjue  enfin  commenl  sous  rinfliiencc 
des  itiet-s  romaines»  on  en  vitii,  a  \  aide  de»  turmules,  a  introduire  l  usage  des  trs* 
lamenls,  usage  aniipatbique  an  génie  germain,  qui  ne  rteonmmtmUt  qn^à  IMen  senl 
|e  Aoil  JmfiUré  un  hùiUtt. 

Enfin  ,  dans  un  dernier  livre  qui  n'est  pas  le  moins  curieuB  de  Toarfage  ^  Tantenr 
a  mis  à  contribution  \o  Polyptiquè  tf  irminon  ,  public,  il  y  a  quelque^  nnni'cs  ,  par 
noire  sai-aoi  confrère  ,  M.  (iiierar*!,  pour  nous  dire  quelle  fut  h  rondiiion  des 
fterf.s  H  ccue  t  porjue  d»^  c onfu.>>ion  qui  précède  la  féodalité.  Toute  ceue  partie  en- 
tièrement neuve  est  d'un  puissant  intérêt.  On  voit  déjà  dans  cette  condition  nii« 
aérable,  le  germe  d*ttn  neilleur  avenir  { on  «enl  qae  lachrisiiaoiaasaa  paeeë  par  lè, 
et  que,  tandis  qae  les  Romains,  pendant  haitelèclee,  B*oot To  dans  IVaclave 
qo*«ite  «hcêê ,  tes  Barbaiee,  sone  rinfiacnoe  des  idéee  leligicoice ,  ont  fait  de  l*ee« 
cIiTve  ?/n  homme  el  pres'(u'un  compnpnon. 

Tju  Hperçu  aussi  rnpide  ne  donne  qu  une  idée  bien  imparfaite  du  livre  que  nous 
analysons j  austi  n'avons-nous  pas  voulu  diminuer,  pour  le  lecteur,  le  piainîr  que 
lui  promet  la  leetnra  de  TonTrage  même.  Quant  à  nous ,  sans  entrer  dans  le 
dieeoerioo  que  peuvent  et  doivent  même  aoulerer  plusieurs  d«e  oplnione  misée  en 
nvant  par  M.  lîalioulaye  »  noosle  louerons  sincèrement  d*avoir  fait  un  livre  qui 
f.iit  nulire  une  foule  dp  f|ue5iions  inlëress^nlfs  fmcriic  Ircs-grand  pot?r  un  livre),  et 
d'avoir  étudié  sur  1rs  lexieis  ori^imnx  ,  wns  ne^lit:^^  1rs  secours  que  lui  offraient 
les  grands  jurisconsultes  qui  OUI  lait  la  gluire  de  la  France  nu  XV  i*  sit'cle  ,  ainsi 
que  les  plussavants  écrivains  de  l'Allemagne.  M.  LbbouUyc  est  de  la  bonne  école; 
il  a  pris  la  mdtleore  des  voies ,  en  Inspirant  souvent  aa  science  personndle  da 
celle  de  nos  voisins  d'ouiro^Rliin ,  dont  Téraditlon  Immense  est  assez  conooe.  lui» 
gnant,  quoique  bien  jeune  encore,  à  la  connaissance  approfondie  des  ancieaaee 
législations  ,  on  remarquable  esprit  <le  recherche*  ,  il  a  indiqué  franche raent  !cs 
sources  où  il  a  puisé,  et  lec  auteurs  qu'il  a  consultés  «  mérite,  pour  le  dire  en 
passant ,  a&scz  rare  à  noire  époque. 

Nous ailendone malBteoaBt  M,  Laboulajre  sur  le  terrain  de  la  féodalité,  dont 
Il  nous  a  montré  les  première  germes  dans  les  cooinmet  barbarci,  et  nont  lilume 
de  tous  nos  vœox  rachèvemcni  de  ccli>nportant  ouvrage,  dont  te  suffrage  solen- 
nel et  cciniréda  TAcadémie  des  Jascriptioiisct  fieltes-ixttres  garantit  sufScammeat 
le  mérite. 

Alcxasose  LE  NOBLE. 
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CONARDS'  DE  ROUEN. 


Nos  afeui  eoreot  d'étranges  pam-lemps  qu*8ujoord*hol  nous 

avons  peine  h  comprendre,  des  joies  broyantes,  folles,  insensées 
môme,  à  ce  qu  il  semble,  qui  étonnent  et  font  pilié;  mais  faute  de 
connaître  assez  les  temps  qui  les  virent,  les  besoins  qui  les  avaient 
fait  naître,  le  mal  qu'elles  empêchaient,  le  bien  qu  elles  ont  fait 
peiil-^tre.  Vous  voyez  au  moyen  ilgc  sV^battrc  dans  les  rues  de 
Paris  les  Badins,  les  TurîupinSt  les  Enfants-sans^souci;  k  Poi- 
tiers «  ta  l>ande  joyeuse  de  l'abbé  de  Mau-Gouvemê;h  Dijon  »  la 
Mère  FaU»  arec  sa  nombreose  et  tarbolenle  famille  ;  vous  voym  en« 
floàBoiien,€haqii6aoDée,aiixioangra8« les  Cùnardi  cherancber 
■iias<niès  par  lafille«  ayant  à  leor  téte  on  abbé  mitré»  crossé»  monté 
sur  on  char,  jetant  à  tons  venanls  des  ré^tts*  des  uUffm,  et  des 
JMS9tNlf^  Ace  spectacle  bisarrevoQS  sooriei  de  pitié;  et,  certes, 
aujourd'hui,  vous  en  pouvez  faire  fi  bien  à  voire  aise,  au  milieu  de 
loules  les  libcj  lés  bonnes  et  mauvaises  que  le  temps  vous  a  jetées 
à  pleines  mains,  avec  vos  livres  par  millitTs,  avec  vos  théâtres  lou- 
jours  ouverts»  où  la  comédie  en  permanence  se  rît  incessammeni 

•  C«>n«r//* .  bouffons ,  hwtlins  fl*"  Rouen,  qui  «^ciBienl  nssocies  potr  jouer  lovt» 
Ipjaas,  «u  carnaval , /r* /aitf  vtcjeux  ,  et  réformer  les  ma-  irv  |iar  le  ridicule  i 
ajani  le  privilège  (reconnu,  tous  len  aos  :  par  un  arriH  <Jj  pfirlemrnt  df»  Rouen) 
(Iff  ie  masquer  seuls  ftnx  jours  grai»  cl  d^octroyer  ifuLs  ^  <i  auirtif,  moyeuuaoi 
Hoance,  la  permU&iun  de  se  masquer  aussi.  De  irès-aociens  poêles  fr^nru^cfn- 
ploient  conard  ptmr  tôt  f  conardie  pour  totuse^  abbé  dts  conarJs ,  abbc  dts  suii, 
c  cuîl  le  peodani  de  la  mire  sotte  oo  mère  folle  de  Dijoo. 

•  PatquiU,  écrits  ntlrlquct,  boalTonBcrlM  pasquimmétê, 
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de  lous  hummes,  de  toutes  choses,  d'elle-même  enfin ,  quand  elle 
n'a  plus  rien  de  mieai  à  foire  ;  surtoati  avec  voire  presse  qaoU- 
dienne«  Argua  aux  cent  yeux  toi^oars  ooverlSt  aax  cent  oreilles 
anssi  et  ans  cent  langoea»  épiant  sans  cesse  les  granda  de  ce 
monde,  et  ne  leor  faisant  point  de  quartier,  menant  rade  gnerre 
ani  abus,  sans  en  épargner  nn. 

Mais,  dîtes,  en  fîi(-il  ainsi  du  temps  de  vos  pères?  De  livres,  ils 
n'en  eurent  que  sur  le  lard,  en  pelit  nombre  d'abord;  et  cherchez-y, 
par  curiosité,  des  réclamations  contre  quelque  abus  que  ce  soit. 
De  Uiéâtres,  ilsn*en  avaientpas,  du  moins  à  demeure.  Ponr  les  ga- 
zelles, ridée  n*aurait  pu  alors  en  venir  h  TespriL 

Ëst-ce  à  dire  toutefois  que,  de  leur  temps,  il  n'y  avait  point 
d*abus,  il  ne  se  faisait  point  de  sollises,  etqne  les  poissants,  si  au- 
torisés et  presque  sans  contrôle,  épargnassent  en  grand  respect  lea 
petits  désarmés  et  sans  défense?  Si  je  l'oaaia  a?ancer,  nnl  ne  me 
voudrait  croire.  Qui  donc  les  signalaitcea  abus;  qui  réclamait  contre 
les  vexations;  qui  enfin  (Usait  Justice  de  ces  sottises  et  lea  livrait  à 
la  risée  du  monde?  Qn\?  ces  Biiiini,  ces  TStfhtpins,  ces  Enfmt$^ 
Mng souci  de  Paris;  cet  abbô  de  Mau-Gouverne  de  Poitiers;  celle 
Mére^FoUe  de  Dijon  :  mais  à  Rouen  ,  mieux  qu*en  autre  lieu  du 
monde,  ces  Conards  qui  vous  faisaient  pitié  tout  à  Theure. 

C'est  que  la  vérité,  sachez-le  bien,  était  derrière  toutes  ces 
bouffonneries;  la  vérité,  se  voyant  en  lous  lieux  mal  menée  et 
pourchassée  de  tous,  n'avait  point,  pour  cela,  voulu  quitter  la  partie. 
A  la  cour,  à  la  ville,  quoiqu'on  eût  pu  faire  pour  l'en  bannir,  ton» 
jours  elle  était  là,  prête,  autant  que  jaroaiSt  à  faira  entendre  de  sages 
avis,  d'utiles  enseignemenla,  d'énergiques  doléances,  plus  souvent 
encore  des  paroles  de  raillerie.  Seulement,  déguisée  comme  elle 
Tétait,  on  eût  été  bien  empêché  à  la  reconnatlre.  Mais  ce  fou  qui, 
à  la  cour  de  nos  rois,  son  bonnet  vert  en  tête,  sa  marotte  en  main, 
prenait  parfois  avec  le  monarque  et  les  princes  et  seigneurs,  de  si 
faraudes  libertés,  c'était  la  vérité  qui,  durement  éconduite  aux  bar- 
rières du  T.ouvre,  si  elle  s  y  fût  présentée  sous  un  habit  sérieux, 
avait  été  reçue  h  bras  ouverts  sons  les  livrées  de  la  folie,  et  grâce 
aux  extravagances  que  promeUaienl  sa  marotte  et  ses  grelots. 

Elle  n'avait  pas  oublié  la  province;  tous  les  ans,  aui  approches 
du  carnaval,  elle  apparaissait  aux  portes  de  nos  cités,  qu'elle  voyait 
s^ouvrir  aussildt  devant  elle,  grâce  encore  à  son  habll,  accueillie  de 
Ions  avec  joie,  comme  un  masque  de  plus.  Pnia,  anssilûl,  retentis- 
saient en  tous  lieux,  sur  les  places,  par  les  rues  et  dans  lea  carre- 
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fours,  d'énergiques  plaintes  longlemps  retenues  ;  élaienl  reproché!; 
des  oulrages  longtemps  ilissiraaîés,  manifestées  des  sottises  ignorées 
encore,  et  éclalaienl  d'inextinguibles  rires  longlemps  comprimés. 
Alors,  enfin ,  se  menaient  bruvommenl  en  marche  nos  Conardt^ 
dont  je  vais  vous  raconter  i*his4oire. 

Ao  qninzièiiie  siëele,  donc,  an  seisième,  et  môme  an  eommen- 
eeneiii  dn  dix-MpUème  encore»  il  se  panait»  chaque  année»  an 
Palais  de  Joslice,  à  Bonen,  è  l'approche  des/otin  ^roi»  nne  scène 
étrange,  et  qui  n*avail  de  pareille  en  ancnn  antre  lien  dn  monde. 
tJn matin,  à  la  grand'chambre  da  parlement,  occupée  è  vider  quel- 
que procès  d'une  haute  importance,  était  apportée  loul  à  coup 
Qoe  requête  bizarre,  rédigée  en  vers,  la  plupart  du  temps,  et  en 
vers  qui  n'avaient  dil  coûter  guère.  Soudain,  ces  graves  magistrats 
laissaient  tout  là  pour  y  répondre,  en  vers  aussi  quelquefois,  ton- 
jours  du  moins  en  termes  favorables  ;  car  devant  un  antique  pri- 
vilège, cher  à  la  cité,  le  parlement  avait  dd  baisser  la  tête»  mais 
Qon  sans  peine»  je  tons  Jnre;  et»  par  nn  arrêt  solennel  de  la  cour» 
de  joyeux  el  hmyants  associés  de  plaisir  et  de  folie  allaient»  seuls» 
perler  masques  par  la  ville»  seuls  octroyer,  moyennant  finance^ 
la  permission  à  d'autres  de  se  masquer  aussi  ';  ils  allaient  se  si- 
gnaler tous  par  des  facéties,  des  joyeusetés,  des  yuoralités,  des 
satires  en  prose,  en  vers,  en  action,  où  nul,  si  haut  placé  qu'il  fût, 
ne  devait  ôtre  épargné;  s'ôjouir,  cmi  un  mol,  de  tous  les  privilè- 
ges octroyés  de  temps  immémorial  aux  Conards;  car  c'étaient  les 
Conards  qui  avalent  présenté  la  requête;  c'était  aui  Conards  qu'a- 
vait répondu  la  cour^ 

*  Regîft.  da  parlem.  de  Rooeo,  arrèi  do  fo  janrier  1573. 

*  V<ri«  un  peih  échanUlloD  des  reIntionR  poéiiqum  (\p!s  Coiutrdê  wtc  Ucoarda 
pflcafiii  de  Rooen  ^  la  rrqaète  des  Conards  de  l*an  i54o  commence  «tiui : 

Le  grau  con.'ciî  des  Conardg  ei  l'.ibbë , 

Dévoua,  Ts^o<î  Sieurs ,  preiencfers»  !e  jnhé. 
après  de  nomhrcrjx  détails  «ur     ruirtnr  au  mcyrn  doqoel  Socrale  prc-irn- 
<laii  connalirc  et  corriger  les  imperfeciioas  de  ses  dUcipIcs,  on  iil  tes  vers  sui- 
♦aois; 

Jorisconsuls,  ce  miroir  socrnlicpie 
L'abbe  ,  ces  jours,  le  veut  mettre  en  pratique. 
Mais  cognoissans  de  vous  Pinicgriië  , 
Ctëmence  et  foy ,  force  et  sincérité , 
Atooi  TOttIo  très  ïkea  vmAàénx 
Qmbcmii  «Mont  teU  ces  délibérer 
hwwfam  mus;  poorqooj  donnes  oonieU 
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Au  Conorib  donc,  alors,  le  carnaval  ;  à  eiu  la  ville  loul  enlière, 
«e»nie«,a6i  places,  ses  habitants,  sa  chronique  maligne  ;  h  eOT, 
par  privilège  exclusif,  la  censure  .  la  chaire  de  morale ,  la  chaire 
même  de  vérité,  si  je  Pose  dire  ;  car  la  cilé  ne  voulait  plus,  mainte- 
nant, enleodre  qu'eux.  En  vaindanslesloursdeNolre-Dameeldaof 
celles  des  innombrables  églises  de  noire  Tille,  les  cloches  se  déme- 
naient avec  fracas,  appelant  impérieosemeDl  les  fidèles  aoz  prières 
des  quarante  heures;  c'étaient  bruit  et  peine  perdus;  nos  bons 
aleuzt  précbés,  dociles,  toote  Tannéet  bien  sirs  d^aillears,  le  mer- 

Comme  pour  voas  ferioos  en  cas  pareil. 
Oalre  doooez  licence ,  cm  hauts  jours, 
Oe  Iriomplier  en  phiffrea  ei  ubo  ars, 
Et  oonSiram  raocienoe  cousiume, 
ASq  qii'MOQû  ioaolcai  De  pré«ume 
Troubler  oonanb»  etc. 

Ouï  le  procureur  général  en  aei  ooocluiioni,  U  pirtcB«iit  rendll  en  pvMe  sa 
arrèi  favorable;  roaig  moioâ  Ucn  dispoté  sant  doute  que d«  «MiUnie,  U  m  mlm 
pas  que  lea  Conords  ailUnt  en  matgiÊê  de  /luieC.  Graod  mécooienieveai  dttl  !• 

confreirie  veu  ia  dénégation  de  ta  maufut  de  nuict ,  et  déjà  Ton  délibérait  de  trasf 
porur  U  procettion  anDoelle  •  Fécamp  ou  &  SaiBl-C»erv«ie,  paroiiM  do  frolioarii 
de  Rouen ,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Fécamp ,  et  ae  trou vait ,  comme  eeUt  ab» 
baye,  cbns  une  complète  Indépendance  de  la  juridiclion  épiacopale. 

Dans  celle  exirémité,  un  diiaio  persuasif,  adre««é  au  parlement  par  rhutsaier 
Sirealde,bci  eaprit  et  bonconard,  changea  subitement  les  dispositions  de  le 
conr.  Elle  rendit ,  sor  celle  ooavelle  requite,  le  ai  février  iS^o»  ananél  en  wtn 
dooi  Toici  U  teneur  : 

Pcmli  voue  cet,  emillêrt  et  loUrtf , 
Gros  père  ebbé ,  roe  barooe  et  oiarqaw  » 
Aller  iMtqoë ,  trionpbent ,  pbeiéré , 
Ltsjoitn  et  nweit  en  triompbce  exquis. 
Phifiree,  uboors ,  eharroli ,  llanbeids  fcqub 
Ne  sojenl  en  rien  par  aucun  empciebf»; 
Sans  faire  mal  qa'eprèe  B*eii  eolcnt  enqete 
£n  gloire  et  paix  Toe  aciee  despecbes. 

Faict  par  la  conrt  en  traoqaille  téjoar. 
L'an  mil  cinq  cent  quarante,  ce  oietia» 
Moia  de  fe bvrier,  vingt  ei  unième  jour, 
£o  vers  françois  rcUr<»  du  laiio. 

Ces  déiaU  eoBl  pnkéê  dans  on  livre  fort  nre  io^talë  :  £#  Triomphe  de  tah  • 
hmfû  d§Ê  CeiMyviv,  §m»9  le  ileMfur  en  dieimtê  Fagot.  Roimb,  citez  Nicolas  Du 
Gord^libfilrt,  en  1587. 
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credi  des  cendres  venaul,  lic  VéXre  de  rechef  cl  pour  longlemps, 
n*en  faisaienl,  celle  fois,  qu'à  ieor  guise,  el  ne  voulaient  plus  de 
sermoo  que  dans  la  me.  Tooiea  les  léles  avaient  lournâ;  le  règoe 
des  Cwuarêt  était  vena  ;  règne  ardemment  désiré  des  uns,  angois* 
sensément  redenté  des  antres,  redouté»  disons -le,  dn  parlement 
même»  loi  si  haut  placé»  Ini  sans  qni  on  n'eût  pn  rien  faire  ;  mais 
qai  à  ces  ConofidSt  dont  raffolait  la  fille,  n*osant  répondre»  comme 
il  l'eût  bien  vonln,  par  an  «efo  en  prose,  répondait  par  nn  gtmâêat 
envers,  vers  assez  méchants  poar  Tordînaire,  et  se  ressentant 
forl  de  la  préoccupation  d'esprit  où  Tavail  mis  la  requOle  de  la 
joyeose  el  turbulente  confrérie.  Y  obtempérer,  à  vrai  dire,  c'était 
avoir  abdiqué.  Le  oui  fatal  une  fois  lâché,  les  graves  magislrals  en- 
traient aussitôt  en  crainte  de  çes  Canards  h  qui  ilsven^iienl  de 
donner  carte  blanche.  Que  dis-je  ?  ils  u'osaienl  plus  venir  au  palais 
en  robes  ronges,  montés  sur  leurs  moles  «  de  peur  des  insolences 
qui  se  pouvaient  faire  les  dits  jours,  messieurs  allant  par  les  mes 
arec  leurs  robes  d'escarlale  :  »  il  faut  bien  en  croire  leurs  regis- 
tres qui  le  disent  ^  Jugez  par  là ,  4e  gr&ce  »  ou  en  étaient  tons  les 
autres  corps  de  notre  cité.  Hélas!  conseil  de  ville»  chapitre» 
chambre  des  comptes,  cour  des  aides,  bailliage,  bourgeois,  gentils* 
hommei^f  avot  ats,  procureurs,  médecins,  marchands,  prêtres,  reli- 
gieux, laTques,  hommes,  femmes,  tous,  en  un  mot,  n*avaient  qu*à 
se  bien  tenir.  Car,  sans  distinction  de  rang,  de  sexe,  de  fortune  et 
de  naissance,  du  sacré,  même,  ou  du  profane,  tous  pouvaient  avoir 
maille  à  partir  avec  les  Canards ,  qui ,  encore ,  s'en  prenaient 
de  préférence  aux  plus  huppés.  Or,  point  de  sottise,  point  de 
peccadille»  point  de  déconvenue»  point  d'action  incongrue,  pour 
peu  qu'elle  eût  fait  bruit  et  prêtât  à  rire  le  moins  du  monde, 
qni  ne  dût  tribut  à  ces  railleurs  en  titre  d'office,  qni  ne  devint 
josticlable  de  ce  tribunal  inexorable  autant  que  bouflbn  ;  qui  ne 
fût  inscrit  sur  ses  rôles,  et  ne  relevât  de  ses  bniyanfes  assises. 

El  qu'aurail-il  pu  ignorer  qui  en  valût  la  peine,  ses  malins  et 
inÎBlîgaWes  enquêteurs,  vrais  Argus,  à  qui  riert  n'échappait,  ayant, 
plusieurs  jours  duranl,  furelé  la  ville  el  les  faubourgs,  s*informanl 
soigneusement  des  faits,  gestes  el  prouesses  d'un  chacun,  el  pre* 
nanl  des  notes  en  conscience;  de  sorte  que  lorsqu'ils  revenaient, 
la  ronde  finie,  faire  leurs  rapports  à  Tabbé  des  Canards,  aux  eordt. 
naux  et  pg^H/nareha  réunis  en  conclave,  ce  grave  sénat  était  em- 

*  titp$(,  du  parlem.  de  Rouen  ,  •  U  dauda  ii  ftfrnrr  iS^;. 
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péché  au  possible  el  ue  savait  auquel  entendre,  les  sollises,  btHues 
et  âneries  aynnl  toujours  donné,  bon  an  mal  an,  en  telle  manière 
que,  rien  qu'/i  les  enregistrer  sommairemenî,  i!  y  fallait  des  soins 
et  du  temps.  Les  rôles  des  Conards  ainsi  bien  chargés,  et  les  causes 
prèles  à  recevoir  Jugement*  fanaient  leurs  andienees,  qui  toojoora 
se  donnaient  à  huîs  ouverts ,  en  plein  air ,  non  loatefois  comme 
celles  de  saint  Lonis  à  récart  et  sons  la  feiiîllée«  mais  par  les  mes, 
oyant  et  voyant  tous,  ndblest  bourgeois,  peiqde*  se  pressant,  se 
henrtant  sur  les  places  et  dans  les  earrefoors  :  les  dames  groupées 
ani  fenêtres,  regardant  et  regardées.  Curieuses  audiences,  à  la 
vérllé,  ou  nul  ne  i^aj^'nait  sa  cause ,  el  où  ballanb  ballus  payaient 
i  amende,  el  mainles  fuis  Tauditoire  avic  eux. 

Trois  jours  diirarn  il  était  en  marche,  ce  tribunal  ambulatoire, 
cet  échiquit  r  d'une  étrange  esjx  ce.  Tambours,  fifres,  Irompetle» 
annonçaient  de  loin  le  cortège.  11  fut  innombrable  parfois  ;  en  1541, 
il  ne  flnissait  pas,  et  que  Dieu  me  garde  de  le  décrire;  maist  au 
dire  des  anciens  de  la  ville,  onques  n'avait  été  me  plus  triom- 
phante montre  des  Conardê,  Us  cheminaient  à  travers  la  fonlOt  par- 
tagés en  bandes,  dont  chacune  avait  reçu  mission  de  ridicoliser 
nne  sottise*  de  flétrir  an  vice,  de  censurer  un  abus.  Cétaii  beau- 
coup entreprendre;  et  penses  que  les  Jours  gras  finissaient  chaqoe 
année  sans  qu*ils  eussent  trouvé  le  temps  de  tout  dire.  Les  mar- 
chands de  mauv  aise  foi,  les  juges  suspects,  les  prêtres  siinoniaques, 
les  enfants  prodigues,  les  pères  avares,  les  gentilshommes  glorieux, 
le^  parvenus  qui  s'oubliaient  trop,  les  praticiens  qui  ne  s^oubliaient 
pas  assez,  étaient  tous  malmenés  en  ces  rencontres  au  delà  de  ce 
qu*on  saurait  croire.  Les  sots  mariages,  les  folies  .entreprises,  les 
intrigues  de  toutes  sortes  étaient  encore  un  texte  fécond,  toujours 
exploité  sans  qu^on  pdt  l'épuiser  jamais*  Les  édita  fiscaux  n'avaient 
pas  meilleure  fortune,  non  plus  qoe  les  hommes  inventifs  qui  les 
avaient  imaginés;  et  la  misère  du  peuple  y  flit  décrite  maintes  fois 
avec  plus  de  hardiesse  que  dans  les  cahiers  des  états  de  la  province; 
en  1541,  par  eiemple,  où  la  marchandise  étani  morte,  comme  on 
parlait  alors,  les  Conards  s'étaient  avisés  de  faire  à  la  délunte  de 
ma^iiiiOques  funérailles,  la  menant  en  terre  sur  un  somptueux  cor- 
billard, a\e(  i^iandes  pompes  et  cérémonies,  et  prononçant  sou 
oraison  tuuébre  uu  ne  Hu  ent  point  épargnés  ceux  qu'ils  accusaieiit 
de  ravoir  mise  au  tombeau.  Au  reste,  le  siècle  tout  entier  devait, 
celte  fois,  être  pris  h  partie,  el  il  s*en  répandit  par  les  rues  un  por- 
trait qui  n*était  point  Oatté. 
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£o  ia  saison  des  coaarcis  où  noai  SOiQflMaf 
\'tnU  don,  ou  eir  û'oâc  parler. 
In  fbiblct  ont  Ici  plas  p«tMlM  Naoïct  • 
Tnhiioii    par  la  lem  ti  par  r«lr« 
RaiâOD  n'a  lin  oft  ■rg'Ql  veot  aller. 
Marchandise  esi  proche  du  cymeliêrc, 
La  (oy  on  caclip,  1 1  ne  ie  monstre  entière  j 
Enne  cour» ,  on  y  adjouaie  Foy  i 
Faveur  condoioi  OMMMtU*  vwt  Itt  «alièN; 
Alatj  loDt  va  otNiim  !•  drakia  lojr  !  « 

Médisance,  caj^ditèt  envie,  faveart  étant  chom  tombées  en  dé- 
inétnde,  et  même  tout  à  feit  ignorées  de  nos  Jours,  ces  vers  ne  se 
recommandent  pins  que  comme  traits  de  mœurs  et  singnlarîté  du 

moyen  âge, 

Eo  s*en  tenant  toutefois  ainsi  6  de  froides  généralités,  lesConard< 
n*auraienl  guère  été  populaires.  Les  petits  scandales  de  la  ville 
amusaient  bien  aulremeot  la  mullilade  ;  on  peut  bien  penser  aussi 
que  le»  Canards  ne  s'en  faisaient  pas  faute  ;  leurs  enquêteurs,  selon 
toute  vraisemblaoce»  n'ayant  pas  couru  la  ville  et  les  faubourgs 
pour  compter  les  enseignes.  Je  ne  sais  quelle  dame,  un  jour,  en 
une  difficile  conjoncture,  prise  êans  verd,  comme  on  dit,  et  assez  ii 
court  de  bonnes  raisons,  s*étaii  tirée  de  presse  en  accusant  les  ma- 
lins esprits,  explication  fort  péremptoire  en  elle-même,snr  laquelle 
néanmoins  aucuns  eurent  des  scrupules,  les  Comrdt  eo  particu- 
lier, puisqu'ils  en  firent  une  farce  jouée  par  les  rues,  et  que  tons 
voulurent  \oir,ioiJs,  jusqu'au  docte  et  malin  Henri  Eslienne  qui, 
se  trouvant  là,  en  rii  tout  son  saoul,  et  en  parle  quelque  part*, 
Qu'étail-re,  pensez,  pour  les  gens  de  la  ville,  qui  tous,  connaissant 
la  dame  et  le  lutin,  les  croyaient  voir  là  tous  deux  en  personne, 
tant  ces  Conard$f  mal  avisés,  avaient  tout  bien  su  reproduire,  vête- 
ments, port,  démarche,  et  jusqu'aux  traits  du  visage. 

n  y  fut  bien  ri,  aussi,  un  jour  de  quelques  chapelains  de  Notre- 
Dame,  surpris  la  veille  dans  la  cour  de  TAlbane,  comme  Us  mon- 
traient leurs  mains  à  des  Bohémiens,  et  se  faisaient  dire  la  bonne 
aventure,  bien  perplexes  et  en  peine,  comme  il  semblait,  de  ce  qui 
leur  pourrait  advenir*.  Ce  qui  leur  advint  tout  d*abord,  et  sans  que 

*  Ces  vers .  ei  la  description  de  la  mooire  de  i54i ,  lOiit  dana  le  livre  dejè  cilé : 
Ut  Triomphes  d«  f  abbaye  des  Corutrdt, 

'  %  Voj.  L'/ipologie  pour  IMmlolc,  efa.  sv*  a*  »6,  et  lea  nouit  de  U  Dncbai. 
^  Regietrca  da  chapitre  de  IVsllie  oailiédrele  de  Ronen ,  ■  la  date  do,  «6  juil- 
let  iSo^. 
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les  Bohémieos  Teiissenl  prédit  en  aucnoe  aorte»  €*e8l  qu'an  enqoé- 
Cear  des  Conarâ$  se  (roavaoi  là  par  forlooe»  comme  c'élail  la  veille 
du  caroavalt  nos  malenconlreux  chapelains  se  vlrenl  jonés  dès  le 
lendemaio  par  la  villOf  eax  juranl»  proleslaol  n'avoir  moDtré  lears 
mains  à  ces  mécréants  qae  par  déé,  pieusement,  pour  mettre  rim- 
posture  de  ces  malheureux  dans  loul  son  jour.  Une  explication  si 
pcrlinenle  n'aboutit  toutefois  à  autre  chose  qu'à  faire  rire,  sur 
nouveaux  frais,  è  leurs  dépens,  la  ville  et  les  faubourgs.  Les 
Conards  visaient  plus  haut  parfois.  En  1544  et  1545,  ce  fui  au 
tour  des  chanoines  Resioul  et  de  la  Houssaie  d*ôlre  promenés  en 
efiigie  par  la  ville,  avec  force  brocards  plus  réjouissants  les  uns  que 
les  autres.  Surplis,  aumusse,  soutane,  rabat,  ressemblance  trait 
pour  trait,  rien  n*y  manquait,  hormis  les  noms»  qne  néanmoins 
les  passants  se  disaient  à  renvi  en  souriant  fort  decette  mascarade, 
et  s*en  disant  le  pourquoi,  que  f  ignore  quant  à  mol»  augurant  seu* 
lemenl  qu'il  n'y  a  guère  d*apparence  qu'on  s*en  fût  pris  ainsi  à  eux 
pour  STOir  récité  deux  fois  leur  Bréviaire  en  un  jour 

Mais  qu'élait-ce  encore  au  prix  de  ce  qui  advini  une  année  au 
bailliage  de  Rouen,  dont  les  membres  ne  savaient  plus  où  se  çacher, 
laiil  les  Conardi  leur  avaient  joué  un  hardi  et  vilain  tour?  C'était 
à  propos  d'un  beau  et  fort  lièvre  (lu'ils  promenèrent  Iriomphnle- 
ment  par  la  ville  tout  un  grand  jour,  le  voulant  vendre,  mais  en  de- 
mandant bravement  dii  pisioles»  disant  qu'il  avait  été  payé  ce  prix, 
et  ne  le  prouvant,  hélas  !  que  trop  bien.  Car  comme  un  plaideur 
qui  avait  un  procès  au  bailliage,  était  allé  de  porte  en  porte  chez 
tous  ses  juges,  sans  en  oublier  un,  offrant  ce  lièvre  en  présent  avec 
ses  humbles  services,  il  se  trouva  par  fortune  que  les  chunhrières 
de  cés  messieurs,  aucuns  même  disaient  leurs  femmes,  n*aimant 
point  le  gibier,  avaient  préféré  recevoir  en  argent  la  valeor  de 
ce  lièvre,  le  faisant,  comme  on  croit,  pour  ne  poifU  hainilier  ce 
plaideur,  et  les  petits  présents  d'ailleurs  enlreleuauL  l'amitié.  De 
donner  moiub  d  aric  pislole  {lar  maison  de  juge  en  échange  de  son 
lièvre,  ce  p!aideur  s'en  fù!  fail  conscience,  d'autant  que  la  b^te 
était  belle  au  possible  el  en  bon  point  ;  puis,  de  porte  en  porte,  tou- 
jours de  même,  en  sorte  qu'à  la  dernière,  (comme  aubaiiUagc,  il  y 

»  Ri"^i>ireîi  du  cl»»pilr<»  de  la  t  nihcclrale  de  Hf  iirn  ,  février  i5i4  d  mars  i5.|5. 
l«a  ck-lilieralion  prise  pnr  le  rhajùirc  sur  \n  p'aiuu:  du  chanoine  Rcjtoui  commence 
ainsi:  Potito  in  mcdw  ilt  tcamiaUo  die  haltinti per  TRAJEniAioREs  OjNàRinsF. 
Iiujui  <*if  ilAlU,  cIc. 
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avail,  lors,  pour  lout,  dix  juges  dont  pas  un  n'avail  chambrière  qui 
se  irouvâl aimer  le  gibier,)  noire  plaideur,  complanlsarses  doigts, 
supputa  que  ce  maître  lièvre  lui  revenait  de  compte  fait  à  dix  pis- 
tôles,  cl  rraimanl  point  rton  plus  la  venaison,  le  revenditaax  Co- 
nards  qui  s'en  donnèrent  du  bon  temps  et  la  ville  avec  eux^ 

Dans  toutes  ces  montres,  l'abbé  fermait  toujours  la  marcbOt  en- 
touré de  ses  cardioaax  eipalriarches,  portés  comme  lut  par  un  char- 
riot  à  quatre  chevaux,  la  mitre  en  tétCt  la  crosse  eu  main,  élendanl 
sa  droite  el  bénissant  la  foule  im  de  joiOt  d'autant  <ine  dn  char 
icmbaient  sur  elle  comme  grêle  des  dixains*  des  quatrains»  des  i»s> 
quils,  oonlenant  mille  choses  hardies  que  les  Cwnafâi  n'auraient  osé 
dire,  et  que  tous  s'arrachaient  et  lisaient  avidement  au  milieu  de 
force  trépignements  el  éclats  de  rire. 

Tout,  cependant ,  ne  devant  point  se  passer  en  promenade,  de 
grands  préparatifs  avaient  été  faits  aux  spacieuses  halles  de  la 
Vieille-Tour,  devenues,  pendant  ces  jours  de  joie,  le  palais  de  l'abbé 
des  Conards,  Là  les  attendait  un  banquet  splendide,  des  danses*  le 
spectacle  même,  tel  du  moins  qu'on  l*ent^dait  au  bon  vieux  temps. 
Chant,  trompettes,  hautbois  dans  les  grandes  salles,  fifres  et  tam- 
bours en  bas  sur  la  place,  bons  mets,  bons  vms  sur  les  longues 
tables,  rien  ne  manquait  à  ce  repas,  pas  même  un  lecteur,  les  sta- 
tuts des  monastères  le  voulant  ainsi  ;  seulement  un  bon  homme 
d'ermife,  chargé  de  ce  rôle,  leur  lisait,  an  lieu  de  la  Bible,  la 
chronique  de  Penta^ruel  qui  en  cette  fêle,  on  l'avouera,  avait  plus 
d'à-propos.  Puis  ensuite,  sur  une  ^cène  plus  vaste,  se  jouaient  des 
farces,  des  comédies,  des  moralités  plus  hardies  encore  que  celles 
du  malin  dont  la  me  avait  élé  le  Ihéâlre. 

Les  danses  et  morisqoes  suivaient  à  leur  tour  ;  après  quoi  venait 
la  grande  affaire  de  l'abbaye  des  Cofiards,  le  prix  à  décerner  au 
bourgeois  de  Rouen,  qui,  au  dire  des  jifud'Aornines,  en  conscience 
et  sans  acception  de  personnes,  se  trouverait,  tout  bien  considéré, 
avoir  fait  la  plus  sotte  chose  de  l'année.  C'était  le  contre^pied  de 
nos  prix  de  vertu.  Là,  point  de  prétendants,  surtout  point  de  solli- 
citations,  on  le  peht  bien  croire;  des  ayants  droit  toutefois,  et 
même  en  tel  nombre,  qu'on  ne  les  aurail  su  compler;  mais  tous 
gens  modestes  à  l'excès",  el  n'ay ml,  ce  semble,  rien  plus  à  cœur 
que  de  demeurer  dan:»  i  oubli.  Par  malheur,  les  enquêteurs  avaient 

•  Ua  fait  piirell,  arritéà  Umûgea,  ta  ncwuié  p«r  Bernard  âv  LaroctirlLiviii , 
il^iM  le*  TVrt'te  iivrtt  àu  pariemettu  <lr  fWmce.  Uv,  yiii,  ch*  17.  9> 
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bien  su  découvrir  tous  ces  mérites  cachés,  et  i(  n'y  avait  méfaiU 
bévue,  vilenie,  sotie  aventure  de  Tannée  courante,  qui  ne  fût  là 
narrée  par  eux  de  point  ao  point,  en  toutes  circonsUncM  ei  parti- 
cnlarltés,  et  montrée  danami  plus  bean  Jouft  de  maoièreà  ne 
pardra  riaD  da  sa  yalaiir.  Ces  traîtres  da  rapporlanra  y  a? aiani  mil 
loQla  laor  rhélorlqua  al  balla  homaor,  an  sorta  qaa  caa  miUa  pe- 
lilai  ieènas  fomiaiaDt  tootaa  aniembla  ima  eoniédia  nailleare  da 
baaoeoup  que  celles  qui  tout  à  l'heure  venaient  d'être  jouées  sur  le 
théâtre.  Pour  la  perplexité  des  juges  en  présence  tic  lanl  de  belles 
actions  à  apprécier,  à  classer  chacune  en  son  rang,  il  faut  renon- 
cer à  la  peindre,  d*aulanl  surtout  que  ces  Couards  étaient  juges 
intègres  et  impartiaux  au  possible,  qui,  pour  rien  au  monde»  n* au- 
raient voulu  faire  an  passe-droit  à  qui  qaaca  pdi  être. 

De  là  donc,  de  grands  débats,  tous  las  ans*  dans  ce  salni  coocla?a« 
En  1541»  la  déUbéralîoa  avait  été  laoguat  animéa,  oragaoaa  même, 
at  sanMaîl  Ba  davoir  Jamais  finir»  tant  il  y  avait  aada  eu  inscrits, 
tons  pins  on  moins  dignas  da  favaar  at  da  rémnnèraliont  ce  qui 
randait  tes  juges  fort  empêchés  ;  on  avait  été  ani  voix  à  trois  di- 
verses reprises  sans  se  pouvoir  accorder;  à  la  fin  pourLaiU,  un  pra» 
ticien  de  Rouen,  qui,  se  trouvant  à  Bayeux  dans  inie  hôtellerie,  en 
goguette  et  entre  deux  vins,  y  avoit,  faute  d'argeni  comptant,  joué 
sa  femme  aux  dés,  réunit  les  suiTrages  des  ju^es  même  les  plus 
diûiGiles  et  les  moins  anclins  à  Tangouement.  Déclaré  sot  et  glo- 
rmtx  eofMTdf  et  la  crasse  lai  revenant  da  droit*  restait  à  la  loi  por- 
tar  an  grand  apparail,  ca  qna  fit  snr  l'henra  ea  grava  et  cireonipact 
arêopagOt  avec  mnltltnda  de*  fallota,  tiompatlas  et  tambonrins. 
Pour  lanr  tapage  à  la  damenra  da  laaréat,  on  na  saurait  Timagi- 
nernon  plus  que  la  discordante  sérénade  dont  its  le  salaèrent,  pu- 
bliant, à  son  (le  trompe,  qûa  ce  maître  j)ralicien  venait  de  rem- 
porter le  prix  iiux  jeux  olympiques,  et  en  (lisant  amplemeni  le 
comment  et  le  pourquoi*.  Pensez,  \n  belle  journée  pour  cet  enragé 
joueur  de  dés,  et  pour  totfs  auires  lauréats* qui,  en  un  pareil  triom- 
phe, auraient  bien  donné  tout  leu^avoir  pour  se  trouver  à  quelque 
cent  lieues  de  là  1 

Dira  qu'à  Ronan  ces  gaiUardisas  fassent  fort  du  goût  de  tout  la 
monda,  ce  serait  baancoup s'avancer.  La  clergé  surtouttqui  mainles 
Ibis  s'y  était  vu  blasonner,  habsait  raortellemant  las  Conardê,  d*ao- 
lant  qu*il  lui  semblait,  dans  son  aniandamant,  que  de  loua  ces  jeux 

K  Ce  fût  esl  r»pport<(  (I«a<>  Irt  Triomphes  tte  i'akhay  dt$  Conmrd»^ 
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il  poorrait  bieo  naître  quel  que  choM  comme  ce  qu'on  aTêil  vo  jadis 
cbei  les  Grecs  el  chez  les  RomaÎDS,  le  théâtre,  pom*  tooC  dire, 

puisqu'aussi  bien  il  faut  lâcher  le  mol.  El  de  vrai ,  &  Athènes,  n'é- 
lait-K:e  point  par  des  mascarades»  des  chariots  et  des  lazzis,  qu*a* 
vait  jadi>  commencé  la  comédie?  Aussi  vit-on  cent  fols  l'archevêque 
de  Rouen  el  son  chapitre  en  instance  pour  qu*on  supprima L  les 
Conards,  pour  qu'on  les  fît  taire  ou  se  modérer  tout  au  moins. 
Mais,  par  fortune,  il  y  avait  là  tout  près  un  faubourg  de  Sainl-Ger- 
vab,  exempt  de  la  joridiclion  du  prélat»  comme  le  prouvaient  dix 
belles  charlea  que  les  Conards  savaient  sur  le  bout  de  leurs  doigts  ; 
CD  sorte  qu'à  la  mobdre  diffleulté  qu'on  leur  youlait  fairOt  ils  ne 
parlaient  plus  que  de  secouer  la  pouss'ère  de  leurs  pieds*  franchir 
la  frontière,  et  s'en  aller  dire  leurs  vérités  en  celte  terre  étrangère, 
paisqu'aussi  bien  on  les  perséculail  ainsi:  or,  comptez  que,  suivis 
1^1,  sur  l'heure,  de  toute  la  villp,  tant  des  grands  que  des  petits,  ils 
n'auraient  pas  manqué  d'y  faire  de  leur  pire;  en  sorte  qu'à  le  bien 
prendre,  il  y  avait  encore  profil  peut-être  à  les  laisser  en  paix  s'é- 
battre dans  Rouen,  où  il  était  moins  malaisé  de  les  contenir  un  peu. 

Les  Cmutrâê^  d'ailleurs»  n'étaient  pas  gens  dont  on  pût  avoir  si 
bon  marché,  leurs  hardiesses,  à  la  longue,  les  ayant  fait  connat  re 
au  loin,  se  frayant  passage  jusqu'à  la  cour,  el  faisant  souvent  rire 
DOS  rois  qui,  par  reconnaissance,  voulaient  qu'on  les  laissât  s^ébattre 
tout  à  Tabe. 

A  os  Conarda  est  permit  toal  dir« 
8ê»»  oflsfuier  da  prince  llf». 

avait  dit  un  ancien  oracle. 

Ils  s'ébattaient  donc»  disant  tout  ce  qu'ils  avaient  sur  le  cœur, 
et  D*épangnant,  pour  loot  au  monde,  que  le  seul  roi  de  France, 
qoi  n'aurait  plu$  tant  ri  peut-être  si  on  Teût  mis  de  la  partie.  Mais 
Henri  VIII,  mais  Gharles-Quint,  maïs  le  Souverain  Fontife  lui-* 
même,  une  fols  brouillés  avéc  la  France,  étaient  mal  tout  aussitôt 
avec  nos  maîtres  les  Conards,  y  ayant  étroite  uUiancelanl offensive 
que  (i  feusive.enlre  eux  el  la  çouronne. 

En  !5ii,  Henri  VllI,  schismalique,  ennemi  de  la  France^,  riche 
aut  dépens  des  abbayes  d'Angleterre  dont  il  avait  pillé  les  trésors, 
ayant  paru,  au  jugement  des  Conards,  mériter  une  meniion  d'hoo- 
neor,  le  prophète  Daniel  avait  été  chargé  de  lui  dire  son  fait,  sans 
te  nommer  loufes  fois,  et  comme  si  c'eût  été  du  roi  de  Babylone. 
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de  rimpie  BalUiaMr  <io*il  eûl  voulu  parler  ;  mais  qui  avait  pu  s'y 
méprepdre  ? 

BalihsMr,  roi  des  Babyloniena , 

tJn  |our  lensnt  courl  ouverie  el  plunière. 
Pour  région yr  ses  '^nxfi  par  tous  moyeua. 
Se  Ssi  servir,  |tar  mauvaise  maaière, 
Les  sainci  /.  vaisseaux  que  Salomon  fil  faire 
Poar  eervir  Dieuj  dont  rrceul  le  loyPT 
De  mon  /lobile  en  douUur  ei  misera. 
Cela  nous  peut  beaucoup  signifier. 

Puis»  après  Daniel  (les  Couards  s'étaul  mis  en  frais  celle  année)  t 
venaient  sur  un  chariot  Henri  VUI  encore,  mais  avee  lut  Tem*? 

pereor  Gharies-Quinl,  un  fou,  el  il  le  faut  bien  dire,  le  pape 
Paul  ni,  se  jetant  l'un  ti  Taulre  la  machine  ronde,  échauflés  el 
âpres  lous  qualre  ô  ce  jeu  qui  semblait  les  capliver  enlièremeni. 
«  Tiens  cy,  batUe  çà,  m-i'-en,  mocque-t^-ent  »  be  criaienl  à  l'envi 
les  qualre  personnages;  «  el  tous  qualre  margouilloient  ce  pauvre 
monde  assez  rudemeol*  eu  sorte  qu'il  eut  beaucoup  à  souffrir  entre 
leurs  mains  *.  » 

Ces  privautés  se  répandant  en  France  à  la  ronde,  en  sorte  qu*îl 
ne  se  parlait  plus  en  tous  lieni  que  des  Canardé^  le  roi  Henri  Ut 
lorsqu'il  vint  à  Rouen,  en  15S0,  voulut  s*en  donner  le  passe*temps, 
voir  par  ses  yeux  ce  qu'ils  sa?aient  faire,  et  si  on  n'avait  point 
surfait,  comme  fi. advient  la  plupart  du  temps.  Anasilét  donc, 
trompettes  de  sonner  avec  fifres  el  tambours^  chariots  de  s'é- 
branler,  cavalcades  de  i>e  meUre  en  marche  par  les  rues,  riches 
costumes  de  resplendir,  flambeaux  de  répandre  mille  feux,  farces, 
moralités  de  se  mettre  en  jeu,  faisant  rire  à  ressusciter  les  morts: 
huitains,  dixains,  quatrains,  peuçut/s  de  tomber  sur  Bouen  comme 
une  grêle;  rien  n'y  fut  épargné  ni  personne  non  plus,  on  le  peut 
bien  croire,  hormis  Henri  II,  comme  de  raison,  qui,  n'en  reve- 
nant pas,  si  bien  averti  qu'il  eûl  été,  vpulut  bien  confesser  qu'il 
n*en  avait  pas  tant  attendu  des  Canard^  et  leur  accorda  authenli* 
quement  sa  royale  protectionr'. 

*  Mous  ciloot  leiUiHlfmeiit  le  livre  iaiiiulé  :  Les  Trimapke»  de  C^hbof*  du 

Conardt. 

*  Ce  faît  tfst  emprunte?  à  nn  Vwtp  rare  el  curieux  intitulé  :  Déduction  Jet  somp- 
tueux ordre,  plaisantt  specuictf^  rt  iiiii^rn/iffues  théâtres,  th-*t  e%  par  les  citoyens 
de  Houen,  à  Iltnii  II  tt  à  Caiherinc  île  Mddicts  ^  lor$  Je  leur  entrée  à  iceUc  vilU, 
(es  i  eli novembre  lOSo  Uouen,  l.<c  Hoy,  i^Si,  in  4%  «v>  %• 
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Elle  ne  leur  aurait  su  venir  plus  à  point ,  et  ils  en  asérent  et 
abusèrent  jasqne-là  qne  lears  ennemis  ne  savaient  pins  à  quel 
sainl  se  vouer  ;  le  Chapitre,  entre  autres,  qui  ne  les  avait  jamais 
pu  souffrir,  quelque  grosse  part  de  leurs  quolibets  lui  revenant  de 
droit  chagne  année»  de  aorte  qa'en  France  il  n'y  a?aii  reole  dooi 
lei  arréragea  fàsaent  si  bien  ser?ia«  Aussi  dani  la  peur  qa*ils 
tfaienl  des  Cononif ,  leachanolaes  en  étaieni-lla  fenna  à  n'en  oaer 
plus  parler  entre  em  dans  leurs  assemblées  capitnlaires  qn*à  Irais 
bien  cloSf  toot  bas  encore»  après  qu'on  afail  bien  regardé  si 
personne  n'écoutait  aux  portes,  et  en  défendant  à  cliacnn  des  assisr 
tanls  «  sous  peine  de  suspension,  comme  pour  crime  de  parjure  , 
de  révéler  un  seul  mot  de  ce  qui  s'allait  dire*.  »  Ln  arrêt  qu'ils 
obtinrent  un  jour  du  parlement  contre  les  Conardif  qui  aussi 
bien  les  avaient  celte  fois-là  raillés  par  trop  fort,  ne  pouvait  rassu- 
rer encore  le  Chapitre,  tant  il  avait  peur  «  qu'ilz  ne  pratiquassent 
quelque  chose  auprès  du  roy  au  préjudice  de  cest  arrest;  »  et 
en  bâte  on  les  vit  en  écrire  ao  grand  chantre  de  Notre-Dame  iini 
était  en  cour*. 

LesCoiiarwb»  en  on  niot»  étaient  deveniis  célèbres  par  la  Franee; 
BrantAme  en  parle  en  termes  remplis  d'estime  *;  ils  étaient  à  l'apo- 
gée de  leur  gloire  et  à  la  veille»  toutefois»  d*essnyer  an  revers. 
Car  sous  Charles  IX,  quand  f  int  le  fameux  Edit  de  Janvier,  les 

Calvinistes  ayant  le  haut  du  pavé  el  n*étant  point  enclins  au  badi- 
nage,  tant  s'en  fallait,  quelques  sages  avaient  prédit  que  le  carna- 
val se  passerait,  cette  fois,  à  Rouen  en  toute  modestie,  sans  mas- 
carades, sans  bruit,  sans  ces  folles  joies  el  ces  éclats  de  rire  qui 
empêchent  l'homme  de  se  posséder,  et  lui  ôlent  le  sang-froid 
nécessaire  pour  mûrement  et  drconspeclemeut  peser  toutes  choses. 
Cétait  avoir  parlé  en  propbétet  et  deviné  à  merveille  ;  car  arrivant 
les  Jours  gras ,  qoelque  envie  (pie  pussent  avoir  les  Canards  de 
dire  leurs  éhevanchées  et  pronesses  accoatomées,  les  onc^  et 
mfaiistres  les  en  sorent  bien  empêcher.  Même»  le  peuple  de  Rouen^ 
devenu  grave  et  scrupuleux  à  merveille»  faillit  en  lapider  quel-^ 
ques-uns  qui,  plus  hardis,  avaient  voulu,  coûte  que  coûte,  tenter 

*  Ci  lOiiilM  UrM  delà dilibtfnilon  qol  «ni Itoo  m  «baplir*  de  Boocb,  ta 
mêfê  i5i$,  lora  de  Pionite  Silte  an  chmoiae  de  b  HoasÉlf.  Fojm  pleilieot, 

f  Begytrcedaefaeplirc,  dv  ii  mmn  tS45  el  jovri  leivwit. 

•  Hem  iOtt  Ateows  ear  Heory  II. 
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l'a? eoUire*  Le  cama? al»  pour  tout  dira»  a*éCaii  |iaiié  celte  année- 
là»  dans  nn  firofond  reenàlenienl:  el  il  faal  voireomme  le  giaie 
Théodore  de  Bëse  triomphe  de  celle  pileuse  déconvenue  des 

Couards  * . 

Encore  n'élaienl-ils  pas  au  bout,  tanl  s'en  failaiu  car  ce  fut 
bientôt  le  tour  de  la  Ligue.  Or,  pouvait-elle,  en  conscience,  se 
montrer  moins  scrupuleuse  que  ia  réforme  ?  Dans  notre  grande 
Tille,  naguère  si  éprise  de  ses  Couards^  un  schisme,  depuis  peu, 
8*éUiit  opéré  quant  à  ce  vieil  usage,  aucuns  mainlenant  tronvanl 
à  redire  à  des  libertés  sî  grandes,  jadis  applaudies  de  tons;  coo- 
jonetnra  menreillensenieDt  favorable  poor  Véglise,  et  que  aui  pres- 
tement saisir  nn  chanoine  pénitencier  «  nostre  maistre  Godefroy  » , 
prédicateur  ardent  el  des  plus  emportés,  qui,  prêchant  un  avent  à 
Noire -Darae,  s'en  prit  tout  d'abord  aux  Couards^  ne  parla  plus 
d'autre  chose,  el  les  mit  fort  mal  en  pointé  Car  le  parlement 
venant  à  s'en  mêler  aussi,  et  une  réforme  ayant  été  ordonnée  par 
un  solennel  arrêt,  affiché  et  crié  en  tous  lieux,  alors  mitre,  crosse, 
litres  d'abbé,  de  cardinaux,  de  patriarches,  rochets,  soutanes,  bé- 
nédictions par  les  mes,  il  fallut  loot  quitter  en  attendant  des  jours 
meillenrSt  et  s'appeler  non  pins  ahbaye,  mais  maison  de  so6rîM« 
inqoanle  épigramme,  contra -vérité  sanglante  à  rendrait  de  nos 
Commit,  frama  ^iivsm,  hélas ,  an  moins  autant  que  frana  për- 
ietirs,  mais  dont  aussi  les  paillards  se  surent  bien  venger  dès  leur 
prochaine  montre^  prenant  bravement  h  la  gorge  celle  Ligue  qui 
les  avait  dénommés  et  décoifTés,  et  la  jouant  de  manière  à  mettre 
de  leur  côté  tous  les  rieurs;  car,  sur  un  de  leurs  chariots,  quand 
on  vil  un  sceptre  royal  tiré  violemment  en  tons  sens,  el  disputé 

»  ff  Le  37  janvier  i56'j,dil  Thiodore  de  PjÎzp,  fut  poMic  rr.dii  de  janvier  a 
Eourn  ,  et,  suivant  iccluj,  fat  dressé  l'exercice  cîe  ceux  de  la  rclîpion  nux  fan^- 
bour^s,  en  tonte  ohéissAOCC  et  avec  tel  fruict  qu  estant  choM  accoustuméc  sa  ia 
ville  de  faire  infinieii  insolenct  s  ci  inascnradcs,  la  semaine  précédente  le  caresme, 
par  une  compagnie  qu'Us  appellent  les  C<yrnar$^  tout  cela  cc.s-s.t  lors ,  d'uu  com- 
muD  accord  et  consentement  du  peuple  coodamuaul  lellea  lolien  el  mcAciiaoceies, 
hormis  que  quelquet^oos ,  plus  effrontés  que  tout  «nlret ,  aitreprindreoi  d«  finit 
quelque  choM,  qui  fartDl  imiMt  renibnrc»  par  le  néon  peuple  mcnoM  à  eovpe 
«le  pierre.  »  Hiiiëiri  ecdérieM.,  lone  II ,  pag'^s  6to,  6t  t,  ëdtti.  de  i58o. 

*  Lee  acmou  de  aetlft  Godefroy  eoot  meoiloniiéf  dent  an  joamel  m.  do  le 
vttlede  Booeo,  eorie  de  cbrootqm  rédigée  per  ao  curé  de  Seloi»Mertlo  do  Foot, 
de  Rooen.  CcneoQicrlt,  qol  epparleMlt  à  M.  Tobbé  DfUnie,  fot  OMloieaeat  ro 
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avec  acharnement  el  fareur  par  trois  ou  quatre  personnages  ma- 
gnifi<}uemenl  véius,  et  qui  ressemblaient  merveilieuseraenl  aux 
Guises,  y  aTail-ii  moyen  de  8*y  méprendret  lorsque  sortoal  pleu- 
vaieQi  dans  les  mes  milliers  des  dixainSt  huitains,  paêquiU 
el  qaalraioSf  qoi»  sans  nommer  penoone*  expliqoaieni  au  moins 
clainrojânts  ce  qQ*on  lenr  a? ait  foola  montrer  :  «  la  contrariété^ 
la  convoitise  et  ambition  de  plnsienrs,  qui  vedent  parvenir  an 
sceptre,  autres  que  Canarât  »,  ajoutait  anssitôt le  poote  LorNfn'è 
deox  mois  de  là  vinrent  les  barricades  de  Paris,  que  le  valet  chassa 
li  maîtrey  que  Rouen  vil  entrer  dans  ses  murs  Henri  111,  fugilif 
et  sans  ce  sceptre  royal  qu'on  avait  su  enfin  lui  ravir,  les  Conardê 
revinrent  en  mémoire,  el  c'était  alors  à  qui  rappellerait  leur  mas- 
carade du  chariot,  racharnée  dispute  du  sceptre,  et  redirait  leurs 
quatrains,  qui  maintenant  se  trouvaient  tenir  de  la  prophétie. 

La  Ligue,  cependant,  8*é(ant  à  la  fin  rendue  maîtresse  «  force 
avait  bien  été  aux  Canards  de  se  cacher  pendant  un  temps;  pnb, 
en  1595,  Torage  passé»  ils  avaient  ansntét  repam»  autorisés  (avait 
dit  le  parlement]  «  à  user  de  leurs  facéties  et  joieusetes  accoustn- 
mées  faire  avant  les  tiouMes**.  Tous  avaient  ImUu  des  mains 
et  ri  follement  en  voyant  sur  son  char  de  triomphe  l'abbé  crossé, 
mitré,  bénissant,  que  dis-je,  ayant  de  plus,  celle  fois,  sur  son  chef 
auguste,  une  large  calotte  de  taffetas  rouge,  semblable,  de  tous 
points,  à  celle  que  porte  le  Saint-Père.  Mais  c'était,  pour  en  ayoW 
voulu  trop  avoir,  se  mettre  en  péril  de  tout  perdre.  Aux  cris  des 
scrupuleux,  dont  le  nombre  allait  croissant  toujours,  force  fut  à 
l'abbé  de  mettre  bas  non-seulement  celte  malencontreuse  calotte 
rouge  d'invention  nonvdle»  mais  la  mitre  blanche  qu'on  lui  a?ait 
toujours  endurée  jusqu'à  cette  heure  ;  une  mitre  verte*  une  ca- 
lotte verte  (la  couleur  des  fous)  étant  tout  ce  qu*à  grand'peîne  en- 
core on  voulait  désormais  peitnettre  à  nos  maîtres  les  Canards; 
mais  la  crosse  leur  était  demeurée,  qui  était  le  point  principal;  et 
ils  se  mirent,  sur  l'heure,  à  en  donner  tanl  cl  de  si  rudes  coups  aux 
traitants,  aux  partisans j  aux  inventeurs  d  èdits  fiscaux  et  don- 
ntnrs  d'avis,  que  le  peuple,  dévoré  par  ces  loups  cerviers  el  en 
voie  de  se  voir  mis  ])ar  eux  en  pourpoint,  tout  h  l'heure,  si  on  ne 
lui  venait  en  aide,  ne  se  pouvait  tenir  d*aise  et  de  joie  de  les  voir 
ainsi  nsalmener  et  confondre, 

>  DéuUf  conitgQëi  dast  le  même  joQmal  miDiiicrll. 
•  Rcgbtret  du  parltmcni  àê  Boom.  Déftenbre  iSgf. 
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Il  y  eul  surloul  une  montre  où  le  rire  fut  si  universel,  si  bruyanl 
et  si  fou,  qu'Héraclite  lui-même,  en  un  te!  déluge  de  joie,  n'y 
aurail  vu  d'aulre  remède  que  de  faire  comme  les  autres»  taol  y 
étaient  jouées  et  représentées  au  naturel  mille  iogéoieases  inTeo- 
1Î0II8  dont  le  fisc  s*était  avisé  depnU  peu  pour  tirer  à  soi  Targeol 
da  monda  I  Là  afaient  défilé  grayemeot,  par  bandes  el  en  bel  ordre, 
sérieux  comme  des  dncs  et  pairs»  nombre  de  menus  officiers  de 
noii?elle  création ,  les  t serélotm  du  rai  porteun  de  Ued ,  de  sel , 
de  charbon,  d'oranges,  les  auneurs  de  loile,  lous  les  pauvres  hères 
de  Rouen,  en  un  mol,  el  jusqu'aux  Lroueltiers,  déclarés  tous,  par 
Mn  édil  récent,  titulaires  d'offices  domaniaux;  tous,  par  celte  rai- 
"son,  appelés  à  Paris  en  hâte,  pour  y  purger  la  finance  de  ces 
grandes  et  importantes  charges  de  la  couronne,  tous  hommes  d'E- 
tal et  de  considération ,  au  demeurant,  à  qui  il  ne  manqaaU  guère» 
pour  obéir  à  l'édit»  que  le  moyen  de  faire»  à  pied»  le  Toyage  de 
Rouen  à  Paris  el  retour»  &  moins  de  mendier  sur  la  roule.  Puis  ? e- 
nail  une  légion  de  bien  deux  cents  petits  enfants»  tenant  lous  des 
outils  de  divers  métiers,  comme  serruriers»  charpentiers,  forge- 
rons, tailleurs  de  pierre,  et  autres  semblables  arts  libéraux  et  de 
pur  agrément.  —  C'est  que  le  bruit  ayant  couru  d'une  énorme  laxe 
qu^aurail  à  payer  désormais  tout  ouvrier  voulant  passer  maître, 
«ussilôt,  dans  Rouen,  en  grande  h^îte,  avant  que  panM  l'édit, 
hommes  et  femmes  du  pouple  avaient  couru  par  cenlaines  à  la  Vi- 
comté,  demandant  la  mattrise»  et  la  demandant  si  haut  et  si  clair 
qu'il  la  leur  UTait  bien  fallu  donner»  même  &  de  petits  enfants  qu'on 
portait  ^ux  bras»  el  que  leurs  mères  firent»  bon  gré  mal  gré»  re- 
cevoir en  cette  qualité,  qu'ils  eussent»  ou  non»  fait  le  cbef-d^oeum, 
requis  de  tout  temps,  en  pareil  cas.  Pois  suîfafent,  à  cheval,  et  par 
bandes  aussi,  des  avant-coureurs  de  la  liberté,  en  tel  nombre,  qu*on 
ne  les  aurait  su  compter,  lous  montés  el  équipes  à  l'avantage,  tons 
faisant  pleuvoir  sur  la  vilh^  des  vers,  pasquils^  lazzis  et  coqs-àrd'âne 
contre  les  traitants  et  partisans,  auteurs  de  si  belles  et  heureuses 
inventions;  vers  de  bonne  faclure,  qui  enlevaient  le  morceau»  et 
réjouissaient  d'autant  la  multitude»  qui  ne  8*était  jamais  sentie  si 
aise*.  i 

■  Cet  chevsacbéet  ci  toAtcarades  contre  Us  parlUaos  sont  omiionnéei  pw 
Lestoile  dans  son  joarnal  de  Henri  IV.  Qaant  aux  abus  el  aux  Ucences  des  Conar^ 

après  leur  r^iRMÎMPmçnt  en  ,  on  en  tfOu?e  des  preuves  innombrables  daoi 
les  registres  du  parlement  de  Rouen.  Je  citerai  entre  autres  le^  urréis  des  3o  jm- 
vier  iS^S,  3  décembre         a3  décembre  i6o3,  lo  mars  1^7,  3  février  1691* 
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Quel  si  grand  mai,  au  fond,  y  avait-il  dacis  ces  saêurnaleê,  qui 
consolaieDi  un  peu  les  méconlenU  nombreux,  et  en  force  de 
lonl  lemps  ;  où  trouvait  son  compte  cette  malignitô  qui  »  hélas  I 
Si  toujours  le  fond  de  notre  ôlre;  en  sorte  que  les  grondes  for- 
tunes et  les  grandes  places  ainsi  raillées  ne  faisaient  plus  tant 
d'eoTic  :  ({uc  le  peuple»  riant  de  ses  maux  è  gorge  déployée,  pre- 
ntif  patience,  et  se  résignait  à  pâlir  encore,  le  cas  échéant,  sauf  à 
rire,  sur  nouvetuix  frais,  des  auteurs  de  .sa  misère.  «  Laissez-les 
rire,  aurait  dit  un  Mazurm,  ils  paieront  cnsuilc,  c*csf  le  point  ca- 
pital. M  !>e  vrai,  dans  celle  grande  ville  (ie  Kouen,  tant  qu'y  ré- 
giiérenl  les  Couards,  il  y  avait  été  ri  à  force  tous  tes  ans  ;  mais  de 
sédition  ou  rébellion,  on  n*y  avait  songé  que  fort  rarement»  et  sans 
jamais  pousser  bien  loin  les  choses.  Bientôt  les  Couards  revenaient, 
et  il  n*y  avait  sérieux  chagrin»  ni  parti  pris  qui  leur  sât  résister. 
Il  soratt  fallu  les  laisser  faire  »  et  s'évaporer  en  éclats  de  rire  des 
déplaisirs  si  faciles  è  distraire.  Richelieu,  par  malheur,  irélait  pas 
homme  plaisant,  amiable,  de  bonne  humeur,  cl  qui  sill,  en  un  be- 
soin» entendre  un  peu  la  raillerie.  Ce  fut  la  perle  des  ConardSt  car, 
qu'une  aulre  main  que  la  sienne  leur  ail  porté  le  coup  falal,  le 
moyen  de  le  croire,  lorsque,  de  son  temps,  on  \  oi(  h  Dijon  la  Mère- 
folle  descendre  piteusemcnl  de  son  cliar,  au  gratul  déplaisir  de 
loule  la  Bourgogne,  avec  défense  expresse  de  plus  ouvrir  la  bou- 
che ni  se  montrer  jamais.  11  ify  avait  pas  moins  fallu  qu^un  bel 
éditde  la  façon  du  quinteux  cardinal  *.  Or,  ainsi  on  verve,  étalt-il 
homme  à  épargner  les  CanardSf  et  leur  abbé»  si  proche  parent  de 
la  Mérê'foiU?  Alors,  quoi  qu^il  en  soit»  cessent  de  paraître  les  Co- 
fiordt  et  leur  abbé;  Rouen  s*en  émeut»  des  murmures  cl  des  cris 
même  s'y  font  entendre»  mais  pour  néant;  e*en  était  fait  à  jamais 
des  Couards 


«  Cet  éHit ,  rfonnp  à  T  yon  le  -ii  juin  t63o,  ft  r'ic  imprimé  pnr  Du  TUiiotydaDf 
\tf,  l^ft  no  tes  pour  tervir  à  l'histoire  dts  fous  ^  I75i,  in  8",  p.  i8i. 

*  Le  dernier  arrci  rclaiif  aux  Conardif  e.si,  jt?  crois  ,  de  V:\\\  ifiiG.  Unf  chanson  , 
iascrée  daos  [ liwcnlaire  de  la  iMine  norniniule ,  rcv ucil  [nihlic  p.ir  David  Fer- 
rant}, en  i655,  prouve  qu'en  l'an  iGjî»,  lo»  Canards  n'cxistaii  ni  |»liis,  cl  que  Ifur 
aboliliun  avail  cicilë  des  murmnrrs  dans  le  peuple  roui-nii.ii  .  \  ciici  le  dcrni  t 
couplet  de  celle  chaoon  faite  à  propos  de  Tiivarlcc  du  mulirc  des  paJinod^,  (jui 
•vaU  hnit  eo  iC36 ,  supprimer  Itft  lroaii»ell«f  : 

Foar'avQir  fait  qailier  la  momcrie 

De  nw  QofMrdu  (qui  nVsiei  qae  folir }, 

1.  9 
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A  la  malc  heure  aussi, avaitîiil-ils  tH;*  s'en  prendre  aux  parlisansi 
el  aux  Irailanls,  {?ens  riches  millions,  prôlanl  leur  argent  auv  rois 
besoi^noux,  et  ieur  dictant  parfois  des  ledits.  Cos  c:^»ns-là,  en  cohTe 
é  In  fin  conire  ces  Couards  qui  les  harcelaient  à  outrance,  n'avaient 
eu  qu*ua  mol  à  dire«  el  ou  a\n  enlcndil  plus  jamais  parler.  Cp 
qu^y  gagnèrent  ces  sangsoes*  on  le  devine  ;  mats  qu^y  gagna  la 
province»  Rouen  aurloul  que  leors  facéties  avaient  tenu  si  long- 
temps en  patience?  Rouen ,  la  Normandie»  sucés  bientôt  jusqu'à  la 
moelle  par  ces  vampires,  qui  ne  craignaient  point  maintenant  les 
railleurs ,  et  n*en  pouvant  pins  rire  tout  leur  saoul,  se  révoltèrent  à 
la  fin,  mais  tout  de  bon  et  fort  an  sérieux,  ce  qM*on  n'avait  point  vu 
du  mémoire  de  Couards,  Vinrent  alors  ïvs  .\uds-pieds,[  qui  ne 
riaient  pas,  eux,  qui  ne  faisaient  point  de  vers,  el  ne  joiièrenf  pas 
de  farces,  mais  de  vraies  tragédies  el  des  plus  noires.  11  fallut 
bien  tes  punir;  ce  furent  d'autres  tragédies»  le  temps  de  rire  était 
passé. 

Et  maintenant  avaient-ilseu  tantde  tort»  nos  pères,  de  murmurer 
fort  et  de  crier  haut,  quand  avaient  cessé  de  se  montrer  les  Conardi? 
Seuls  alors»  quelques  hommes  un  peu  haut  placés»  deschanotnes»  des 
magistrats»  des  gentiUhommes»  deséchevins,  avaient  été  aises  de  la 
déconvenue  des  Conardi^  tant  leur  déplaisait  celte  inexorable  crosse 
qui  jamais  ne  leur  avait  fait  de  quartier.  Que  diraient-ils  donc  ao- 
jourd'hui,  bon  Dieu!  si,  loulà  coup,  rendus  à  la  vie,  h  leurs  charges 
el  dif^nités,  ils  seréveillaieni  er»  imite  àlUJ^  livi  i  s,  à  notre  eonuSlie, 
en  l>ulle  surtout  à  celle  arlilleiie  toujours  bullaiile  dont  les  brulau?L 
projectiles  n'épargnent  ni  grands  ni  pelils,  h  celle  censure  en  per- 
manence, à  celte  crosse  qui,  incessamment  en  jeu,  va  chaque  jour 
nous  poursuivant  el  nous  alteignanl  tous  sans  se  donner,  non  plus 
qu'à  nous»  ni  trêve  ni  repos  ?  Ahl  s*écrieraient*ils,  les  commodes 
censeurs,  au  prix  de  ceux  de  ce  temps-ci»  que  ces  /îrancs-parlèttrs, 
si  amusants  après  tout,  qui  jadis»  une  fois  Taonée  .seulement»  di- 
saient son  fait  au  monde,  puis  se  devaient  soigneusement  taire 
tout  le  reste  du  temps!  L'indigne  et  gênante  chose  que  ces  gron- 

Dieu  sdU  combien  dos  en  fil  de  qncnqtien  y 
LcA  ficns  iïidiy  appelcnt  tjue  Mat  fclles 
I.cs  vicilica  luU,  a«iat  voir  eu  mauialeni 
Lcii  palinois  drsiogra  ssua  lrf>nipi>lles. 

fiivi  .\TAiHr  ctNKRAL  ot  Lk  ML'5E  ni>iiUA«»e ,  di%  isJe  m  XXVI|j|  JMiriMl, 
où  sont  tifstiiifs  plijsiptirs  b.tt  .ill.s,  aasuuls,  prUe$  de  vUlei,  eiv.,*cle./ 
par  Davitl  l'rrraad ,  in-b",  p.  lyj 
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denn  ei  r«bfooeurs  de  ious  les  jours  !  Pour  Dîea»  qu*0Q  aoos  ra- 
■éoe  M  moyen  âge,  ta  xvi*  siècle,  lout  aa  moias;  censare  pour 
etmm^  mieux  yaluii  encore  celle  des  Conard». 

Ainsi  parleraienl  assurémenl  les  grands  d'aatrefois.  Or,  jesonp- 
çoone, quant  àmoî,  on  je  m*abnse  fort,  que  les  grands  d^anjour- 
(l*hui  pourront  bien  ôlre  du  même  avis. 

A  FLOQIET. 
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GRAMMAIRES  ROMANES 


DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


Les  deux  grammaires  que  je  publie  sonl  restées  inèdiles  jus- 
qu'à ce  jour,  quoique  ieur  exislence  fùl  connue.  M.  Raynouard 
îni-roème  ne  leur  a  consacré  qu'une  courle  notice  *.  Elles  mérî- 
leal  mieu»  si  je  ne  me  (rompe,  puisqu'elles  conlieuneul,  de 
rifea  même  du  safaut  académicien»  certaines  théories  qu'il 
a  dé?eloppées  iTec  une  ingénieuse  habileté  »  et  qui  occupent 
une  place  importante  parmi  ses  travaui  philologiques.  Il  ne  sera 
peutr^tre  pas  sans  intérêt  de  remonter  à  l'origine  de  ces  théories 
coolrorersées,  et  d'en  apprécier  la  ?aleur  à  la  source  même  où 
elles  oui  tic  puisées.  Ce  n'est  pas  là  d'aiPeurs ,  comme  on  doit 
le  croire,  le  seul  molif  de  celle  publication.  Les  deui  monu- 
ments que  je  veux  faire  connaître  ne  sont  pas  assurément  des 
chefs-d'œuvre  d'analyse  et  de  méthode;  ils  peuvent  Inis^er  h  dé- 
lirer sous  cerlaios  rapports,  comme  l'observe  M.  Raynouard;  mais 
Ihaseot-ils  moins  complets,  ils  seraient  encore  dignes  de  roir  le 
jour  et  de  fixer  l'attention  des  philologues  par  leur  nature^  par 
leur  âge,  par  le  fait  seul  de  leur  eiistence.  Je  n'en  feu  qu'une 
pieuTe. 

'  Cftoijr  des  poétitg  origitmtrs  J«  TnuAaêoitrtf  I.  îl.  JHotmm,  </c  lu  imn§, 

'Mi»*  p*  CL 
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L*illuslre  M.  Daunou,  dans  le  vasle  tableau  qu'il  a  Iracé  di'  la 
lillôralure  du  treizième  siècle,  n'a  loucb<^  qu'avec  une  grande 
réserve  et  une  extrême  circonspection  les  points  de  linguistique 
qui  se  rattachaient  nalarellemeol  à  son  sujet.  11  o'a  nen  dit  oo 
presque  rien  des  travaui  de  la  philologie  moderne,  qot  apparem- 
menl  lai  semblent  suspects»  Le  savant  académicien  aurait  été  sans 
doute  plus  explicite  et  moins  sobre  de  détails,  surtout  à  l'égard 
de  la  langue  des  troubadours»  8*il  avait  connu,  autrement  que  par 
la  brève  notice  de  M.  Raynouard,  les  deux  ouvrages  que  je  publie 
aujourd'hui  \ 

L'un  est  appelé  :  Dohatus  peovihcialis 

L'autre  a  pour  titre  :  La  unurrA  maribua  dr  teobai 

Ces  deux  titres  caractérisent  parfaitement  la  nature  et  le  but 
des  deux  traités,dontle8eeond  est  plus  littéraire  que  lepremier,el 
s'adresse  surtout  aux  poètes.  Je  vais  d'abord  examiner  le  Danaiu$ 
FrofrineUdiê,  quiparaltélre  le  plus  ancien,  et  qulestparemeut  gram- 
matical, en  comprenant  dans  cet  examen  les  principaux  pointa  de 
doctrine  communs  è  cet  ouvrage  et  à  celui  qui  le  soit.  J'essaierai 
en  second  lieu  de  donner  une  idée  de  la  méthode  et  des  principes 
qui  recommandent  La  dretta  maniera  de  trobar,  au  point  de  vue 
liiigiiis(i(|ue  et  lilléraire.  Je  renvoie  dans  une  troisième  division  la 
notice  des  manuscrits ,  les  observations  sur  les  textes ,  les  notes 
générales  f  etc.,  etc. 


■  M  Dioaoa  n'aurait  |mscIiI  ood  plui,  twll  comiQ  cm  deo»  ouvragf  •  . 
q  jc  t«  Dlo«vafii«  Prwinemiu  «ni  «nonyme.  «  U  Ungoe  rooMOS  nou*  fournir»  (i« 
«lie  «M  propret  eipretskios)  uèi-|iea  de  ptodacltone  «n  Fo*«  <*«P"^* 
iuacfu'ea  i3oo.Oa  epovrUalliea  de  croire  que  d.io»  gfiinni»lr«â  de  ceu«  langue 
oot  été  rédi^éee  dant  cet  inlervallr.  Vunt  c»i  anonyme .  ei  a  éid  iraduiip  «-n  laiin 
iOtti  le  liue  de  DmuOÊU  Prwnnmulii;  Tauleur  de  la  seconde  rsi  Rft>  m  ^lui  \  niai . 
qui  l'adr^âse  »urtoul  aux  poôie».  «  (  Dâ«W«  iw  iVHi*  ^«"'  W  trcixiètHm 
siécU.  HUu  Uu ,  1.  XM,  p.  149*  i 

*  Dooal  Pfovcoçel 

3  i  .  manière  de  trouver,  -  Le  mot  roKiin  ireW eil  leUedu Wble î  II iU 
gn.hc  a  pca  i  ;  .  una^.ner.  Le.  Ii.Uei.1  le  reodeoi  per  le  mol  Votcl  U 

deliuliiou  4u  en  Uouac  ua  HrammeWendu  qeeior.ièine .lècle  :  «Trober.e.  far  noel 
dici  a  en  Rumaoa.  fi.  be  couipaswl. .  r«H«w,c'«il  Wre«oe«»«p«iiluoo  orij|li».le 
»  u  lWaj*o,  pure  el bien  ordoooée.  (iey*  if««or.) 
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UONATUS  PROVINGIALIS. 

Uauteur  de  celle  grammaire,  Hui^nes  Faidil  ou  Hugues 
Banoi,  a  eu  le  50in  de  signer  son  ouvrage,  el  de  nous  faire  con- 
oiUre  son  nom  dans  une  sorle  d*épilogue,  où  il  prend  d'avance  «eii 
précaolions  conire  la  critique»  avec  cel  aplomb  el  celle  asmranctf 
de  langage  que  Ton  anrail  lurt  de  considérer  comme  une  invention 
lOQla  moderne.  D'abord»  sll  faut  l'en  croire»  c^eslaux  instances  de 
deux  personnages,  qa*ii  nomme,  que  nous  devons  la  composition  de 
«onlrailè.  Puis  ilajoule  :  «  Je  sais  bien  que  les  clameursdes  envieux 
«  déchireront  mon  livre  :  personne  n'i^^rioïc  que  lacniiqiie  eslleur 
«  fait.  Mais  si  quelqu'un  de  ces  jaloux  avuil  la  pK  >uinplion  d'alta- 

qucr  cel  ouvrnirc  en  ma  in  isence,  j'ai  assez  de  confiance  dans 

mon  savoir  pour  m'assurer  que  je  le  réduirai  au  silence  devant 
«  loui  le  monde,  certain,  comme  je  le  suis,  que  personne  avant  moi 
«  n'a  traité  celle  matière  avec  autant  de  perfection»  et  d*une  ma- 
«  nière  aussi  complète.  • 

Cette  conclusion  ne  ressemble  pas  mal  aux  formules  d'ana- 
thèmes  qui  terminaient  au  moyen  âge  certaines  chartes  de  dona- 
tion; on  y  reconnaît  les  mois  sacrametdels  :  Si  quis  redanjuere 
prœsumpserit  *  S'ôns  nous  arr*Mer  «  des  menaces,  (}ni  ne  pouvaient 
concerner  que  le.s  criliques  torilemporains ,  exaniinotis  jusqu'à 
qnel  point  élail  fondée  \n  ronfiance  de  Faiditdans  son  savoir. 

hl  d'abord  il  n'esl  pas  difficile  d^indiquer  la  source  où  ii 
l'a  puisée  :  le  titre  mCme  de  sou  ouvrage  annonce  qu*il  a 
pris  pour  guide  un  célèbre  grammairien  lalin.  il  est  curieux  de 
voir  qnel  parti  il  a  su  tirer  de  cette  imitation»  et  de  remarquer 
ses  efforts  constants  pour  élever  è  la  hauteur  de  la  langue  classi- 
qoe«  ridiome  vulgaire  dont  il  veut  régler  les  formes  mobiles.  Il 
n'est  pas  moins  intéressant  d'observer  comment  il  procède  quand 
rapplicaiioii  de>  rogles  latines  devient  iuipossible,  et  même  de 
le  suivre  dans  les  écarts  et  dans  les  aberrations  singulières  où 
rentraîne  son  zèle  d  imilntenr. 

Ce  désir  ou  ce  besoin  de  modèle  se  fait  beaucoup  moins  sentir 
dans  le  traité  de  Raymond  Vidal,  qui  vient  après  celui-ci  ;  mais  ou 
retrouve  une  tendance  analogue»  et  bien  plus  marquée  encore»  dan<i 


Digrtized  by  Google 


m 


un  recueil  coiiiia  soas  le  nom  de  Leys  d'Amor*,  composé  h  Tou- 
louse au  quatorzième  siècle,  cl  qui  renferme  une  grammaire,  une 
poétique  el  une  rhétorique  fort  étendues.  L*imitaiion  des  théories 
latines  est  un  des  caractères  saillants  de  cette  compilation,  où  elle  se 
révèle  à  chaque  instant,  et  d*aalant  pins  clairement  qu'elle  est  plus 
pénible  et  plus  forcée.  Ce  n*est  pas  sans  étonnemcnt  qu*on  y  lit,  par 
exemple,  une  théorie  complète  de  rsccent  prosodique,  empruntée 
aux  grammairiens  latins,  el  violemment  inlaplée  à  la  langue  des 
iroubailours.  De  lois  cm|)riinis,  iropsouvenlmalenconlreux,  nedon- 
nenlpas  sans  duule  ime  liante  idée  de  l'habilelé  des  grammairiens 
du  moyen  .Igc  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  imporlanl  de  les  recon- 
naître et  de  les  signaler.  Rapprochés  el  généralisés,  dea  faits  de  ce 
genre  fournissent  de  précieux  renseignements  sur  le  sort  et  Thts- 
toire  de  la  langue  latine,  après  sa  décadence,  sur  le  rôle  qu'elle 
a  joué  à  cété  des  Idiomes  vulgaires,  el  sur  la  pari  qu'il  faut  lui 
attribuer  dans  la  formation  et  le  développement  réguliers  de  ces 
idiomes,  avant  Tépoquc  de  la  renaissance. 

On  sait  que  le  droit  romain  n*a  pas  cessé  de  subsister  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  lîge,  non-seulement  avec  Tiisi emianl  moral 
de  la  raison  écrite,  maii^avec  uoe  autorité  plus  pudiiive  el  plus  im- 

*  itejrs  ^amor,  Utléraleatent  Lois  ttamour.  Ce  lilre,  ainsi  iradatt,  €St  loin  d« 
doooer  une  josle  idée  de  Tonvragc  qui  le  porte.  On  icrait  aingulîèrcment  trompé 
al  l*on  aVuendait  à  y  iroarer  un  recaeU  de  dlapoaitiona  lëgiblaUvea  à  Tosage  dea 
Court  d^Anoor,  comme  1«  code  qui  noas  •  4té  conservé  par  André  le  Chapelain,  el 
qa*a  publié  U.  fiaynooard.  Lci  Loti  d^^moar  a'edreiseni  à  Pcaprit,  el  non  an  omur  $ 
et  lea  atulea  paaaloiia  donl dilea  a'occttpeaiaont  lea  paaainoa  oraioirea.  Le  mol  namur 
avaii  an  mojcn  âge  one  accepUon  looie  particulière  :  U  aigaifiait  k  peu  près  poéÊt*. 
Ceal  daoa  ce  acna  que  Pétrarque  a  dit  du  troubadour  Arnaud  ï>nuk\  : 

Gnin  maestro  d'au/or,  cli'alla  aua  terra 
Ancor  fii  ooor  col  dir  poliio  e  liello. 

{Trionjo  U'amorc,  CHp.  iv.) 

On  comprend  aaoa  peioe  l'origine  de  celle  déDOminailoo  conforme  à  la  oaurect 
à  l'easence  de  la  poéaie  romane.  Le  recueU  dca  Ceys  iTamw  est  enoore  inédiL  11 
en  exiate  pluaieura  Mm.  ;  le  pina  connu  et  le  plue  complet,  dil-oo,  eal  celui  qui  ap- 
|tariieut  a  Tacadémia  dea  leoi  Floraux.  Lea  autrea  aont  oonaenréa  dana  det  bibUo« 
tbèqnca  «apagooict,  et  notamment  dant  cellea  de  Sarragoaie  et  de  Barcelone.— 
Voyez  lea  fragmeou  de  ce  rccofU  publiée  par  LafaUle  {Jnnal^s  <fe  Totthiue,  1. 1. 
pr.  p.  6\  k  par Crcacimbeui  {htontItUa  ttotg,  pots,,  u  If»  p.  ait  et  Jtf/.)» 
par  ttastero  (jCnuca  ptih  ênznltt  p.  {;4 
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médiale,  celle  d  an  droit  en  viî^ueur.  11  «  est  pas  sans  inlt'rôl  de 
constater  que  les  lois  de  la  ian^uie  latine  se  sont  perpélut^es  à  peu 
près  dans  les  mômes  proportions  et  avec  un  empire  analogue.  La 
rédaction  des  iroû  gracomaires  que  je  viens  de  citer  rappelle  celle 
des  codes  barbares  où  se  combioenl  les  lois  romaines  et  les  cou- 
lames  germaniques  :  elle  offre  un  semblable  mélange  de  règles 
latines  et  d^osages  vulgaires.  Toutefois ,  il  faul  le  dire ,  les  règles 
deDonalet  de  Priscien  onl  été  moins  défigurées,  et  se  sont  main* 
leoaes  pins  pores  que  la  législation  de  Théodose  et  de  Justinien. 

Au  (e[n[>^  (!c  Faniit,  la  ^'rainiaairc  latine  élail  la  grammaire 
unique,  la  grammaire  par  excellence.  Il  la  désigne,  comme  Ray- 
nBoiid  Vidal  et  comme  idus  les  écrivains  contemporains,  en  em- 
ployant le  moi  grammalica  dans  un  sens  absolu.  Ln  dénomination 
de  grammalicuê  sermo,  que  je  trouve  appliquée  on  peu  plus  tard  à 
la  langue  latine,  par  un  traducteur  (lorentiii  \  prouve  encore  mieui 
toute  raolorité  de  cette  langue  au  treizième  et  au  quatorzième  siècles. 
On  peut  apprécier  par  \h  Topinion  qu'avaient  alors  des  idiomes 
vulgaires  les  hommes  lettrés»  et  ceui  même  qui ,  comme  Faidit , 
essayaient  d*en  fixer  les  formes  et  d*en  faire  ronnattre  les  ca- 
ractères principaux.  On  va  juger  par  quelques  citations  de  ses  idées 
il  cet  égard  et  de  sa  méthode. 

«  Les  huit  parîics  (juc  l'on  trouve  en  grammaire,  dit-il  cncom- 
«mençanl,  on  les  trouve  aussi  en  Provençal  vulgaire.  »  — Son 
premier  rapprochement  n'est  pas  heureux*  comme  on  le  voit,  puis- 
qa*iUtti  faitoublier  rariiclc,  qui  n^exîsle  pas  en  latin,  et  qui  constitue 
en  Roman  une  neuvième  espèce  de  mots.  Ses  déûnitioos»  comme 
ses  divisions,  sont  presque  toutes  d'emprunt.  Il  ne  tient  pas  compte 
des  anomalies,  et  ne  recule  pas  devant  les  difficultés  quMl  éprouve 
à  lran!>1ater  du  latin  en  roman,  comme  on  disait  alors,  certaines 
expressions  techniques.  Il  définit  comme  Donat,  sauf  à  aiimettro 
ensuite  des  exceptions,  cl  il  parle  comme  lui,  quand  le  Provençal 
fait  défaut.  C'est  ainsi  qu'il  recofuiaîl  des  mots  de  tout  genre,  les 
désigne  par  l'adjectif  lalio  omnis,  et  lesdétînit  ceux  qui  appartien- 
nent également  an  masculin,  au  féminin  et  au  neutre,  quoiqu'il 
n'existe  pas  de  mots  neutres  en  Roman,  et  cela  de  son  propre  aveu. 
Il  va  plus  loin  :  pour  prouver  que  le  participe  roman  plaUens  est  un 

'  JÀhrr  Pu  II  ad  ii  ex  gramnuktita  sermone  in  iilioDilc  Ibreatino  deducins  per  me, 

^  I  •  —  Tel  rsi  le  iilre«l*une  inutucUon  naouscrUe  du  qunlorzicmc  .sirclc  coosor- 
'ce  à  II  BiblioilièqueLnunfnlîwnc,  ;*i  Floreiscp.  Voyez  BanJini,  Calai.  €<k/.>  Mss. 
HiUiui.  UcUkca  I^aurcniMUiv,  t.  V.  {Pim,  XLIli,  Cod,  xui.) 
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mol  de  toul  genre,  il  cile  comme  exemple  poor  le  neutre  celle 

proposition  :  a  Aquesl  hes  m'es  plai»ens9  (ce  bien  m*esl  agréable), 
oyant  en  vue  le  nom  lalin  bonum^  cl  non  le  subslanlif  roman  bes, 
qui  esl masculin. 

Ce  n'est  qu'à  regret  et  bien  malgré  lui  qu'il  se  rt^signe  à  modi- 
lier  lri;ôr  omenl  le  cadre  tout  fait  où  il  vent  fnire  entrer  le  tableau 
(les  déclinaisons  et  des  conjugaisons  romanes.  «  Tous  les  verbes 
«  dont  rinfinilif  se  termine  en  ar  sont,  dil-il,  de  la  première  conja- 
<t  gaison  ;  mais  les  infinitifs  des  trois  autres  sont  tellement  confus 
cr  en  Vulgaire,  qu*il  faut  abandonner  la  grammaire,  et  donner  une 
«  règle  nouvelle.  »  11  prend  sur  lui  d'établir  ces  nouvelles  catégo- 
ries, et  il  le  fait  avec  une  certaine  bizarrerie  de  langage.  «Cest 
n  pourquoi  il  me  platl  {perque  plaix  a  mi)  que  les  verbesdont  rin- 
finilif se  termine  en  kr  soient  de  la  seconde  conju)?aison,  etc.  » 
Ailleurs,  après  avoir  pos(^  ce  principe  que  le  s  finnl  carnclérisc  le 
nominaiif  singulier,  cl  1  ah>cnce  de  celle  letire  le  fionîiniiiifpluriel, 
principe  conforme  à  l'esprit  de  la  grammnirc  Inline,  en  ce  qu'il 
iulmel  la  di>iinclion  des  cas,  il  excepte  de  la  règle  tous  les  substantifs 
féminins  terminés  en  a,  et  ne  manque  pas  d'avertir  que  l'idenlil^. 
de  leurs  terminaisons,  au  singulier  comme  au  pluriel,  est  contraire 
aux  hii  de  la  grammaire.  Cette  observ  ation  est  curieuse  :  elle  dé- 
couvre clairement  Tongine  d'une  règle  ou  d'une  hnbitude  à  laquelle 
on  a  allribué,  suivent  moi,  une  importance  fort  exagérée  et  une  uti- 
lité très-conlestable,  puisqu'elle  s'appliquait  seulement  &  un  certain 
nombre  de  subslanlifs,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Mal^^ré  ces  oublis,  ces  distractions  et  ces  erreurs,  résultats  très- 
dunnables  d'une  imilation  lrn|)  ii  ièle,  cette  j^rammnire  rsl  pré- 
cieuse. Elle  renferme,  quelquefois  d  une  manière  sommaire,  mais 
souvent  dans  le  plus  grand  détail,  toutes  les  notion?  importantes 
pour  l'élude  el  la  connaissance  de  la  langue  des  iroubadours.  J'en 
dirai  autant  de  celle  de  Raymond  Vidal.  Si  elles  laissent  beaucoup 
à  désirer,  comme  l'a  avancé  M.  Raynouard,  c'est  sous  le  rapport 
de  la  forme  el  de  la  méthode,  bien  plutôt  que  pour  le  fond.  On  com- 
prend aisément  que  ces  essais  incorrects  de  deux  obscurs  gram- 
mairiens du  moyen  âge  n'aient  pas  sa^tsfait  le  savant  philologue 
du  dix-neuvième  siècle,  et  ne  Talent  pas  détourné  du  projet  de 
refaire  leur  travail  ;  mais  si  l'on  y  trouve  les  priiiiipiilcs  règles  que 
M.Raynouajd  ,i  lii  vcloppées  avec  une  grande  finesse  d*ai»nlyse,  cl 
confirmées  par  des  recherches  [)alienles,  on  jugera  peul-Clreque 
son  appréciation  a  été  .M'vèrc.  C'est  d'après  nas  deux  grammairiens 
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qae  M.  Haynouard  a  établi  la  ihéorie  de  la  diôlaiciiun  des  sujels  «M 
des  régime*;,  dont  on  lui  a  fait  honneur.  Le  passage  suivant  prouve 
do  reste  qu'il  ne  prélendail  pas  à  la  découverte  :  «  L'un  el  Pautre 
«ouvrage,  dit-il  en  parlant  du  traité  de  Faidil  et  de  celui  de  Ray- 
«moud  Vidal,  indiquent  la  régie  qui  distingue  les  sujets  et  les  ré- 
«  gimes,  soit  au  singulier,  5oil  au  pluriel  Ce  qui  appartient  eu 
propre  à  Phabile  éditeur  des  troubadoars,  c'est  l'eileosionde  cette 
règle  à  la  langue  des  trouvères. 

Mais  pourquoi  n'a-l-il  cité  de  ces  grammaires  que  des  fragments 
presque  indiflérents?  Pourquoi  8*est-il  privé  d*une  ressource  aussi 
précieuse  ?  G*est  ce  qu*on  ne  saurait  dire.  Ce  silence  a  eu  pour 
fâcheux  résultat  de  soulever  des  doutes  el  des  discussions,  surtout 
à  propos  de  la  règle  que  je  viens  de  rappeler.  (ir.1ce  aux  erreurs 
des  copistes,  gr^ce  aux  nombreuses  exct  plions  auxquelles  cette 
règle  élail  sou  ni  i  se,  gr,1cc  aussi  h  ce  qu'elle  n'était  pas  fort  répan- 
due, au  dire  de  Ravmond  Vidal,  les  inunusrrits  n*en  attestent 
Texistence  que  d'une  manière  très- variable.  On  a  donc  pu  la  con- 
tester, tant  qu*on  a  cru  y  voir  une  découverte  de  ia  philologie  mo- 
derne. Mais  que  répondre  au  témoignage  de  deux  grammairiens 
contemporains?  Ce  témoignage,  joint  à  l'autorité  des  textes,  eût 
forcé  les  esprits  les  plus  Incrédules  ;  il  eût  coupé  court  à  toute 
discussion,  an  moins  quant  &  l'existence  de  la  règle.  Je  dis  l'exis- 
lence;  car  Torigine  el  surtout  l'usage  qu'on  loi  a  attribués  me  pa- 
raissent des  (jueslions  beaucoup  plus  conlroversables.  Ouoiqu'il  en 
>oil,  M.  Raynouard  n'a  pas  cru  devoir  s'appuj  er  sur  les  nombreux 
passages  de  nos  deux  ^Grammairiens  qui  constituent  la  théorie  fort 
compl  iquée  des  dériinaisons  :  il  a  eu  tort,  ce  me  semble,  dans  Tin* 
lérôl  de  la  science. 

11  n*a  pas  non  plus  jugé  à  propos  de  descendre  dans  tous  les  dé- 
tails auxquels  Faidit  et  Raymond  Vidal  ont  donné  place  dans  leurs 
traités.  La  question  en  valait  cependant  la  peine  ;  el  d'ailleurs 
la  philologie  ne  vil  que  de  détails  el  d'analyse.  Je  laisserais 
volontiers  aux  amis  de  celle  science  le  soin  de  vérifler  les  assertions 
qui  précèdent  dans  les  textes  mêmes ,  si  la  confusion  élail  le 
moindre  défaut  des  deux  ouvrages  que  je  publie  ;  maïs  je  crois 
*levoir  rassembler  et  traduire  ici  les  passages  épars  des  deux 
grammairiens,  qui  élablissenl  les  règles  relatives  à  la  distinction 
des  sujets  et  des  régimes  dans  la  langue  romane.  Ces  règles  mé- 
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ritent  d'élre  connueB  sons  leur  forme  priAiHtve»  avec  les  exceptions 

qui  les  modifient.  Je  les  rapporte  ïf  i,  en  tes  classant  saivani  leur 

applicaliun  aux  différentes  espèces  de  mois  déclinables,  el  en  les 
Iraduisaol  presque  iiUéralemenl. 


Iléons.  — On  sail  qu'il  n*;  a  dans  la  langue  romane  que  deux 
genres,  le  masculin  el  le  féminin.  Voici  les  principes  qai  régisseni 
les  noms  de  ces  iieax  classes»— El  d*abord  les  noms  masculins. 

«  Le  nominatif,  dit  Faidil,  se  reconnaît  par  lo  ;  le  génilif  par  m  ; 
«  le  dalif  par  a;  Taccusaliîpar  lo.  Et  ne  peutraccusatifse  disttn- 
«  gner  du  nominatif,  si  ce  n*est  que  le  nominatif  singulier,  quand  il 
((  esl  masculin,  veul  ^  à  la  fin,  tandis  que  les  autres  cas  ne  leyeu- 
«  lent  pas.  » 

«  Le  nominatif  pluriel  le  rejetle,  el  tous  les  autres  cas  le 

«  prennent .  » 

«  Le  vocatif  ressemble  au  nominatif  dans  loiis  les  mots  en  ors, 
cet  dans  quelques  autres,  tels  que  :  Deus,  rets,  francs,  pros, 
«  boi,  cavalierif  eanzos.  Partout  où  il  ne  prend  pas  le<,  le  vocatif 
«  ressemble  au  nominatif  pour  les  syllabes  el  les  lettres,  moins  ce 
a  s  final.  » 

«  De  la  règle  qui  dit  que  le  nominatif  pluriel  ne  reut  pas  le  s 
«  final,  je  veui  excepter  tous  les  noms  féminins  ;  car  je  n'ai  entendu 

u  parler  que  des  masculins  et  des  neutres.  » 

a  J  ai  dil  [>lus  baul  que  le  nominatif  singulier  veut  partout  s  à  la 
«  fin  :  je  veux  excepter  de  celte  règle  tous  les  mots  qui  finissent 
«  en  AiuE,  comme  emperaire,  elc;  en  eirf»  comme  beveire;  et 
«en  IRE,  comme  traire.  Cependant oitirea  veut  s,  ainsi  que coni- 
«stVes  et  desir<'5.  » 

«Saches  que  tous  ces  mots  dont  le  nominatif  Mngulier  Unit  en 
ff  AIRE ,  en  EiRB  el  en  ins ,  terminent  tous  leurs  cas,  au  singulier , 
«  en  non,  excepté  le  vocatif  qui  ressemble  au  nominatif,  comme 
«il  est  dil  ci-dessus.  » 

«Je  veux  encore  excepler  de  la  règle  du  nominatif  singulier  : 
«  maestre,  prestre,  paslre,  sener,  sor,  bar.  » 

«  Il  y  a  d'autres  espèces  de  noms  qui  ne  se  déclinent  pas,  comme 
c(  vers  avcr  tous  ses  composés.  » 

«  Tous  los  noms  qui  finissent  en  as  long  ne  se  déclinent  ni  ne 
«  «;p  rhangenl.  »  'Suit  une  nomcnclaiure  de  noms  de  diverses  ter- 
^linaisons ,  qui  sont  indéclinables,  il  est  à  reuian|uer  que  tous  ces 
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noms,  et  en  général  tous  les  mots  indéclinables  compris  dans  ceUe 
lisle,  se  termioeol  en  j  «a  pluriel  comme  nu  singulier.) 

Yoid  les  règles  posées  par  Raymond  Vidal  relativement  aux 
noms  maacnlina  : 

«  Yons  derex  savoir  i|ae  tons  les  mots  masculins  du  monde,  qui 
«  sont  de  la  classe  des  noms  «  on  ceux  qne  Ton  emploie  au  mascu- 
«  lin ,  snbslantife  on  adjectifs  «  ê*aUimgent  en  six  cas ,  savoir  :  au 
n  nominatif  singulier,  au  génitif,  au  datif,  à  Taccusatif  et  à  l'ablatif 
«  pluriel  :  el  s'abrègent  en  six  cas  ,  savoir  :  au  génitif,  au  datif,  à 
a  l'accusatif  et  à  Tablatif  singulier,  an  Domiiialii  el  au  vocatif  plu- 
«  riel.  » 

«  J'appelle  ciKonger,  dire,  y)are\em{ile  :  cavaliers,  cavols.  Si  V OU 
m  disait  :  Lo  cavaUer  es  venyut,  ce  serait  mal  dit.  » 

«  Les  vocatifs  singuliers  de  tous  les  mots  masculins  s'allongent, 
tf  el  tous  les  vocatifs  pluriels  s'abrègent*  comme  les  nominatifs.  » 

«  Je  dois  vous  dire  qu'il  y  a  des  mois  qui  s'allongent  à  tous  les 
«  cas  du  singulier  et  à  tous  ceux  du  pluriel.»  (Suit  une  liste  d'exem- 
ples. Il  va  sans  dire  que  les  mots  cités  par  Raymond  Vidal  sont 
terminés  en  i,  comme  ceux  de  la  nomenclature  de  Faidit.) 

«Je  vous  ai  parlé  des  mots  masculins  el  féminins; je  vous  ai 
«  dil  comment  ils  s'allongent  et  s'abrogent.  le  vais  voui»  parler 
«  mainlenanl  de  ceux  qui  ont  «ne  forme  semblable  pour  le  notni- 
«  natif  elle  vocalif  singulier,  el  une  autre  pour  louslesauirest  <is  » 

tt  Ecoutez  pour  les  noms  masculins  :  au  nonimalif  singulier  on 
«dit  eompagêf  Imres  ,  elc.  A  lous  les  autres  cas  du  singulier, 
«  ainsi  qa*au  nominatif  el  au  vocatif  pluriel  «  on  dit  :  compaignon  « 
•  laironp  elc.  Au  génitif,  au  datif,  à  Taccusatif  et  à  Tablatif  plu- 
«  riel,  on  dit  :  ecmpa^ons^  latront,  etc.  Lors  donc  que  vous  trou- 
m  verex  un  mot  dit  de  deux  manières ,  voos  devex  rechercher 
«  Ions  les  cas.  » 

«  Il  y  a  Irois  espèces  de  noms  verbaux,  comme  nnperaires, 
«  chanlaires,  comme  g rasieir es,  janzieir es,  el  comme  entcndetres, 
H  voleires  et  une  foule  d'auires,  qui  se  diî^enl  aiiiM  au  notiiirwuif 
«  el  au  vocatif  sin^nilici  :  rnipprairpîi,  qraztetres  vi  enlendrircs, 
«  tandis  qu'au  génilil,  au  dalit,  à  i'accusalit'et  à  l'ablatif  singulier 
«  ainsi  qu'au  nominatif  et  au  vocatif  pluriel,  on  dit  :  emperador, 
ftjatizidor,  enlendedor.  Au  génitif,  au  dalif,  à  l'accusatif  et  à 
«  l'ablatif  pluriel,  on  dit  :  emperadors ,  jauzidors,  entendedors,  » 

Je  passe  aux  noms  féminins.  Voici  ce  qu*en  dit  Raymond 
Vidal,  qui,  sur  ce  point  est  plus  clair  et  plus  explicite  que  Faidit  : 
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«  Vous  devez  savoir  ({u'ii  y  a  Irois  sortes  de  mois  féminins,  c'esl- 
«  à- dire  des  mois  (ermiiiés  en  a«  comme  dompna;  des  mois  1er* 
«  minés  en  on,  comme  amar^  et  d^anlres  lerroinés  en  on»  comme 
«c  chanson, 

(f  Tous  les  mois  lerminès  en  a  s'ebrégent  ant  sîf  cas  dn  singii- 

«f  lier,  cl  s'allonj^enl  aux  six  c  as  dn  pluriel.  »  —  f/esi  ce  que  i  aidil 
exprime  ainsi  :  «Le  nnniinalif  de  la  preiuii  re  déclinaison  est  en 
«A,eltoi]^  les  aiilres  cas  de  même,  j'cnlcnds  ceux  du  siniinlier; 
«  car  au  pluriel,  lous  les  cas  prennent  le  s  flnal.  »  —  El  ailleurs  ; 
«  Les  noms  féminins  sont  semblables  pour  tous  les  cas  da  plarîel, 
«  ce  qui  est  conire  la  grammaire.  »  Il  faut  noter  ici  une  exceplion 
signalée  par  Faidit»  qui  concerne  deux  noms  masculins  ayant  ane 
désinence  féminine  An  a.  Prophtta  et  papa  ne  prennent  pas 
le  s  final  au  nominatif  pluriel.  Tons  les  anires  noms  mascolins 
terminés  en  a  se  déclinent  comme  les  noms  féminins  de  même 
terminaison. 

RaynionH  Vidal  ronlinue  :  «  Tous  les  mois  terminés  en  or  el  en 
a  ox  s'allougcnl  eu  Imil  cas,  savoir  :  au  nominatif  el  au  vocatif 
«  singulier,  el  à  lous  les  cas  du  pluriel.  Ils  s'abrègent  au  génitif, 
«  au  datif»  à  l'accusatif  et  à  Fablatif  singulier.  » 

H  y  avait  des  noms  féminins  indéclinables,  comme  des  noms 
masculins,  ou,  pour  me  servir  des  termes  de  ilaymuiid  \  idal,  des 
noms  qui  s'allongeaieiil  à  lous  les  cas  du  singulier  cl  du  ploriel  : 
mais  il  ojoule  que  ces  noms  s'allongent  par  euphonie,  ce  qu'il  ne 
dit  pas  à  I  t  gard  des  noms  masculins  de  la  même  espèce.  Voici  ses 
propres  expressions  : 

«  11  y  a  des  mots  qui  s'allongent  à  tons  les  cas  du  singulier  et 
«  du  pluriel ,  par  habitude  de  prononciation»  et  parce  qu'ils  se  di- 
«  sent  ainsi  plus  agréablement,  comme,  par  exemple,  emptrairit, 

«  chautairis,  badairiSy  el  lous  ceux  qui  se  lermuicnl  de  m(^me.  » 

«  Je  \<ms  ai  parlé  des  mois  masculins  el  Ifriiiiiin^'  ;  je  vous  ni  dil 
«c comment  ils  s'abrègent  el  s'allongent;  je  vous  parlerai  mainle- 
«  nanl  de  ceux  qui  ont  une  forme  semblable  pour  le  nominatif  et 
«  le  vocatif  singulier,  et  une  autre  pour  tons  les  autres  cas»  Par* 
«  Ions  des  féminins  » 

«  Au  nominatif  et  au  vocatif  singulier,  un  dil  :  ma  donna,  sor, 
«  gasca,  elc,  et  h  tous  les  aulres  ras  du  singulier,  on  dil  :  mi  dons. 
«  seror,  gascona.  A  tous  les  ca^i  du  pluriel,  on  dit  :  danpnaSf  nrors^ 
%i  gasconat.  » 
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(I  y  avait  des  suUtantil's  communs.  Yuici  la  lèglc  4|iii  lua 
concerne  : 

«Les  mois  substanlifs  communs,  dil  Raymond  Vidal,  quand 
«  on  les  emploie  au  masculin ,  s'allongent  et  s^abrégenl  comme 
«  les  noms  masculins.  Quand  on  les  emploie  au  féminin ,  ils  s*al- 
«  longent  et  s*abrégenl  comme  les  féminins  qui  ne  sont  pas  ter- 
«  minés  en  A  ;  »  c'est-à-dire  comme  les  noms  en  or  ou  en  ox,  d*a* 
près  la  rèi;le  rapporlée  plus  haut. 

Voilà  1  1  théorie  compicle  des  noms,  (elle  qu'elle  résulte  des 
le\le*î  combinés  de  nos  deux  grammairiens.  J'ai  abri'^i'  los  dévc- 
lopprnieîils  diffus,  ef  surtoul  les  listes  d'exemples  que  ]\>n  trou- 
vera ci-après.  Mon  but  (Mail  seulement  de  prouver  que  tous  les 
principes  exposés  par  M.  Uaynuuard  se  trouvent  dans  Tun  ou  dans 
l'autre  ouvrage»  et  de  la  manière  la  plus  expresse.  On  remar- 
quera peut-être  que  Faidit  et  Raymond  Vidal  ne  semblent  pas 
s'accorder  sur  Fesception  relalive  aui  noms  en  airk»  en  bibe  et 
en  IRB.  Le  premier  dit  formellement  que  le  i  ne  s*atlache  pas  h 
ces  noms,  an  nominatif  singulier;  le  second  n*en  dil  rien,  et  les 
exemples  qu'il  cite  sont  tous  écrits  avec  le  s  fmal.  Mais  ce  n'est 
là  proli  iblement  que  le  résultai  d'une  erreur  de  copiste,  à  en  juge» 
par  les  manuscrils  des  Iroubadours,  où  les  noms  ainsi  terminés 
sont  {[^énéralompiit  écrits  sans  s  final.  Celte  exception  ne  paraît 
pas  devoir  être  étendue  à  la  langue  des  trouvères,  où  le  s  se 
trouve  fréquemment  a Uaché  aux  noms  en  aire  et  en  £rb,  maigre 
la  différence  des  cas  obliques,  dont  la  désinence  est  en  sur. 


Amkgtifs.— Les  règles  qui  précèdent  s'appliquent  aux  adjectifs 
à  peu  près  comme  aux  substantifs.  Voici  les  passages  qui  le  prou- 
vent, ou  qui  rontionnenl  des  dispositions  spéciales  : 

«  De  la  régie  (^ui  veut  que  le  nominatif  singulier  prenne  j  ^  la 
o  fin.  je  veux  excepter,  dil  l  aidil,  melhcr,  peicr,  sordeier,  maiii\ 

menre ,  Qenzei\  leu(jer^  yreuger,  et  tous  les  adjecuTs  employf''^ 
«  neulralement»  sans  substantif,  comme  :  mal  m'e<,  greu 
«m'fx,  etc. 

«  Tous  les  adjectifs  féminins  dont  le  nominatif  singulier  se  ter^ 
«  mine  en  a  suivent  la  même  règle  que  les  noms  féminins  ter- 
«  minés  de  même.  » 

«  lies  adjectifs  t(»rmlnés  en  ans  on  en  eks,  quand  ils  se  rappor* 
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a  lent  à  un  sub&tanlif  masculin,  ne  veulenl  pas  le  s  au  nomioaUf 
0  pluriel.  » 

Raymond  Vidal  comprend  les  adjeclifs  dans  les  règles  suî- 
vantes  :  «  Vous  devez  savoir  que  tous  les  mots  masculins  du 
«monde,  substantirs  ou  adjectifs,  s'allongent  et  8*abr6gciit  en 
«sh  cas.» 

«  Tous  les  mots  terminés  en  a  ,  snbslantifs  ou  adjeclirs,  s^abré- 
«  géniaux  six  cas  du  singulier  cl  au\  six  cas  du  plurirl.  » 

«  Vous  devez  savoir  par  cœur  que  tous  les  adjtdirs  ciiiuninns, 
«  fortz^  vUs^  plazrns,  etc.,  de  quelque  espèce  qu*i!s  soieril,  noms 
«  ou  pnrlicipcs,  s'allongent  au  nominnlif  cl  au  vocalif,  qu'ils  soient 
ff  masculins  ou  féminins.  A  lous  les  autres  cas,  ils  s'ailoogeot  et 
«  s*abrégenl  comme  les  substantifs.  » 

«  Voici  les  adjectifs  communs  qui  varient,  en  passant  du  nomî* 
«  natif  et  du  vocatif  singulier  aux  autres  cas.  Au  nominatif  et 
M  au  vocatif  singulier»  on  dit  :  maires,  menrei,  mUlletit  etc., 
«  quel  que  soit  le  genre  du  substantif;  et  Ton  dit  è  tous  les  autres 
«cas  :  maior,  menor,  melhor,  en  abri^geant  ou  en  allongeant, 
«  comme  pour  les  subslatilifs  masculins.» 

«Je  veux  encore  vous  fane  savoir  qu'il  y  a  un  mot  masrulin, 
«sans  jilijs,  qui  s'allonge  m  nominatif  et  ou  \or;iîif  singulier, 
«  ainsi  qu  a  tous  les  cas  du  pluriel.  Ce  mol  est  rnalvaz.  » 

Rien  ne  manque  à  celle  théorie,  comme  on  le  voit,  pas  même 
les  observations  de  détail,  du  genre  de  celle  qui  précède.  £n  par** 
courant  la  liste  des  mots  indéclinables  dans  les  deux  grammaires, 
on  j  trouvera  un  grand  nombre  d*adjectifs  que  je  ne  rapporte 
pas  ici;  je  constate  seulement  que  tous  ces* adjectifs  sont  ter- 
minés en  s,  comme  les  noms  de  la  môme  catégorie.  Le  désac* 
cord  que  j^ai  signalé  tout  à  l'heure  entre  Fatdit  et  Raymond 
Vidal,  h  propos  des  noms  terminés  en  aire,  EiaK,  ire,  se  re- 
produii  pour  les  compar.ihfs  en  aire,  en  er ,  etc.  Ce  désac- 
cord nvMiUuiil  seulement  de  Toi iliugraphc  dillérenle  des  deux 
ni  inuscriis,  et  non  de  deux  passages  contradicloires,  il  serait  inu- 
tile de  s'y  arrêter. 

Prokoms.  — c<  De  la  règle  qui  veut  que  le  nominatif  singulier 
«  prenne  s  la  fin,  je  dois  excepter  quelques  pronoms  :  eu,  lu, 
««I,  qui  ,  apithilkt  ce/,  aice/,  aquen^  nostref  vosire,  qui  sont 
«  au  nominatif  singulier  et  ne  prennent  pas  le  s  final.  »  Ce  pas* 
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fige  en  de  Faidii;  lesniivants  sont  exlraiu  de  Rajmoiid  VidAt. 

t  Comme  je  teoi  foos  parler  do  verbe,  je  vous  dirai  ici  com* 
■  meni  ae  déelinent  les  proDoma  :  ao  nominatif  et  an  Tocatif  ain* 
cgolîer,  on  dit  :  aqéU^  eela,  ab,  attirai,  caïf,  mot,  lof,  aoa;  et  à 

«tous  les  autres  cas  du  singulier  on  dit  :  agifcil,  eeilut,  lttt\ 

«  autrui.  Au  nominalit  et  au  vocatif  plnriel,  on  dit  :  itt,  citt,  aqill^ 
«  aqisU  autre^  cti(,  miei,  iiei;  et  à  Lou.s  les  nutres  cas  du  môme 
«(  Tiorabre*  on  dit  :  ced,  ion,  aqat,  autres^  aiceh,  cesL,  ios^  mos, 

•  soi. 

«Voua  avez  entendu  ce  que  j'ai  dit  des  pronoms  masculins; 
«je  vais  maintenant  vous  parler  des  féminins.  Au%  six  cas  du 
«  angnlier,  on  dit  :  eUa,  eeUa,  autra^  aquta.  ia,  «a,  ma;  et  à  toua 

•  lea  cas  du  pluriel  :  altos,  ceUos,  auirof ,  n^aaloa,  etc.  » 

Il  igoote  quelques  mots  relatifs  anx  pronoms  poasesaiù  poar 
amiODoer  qn'tia  anivent  la  règle  générale,  s'aUongeanl  el  sV 
brégeant  comme  les  noms  mascnlins  et  féminins. 

«  Je  veux  encore  que  vous  sachiez  qu'aa  nominatif  et  an  ?o- 
«  C4îtif  singulier,  on  dit  tolz  ;  qu'aux  autres  cas  du  singulier,  on 
«  dit  tôt;  qu'au  nominatif  et  au  vocatif  pluriel,  on  dit  tutt  et 
«  aux  autres  cas  du  même  nombre  ,  totz,  » 

On  remarquera  encore  ici  la  divergence  indiquée  plus  haut  entre 
les  deux  grammairiens,  ie  dois  dire  qae  Texception  admise  par 
Faidil  n*eat  pas  ordinairement  confirmée  par  les  manoKrits,  du 
moins  an  ce  qoi  conoeme  les  pronoms  cal,  atcaf ,  aquei. 


Noms  db  KOMaaas.  —  «  Sachez ,  dit  Raymond  Vidal ,  que  um 
t  s*aUonge  an  nominatif  singnlier ,  et  qu'à  tous  les  autres  cas  on 
<  ditttn.  —  An  nominatif  et  au  vocatif  pluriel,  on  dit  dut,  fret,  et 
a  anx  antres  cas ,  doi,  frts.  Ponr  tons  les  antres  nombres,  jusqu'à 
«  cent,  il  n*y  a  qn*nne  forme  ;  mais  toutes  les  centaines  entre  cent 
«  et  mille  s*abrégentau  nominatif  ptnriel,  et  s'allongent  à  Ions  les 
«  autres  cas.  » 


yiBBBS««—  «Tonsdeves  savoir  qu'il  y  a  une  forme  dn  veilie 
«  qui  se  prend  substantivement,  comme  qui  dirait  mal  me  foi  fo- 
c  nars ,  ou  bm  sap  le  eènirs.  Cette  terne  s'allonge  et  s'abrège 

«  comme  les  noms  masculins.  » 
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Participes  présents,  participes  p/wsé«.  — Les  participes  présents 
el  les  participes  passés  nVtant  que  des  ndjcctifs  d'une  espèce 
partienlièret  Us  étaienl  soumis  ;i  la  règle  générale.  On  a  vu  plus 
faani  un  passage  de  Faidii  relaiif  aux  adjeclifo  en  ans  el  en  eus, 
qol  ne  sonl  autres  qae  les  pariicipes  préseots.  £a  voici  deax 
antres*  qat  sont  spéciaux  : 

«  Sonl  communs  les  mots  qui  appartiennent  é  la  fob  au  mas- 
«  colin  el  au  féminin,  comme  les  participes  qui  se  terminent  en 
«  ANS  et  en  ens.  Je  puis  dire  également  :  aquest  ehavalers  es  avi- 
li liens;  aquesla  dona  es  avinens  ;  mais,  au  nominatif  pluriel,  il  y 
«  a  un  changement,  car  il  fuul  dire  ;  aqelh  charnier  sun  avinen^ 
«  aqueUu  donas  sun  avinens.  » 

«  Vous  devez  savoir  que  tous  les  participes  finissent  en  ans, 
«  en  ms«  en  atz*  en  utz  ou  en  itz,  comme  :  amans^  pesanU^ 
M  pUumt,  sufrenst  eonoguUf  retênguUt  atistu«  pnttriUf  m^ga^ 
«  naU,  despolhatt,  w 

A  l'occasion  des  verbes  passif^*  Faîdit  s'étend  longuement  sur 
la  formation  des  participes  passés.  Ce  qu*il  en  dit  prouve  qu*ils 
suivaient  pour  le  masculin  et  le  féminin  les  règles  rapportée» 
ci^deasus,  sous  le  root  ûdjectift. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  peut  recueillir  dans  les  deux 
grammairiens  sur  la  dislinclion  des  sujels  el  des  régimes.  L'en- 
semble des  préceptes  que  je  viens  de  réunir  et  de  coordonner, 
constitue,  comme  on  a  pu  le  voir,  un  système  assez  compliqué, 
où  dominent  deux  règles  qui  s'appliquent  lanlOl  isolément»  tantôt 
concurremment. 

La  première  distingue  le  sujet  du  régime  par  l'addition  d'un 
I  final  au  nominatif  singulier  et  aux  cas  obliques  du  pluriel,  et 
par  la  soppression  de  celte  lettre  aux  cas  obliques  du  singulier 
et  au  nominalif  pluriel. 

La  seconde  établit  celte  distinction  par  une  modification  plus 
profonde  du  mol  lui  même,  et  par  l'emidol  d'une  double  forme  ca- 
ractéristique. 

Ces  deux  règles,  dis-je,  s'appliquent  tantM  isolément,  tantôt 
concurremment;  mais  souvent  aussi  elles  ne  s'appliquent  pas  du 
tout,  de  sorte  que  la  distinction  qu'elles  ont  pour  but  d'établir,  s'il 
faut  en  croire  M.  Raynouard,  est  souvent  surabondante,  et  sou- 
vent n'existe  pas.  II  y  a  nn  certain  nombre  de  mots  masculins 
et  féminins  qui  ont  une  double  et  mémo  une  triple  forme*  sans 
compter  le  secours  de  l'article;  il  y  en  a  d'autres,  et  en  plus 
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grand  nombre,  qui  li'oal  qae  Tarticle  pour  signe  disUnclif,  et  ce 
signe  ne  dislingue  pas  le  sujet  du  r^'gimc  direct. 

S  il  en  esl  ainsi,  je  n*0perçois  rien  de  merveilleut  dans  ce  procédé, 
dans  ce  mécanisme  grammatical  lant  vanté,  innl  ndmiré  'comme 
un  mojen  uniquCt  et  qu'aucune  langue  n*.!  possédé.  Yoyei  •  en 
effet,  ooinme  ce  procédé  va  à  son  but  1  il  «eri  à  distiogoer  le 
iojei  du  régime,  mais  aealement  dans  on  certain  nombre  de 
moti  maacalina  et  dans  quelques  mots  féminins.  Poorqaoi  cette 
fcstrictioo?  Ltt  nécessité  de  la  distinction  ne  se  fait^elle  pas 
sentir  pour  tons  les  mots  également?  Les  mots  féminins  en 
A,  qui  sont  foK  nombreui,  n'en  sonl-ils  pas  dignes  aussi  bien  que 
les  autres?  ils  ea  soiil  pourlanL  privés,  puisque  leurs  terminai-' 
sons  sont  identiques  à  tous  les  cas  du  singulier  e(  du  pluriel. 
£l  les  mots  indéclinables,  dont  la  liste  est  assez  longue!  ei  ceux 
qui  s*allongent  h  tous  les  cas,  comme  dit  Raymond  Vidal,  pour 
l'agrément  de  la  prononciation  I  et  ceux  que  l'on  peut  allonger  ou 
abréger  à  volonté,  suivant  le  même  grammairien  !  loos  ces  mois 
aepartîdpenlpas  an  bénéfice  de  la  règte.  A  quoi  donc  se  réduit 
cette  règle?  à  quoi  sert  ce  mécanisme  ingénieux?  à  embrouiller 
singulièrement  les  idées,  à  compliquer  sans  nécessité  le  système 
grammatical.  Ecoulons  sor  ce  point  Raymond  YIdal  :  il  nous  kp* 
prend  que  Vallongement  et  Vabriviation  étaient  loin  d*é(re  fami* 
liera  à  loul  le  monde. 

«  Pour  vous  faire  mieux  comprendre,  dil-il,  je  vous  trouverai 
«  des  éxemples  dans  les  troubadours.  Vous  verrez  comment  ils 
«  ont  procédé  à  Végnrô  du  nominalifet  du  vocatif  singulier,  ainsi 
€  qu'à  l'égard  du  nominatif  et  du  vocatif  pluriel;  car  ces  quatre 
«  cas  sont  plus  difficiles  h  entendre  pour  ceux  qui  n*ont  pas  lis  bon 
«parler  que  pour  ceux  qui  Tont.  En  effet,  les  quatre  cas  sut* 
«?ants  du  singulier,  le  génitif,  le  datif,  Taccusatif  et  Tablatif,  s'a* 
«  brégent  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  ces  mêmes  cas  s'allongent 
a  au  pluriel  dans  tous  les  pays  du  monde.  Mais  le  nominatif  et  le 
«  vocatif  singulier  ne  sont  allongés  que  par  ceux  qui  ont  le  bon 
«  parler  ;  el  le  nominatif  pluriel  n'est  abrégé  que  par  ceux  qui  ont 
«  aussi  le  bon  parler.  » 

11  dit  ailleurs  :  «  Comme  les  nominatifs  singuliers  sont  moins 
«  familiers  (plus  mlvatge,  plus  «înuvage s)  ;i  ceux  qui  n'ont  pas  le  bon 
«  parler,  je  vous  en  donnerai  des  exemples  puisés  dans  les  trou-* 
«  badours.  » 

Enfin,  après  a?oir  défini  ce  qu'il  entend  par  allongement,  il 
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ajonte  :  «  Si  Ton  distit  malê  fu  lo  eavai,  ce  lerail  mal  dit;  car 

«  le  nominatif  singolier  doit  s'allonger,  quoique  tout  homme  dlie 
«  par  habîlnde  (per  os)  mal  mi  fes  lo  caval.  Au  nominaiif  pluriel 
«  il  faut  abréger,  qnoiqne  tout  homme  dise  en  beaucoup  d  occa- 
«  sions  :  Mal  mi  feron  los  cavats,  » 

Ces  trois  passages  prouvent  bien  clairemenl  que  le  procédé 
grammatical  eu  question  n*élait  pas  fort  populaire,  et  que  le  mérite 
n'en  était  pas  apprécié  par  tout  le  monde.  Or  à  coup  sûr,  s'il  avait 
été  d'une  utilité  notoire  pour  la  clarté  du  langage,  on  y  aurait  eu 
reconra  insllncllremeiit.  L'article  est  né  de  ce  besoin  de  s'enteiH 
dre^  et  de  distingoer  le  sujet  du  régime  inditeet.  Quant  au  régime 
direct,  il  a  à  peine  besoin  d*nn  signe  disUoetif  ;  et  la  preufe,  c'est 
qu  aujourd'hui,  dans  la  langue  française,  il  s^en  passe  très-facile- 
ment. Les  phrases  comme  ceile-ci  : 

T««  «ridM  fUi  la  HooM  cl  dod  |iw  rëchaCiad, 

reposeol  sur  une  ellipse  fort  intelligible,  quoique  rare.  Personne 
ne  s*avise ,  que  sache ,  de  supposer  que  le  crime  puisse  fiaire 
l'échafaud. 

Ce  n*est  pas  que  je  veuille  défendre  la  construction  de  ce  vers, 
ni  encore  moins  nier  l'existence  des  règles  que  j*ai  rassemblées 
tout  è  rbeure  :  je  ne  saurais  donner  un  pareil  démenti  à  nos  deux 
l^ammairiens;  je  prétends  seulement  que  radmiratloD  philolo- 
gique à  laquelle  a  donné  lien  la  connaissance  de  ces  règles,  est  de 
l'admiration  dépensée  en  pure  perte.  Il  est  impossible  d'admettre 
que  loule  cette  théorie  compliquée  a  été  imaginée  de  dessein  pré- 
médité, pour  le  but  presque  frivole  qu'on  lui  prête,  et  qu'elle  n'ai- 
teintpas.  La  règle  du  s  final  fqu'on  me  perroelle  de  l'appeler  ainsi 
pour  abréger),  se  trouve  mise  en  pratique  dans  les  plus  anciens  mo- 
numents de  la  langue  romane,  dans  les  fameux  serments  de  842. 
Osera-Uon  dire  que  ce  fait  atteste  dès  lors  Texislence  d'une  règle 
grammaticale?  que  c'est  un  fait  intentionnel?ce  serait  une  étrange 
erreur.  Mais  si  Ton  ne  peut  hasarder  une  pareille  assertion,  com- 
ment expliqnera-Uon  ce  phénomène  orthographique?  Cest  là  une 
question  intéressante,  dont  la  solution  demanderait  de  longs  dé?e- 
loppements,  et  que  je  ne  puis  aborder  aujourd'hui.  Qu'il  me  soit 
permis  de  présenter  seulement  mes  conjectures  d'une  manière 
très-sommaire,  et  comme  on  présente  des  conjectures. 

Je  ne  vois  dans  la  théorie  de  nos  deux  grammairiens  qu'une  ap- 
plication maladroite  et  forcée  du  principe  latin  de  la  distinction  des 
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Cis  par  la  lermiDaisoD.  Celle  imitalioo  esl  défeclueuse,  car  elle 
D'est  que  partielle.  Elle  a  èlé  hutinctive  dans  l'origioe»  et  ii*a  ea 
d'antre  cause  qoe  la  pronoDcialioD.  Plos  lard,  lorsque  la  langue 
parlée  est  derenue  laogtie  écrile«  on  a  régularisé  et  érigé  en  sys* 
lème  ce  qai  n*élaît  d*abord  que  le  résultat  d*une  habltode,  d'un 
usage  impoi>(i ,  pour  ainsi  dire,  par  la  langue  latine. 

J'ai  démon Iré  lout  à  Tbeure  que  la  mélhode  des  grammairiens 
vulgaires  consislail  surtout  dans  rimitation  des  grammairiens  latins. 
Sur  ce  point,  comme  sur  beoiicoup  d'autres,  ils  n'ont  été  qu'imi- 
tateurs plus  ou  moins  heureux.  On  en  a  déjà  vu  la  preuve  dans  ce 
passage  de  Faidit  :  «  Les  mots  féminins  ternÛDés  eu  a  se  res- 
c  semblent  à  tous  les  cas  du  pluriel ,  et  à  tous  les  cas  du  singulier, 
c  hkn  quêu  mî  eoniit  la  grammaire,  a 

Sans  doute  cette  identité  de  désinences  n*était  pas  conforme  oui 
Ms  de  la  grammaire  latine,  comme  Faidit  le  remarque;  mais  la 
eonformité  n'était  rien  moins  que  nécessaire,  car  la  nouTolle  langue, 
eu  adoptant  l'ariicle,  avait  rendu  superflue  la  diversité  des  lermi- 
naisons;  et  c'est  m^me  parce  que  ces  terminaisons,  mal  pronon- 
cées, ne  dislin^aienl  plus  les  cas,  que  Tartlcle  fut  créé.  Mais  ce 
raisonnement  n'oloil  pas  à  la  portée  de  notre  grammairien,  qui 
8*étndiait  à  retrouver  dans  la  langue  romane  la  langue  latine  lout 
entière,  sans  réflexion  et  sans  autre  but  que  rimitation.  Il  veut,  bon 
gr6»mal  gré,  reconnaître  sii  cas  en  roman, par  cela  seul  qu'il  existe 
ni  cas  en  latin  :  aussi  ne  manque-t-il  pas  de  doter  d*uo  ablatif  \e» 
noms  romans  qui  n*en  ont  jamais  eu,  non  plus  que  les  substantifis 
français.  Cest  donc  bien  gratuitement  qq*on  lui  supposerait  Tiii- 
lention  d*a?o(r  voulu  établir  une  théorie  noufelle  el  propre  à  sou 
idiome.  Il  n*y  pas  songé,  pas  plus  que  Raymond  Vidal. 

li  faut  bien  remarquer  ce  passage  de  Faidit  :  «  Le  nominatif  se 
a  reconnaît  par  lo,  le  génitif  par  de,  le  dalif  par  a,  Taccusalif  p;ir 
0  LO.  Et  ne  petit  l'accusatif  se  distinguer  du  nominatif,  sinon  par 
ff  ceci,  que  le  nominatif  singulier,  quand  il  est  masculin^  veut  s  à 
«  la  fin.  •  Où  est  la  régie  générale?  elle  est  dans  cette  proposi- 
tion :  ne  peut  Vaeeuiatif  se  distinguer  du  nominatif.  Où  esl  l'ex- 
ception? dans  la  proposition  suivante  :  smon^  etc.  Notez  que  celle 
eiception  est  soumise  elle-même  h  des  Oiceptions  nombreuses. 

Voilà  deui  passages  du  mémo  grammairien  conçus  dans  un 
esprit  tout  différent;  là,  préoccupé  par  rimitation  du  latin,  il  voit 
dans  ridentilé  de  désinences  des  noms  féminins  vulgaires  une 
eiception,  une  infraction  aux  lois  de  U  grammaire  ;  icii  occupé 
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de  Farticlc,  qui  est  un  mol  parlicnlier  ù  ion  idiome,  il  prononce  en 
llièse  générale  que  racciuaiif  nediffi^  pas  da  nominatif,  et  cela 
a?€C  raison.  Le  s  flnal  et  les  doubles  formes  ne  sont  autre  chose 
que  des  ruines  lalines,  des  débris  qui  encombrent  la  nouvelle  lan- 
gue sans  aucune  utilité.  Les  deux  romaues  du  raidi  el  du  nord  ont 
éiù  longlemps  embarrassées  de  ces  langes,  comme  le  papillon  en- 
core enveloppé  de  sa  cliryBalide  ;  el  c'est  celle  qui  la  première  paraU 
B*élre  déchargée  de  ces  soperflaités,  qui  a  éionffé  Taulrei  en  pas- 
lant  rapidement  de  l'enfance  à  la  virilité* 

On  a  déj&  avancé  celle  opinion;  mais  nnc  objection  8*esl  élevée 
assez  spécieuse  ponr  mériter  réfutation.  On  a  dit  :  le  s  ne  sVst  pas 
seulement  conservé  dans  les  mots  où  il  eiistait  originairement;  il  à 
été  ajoulé  â  d  autres  mois  qui  n'avaient  pas  celle  lellre  finale  en 
latin.  —  Je  réponds  d'abord  :  on  ne  Ta  pas  ojoulé  h  la  plupart  deis 
mois  latins  où  ii  n'exislail  pas,  et  qui  forment  [)lusieurs  séries  d'ex- 
cpplions  à  la  règle  générale,  suivant  nos  grammairiens.  En  second 
lieu,  si  ie  s  a  été  ajouté»  c*esl  par  analogie*  et  par  une  analogie 
qui  n'a  n'en  que  de  très-naturel.  Presque  tous  lés  noms  neutres  la- 
tins qoi  n'avaient  pas  le  $  final  (les  noms  en  un,  en  e,  etc.)  sodt  de- 
venus masculins^  en  passant  dans  la  langue  romane  ;  ils  ont  pris 
par  conséquent  Pàrtide  lo,  comme  les  noms  primitivement  mas- 
culins'; et  dé  même  qu'ils  prenaient 'l'article  lo,  lisent  pris  le  $  fl- 
nal ;  c'est  une  conséquence  presque  forcée  Jamais.Ies  lois  de  l'a- 
nalogie', qui  président  à  la  toi malion  des  langues,  ne  sonl  mit  ui 
suivies  que  dans  l'enfance  de  ces  langues.  Quant  aux  noms 
masculins  cu%-mémes,  ils  avaient  originairement  le  s  pour  la  plu- 
part ;  et  d'ailleurs  c'est  bien  moins  la  présence  de  ce  s  au  nomina- 
tif singulier  que  son  absence  au  nominatif  pluriel,  qtf'il  faut  consi- 
dérer. —  Faidit  ne  reconnaît  que  trois  déclinaisons;  il  classe  dans 
la  seconde  tous  les  noms  qui  ne  prennent  pas  le  ê  au  mminatif 
pluriel.  Or,  d'après  la  division  des  meilleurs  grammairiens  latins, 
la  seconde  déclinaison  comprend  des  noms  masculins»  féminins  et 
neutres  donl  aurun  ne  prend  de  s  au  noroinalir  pluriel. 

t>a  (onst  rvalion  du  s  dans  les  mots  où  il  existait.originaircment 
résulte,  suivatU  moi,  d'un  accident  de  prononciation.  Celle  cun- 
sonne  iinale  devait  plaire  à  la  bouche  des  barbares,  qui  n'ont  ja- 

'  FaictU  remarque  lrè*-judicîeusfmfnt  que,  suivront  Tt  grammnir<',  len  noms  nf  ti- 
trer !atîn5  ,  ntj  dti  moins  U  plupart  d'entre  eu»,  ce  prf  ntu  [i i  pas  s  luia! .  —  "\  oici 
•et  propres  e*j»rc.vs"ioi).s  :  «  Hic  non  srqiiittir  vulgare  ^r;immaiicacQ  ia  oeulrU  siib- 
•lantivU ,  <|ui«  secaoUoi»  gmaimaUcam  ûuu  liebei  poui  s  lu  ùt^t.  » 
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mif  pu  «iopler  le  mon  le  nngiueiiient  IttiDy  comme  rappelle  De- 
oint.  Le  t  est  encore  aajourd'hai  ane  lettre  qaelet  mèridioAeox 
prononcent  très-volonliers,  cl  foiil  iscnlir  à  la  fin  des  mots.  Celle 
consonne  n  (railleurs  élé  de  loul  lemps  dans  l'Europe  néoialine  un 
inslrumeiii  euphonique  que  le  peuple  afleclionne  encore ,  et  dont 
remploi  abusif  conslilue  ce  qu'on  a  plaisamment  appelé  velours.  Si 
celle  prédileclion  a  pu  faire  conserver  les  final  lalin,  elle  a  dû, 
joinie  à  l'analogie*  en  mullipUer  rmege*  Ce  n*est  pas  ici  une  pure 
hypoihëse.  Raymond  Vidal  ne  dit-il  pas  qaecertaiiis mot»  s'allongent 
à  tous  lea  cas  par  babitade  de  prooonciatioD ,  ei  parce  qu'ainsi  ils  se 
disent  d*iine  manière  plas  agréable?  Les  deux  grammairiens  s*a6- 
cordeol  aussi  sur  ce  point*  que  Cous  les  adrerbes  terminés  en  bh 
et  (il  n'y  en  a  gnère  d*atttres)  peavent  indifféremment  se  termi- 
ner en  en  ou  en  ENs.  C'esl  encore  là  une  question  d'euphonie.  Un  est 
|»s  hois  de  prupos  ilc  remarquer  que  Faidil  et  Raymond  Vidal  se 
serTent[iartoul  des  mois  dire,  parler,  et  nulle  pari  du  mol  écrire. 
De  rortkiographe,  il  n  en  est  pas  question.  Ce  qui  prouve  deux 
choses  :  1*  que  le  s  final  se  faisait  sentir  dans  la  prononcialion  (fait 
qui  milite  en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens)  ;  2^  qu'il  n'y  avait 
pas  à  proprement  parler  d'ortbograpbe  à  cette  époque,  ce  qui 
s'aperçoit  de  reste  à  la  lecture  des  manuscrits. 

Quelques  mols^encpre  sur  les  noms  ou  adjecUfii  à  double  forme. 
Ici,  dii-en,  l'intention  de  distinguer  le  sujet  dn  régime  se  révèle 
bien  nettement.  SI  le  a  ne  s'attachail  pas  à  ces  sortes  de  mots,, 
c'est  qu'il  était  inutile.  Cette  objection  ne  me  parait  pas  plus  fon- 
dée que  la  première,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  tous  les  mois  ro- 
mans à  double  forme  proviennent,  h  quelques  rares  exceptions  près . 
des  déclinaisons  latines  imparisyllabiques.  Telle  ebl,  à  mon  sens , 
la  vraie  cause  de  ces  différences,  de  t  es  inégalités  dans  les  divers 
cas;  c'est  encore  )à  une  ruine  iatme.  J'aurai  l'oecasion  de  revenir 
plus  lard  sur  celle  question  en  exa  i  inanlune  série  de  chartes  latines 
ou  romanes,  du  onzième  et  du  douzième  siècle ,  documents  curieux 
qui  ttons  font  assister,  pour  ainsi  dire,  à  la  décomposition  de  la 
langue  latine,  et  où  je  cbercherai  la  loi  de  celte  décomposition.  Je 
reprends  rexamen  de  la  grammaire  de  Faidit. 

Yoiei  comment  il  divise  les  déclinaisons  :  la  première  comprend 
tous  les  noms  et  les  adjectifs  terminés  en  a,  lesquels  n'ont  qu'une 
désinence  pour  le  singulier  et  une  autre  pour  le  plunel.  —  Tuus 
ces  mois  sont  féminins,  à  Texceplion  des  suivants  ;  propketa,  gaita, 
nqmragaitaf  papa. 
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La  seconde  décli liaison  reoferme  tous  les  mois,  iubslaQlifâ  ou 
adjecUfs,  qui  ne  prennent  pas  le  s  final  au  nominalif  pluriel. 

La  Iroisième  se  compose  de  tous  les  participes  terminés  en  ans 
OU  en  ENs  (participes  présenU),  et  de  tous  les  noms  fémiDios  dont  le 
nominatif  singulier  et  le  nominatif  pluriel  finissent  en  atz.  €  Je  ne 
«  Ironve  pas  en  VulgairerajonteFaîdii,  d'antres  déclinaisons  qoe 
cces  trois-là.» 

Les  mots  indéclinables  fonnenlnne  classe  à  pari. 

Dans  cette  dlfîsion  ne  sont  pas  compris  nommémeni  les  mois 
féminins  en  or  et  en  on  ;  mais  ils  rentrent  évidemment  dans  la 
troisième  calégot  ie  avec  les  noms  eu  atz  ,  qui  se  déclinent  de 
même.  M.  Raynouard  n'a  pas  cru  devoir  adopter  celte  classificalion, 
qui  paraît  cependant  très-raliouneUe  et  très-claire,  et  qui  a  pour  base 
les  règles  énoncées  plus  haut. 

La  classification  des  verbes  n'est  pas  moins  claire;  mais  elle 
était  plus  facile  h  établir.  Faidit  admet  qaatre  conjngaisons,  qui  se 
composent»  saroir:  la  première,  des  verbesen  ab  ;  la  denilème,  des 
Terbes  en  be;  la  troisième,  des  rerbes  en  ïbb  et  en  bbbbb;  la 
quatrième,  des  verbes  en  ib.  —  Il  va  sans  dire  qne  tons  les  verbes 
en  }\E  se  rangent  dans  la  troisième  conjugaison.  M.  Raynouard 
a  modilié  ainsi  celte  division ,  et  avec  raison. 

AR,  ER  ou  BE,  IR  OU  IRE. 

11  n'esl  pas  question  dansie  Ponaius  Proimffaîis  des  verbes  auiî- 
liaîres,  au  moins  d'une  manière  spéciale;  mais  l'auteur  a  rempli 
cette  lacune  à  Toccasion  des  verbes  passifs,  dont  la  formation,  à 
Taide  des  verbes  auxiliaires,  est  eipliipiée  dans  le  pliis  grand  détail, 
il  f  a  trois  aniiliaires  dans  la  langue  romane,  et  noii  pas  denz, 
comme  ledit  M.  ftaynonard,  qnl  confond  à  tort  B8TAB,Terbe  com- 
plet» et  B88BB,  terbe  défeclif.  Le  troisième  amiliaire  est  avbb. 

Faidil  conjugue  successivement  les  verbes  de  chaque  classe,  en 
indiquant  avec  soin  les  particularités  qu'offrent  certains  temps  ou 
certaines  personnes.  C'est  ainsi  qu'il  pose  les  règles  suivantes  : 

«  La  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  est  double  dans 
les  verbes  de  la  première  conjugaison  :  on  peut  dire  indifférem- 
ment ami  ou  am  (j'aime),  chanii  ou  chan  (je  chante),  etc. 

«  Ces!  une  règle  générale  que  la  troisième  personne  du  pluriel 
est  double  dans  tous  les  verbes  et  à  tons  les  temps;  elle  pentse 
terminer  en  bb  ou  en  ob.  » 

«  La  première  personne  se  Houble  dans  tous  les  verbes,  au  temps 
présent  de  l'indicatif  seulcmenl  ;  on  peut  donc  dire  :  eu  senti  ou  eu 
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iens  (je  sens),  eu  dizi  ou  eu  die;  mais  il  vaul  mieux  dire  le  plut 
courl  que  le  plus  long,  n 

«Les  verbes  de  loules  les  conjugaisons  se  ressemblent  (c'esl- 
à-dire  onl  une  désinence  îdenlique)  au  futur;  car  lous  se  lermiT 
neol  ainsi  :  amarai,  ras,  ara,  amarem,  retz,  ranoa  amarau.  » 

€  L*impératif  des  verbes  de  la  première  coujugaison  se  IcnniDe 
en  A  bref  à  la  seconde  personne.  » 

Faidll  reconnaît  an  optatif  en  roman,  et  indtipie  les  lermlnaisons 
qoi  caractérisent  les  divers  temps  de  ce  mode.  Il  entre  à  ce  sujet 
dans  de  miontieni  détails,  el  fait  connaître  les  formes  doubles qa*af* 
fectenl  plusieurs  verbes  au  présent  de  Toplatif,  comme  voler,  qui 
tàllvoUjra  ou  volria  ;  tener,  qui  fait  ^enyra  ou  ienrta,  elc,  elc. 

Il  se  borne  h  indiquer  le  présent  et  le  prétérit  imparfait  de  Tinfl- 
nilif.  «  Quant  aux  autres  temps,  dit-il,  ils  ne  sont  pas  usités  en  Vul- 
gaire, ou  très-peu.»  11  ajoute  :  «Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  par- 
ler du  passif,  car  il  se  reconnaît  partout  par  l'emploi  de  ce  verbe: 
«*m,  es,  e$t  \  qui  vent  le  nominatif  avant  et  après  lui.  » 

(T  Les  verbes  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la  ipiatrième 
conjugaison  sont  fort  divers.  Ksemple:  atisieriii  on  euucrMi  tu 
eseHns  on  di  esartesi ,  al  aeri  on  etçriu^  etc.,  elc.  »  Remarque* 
qne,  malgré  la  différence  caractéristique  des  désinences,  prove- 
nant de  rimitation  latine ,  le  grammairien  conjugue  les  verbes 
avec  les  pronoms,  comme  nous  le  faisons  maintenant.  M.  Ray  nouard 
D*a  pas  cru  devoir  adopter  ce  système. 

Il  serait  trop  long  de  traduire  ici  loules  les-observalions  impor- 
tantes de  Faidit  sur  les  verbes  :  on  pourra  les  lire  dans  le  texte, 
ou  dans  la  grammaire  de  M.  Haynouard,  oii  elles  se  trouvent 
reproduites  presque  textuellement.  Il  n'est  pas  une  règle  de 
quelque  valeur  qni  ait  écbappé  à  la  sagacité  de  notre  gram- 
mairien ,  beaucoup  plus  complet  sous  ce  rapport  qne  son  con- 
frère fiaymond  Vidal.  Il  traite  le  chapitre  des  noms  et  celnî  des 
verbes,  c'est-è-dire  les  denz  pins  difficiles,  de  manière  à  se  fairo 
pardonner  Taccès*  d'amour-propre  qui  lui  prend  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage. Les  autres  chapitres  sont  Ibin  d'être  aussi  satisfaisants  ; 
mats  Faidit  pensait  sans  doute  comme  U.iymond  \  idal,  que  les 
mots  qui  n*onl  qu  une  Torme,  comme  Tadverbe,  la  conjonction,  la 
pré|)osiiion  ne  raérilentpas  un  examen  détaillé.  C'est  peut-être  la 
raiM>n  qui  lui  a  fait  omettre  compLélemeat  la  préposition  et  l'inter* 

■  Il  cUe  ici  lr«  foroirt  latiuet. 
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énuméralion  dts  diverses  espèces  de  mots. 

La  grain  maire  de  Faidil  se  lermine  par  un  n'mario  assez  lon^, 
qui  a  fait  dire  à  M.  Eaynouard  '  :  «  €e  qui  rend  le  Donatus  Provin- 
«  ciahs  lia  monument  très-précieux  et  Irès-uiile,  c'est  qu'il  y  est 
«  joint  un  diclioDDaire  de  rimes  pour  la  poésie  romane.  Non-seule* 
«  ment  il  indique  m  Irès-grand  nombre  de  mots  romans,  mais  en- 
«  core  il  présenlet  dans  la  ploparl  des  rlmes«  différenles  infleiioos 
«  des  verbes,  ei  toutes  les  terminaisons  qui  fournissent  les  rimes 
«  sont  distinguées  en  brèves  (estreii)  et  en  longues  (larg  ,  ■ 

Si  jen*avais  vu  dans  le  l)o)ialus  Pi  ovincialis  ce  ^care  d'uti- 
lité, je  ne  le  publierais  pas  aujourd'hui,  et  surtout  je  n'en  retran- 
cherais pas  le  diclionnaire  de  rimes.  Il  m'a  semblé  que  celle  partie 
de  Tonvra^e  ne  pouvait  servir  ma inlenanl  qu'à  la  lexicographie,  el 
c'est  ce  qui  m'a  déterminé  àia  distraire  de  la  partie  purement  gram- 
maiicale.  La  même  raisou  m*a  fait  retrancher  de  la  grammaire 
elle-même  les  longues  nomenclatares  de  verbes  qu*elle  contient, 
el  que  l'on  pourrai!  publier,  avec  la  traduction  lutine  qui  les  ac* 
compagne  «  dans  un  recueil  où  seraient  réunis  les  divers  monu* 
menla  eneoro  inédita  de  la  leiicographie  romane  du  moyen  âge. 

IL 

LA  DEBITA  MANIERA  DE  TEOEAR. 

Raymond  Yi  lal,  l'aulenrde  ce  trailé,  je  dirais  presque  de  cet  art 
poétique,  si  je  n'en  consultais  <]iie  le  (ilre,  a  inscrit  son  nom  en 
tétede  son  ouvrage.  11  débute  par  où  finit  Hugues  Faidil,  par  l'a- 
pologie de  sa  science  et  de  son  livre.  Mais  il  se  tire  de  celle  tâche 
difficile  avec  plus  d'esprit  qne  son  confrère.  Il  ne  d(^fle  pasia  cri- 
tique ;  il  ne  lui  jette  pas  le  gant,  comme  Faidil,  en  s*écrlanl  :  Qui 
osera  le  ramasser?  Il  cherche  h  deviner  les  reproches  ique  l'on 
pourra*  lui  adresser,  et  les  repousse  d'avance  par  des  raisonne- 
nienis  qui  ne  sonl  pas  sans  valeur.  Il  admet  du  reste  qu*il  a  pu  se 
iromper,  manquer  de  mt^moire  ou  même  d'inlelligence.  On  ne 
peiiV  pas  tout  savoir,  dit-il  avec  naïveté.  Je  le  laisse  parler  lui- 
même. 

A/onum.  de  lu  iang.  rwn^,  p.  GLii  ;  Choix  des  fjoiisics  orif^.  Jet  T/^uù.,  U  II. 
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«  Je  me  suis  aperçu,  moi  Raymond  Vidal,  et  j  ai  remarqué  que 

•  bien  peu  de  gens  onl  au  ou  savent  la  vraie  manière  de  trouw0r  ; 
«c*esl  pourquoi  je  veux  faire  ce  livre  pour  faire  oonnatire  à  ceux 
«  qui  vottdroDl  rapprendre  quels  sont  les  troubadours  dont  les  poè- 

•  lies  et  les  enseignemenls  sont  les  meilleurs.  Si  Je  ni*étends  un 
«  peu  trop  sar  certains  points,  que  je  pourrais  traiter  plus  briève- 

•  ment,  ne  tous  eit  étonnez  pas.  Les  préceptes  de  la  science  qui 
«  sont  exposés  trop  brièvement  prêlent  li  Terreur  et  h  la  discussion. 
«Aussi  je  tic  me  feiai  pas  scrupule  d'allonger  tel  passage  que  l'on 
"  pourrai!  abréger.  Si  j'omets  quelque  chose,  si  je  me  (rompe  sur 
«<  quelque  [>oinl,  ce  sera  peut-être  par  oubli  (cnr  je  n'ai  vu  ni  en- 
«  lenilu  loules  choses  de  ce  monde),  ppui-élre  aussi  sera-ce  par 
terreur  dUnleUigence.  G*est  aux  habiles  à  me  reprendre.  Il  ne 
«  manquera  pas  de  gens«  je  le  sais*  qui  trouveront  à  redire  à  mon 
«  ouvrage  ou  qui  s*éerieront.:  «  Il  aurait  dû  ajouter  ceci  ou  cela,  » 
desquels  ne  sauraient  pas  seulement  en  faire  le  quart  v  slls  ne 
«  trouvaieni  la  besogne  aussi  bleu  préparée.*  » 

Cest  -en  ces  termes  que  débute  notre  grammairien.  Il  Ibut 
avouer  que  quelques-unes  de  ses  idées  sont  d'un  grand  sens  et  era- 
prunlenl  uu  terlain  cliarme  6  la  singularité  de  leur  forme.  Il  y  a 
telle  pensée  dans  ce  court  passage  qui  rappelle  des  vers  de  Boileau. 
Raymond  Vidal  connaît  (oui  le  mérite  de  la  brièveté;  mais  il 
craint  i'écueil  signalé  par  le  po6le  : 

l*Mti  d*èlrt  long  et  je  détient  obteor , 

H  qe  veut  pas  : 

Am  SenoMifce  fulurt  pr^Mfcr  des  torlorei. 

EnHn  sa  dernière  réflexion  n'est  que  la  paraphrase  dé  ce  vers  si 
connu  : 

Lâ  criliqoc  m  ele^e  f  l  IVl  est  difficile. 

L'esprit  et  le  bon  sens  sont  cboscs  assez  rares  dans  les  ouvrages  du 
iwyeii  âge  pour  mériter  l'attention ,  quand  on  les  y  rencontre. 
Aussi  ne  craindrai-je  pas  de  reproduire  ici  tout  le  prologue  de 
celte  grammaire,  en  m  efforçant  de  traduire  la  pensée  plutùl  que 
les  mots.  Raymond  Vidal  continue  ainsi  : 

«  Après  oela,  il  y  aura  des  habiles  qui,  quoique  mon  ouvrage 
«  soit  bon»  sauront  y  foire  des  améiioratioiis  ou  des  additions.  C'est 
t  qu*il  est  trés-difficîle  de  trouver  une  )Mrodnclion  esseï  savante  et 
e  assez  supérieure,  pour  qu*ttn  homme  habile  ne  puisse  Tamélio- 
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«  rer  ou  y  ajouter.  Cesl  pourquoi  je  vous  dis  quil  ne  faul  rien  re« 
n  trancher  dî  rien  ajouler  à  une  œufre*  dès  qu'elle  est  «aiisfaisaate 
f(  el  qa*elle  marche  bien*  » 

Remarquez  la  josteme  de  cette  penaée  :  il  ne  faut  pas  Coucher  à 
rinlègrilé  d*on  ouvrage;  lorsque  l'eiuemble  eu  esl  bien»  il  faul 
raccepler  avee  ses  défanls  et  ses  qualités»  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  retrancher.  Que  dirait  de  mieux  un  critique  moderne? 

Voici  d*au(re8  observations,  entremêlées  de  traits  satiriques» 
qui  seraient  encore  de  mise  aujourd'hui  : 

u  Les  troubadours  son!  Irompés  h  l'endroit  de  leur  science^:  je  vais 
n  vous  en  dire  le  comment  el  le  pourquoi.  11  y  a  des  gens  privés  d'en- 
«  tendement,  qui,  après  avoir  écouté  une  bonne  chanson,  feront  sem- 
«blant  de  la  comprendre  fort  bien  et  n*y  entendront  rien;  ilssecroi- 
«  raient  déshonorés  s'ils  disaient  qu'ils  n'y  entendent  rien.  Par  ainsi* 
«  ils  se  trompent  eux-mêmes  ;  car  c^est  montrer  le  plus  grand  sens 
fi  du  monde  que  de  demander  et  de  ? ouloir  apprendre  ce  qu*on 
«  ne  sait  pas.  Ceux  qui  ont  de  Teotendement,  lorsqu'ils  ont  ouf  un 
«  mauvais  troubadour,  lui  feront  par  politesse  Téloge  de  sa  chanson  ; 
«  el  s'ils  ne  veulent  pas  le  louer,  tout  au  moins  ils  ne  voudront  pas 
«  le  critiquer.  Cesl  ainsi  que  les  troubadours  ^oiU  Irompés  ;  et  la 
«  fnule  en  est  ù  leurs  auditeurs  ;  car  c'est  un  des  plus  grands  mérites 
((du  monde  que  de  savoir  louer  ce  qu'il  faul  louer»  et  blâmer  ce 
«  qu'il  fiiiit  bldmer. 

«  Ceux  qui  croient  être  des  gens  eolendus  el  qui  ne  le  sont  pas» 
«ne  veulent  pas  apprendre  par  outrecuidance»  et  ainsi  ils  demeu-r 
«  rent  dans  leur  erreur.  Je  ne  dis  pas  que  je  puisse  rendre  habiles 
«  et  entendus  tous  les  hommes  du  monde  ;  mais  si  je  n'ai  pas  cette 
«  prétention,  je  veux  du  moins  faire  ce  (ivre  pour  un  certain 
«  nombre,  n 

Cet  avertissement  au  lecteur  do  treizième  siècle  vaut  bien,  à 
mon  sens,  plus  d'une  préface  de  fraîche  date;  il  se  recommande 
par  ufie  franchise  et  une  liberté  de  pensée  qui  ne  se  cache  sous 
aucune  formule.  On  n'y  lit  de  compliments  à  personne;  el  il  s'y 
trouve  des  vérités  pour  le  plus  grand  nombre.  On  peut  se  faire  une 
idée,  par  ce  seul  morceau,  de  Tauteur  el  de  Touvrage*  Raymond 
Vidal  n*eslpas  seulement  un  grammairien»  un  savant  comme  Fai« 
dit  ;  c'est  un  littérateur»  un  critique»  dans  le  sens  moderne  du  mot. 
Il  ne  se  borne  pas  à  éplucher  des  pronoms»  et  à  écosser  des  adverbes» 
comme  Ta  dit  plaisamment'  un  spirituel  académicien  ;  il  entremêle 
ses  lecoQS  de  grammaire  de  préceptes  plus  relevés  sur  la  corn- 
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potilkm  el  le  iljki,  de  rèfleiioiii  tar  la  kmguê  Hwumtbnêf  sur  le 
méille  dMolii  el  relatif  de  cet  idieme»  de  eoostdéralions  sur  lei 
•onrcef  de  rinspiralien  poéliquè.  Amsl  leniH®  leiilét^r  rétiH 
mer  aon  lirre,  d*en  tradureaiori  le  titra*  ivee  limtaa  les  résenres 
d*osage  :  1$  Manuel  du  Troubadour. 

Ecoutons  ce  qu'il  dil  du  gai  savoir  el  de  la  popularité  de  là 
chanson  : 

«  Chrétiens,  Juifs  et  Sarrazins,  empereurs ,  princes  el  rois»  ducs, 
«  comtes  el  vicomles,  comtors  el  vavassors,  clercs,  bourgeois  et 
«  vilains,  tous,  petits  et  grands*  emploient  chaque  joar  leoreiiCeii- 
«  demeni  è  Irotiesr  el  à  chaDier,  soit  qu*ils?euillent  composer,  smt 
«  qa'ila  reaillenl  comprendre*  soit  qu'ils  veuillent  parler,  soitqa'Ui 
venilleni  entendre.  Il  n'est  pis  de  lien  si  retiré  et  si  aolilairet  dëi 
«qu'il  y  adea  bemmestpen  on  ptOQ,oà  Ton  n^lende  Tnn  ou 
«  ranlre*  en  tons  ensemble  ehanter.  Les  bergers  de  la  montagne 
«  n'ont  pas  de  plus  grand  plaisir  que  le  chant.  Tous  les  malheurs  el 
«  tontes  les  joies  de  ce  monde  sont  chantés  par  les  Iroubadonrs,  et 
«  il  n*esl  pas  de  trait  malin,  dèsqa*un  troubadour  Ta  mis  en  rimes, 
«  qui  ne  soit  rappelé  tous  les  jours;  car  trouver  et  chanter  c'est 
«  ce  qui  met  en  mouferaenl  {om  les  sentiments  vifs  el  élevés'.  » 

C*est  à  peu  près  ainsi,  mais  avec  beaucoup  moins  de  simplicité, 
que  débutent  les  Leys  d^amor.  Il  est  carieox  de  comparer  le  ton 
pédanlesqneqni  règne  dans  cette  introdnctiont  et  l'éloge  posant 
qa*on  y  fait  dn  gai  saroir  et  de  la  cbanson*  arec  le  style  gracient 
el  fodle  de  Raymond  Yidal.  Yoici  comment  s*eiprime  Pantenr  oo 
plaiet  le  oompllatenr  des  Isys  d'omor  : 

«Gomme  Ta  dil  le  philosophe,  tout  le  monde  veut  avoir  la 
«science,  d'où  naît  le  savoir;  car  du  savoir  naît  rinslruclion  ; 
«  de  Tinstruction ,  le  sens  ;  du  sens,  le  bien-faire;  du  bien-faire, 
«  le  mérite  ;  du  mérite,  la  louange  ;  de  la  louange,  l'honneur;  de 
a  rhonneur,  Festime;  de  l'estime,  le  plaisir;  et  du  plaisir,  la  joie 
«  el  l'allégresse.  Or,  comme  Ta  dil  Galon  el  comme  le  prouve  Tez- 
«  pérîence,  toal  homme  afoc  la  joie  el  TallégressOt  qnand  Tocca- 
«  sion  8*en  présente  «  supporte  et  endure  mieux  tonte-  e^èoe  de 
«  peine ,  c*est-à-dire  tontes  les  misères,  tontes  les  angoisses  el  les 
«  tribnlations  par  lesquelles  il  nous  liint  passer  dans  cette  vie*  Gé» 

•  TI  y  a  dans  le  texte  :  «  car  trobar  et  chaniar  sont  moTemeof  de  totas  Kallkr- 
diaa.»  Il  Uul  dëseapërer  de  traduire  de  aemblableg  pliraaes.  J^ai  têmjé  ▼aioement 
de  rendre  tooie  Pélendue  du  mot  galliarJiat,  qui  eai  UAu  d«  ilgoifict  gmUlmnUêU» 
ÛAOê  le  aena  qoe  noua  dcamona  à  <^iie  expretaîoii. 
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a  néralemeoi  avec  la  joie  el  Tallégresse,  rhomme  devient  meil- 
«  leur  dans  ses  actions,  et  sa  vie  est  plus  régulière  que  lorsqu'elle 
«s*écoule  dans  la  tristesse.  £a  effet,  de  même  qae  la  joie  ei  Talté- 
«  gresse  réconforieal  le  cœar  et  noornssenl  le  corps,  conserveol 
«  Téaergîe  des  cijiq  sens,  le  jugemeni,  l'iDlelligenceet  la  mémoire, 
c  de  mémo  le  chagrin  el  la  tristesse  alMorbeiit  le  eœor,  flétris- 
«  sent  leeorf»s,  dessèchent  les  os  et  détruisent  les  facaUés  susdites* 
c  D'ailleurs,  il  platl  à  Dieu,  notre  sooTerain  maître,  seigneur  et 
«  créateur,  que  roii  se  voue  à  soii  service  avec  joie  et  allégresse  de 
»  cœur,  suivant  le  lémoignage  du  Psalmisle  qui  dit  :  «  Chantex  el 
«  rëjouissez-TOus  en  Dieu!  S 

Cet  éloge  de  la  gaie  science  était  évidemment  son  oraison  funè- 
bre ;  il  n'y  manque  rien  pour  le  rendre  digne  de  la  chaire,  pas 
même  le  teste  sacré  dont  il  offre  le  développement  lugobre. 
G*est  poQrtant  par  des  gaillardises  de  celte  légèreté  qae  les  sept 
hoorgeois  loaloosains,  fondatenrs  des  jeni  Florani,  espéraient  faire 
revivre  le  gai  savoir  et  les  amours*  Si  quelque  troubadour  se  (Ai 
avisé,  aux  beaux  temps  de  la  poésie  romane,  de  réciter  pareil  ser- 
mon devant  la  comtesse  de  Die  ou  la  comtesse  de  Narbonne,  on  Tedt 
à  coup  sûr  Iraduit  devant  une  cour  d'amour,  cl  jugé  sévèrenienl 
comme  un  méchant,  capable  d'alli  i^lcr  toute  la  Langue  d'oc.  Mais 
à  l'époque  où  s'écrivait  ce  morceau  didaciique,  les  vrais  trouba- 
dours n'existaient  plus,  et,  pour  parler  le  langage  du  po6ie  auquel 
ils  doivent  tant ,  —  les  chants  avaient  cessé  1 

J'ai  dit  que  Raymond  Vidal  donnait  sur  son  idiome  de  précieux 
renseignements,  qu*ll  en  appréciait  le  mérite  absolu  et  relatif.  Heu 

*  S^tlpa  que  dIU  lo  pbilotopbs ,  lui  l\  borna  del  moo  «letiroa  hi  ver  Mùtmm ,  éê 
lu  qmf  nayi  nbcrs ,  de  M)ier  etmojMniM ,  de  cooojieeaee  eent,  de  eea  be  frr, 
dt  be  f«r  vators,  de  mlor  laaiurf  «  de  leucor  hofteft ,  cTlioaor  pfel«,  de  prel»  pb* 
MTi ,  et  de  pleier  seag  et  elegrlen.  £  car  ■egoo  qoe  dite  CaU» ,  e  certa  eapericnaa 
ho  moatnivtots  homa  ab  gang  td  alegrter,  quan  loc«  e  lempa  boreqaier,  porta 
aaielba  •  aoefri  toi  maniera  de  ttebelh,  e*eeeiehef  Ue  niaerieii ,  Im  •ngoailet, 
e  laa  iribolacioa  per  lea  quala  no»  core  pattsar  en  la  presen  vida  ;  e  regolamien  ah 
ajtal  gang  e  ateçrîer  lium  en  deve  miela  en  aos  boa  Ujiê^  e  sa  vida  melbora  trop 
p>ifîs  que  nh  irislicla.  Q«r  ais:n  rom  gan^,  ^  Hl«'grier«  cofortHl  cor ,  <>  noyrU  lo 
rnrs,  roDScrva  la  Tertut  d'els.v.  3eas  corportils,  el  srn  ,  renicncJpmrni ,  nia 
cnecDona  :  ay'si  ira ,  e  trilticla  cofon  lo  cor,  gasla  lo  cora  ei  segaU  ossrs ,  c  ciestro 
la«  ditas  verfnis.  E  qoar  a  Deu  nosire  sobira  maeslre,  aenlior  e  crealor  pbti, 
qu'om  fàssa  to  »\fn  sfryfxi  nb  ^nx]r;  ed  ab  atfgrîer  de  COr, argon  que  Ca  letUoMUlilu 
l'Mlmtita  qoe  dita  :  Can^au,  e  aiegrau  vot  en  Deu. 

(Greacimbent,  Islor.  «Uiia  vol^.poe»»,  vol.  Il,  p. 
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Irtce  auisi  la  géographie,  en  lui  donnanl  leDOindc  langue  limoié' 
me*  Celle  déDomtoalion  est  connue  ;  elle  est  employée  par  les  au* 
teurs  espigoola  et  italiens  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  la  trouve 
dans  les  èeriTains  français  do  moyen  Age.  Ducange  dit  A  ce  sujet  : 

Ai  Bmnanam  naUri^  Lmoêmam  appeitatere  non  modo 
iUdi^ied  et  Hiipani  prmurtim,  apud  quai  diu  in  tisti  fuiL  etc. 

«  Par  langue  limousine,  il  faut  entendre,  dit  Raymond  Vidal, 
«  celle  que  l'on  parle  en  Limousin,  eu  Provence,  eu  Auvergne  et  en 
'  Oiiercy.  Aussi ,  ajoule-il ,  quand  je  parlerai  du  Limousin,  il  fau- 
adra  enlendrelous  ces  pays,  et  tous  les  pays  voisins  et  inlermé- 
«  Hiaires.  Tous  ceux  qui  soul  n^s  et  qui  onl  été  (^levés  dans  ces 
«  pays  ont  le  parler  naturel  et  régulier;  à  moins  loulefoisque  Tun 
«  d'eux  ne  s'en  écarte  pour  le  besoin  de  la  rime  ou  pour  toute  autre 
•  cause.  Celui-là  est  le  plus  instruit  qui  se  soumet  aux  régies  du 
«  langage.  Du  reste,  ceux  qui  te  font  dévier  et  qui  le  dénaturent 
«  ne  croient  pas  faire  aussi  mal  qu'ils  font  :  ils  s'imaginent  parler 
«  encore  leur  langue.  » 

Ces  détails  géographiques  sont  d'un  grand  intérêt:  ils  prouvent 
que  la  langue  romane  méridionale  se  divisait  en  plusieurs  dialectes, 
ce  qui  n'a  pas  été  établi  jusqu  ici.  En  revanche,  on  a  beaucoup  dis- 
cuté sur  la  question  de  StiNoir  si  la  langue  d'oc  l'emporlnil  sur  la 
langue  d  oil,  el  .sur  cel  autre  problème,  beaucoup  plus  inléressanl  : 
la  littérature  du  Midi  a-l-elle  précédé  celle  du  Nord?  la  seconde 
doit-elle  quelque  chose  à  la  première?  etc.,  elc.  Il  ne  m'appartient 
pas  d'émettre  une  opinion  dans  de  si  graves  débats.  Je  laisse  parler 
Raymond  Vidal,  qui  pourra  peut-être,  d'une  manière  indirecte, 
éclairer  cette  matière  litigieuse,  et  dont  le  jugement  ne  sera  pas 
suspect  de  partialité. 

«La  langue  française  vaut  mienx,  dit  il,  et  est  plus  agréable  pour 
t  faire  romans  el  pastourelles  ;  mais  celle  du  Limousin  esl  préfé- 
«  rable  pour  faire  vers  *,  chansons  el  ainenlea.  l)aijs  |(mis  les  pays 
«  de  notre  langage,  les  chants  en  lan^me  limousine  jouissent  d'une 
t  plus  grande  autorilé  que  i  eux  d  aucun  autre  i  liouie.  » 

Ce  passage  si  clair  et  si  nel  me  paraît  d'une  haute  imporiancc. 
il  y  est  fait  une  large  part  k  la  langue  française,  et  par  qui?  par 

*  Prtefat,     Chn.  mt^S,  «l  inflm,  lat.^  p.  xxxtiii. 

*  Fhnt  do  Ulia  ««mw.  G«  moi  ne  doit  pM  être  prb  «bni  le  ffiie  quHl  av«iU 
<|orU|nrfoU  enUllo  el  qu^il  •  eo  friinçalsf  U  détlgoe  une  r;pèce  rie  poésie  qui  por* 
luil  «c  Don.Cetlki  iiur  ripr^^ion  lecliniqae  tie  In  i>oe'iir[iic  rontene. 
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tin  onfanl  du  Midi,  îï  faut  bien  le  remarquer,  par  un  littérateur  qui 
paraît  avoir  été  yersé  dans  la  connaissance  des  deux  langues.  Ce 
n'esl  pas  là  ce  patriotisme  de  clocher  qui,  depuis  un  certain  temps, 
a  percé  Irop  souvent  dans  la  science.  Qu'on  h'se  tous  les  OQvrages 
de  philologie  da  moyen  Age  publiés  depuis  un  demi-siècle  en  Eu- 
rope ;  il  en  est  peu  qui  renferment  on  jugement  aussi  impartial  ; 
il  n*en  est  pas  nn  peutrétre  qui ,  par  ses  lendances  on  par  soo  bot 
aTOOét  ne  poisse  ser? ir  à  la  biographie  de  son  aoteor»  en  indiqoaot 
à  point  nommé  le  pays  qui  Ta  va  naître  «  et  jusqu'à  la  pro?inee  à 
laquelle  il  doit  le  Joor.  Les  exemples  seraient  faciles  à  citer; 
mais  la  li}>te  en  pourrait  sembler  trop  longue. 

L'opinion  de  Raymond  Vidal  acquiert  d'autant  plus  de  poids,  et 
mérite  un  examen  d'autant  plus  s6rieux,  qu'il  fait  preuve,  en  ma- 
tière de  linguistique  et  de  litléralure,  d'un  savoir  el  d'un  goût 
▼raimenl  remarquables  p^ur  son  temps.  Le  passage  suivant ,  qui 
renferme  implicitement  une  définition  fort  exacte  du  mot  diaUcle^ 
alors  Inosité,  prooTe  que  notre  grammairien»  s'il  ignorait  le  moU 
se  faisait  one  Joste  idée  de  lé  chose  : 

«  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  qne  les  mots  parUi,  pan  et  i^t»  * 
«  ne  sont  pas  limoosins,  parce  qn*on  ne  les  dit  pas  seulement  en  Li- 
«r  mousin,  mais  aussi  dans  d'autres  pays.  Ces  gens-lÀ  ne  savent  ce 
«  qu'ils  disent;  car  tous  les  mots  que  Ton  dit  en  Limousin  autre» 
«  ment  que  dans  les  autres  pays,  tous  ces  mots^  dis-jOt  sonl  propres 
«  au  Limousin.  » 

En  d'autres  termes,  c'est  la  différence  de  prononciation  qui 
constitue  les  dialectes,  el  qui  fait  que  tel  mol,  prononcé  d'une 
certaine  façon,  est  propre  à  certain  idiome,  bien  que  ce  mol-  se 
trooTe,  sous  des  formes  différentes  (d'aitlras  guim)t  dans  nn  oo 
dans  plosieors  autres  idiomes. 

Voici  encore  one  obserration  dn  même  genre»  qoi  atteste  la 
sagacité  et  la  finesse  d*obser?atîon  de  Raymond  Vidal  : 

«  Tons  ceux  qoi  disent  omts  poor  amies  et  met  poor  me  font 
«  une  faute.  C'est  encore  une  faute  de  dire  :  mantenift  contenir, 
«  retenir;  car  ce  sont  là  des  mois  français,  qu'on  ne  doit  pas  m<}Ier 
«  à  la  langue  limousioet  pas  plus  qu'aucun  autre  mol  irrégulier  ^» 

*  Porte  «  pain ,  vis* 

»  Il  j  «  daaa  U  imu^iwiIm  hùùêmt  dct  nou  de  hM$ ,  o*cft-&Hllre  dci  Mit 
qui  b'oM  pu  b  lorat  r^slièn,  des  eiprmtoni  •□«MOMlef.  L'*adjeclif  rovM  Km*, 
iiaim  •  <ié  omh  per  M.  Raynooerd  dim  loo  £e»j^. 
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Ces  détails  mînalieax  se  Irouv  erU  ;\  ia  fin  de  la  grammaire  de 
Vidal,  à  peu  près  comme  les  diclionnaires  de  iocuUuns  vicieuses 
lertninenl  souvent  aujourd'hui  les  traités  de  ce  genre.  El  de  nn'^ine 
que  nos  auteurs  de  rudiments  se  donnent  volontiers  ie  plaisir  de 
releferdans  ao  écrivain  classique  quelques  peccadilles  gramma* 
licales»  tiosi  Raymond  Vidal  note  soigneusement  plusieurs  faales 
de  lingue  échappées  ani  pins  célèbres  troobadoars,  à  Bernard  de 
Taoladonr*  iwr  eiemple«^aaqQel  il  reproche  précisément  remploi 
du  mot  amis,  qui  est  français.  Le  fameux  Pierre  Vidal,  son  homo- 
Djme,  peut-être  son  père,  est  accusé  par  lui  d*avoir  dit  galisc 
pour  galeic.  Toulefois  il  ne  s'exagère  pas  rimporUnce  de  ces 
fautes;  il  en  cherche  môme  la  cause  avec  bonne  foi  :  c  Je  crois 
«  bien,  dit-il,  que  ces  mots  peuvent  (j\oir  (  ours  druis  (  (  rtains  pays, 
«  où  Ton  s'en  sert  naturellement,  (per  la  natura  de  la  terra),  mais 
<  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'un  homme  entenda  ei  qui  a  de 
t  rinstractioD  parle  de  travers  et  dise  mal.  i 

Bnoore  une  fois,  tontes  ces  ohsenrations  attestent  nn  esprit 
jaste,  fin,  ezercét  et  nne  délicatesse  de  critiqae  qu'on  n'est  pas 
disposé  à  prêter  h  an  écrivain  didactique  du  treiiième  siècle. 
Quelle  différence  entre  Raymond  Vidal  et  son  confrère  FaiditI  Ce 
dernier  est  un  grammnirien  complet,  c'esl-ft-dire  exact  et  lourd; 
il  est  savant  ;  mais  c  est  un  savant  imitateur,  qui  a  grand'peine  à 
Toler  de  ses  propres  ailes.  Vidal  n'est  p;is  moins  savant  :  il  rile 
aussi  la  grammaire  latine,  mais  il  ne  la  calque  pas»  et  eu  général 
il  la  rappelle  a"ec  discernement.  Il  sait  son  antiquité  ;  mais  il  sait 
anssi  ses  trouhadours.  U  a  une  érudition  nationale,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi;  ei  c'est  par  là  surtout  qu'il  l'emporte  sur  Faidit;  c*est 
par  là  qu'il  se  montre  neuf  et  original.  Au  lieu  de  dogmatiser  avec 
la  science  d'aulrui»  et  de  comparer  à  tout  propos  et  hors  de  pro* 
pos  ridiome  vulgaire  à  la  langue  latine,  il  cite  à  l'appui  de  chaque 
règle  importante  un  ou  plusieurs  passages  eiiiprunlés  aux  trouba- 
dours du  Limousin,  de  l'Auvergne  ou  du  0«ercy,  à  Bernard  de  Ven- 
tadour,  èGiraud  de  Borneil,  h  Peyrols.  (Ju'a-t-on  fait  de  plus  et  de 
mieux  depuis?  N*est-ce  pas  là  la  seule  méthode  rationnelle?  L'A- 
cadémie de  la  Crusca  a-t-elle  composé  autrement  son  célèhre  die* 
lionnaire? 

Le  ébm  de  cette  méthode  fait  honneur  au  jugement  de  Bay- 
mend  Vidal»  à  Tindépendanee  de  son  esprit.  Ce  n'était  pas  un 
de  ces  philologues  qui  ne  Toient  rien  hors  de  l'antiquité;  il 
n'aurait  pas  tourmenté,  comme  on  Ta  fait  depuis»  la  langue  de 
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DénuMlhèiie  et  celle  de  Cîc6roti  «  voire  même  celle  de  Mobe ,  poar 
en  fliire  sortir  directement,  et  sans  BlrMfaîéter  des  intermédiaires, 

ia  langue  de  llaciiie,  de  liossuel  el  de  Vollaire.  El  ce  n'esl  pas 
ici  une  admiralion  d  oditeur,  qui  se  passionne  pour  son  auteur. 
Transporlez-vous  l'époque  où  écrivait  noire  gramniaii  ien  :  sup- 
posez pour  un  instanf  que  vous  parlez  la  langue  limousine,  el  cela 
purement,  dune  manière  salisfaisanlc  :  puis  oubliez-vous  uu 
peu;  laissez  échapper  quelque  expression  iaoorrecle  en  sa  présence* 
et  vous  l'entendres  vous  demander  :  <  Oà  ei  quand  tes  bons  Iroo^ 
<  badoarsonl-ils  employé  celte  eipression?  »  C'était  là  son  cri- 
Urium;  il  n'en  reconnaissait  pas  d'antre.  Je  n'infente  rien*  je  Ira* 
dois: 

«Pour  moi  qnand  j'entends  parler  des  gens  de  ce  pays,  de  ceai 

«  qui  ont  un  langage  reconnu  bon.  mais  qui  se  gâtent  et  se  servent 
«  de  mauvais  lcriiies,je  leur  demande  ouïes  bons  Uoubaduurs  les 
«  ont  employés.  » 

Mais,  s'il  considère  les  ouvrages  des  bons  auleurs  comme  les 
vraies  sources  du  langage  pur,  il  ne  s'aveu|,'le  pas  sur  les  fautes 
qu'on  y  peut  trouver,  el  ne  se  gène  guère  pour  en  dire  son  opinion. 
NousTavons  vu  déjà  relever  des  expressions  étrangères  ou  vicieuses 
dans  les  poésies  de  Pierre  Vidal  et  de  Bernard  de  Ventadour.  Il  ne 
les  tient  pas  quittes  pour  si  peu ,  et  les  tance  vertement  an  sujet  de 
certains  temps  des  verbes  dont  les  flexions  ne  leur  étaient  pas  très- 
familières,  h  ce  qu*il  parait*  non  plusqu*au  grand  nombre  des 
troubadours.  Ils  confondaient  fréquemment ,  suivant  notre  gram- 
mairien ,  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  Tindh- 
calif  avec  la  première ,  sur  quoi  il  leur  donne  la  leçon  sui\  anle  : 

«  Vous  devez  sfnoir  que  trai,  atrai,  estrai,  retrai,  sonl  du  pré- 
•  sentde  riodiealif,  et  de  la  iroi>iènie  personne  du  singulier.  On  doit 
€  les  employer  ainsi,  et  dire  par  e\emple  :  aqeî  tratlo  caval  del  es- 
€  table  (il  tire  lo  cheval  de  rtMnble),  ou:nqel  rclrai  bonas  novas  (il 
■  rapporte  de  bonnes  nouvelles),  ou  encore  :  aqei  s'estrai  d'aco  qe  a 
€Cont^engu(  (il  s'écarle  de  ce  dont  il  est  convenu),  et  en6n  :  aqel 
€  airai  ^ron  bimUsieu  (il  joint  un  grand  bien  au  sien).  A  la  pre- 
€  mière  personne  on  dit  :  Jeu  irac  lo  caval  M  eêîabk  (je  tire  le 
c  cheval  de  Télable),  oICm  etc.  » 

Ce  passage,  fort  utile  pour  les  troubadours  qui  ne  savaient  pas 
leurs  conjugaisons,  est  aussi  de  quelque  intérêt  pour  nous,  en  ce 
qu'il  précise  piir  des  exemples  simples  el  clairs ,  le  seus  du  verbe 
irairt  el  de  (rois  de  sesdérivés^  lesquels  ne  sonl  pas  toujours  d'une 
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inlelligence  facile  «  malgré  la  connaissaiice  de  leur  èlynologie. 
Cesl  pour  corriger  les  (roubadonrs ,  que  Yidal  s'est  donné  la  peine 
d'établir  la  distinction  qui  précède;  il  a  avancé  que  bon  nombre 

d* entre  eux  s^élaienl  mépris  sur  ce  point  :  fidèle  à  son  système ,  il 
cite  en  preuve  de  celle  asserlion  ,  des  vers  de  Bernard  de  Venla- 
dour,  et  les  elle  en  îudiqiianl ,  comme  on  le  fait  encore,  le  premier 
vers  de  la  pièce  h  laquelle  il  les  eraprunle.  LcsMss.  des  troubadours 
accusent  (cotes  les  fautes  qu'il  signale,  et  pour  une  bonne  raison, 
c'esi  que  ces  fautes  sont  dues  aux  exigences  de  la  rime.  On  sait  que 
les  poètes  de  Tépoipie  n'élaieut  pas  fort  scrupuleux  à  cet  endroit; 
mais  Raymond  Yidal  est  intraîlafalet  et  ne  veut  pas  que  la  gram- 
maire se  prête  «  même  en  poésie,  à  des  concessions  qui  la  désho* 
oorenu 

Li  ûmt  cit  une  etebve,  cl  ne  doii  qa*obéir. 

Il  le  dit,  ou  peu  s'en  faut  :  a  Bien  des  gens  objecteront  peut-être 
«  qu'avec  trac  et  retrac  la  rime  n'irail  pas.  A  ces  gens  la  on  peut  ré- 
«  pondre  que  c'est  au  troubadour  h  chercher  des  rimes  qui  ne  soient 
i  pas  irrégulières,  et  qui  ne  faussent  pas  les  personnes  des  verbes.  » 

Si  Ton  peut  penser  que  Raymond  Vidal  en  signalant ,  dans  son 
prologue,  lesincoDTénients  d*nneirop  grande  brièveté t  se  rappe- 
lai! le  ^«vts  esse  hhro  d'Horaee ,  on  ne  croira  sans  doute  pas  que 
ce  précepte»  relatif  à  la  rime»  soit  une  réminiscence,  ftaymond 
Tidal  y  lient ,  el  avec  raison  ;  il  en  reprocbe  Tonbli  à  Girand  de 
Bomeil ,  dans  uwê  bonne  ehansm,  h  Peyrols ,  à  Pierre  Yidal,  et  an 
lroubadour-(^véque,  à  Folquel  de  Marseille  Inî-môme.  «Je  vous 
«  ai  prouvé,  ajoute-t-il,  que  beaucoup  de  bons  troubadours  ont  fait 
«  des  fautes  :  que  cela  vous  serve  de  leçon.  Gardez-vous  des  mau- 
«  Tais.  Cest  bien  assez  des  expressions  vicieuses  que  l'on  pourrait 
€  rencontrer  dans  les  meilleurs  ^  si  l'on  Toulait  bien  les  y  cber* 
M  cber.  » 

Raymond  Yidal  annonce  dès  son  début  qu'il  n'est  ni  maître  ni 
parfait  (ce  sont  ses  expressions)»  mais  qn*li  en  dira  asses  en  pre- 
nant son  bon  sens  pour  guide»  pour  qu'à  l'aide  de  ses  leçons  on 

puisse  composer  sans  scrupule  ^ses  tota  lergoigna).  Il  LieiiL  parole; 
et  les  preuves  qu'il  donne  de  son  sens  et  de  son  goiit  sont  tellement 
multipliées  âm)s  cet  opuscule,  qu'il  faudrait  le  traduire  presque  en 
entier  pour  les  rapporter  toutes.  Quelques  mots  encore.  Notre 
grammairien  termine  son  traité  par  des  observations  géné  raies. 
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par  des  conseils  ani  poêles,  qui  valent  la  peine  d*étre  appréciéi. 

«  On  doit  se  garder,  dit-il,  de  faire  une  chanson  ou  un  roman 
t  dans  un  langage  incorrect  ou  en  mélaiigeaul  des  moU  de  deux 

<  idiomes.  » 

Avec  de  tels  principes,  que  devait-il  penser  de  ce  àescort  de 
Rambaiid  de  Voquriras,  ou,  selon  Crescimbeni  la  première 
stancc  est  en  roman»  la  deuxième  en  toscan,  la  troisième  en  fran- 
çaist  la  quatrième  en  gascon,  la  cinquième  en  espagnol  et  la 
sixième  en  ces  cinq  idiomes  mélangés?  Il  n*en  aurait  pas  en  meil- 
leure opinion^  quand  il  n'y  aurait  vu«  comme  H.  Dagnon»  <  que  du 
c  provençal  entremêlé  d'expressions  emprontées  à  d'autres  lan- 

<  gaes,  à  peu  près  comme  dans  les  poèmes  macaroniques ,  o&  la 
•  phrase  latine  est  parsemée  de  mois  étrangers^.  » 

Raymond  Vidal  ne  se  borne  pas  adonner  des  leçons  de  gram- 
maire aux  meilleurs  troubadours  ;  il  ne  leur  enseigne  pas  seule- 
ment l'art  de  parler  correclemenl,  il  appelle  encore  leur  aUention 
sur  les  règles  de  la  composition.  11  veut  que  les  chansons  comme 
les  romans  aient  de  Tunité,  se  tiennent,  8*enchaînent  au  fond 
comme  dans  la  forme  ;  il  veut  de  la  suite  dans  les  idées  et  dans  le 
style  ;  et  certes  ce  précepte  n'était  pas  inutile  aux  poêles  da  moyeo 
âge.  Plût  à  Dieu  qu*ils  l'eussent  médité  et  suivi  !  Aussi  n*est-on 
pas  tenté  de  voir  Ift  une  règle  banale,  nn  lien  commun  de  rhëto« 
rique.  En  celte  occasion  comme  ailleurs,  Raymond  Vidal  ne  par- 
lait sans  doute  que  par  expérience ,  et  je  voudrais  croire  que  ce 
passage  lui  fui  inspiré  par  la  leclure  de  quelque  épopée  aux  pro- 
portions gi;;antesques ,  que  sa  conscience  de  grammairien  lui  fit 
seule  un  devoir  d'acliever. 

Je  ne  sais  trop  poun|uoi,  ayant  tant  et  de  si  belles  occasions 
d'exercer  sa  critique  et  de  déployer  une  juste  sévérité ,  il  a  été  ai 
malencontreux  dans  le  choix  du  coupable,  ti  vonlail  reprocher  à 
quelque  poète  le  défaut  de  suite  :  il  n'avait  qu'à  prendre;  mais  il 
a  en  la  main  malheureuse,  et  ses  reproches  ne  sont  pas  fondés,  du 
moins  littérairement  parlant.  Il  s*avise  de  trouver  mauvais  et  con- 
traire à  la  saine  logique  le  trait  suivant  de  Bernard  de  Ventadour. 
Ce  troubadour,  comme  il  arri vait  souvent  à  ses  confrères  en  poésie 
et  en  amour ,  eut  à  se  plaindre  un  jour  des  rigueurs  de  sa  dame. 

«  /«or.  délia  votg.  po9i.,  t.  IL  f^tu  dû  P,  prw.,  p.  56. 

>  Dir-,  vtrVélai  deskures  au  UtiiUémc  HMt.  HiH»  JtU,  I.  XVI,  p.  aoa. 
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De  là  une  chanson  ;  car  les  troubadours  chanlaienl  leurs  peines 
comme  leurs  plaisirs,  et  aussi  v()lorltier8^ 

Jusqae-là  tout  est  conforme  aii\  ns  et  routumes  de  l'époque. 
Voii  i  le  mal  :  «  Dans  les  quatre  premiers  couplets  de  cette  chan- 
«  son,  dît  Vidal,  Bernard  de  Yenladour  répète  qu  il  aime  tant  sa 
c  dame ,  que  poar  rien  il  ne  s'en  pourrait  séparer,  et  ne  s'en  sépa- 
«  rerail.  Et  dans  le  cinquième  couplet  (notez  bien  ceci)*  dans  le 
«  cimiuièmè  couplet,  il  dit  :  Me  voici  mainlenanl  écha  en  partage 
«  aax  autres  femmes  ;  Tooe  d^elles  peut ,  si  bon  loi  semble ,  me 
«  prendre  à  son  service*,  n 

C'est  là  ce  que  Raymond  Vidal  appelle  défaut  de  suite'.  A  naer- 
?eille!  Mais  d'où  vient  la  fiiule?  de  Tespril  ou  du  cœur?  è  qui  s'en 
prendre? au  poeie  ou  h  l'amant? Le  bon  grammairien  n'a  eu  souci 
de  celte  abstraction  ;  ils'esl  adressé  lout  droit  nn  poôte,  sonjusticia- 
l>le ,  lequel ,  s'il  eût  vécu,  n'eût  pas  manqué  sans  doute  de  décli- 
ner sa  compétence  sur  ce  point,  et  de  demander  renvoi  devant  une 
cour  d'amour,  qui  l'eût  acquitté.  Je  vons  le  jure ,  tant  était  facile  el 
indalgenle  la  jurisprudence  de  ces  trlbnnaux  !  Il  y  a  même  tont  lien 
de  croire  qae  le  jnry  féminin  se  serait  égayé  quelque  peu  anx  dé- 
pens dn  panfre  critique.  Aussi,  où  a-t-il  été  se  fourvoyer?  qu'a- 
▼ait-tl  affaire  de  reprendre  cette  palinodie?  Le  nîonveroent  est 
brusque;  je  l'avoue;  la  trao.siiion  n'est  pas  ménagée;  d'accord. 
Mais  c'est  incon'^fance ,  c'est  Immeur  volage  de  troubadour,  qui 
échappe  à  la  critique  littéraire,  mf^me  quand  elle  se  traduit  en 
chansons.  On  devine  facilement  que  Kaymond  Vidal  n'avait  pas  mé- 
dité sur  le  senliroent  comme  sur  les  conjugaisons ,  qu'il  n'en  con- 
naissait pas  tous  les  modes  et  toutes  les  ?ariations.  Le  trait  final 
du  poêle,  qui  ne  troave  pas  grâce  anx  yeux  du  sévère  grammai- 
rien, n*est  qn'nne  boutade  charmante  jetée  à  dessein  à  la  fin  de  1^ 
pièce;  c'est  ane  feinte  du  troubadour,  qui  vent  piquer  an  vif  la  ja- 
jonsie  de  sa  dame  ;  on  plutét  c'est  le  résultat  soudain  d'nn  de  ces 
accès  de  dépit  qui  surviennent  au  milieu  des  transports  de  la  plus 
vive  passion.  Molière,  qui  savait  tous  les  secrets  du  cœur,  a  mis  dans 
la  bouche  d'Alceste  dépité ,  el  poussé  à  bout  par  les  coquetterie^ 

'  Celle  cLanioa  esl  criie  qui  conimencc  par  ce  vers  : 

Ben  m*«ui  perdu l  de  lai  vas  Vcaiedar. 

■  A  lu  MlTM  m!  odmaia  etehagou 

Ctr  oiMiii  pot,  ait  vol ,  •  boa  opi  iraliv. 

*  Raiona  ml  eoollomMiaf  et  imI  argaWat. 
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de  Cèlimène  no  langage  analogne  à  celui  de  Bernard  de  Venta* 
doar.  Alcesle  ne  s*ècrie  )mi8,  il  est  vrai,  a?ec  la  fatnité  cavalière  qui 

distingue  le  troubadour,  rhomme  à  bonnes  forlunes  :  Me  voici  à  la 
disposition  des  auires  temmesl  mais  il  va  trouver  Elianle  el  lui  dit  : 

TeDgcx-oKd  d«  ce  irait  qid  doU  voai  hkiû  horiMir  ! 

iLIAVTC. 

Moi ,  fooi  venger  ?  conmeni  ? 

Eo  nemni  aon  oanr  ••. 

Bernard  de  Ventadour  ^  soit  dit  en  passant,  se  permet  sonyeni 
dans  ses  poésies  ces  sorties  brusques  et  ces  palinodies  inattendues; 
mais  il  commence  d*ordinaire  par  des  doléances  et  des  menaces,  ei 

finit  pardes  protestations  d^amour,  ce  qui  est  plus  naturel.  La  chan* 
son  Estai  ai  cum  hom  nperdulz  ^  est  un  exemple  assez  curieux 
de  ce  genre  de  rélraclalion.  Elle  se  termine  d  une  façon  très-ten- 
dre, bien  que  le  secoihi  <  ()ii}ilet  >oit  lout-à  fuit  dausleslyle  de  celui 
qui  encourt  le  blâme  de  Raymond  Vidal. 

f  Je  m'étais  rendu  à  une  dame,  dit  le  poète ,  qui  ne  m*aima  ja* 
mais  de  cœur;  et  je  m'en  suis  aperçu  on  peu  lard.  Oui,  j*ai  perdu 
mon  temps  dans  un  fol  espoir;  mais  patience  !  Je  suivrai  son  exem- 
ple :  je  serai  l'amant  de  qui  bon  me  semblera  ;  j'irai  partout  porter 
mes  horomages  et  Tînconstance  de  mon  cœur.  » 

On  peut  trouver  à  ledire,  comme  Raymoini  Vidal  nous  l'a  prouvé, 
h  ces revireracnls  soudains;  mais  à  coup  sûr  un  (cl  procc'dé  est  plus 
inncM  enl  que  celui  dont  Uambaud  d'Oran^^e  recommande  l'emploi 
auK  amants  maltraités.  Écoulez  cette  gentillesse  du  troubadour  en 
belle  humeur  : 

f  Voulez-vous  gagner  des  dames?  Quand  vous  leur  demanderex 
de  vous  faire  honneur,  si  elles  vous  font  une  réponse  défavorable, 
si  elles  se  montrent  avares  de  leur  amour,  prenez-vous  à  les  mena- 
cer; que  si  elles  vous  fènt  une  réponse  pire,  donnez-leur  du  poing 

par  le  nez**  !  > 

Que  dirai-je  encore  de  nuhe  grammairien?  qu'il  a  été  plus 
heureux  aiilnn  s.  (  ummeon  a  déjà  pu  le  voir,  et  que  ses  remarques 
inléresâûnles  compensenl  avanlageusemeiU  la  méprise  comique 

*  Minflilirope,  «clé  IV,  se.  lî. 

s  Vojfft  le  ^«rrçiM  romm  de  M.  RMjnouard,  t.  I  {Choix  dêpoéiiei)^  p.  339. 
«  Reabaiid  d*Onmge  :  Ammiu  §m  ^mmat,  (lhicl.f  p.  3«S.) 
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te  laqoelle  il  esl  tombé.  Dn  reste,  il  ne  faat  pas  s'attendre  à  le 
Inwrer  anssi  complet  que  Faidit,  si  ce  n*est  peat-étre  sur  la  pré-^ 
leodoe  distinction  des  sujets  el  des  régimes.  On  a  déjà  dû  pins  haut 

apprécier  le  soin  avec  lequel  il  a  Irailô  celte  grave  matière.  QûOÏ 

qu'il  en  suii,  oii  reconnaît  pnrioul  dans  son  ouvrage  le  mômegetire 
de  sopériorilé,  celui  que  donne  le  bon  sens,  le  goûl  el  Tespril. 

nu 

NOTICE  DES  MANUSCRITS,  OBSERVATIONS* 

Il  eiiste  deax  ? ersions  da  ihnatus  FrmnndaUSp  l^one  romane, 
Tsalre  latine.  On  connatl  trois  Msa.  de  la  version  romane,  qui  sont 
conservés  :  Tan  à  la  bibliolbèqne  Lanrentienne,  ft  Florence,  Tantre 

lia  bibliolhèqae  Riccardi,  dans ia  môme  ville,  el  le  troisième  à  la 
bibliolli»  que  Ambrosienne  de  Milan.  Lo  version  latine  se  trouve, 
ainvj  que  le  traité  de  Raymond  Vidal,  dans  un  autre  Ms.  de  la  bi- 
bliothèque LaureiiiirnriiN  cl,  h  Paris,  dans  le  Ms.  7534  (ancien 
fonds  latin)  de  la  bibliothèque  du  Roi  '. 

Je  publie  les  deux  versions  du  iPanatus  Provincialis,  et  la  gram- 
maire de  Raymond  Vîdal  d'après  une  copie  des  deux  Manuscrits  de 
la  bibliothèque  Laurenlienne^  et  d*après  le  Manuscrit  de  la  bi- 
UidbèqQe  dn  Roi.  Je  ne  parlerai  que  de  ces  trois  Mss.,  lesseuls  sur 
lesquels  je  puisse  donner  des  renseignements  certains. 

Le  premier,  celui  qui  renferme  la  versiori  romane  de  l'ouvrage 
de  Faillit,  (jpprirlciînil  aLll^efoi^  anx  arclnM\s  de  l  OEuvre  de  Santa 
Maria  del  l'iorr,  1  églisp  ra!lH''drale  de  Florence.  Il  a  été  transporté 
rècemmeol  à  la  bibliothèque  L^iureoUenoe ,  où  il  esl  conservé 

'  yojrrs  M.  Rajnooard ,  CAo»  despodsitê  orig,  TVoci^.,  t.  II.  Monwn,  dê 
^Img.  fOM.,  p.  cb. 

•  Je  dais  cette  copie  k  l*obllgeeac«  cToii  Jeone  eriUte  ite  mes  amie,  H.  Boq- 
>*tie»4|el  Vm  hïl  es^vier  à  Florence  d*eprls  mes  iodiceiiooa ,  per  an  copie  te  dont 
jeMMorabloncr  rbebllet^.  Heoreuienient  U  veraioa  leline  dn  Donaùu  Pnh^ùf 
édu  Bi*e  aidé  è  retiitaer  le  leitc  proTCO^el ,  et  trtoe  vend,  Queni  au  trelië  de 
Rtymid  Vida! ,  le  lie.  de  la  Bibltothèqoe  da  Roi  m*a  «eiri  à  corriger  les  erreoffa 
de  U  copie  florrotlae,  et  réclpnK|««ncot.  J*al  profité  ëgaleoteni  de  quelques  dta- 
lieti  fidies  par  des  saranis  Italiens ,  po«r  donner  ans  Uxtes  loote  la  correciloo 
poMiblf. 
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80U8  le  187.  Ce  Ms.  esl  en  parchemin,  ai  d'une  écriture  du 
XIII"'  siècle  ,  au  jui^cmcnl  d'un  des  bibliolhccaires  tlorcnlins. 
Cresrimlieni,  (jui  e  n  avait  une  copie,  en  fait  mention  dans  son  his- 
toire de  la  poésie  vulgaire*.  Bnslero  en  a  cité  des  fragmctils  assez 
longs  dans  l'ouvrage  cuneux,  mais  inachevé,  qui  a  pour  litre  La 
Crusca  Provenzale^.  Voila  louf  ce  que  je  sais  de  ce  manuscrit. 

Celai  qai  coDlieDi  la  version  lalioe  dnJOimatu»  Pramncialii  et  le 
Irail^  (le  Raymond  Vidal  est  conservé  à  la  bibllolhèqae  Lauren* 
tienne  sons  le  42  (PlateoXU).  Il  aétédéerilavec  le  plus  grand 
soin  t  comme  presque  tous  les  Mss.  de  cette  bibliothèque ,  dans  le 
précieux  catalogue  de  Bandini^.  Cesl  d'après  cette  description 
surtout  qu'il  esl  permis  d'apprécier  approiimativement  Tépoque  à 
laquelle  ont  pu  éire  composés  les  deux  ouvrages  que  je  publie. 
J'en  exlrai.^  les  points  principaux. 

Le  Ms.  est  un  in-  V  ,en  parchemin^des  premières  années  du  quator- 
zième siècle.  Il  esl  À  deux  colonnes,  avec  titres  et  initiales  en  rouge, 
etse  compose  de  quatre-vingt-douze  feuilletsèt-rits.Il  contientd'abord, 
du  fol.  I  au  foL  67«  des  poésies  de  plusieurs  troubadonrs  et  leurs  bio- 
graphies. Donatus  Promncialis  lalin  commence  an  foU  67,  et 
se  termine  an  fol.  78.  Entre  celle  grammaire  et  celle  de  Raymond 
Vidal,  qni  va  du  fol.  79  au  fol.  83,  se  trouve  une  nomenclature  de 
mois  romans,  rangi^s  par  ordre  alphabèlique  et  traduits  en  Italien. 
On  lii  la  mention  suivante  après  la  grammaire  de  Raymond  Vidal  : 
PETRrs  Bkrzoli  dkEugubiû*  FECiT  HOC  opis.  Viennent  ensuite 
deux  ouvraig^'s  écrits  en  français  :  l  un  est  un  pocme  sur  les  vices 
et  les  vertus  des  femmes  ;  l'autre  est  un  recueil  de  moralités,  bien 
connasons  ce  titre  :  Le  livre  de  Sênèqne,  cl  dont  il  existe  plusieurs 
versions  en  roman  du  Midi  et  du  Nord.  Celle-ci  est  française  et 
datée  de  la  manière  qui  suit  :  Deo  grattas*  Àmen,  Anno  Domtnt 
miUesma  îreeentesimo  X.  indicL  Vill,  tmpare  âtmini  ClmÊntii 
papœ  V.  die  XXVJH  mensiê  Martii 

Il  résulte  de  celte  date  et  de  la  place  occupée  dans  le  Ms.  par 

•  Islor.  delLi  vol^.  poes.,  vo\.  II,  pari.  I,p.  aj.  Venczia,  lyBi. 

»  La  Cirtica  l*toyenzaLe  f  ovvcro  le  voci ,  frasi ,  e  manière  di  dire  clip  U  gcnii- 
Its^tma  ,  I  (  clel)re  lîiigun  Toscano ,  lia  preso  dalla  ProveaiaU,  CtC*  O^CAl  ^4  Jf^* 
tomo  ButurOt  vol.  T,  pref<i7.,  p.  a,  109,  iiu  cl  [la.ssim. 

J  Catai.  lotl  3fs(.  fliblioi  3/ciiicca  Laurenltanœ ,  l.  \\  p.  iCG.  — •  ILd.  Eaoïii- 
nius.  l  iorenlijc,  1778,  iu-fol. 

4  Eugnb.o  ou  GubiOf  ville  U'IuIie,  au  pied  de  l'Apcnuio. 

*  CaUU,  toJ,  Mê9,  BiUioi.  Med.  Laurent.^  l.  V,  p.  167. 
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l'ouvrage  auquel  elle  se  rapporte,  que  !n  composilioo  de  nos  deui 
graoïpaires  est  anténeareèr  Tan  1310.  Voilà  un  fait  cerlaio»  au«» 
qnel  on  peut  ajouter  quelques  conjectures.  Et  d*abord  remarquez 
qae  le  Ma.  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes.  La  mention 
qa*OD  lit  an  fol.  8â  indique,  ce  me  semble,  qu'il  se  terminait  là 
dans  l'origine,  cl  qu'on  a  profité  postérieurement  des  feoillels 
blancs  pour  y  ajouter  les  deux  opuscules  désignés  ci-dessus.  L'Ita- 
lien Berzoli  n'est  ('videmirient  qu'un  co,  isle,  un  compilateur,  qui, 
enjoignant  à  un  Horilegium  de  poésies  romanes  deux  grammaires 
de  la  langue  des  troubadours,  a  eu  pour  but  de  faire  une  espèce  de 
Cours  delittéraiure  provençale,  où  l'exemple  fût  réuni  au  précepte. 
11  a  luiHOiéme  enrichi  ce  recueil  d*un  pelit  glossaire  roman-ila- 
lien  ;  car  c*est  à  lui  qu*il  faut  allribuer  sans  doute  le  seul  ouvrage 
anonyme  qui  se  trouve  dans  cette  partie  du  Ms\Or  si  Berzoli  a 
4û  composer  ce  recueil,  en  Italie,  avant  Tan  1310,  il  est  vraisembh* 
ble  que  les  deux  grammaires  qui  en  font  partie  n'étaient  pas  toutes 
récentes.  Je  pu\<  doue  avancer  >ti[is  Irmi  rilé  que  ces  deux  gram- 
maires sont  du  treizième  siècle,  .le  ne  cliercherai  pas  h  leur  assi- 
gner une  date  plus  précise:  les  éléments  chronologiques  me  man- 
quent, et  d'ailleurs  la  question  n'est  pas  d'un  grand  intérêt.  Je  dois 
cependant  rapporter  ici  une  hypothèse  de  Grescimbeni  qui  ferait 
remonter  la  composition  du  DotuUus  ProvineiaUs  à  l'époque  où  vi- 
vait le  troubadour  Gui  d'Ulssel,  c'est-à-dire  aux  premières  années 
du  treizième  siècle. 

Grescimbeni  raconte,  d*après  Noslradamus,  comment  ce  trouba- 
dour, après  s' l'être  signalé  par  des  attaques  audacieuses  contre  les 
puissants  de  l'époque  et  nolanunent  contre  la  cour  de  Rome,  se 
laissa  intimider  on  corrompre,  et  promit  au  légat  du  Pape  de  ne 
plus  faire  de  sirvenles  ;  la  même  promesse  fut  arrachée  à  ses  deux 
frères  Eble  et  Pierre  dl  issel  et  à  leur  cousin  Ëlie.  Sur  quoi  ils  fu- 
rent cruellement  raillés  par  un  troubadour  d'Arles,  appelé  Jacques 
de  La  Moite  (Jaeolm  de  Mota)^  pœie  renommé  et  homme  fort 
indépendant,  qui,  suivant  le  moine  des  lies  d'or,  était  Tauleur 
d'une  description  des  tombeaux,  pyramides,  obélisques  et  antres 
monuments  anciens  cxislanl  alors  en  Provence.  Ge  Jacques  de 

"  On  Mil  qu^Au  (rchième  et  su  qualor«ièaie  ai^cle  la  poésie  provençule  éuU 
Uhk-çoùiic  des  Italient,  el  cullîvëd  pur  bMooonp  d'coire  eas.  Le  iroubadbur  Bar* 
tliélfini  Zorgi ,  par  cieaple ,  dont  M.  Rajoouard  a  pobliê  plusieurs  pièces ,  ëlail 
na  Iialien.  Les  bibliotbcqaes  «rilaiie  coaserreoi  eocore  on  aesrs  ^and  oonibrc  de 
Mss*  des  troobadoars,  qui  sool  pour  la  ptuparl  du  treiticme  siècle. 
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La  Molle,  ajoule  Crescimbeni,  pourrail  bien  être  le  môme  que  celui 
dool  il  est  fait  mention  à  la  fln  dikDonatui  Provincialis,  dont  Tau* 
leur  dil  a?oir  composé  son  ouvrage  preei^i  Jaeobi  de  Mota  \ 
Celle  conjectare  n*a  rien  d*in?raisemblable;  mais  ce  n'est  qu^one 
conjecture. 

En  voici  une  autre  do  même  genre  que  je  crois  pouvoir  hasar- 
der. N'y  aurail  il  pasidenlilé  entre  le  grammairien  Raymond  Vidal 
el  le  Irotibadnur  connu  sous  le  nom  de  Raymond  Vidal  de  Rcsau- 
dun?  rien  n  empêche  de  le  croire;  mais'  on  ne  sauiiiii  le  prouver, 
puisque  In  vie  du  troubadour  nous  cs(  aussi  peu  connue  que  colle 
du  grammairien.  Cependant  en  comparant  les  œuvres  de  Tun  et  de 
l'autre  «  on  trouve  un  rapprochement,  un  indice  favorable  à  la  sup- 
position que  f  avance.  On  ne  connaît  que  quatre  pièces  assez  éten- 
dues du  troubadour  Raymond  Vidal;  dans  Tune  de  ces  pièces, 
qui  est  une  nouvelle,  il  cite  fréquemment  des  passages  des 
autres  troubadours,  ce  qui  prouve  une  érudition  assez  étendue. 
C'est  là  une  des  qualités  de  noire  ^grammairien,  qui  cite  aussi  les 
troubadours  :  de  plus  les  Iroubadouri»  cités  parle  poêle  sont  à  peu 
près  les  mômes  que  ceux  donl  le  grammairien  invoque  l'autorité 
ou  criliqiie  la  né^Higence.  C'est  15  sa»is  doute  un  faible  argument; 
mais  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  le  négliger. 

J'ai  prouvé  que  le  traité  de  Raymond  Vidal  el  la  version  latine 
du Donalus  Provineiaiii  appartiennent  au  treizième  siècle; ce  qui 
doit  être  vrai,  à  plus  forte  raison,  pour  la  version  romane  de  ce  der- 
nier ouvrage,  s*il  ressort  de  la  comparaison  des  deui  textes  que 
cette  version  est  Toriginal.  Quelques  mots  suffiront  pour  lever  toute 
incertitude,  tout  doule  à  cet  égard.  Dans  les  nombreux  passages 
ou  le  yrauiniuirien  cite  des  exemples  i\  l'appui  de  ses  préceptes,  le 
texte  latin  est  presque  toujours  ini  nniplel.  Si  quelquefois  les  mots 
romans  y  sont  reproduits,  le  plus  souvent  ils  n'y  sont  qu'indiqués 
par  un  pronom  démonstratif  ou  par  le  mot  «te,  qui  renvoie  au  texte 
roman,  comme  si  rc  lexle  était  placé  en  regard.  Celte  seule  parti- 
cularité suffirait  pour  faire  reconnaître  l'original.  Mais  il  s'y  joint 
une  circonstance  étrange,  c*est  que  les  exemples  romans,  lorsqu'ils 
.«ont  reproduits,  le  sont  en  latin  et  non  sous  leur  forme  propre.  La 

'  Di  Giaoo  Motta  noi  iroviamo  rntta  mrnxione  ia  fine  del  Donato  Provffitvle.» 
ove  t'ftulore  M|*)telln(o  Ugo,  dire  d'averto  com};Hï»io  ,  precibut  Jaeobi  de  Motta  : 
i^ti  pure  qaetto  Don  c  diverco  clal  cîmio  dk\  Kottnidiima.  (  Itlor,  délia  t*olg,  po€$,t 
vol.  II ,  pnri.  I ,  |t.  7t.) 
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réuw»  de  ees  deox  preuves  est  cooyaîocanle  ;  car  commeDt  sappo- 
ler,  1^  qu'on  ait  pu  composer  une  grammaire  originale  en  indi- 
quant ies  eiemples  qui  appuient  les  régies  par  les  mois  hœcou  sic, 
sans  autre  désignation  ;  2°  qu*on  ail  essayé  de  conOrmer  ou  d'é- 
claircir  les  règles  d'une  grammaire  romane  en  cilanl  des  exemples 
latins?  Ces  deux  fails  s'expliquent  au  contraire  (rès-facilement,  si 
I  on  admel  que  le  Donatus  Provincialis  a  été  d'abord  composé  en 
roman.  On  comprend  en  effel  que  le  Iraducleur  n'ait  pas  pu  ou 
n'ait  pas  Toulu  reproduire  en  latin  les  exemples  romans,  et  se  soit 
contenté  de  renvoyer  au  texte  original  par  les  mots  indicatifs  hœe 
ottiie.  On  comprend  également  qu*ll  ait  traduit  ces  exeropleSt  soit 
par  distraction,  soit  pour  montrer  la  différence  des  deux  Idiomes, 
soit  enGn  pour  donner  la  valeur  des  mots  pris  en  eux  mêmes,  sans 
se  préoccuper  de  leur  rapport  avec  la  règle  qu'ils  servent  à  confir- 
mer ou  à  développer.  Autre  preuve  non  moins  sûre:  il  arrive 
souvent  que  le  mot  roman  cilé  comme  exemple,  est  traduit  eu  la- 
tin, non  par  son  équivalent,  mais  par  une  expression  d'un  sens  beau 
coup  plus  étendu;  l'espèce  est  traduite  par  le  genre  :  le  texte  dit 
Rhehm;  la  traduclion,  eivila$.  Quoi  qn*il  en  soit  deces  bizarreries, 
j*8i  cm  devoir  publier  cette  traduction  qui  est  peut-être  Tœuvre 
de  Faidit  lui-même,  et  qui,  par  cela  seul  que  les  exemples  j  sont 
scovent  traduits,  facilitera  beaucoup  rînlelligence  du  lexté.  S*il 
est  aisé  en  effet  de  saisir  le  sensdes  phrases  dans  un  ouv  rage  didac- 
tique de  ce  genre,  il  l'est  beaucoup  moins  de  pénétrer  la  siguiû- 
cation  des  mots  isolés  qui  servent  de  paradigmes. 

Je  n*ai  rien  à  dire  du  Ms.  delà  bibliothèque  du  Roi  qui  contient 
celte  traduction  laline,  et  la  grammaire  romane  de  Yidal.  C'est 
une  copie  partielle  et  fautive  du  Ms.  de  Florence,  qui  m*a  été 
précieuse  cependant  pour  établir  les  textes. 

Malgré  ce  secours ,  ils  présentent  encore  quelques  défectuosités, 
qni  heureusement  ne  nuisent  pas  au  sens*  La  plupart  de  ces  Ira* 
perfections  d^ailleurs  appartiennent  aux  Mss.  originaux ,  puis- 
qu'elles sont  identiques  dans  les  doubles  copier  que  j'ai  entre  les 
mains.  Ces!  ainsi  qu  ou  apercevra  dans  les  deux  textes  romans 
des  traces  de  la  langue  et  de  l'orthographe  italienne,  que  I  on  re- 
\v)u\p  dans  tous  les  Mss.  des  troubadours  exécutés  en  Italie.  C'est 
un  fait  curieux  à  noter,  et  qui  prouve  toute  l'instabilité  de  Torlho- 
graphe  au  moyen  dge ,  si  toutefois  il  est  permis  d'appeler  orlhogra^ 
phe  la  traduction  capricieuse  de  la  prononciation,  la  représentation 
arbhratre  de  la  parole,  la  peinture  incertaine  l't  mobile  de  la  voix. 
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On  pourra  remarquer  aussi ,  siirloul  dans  le  (este  du  Donatns 
Provincialia ,  un  mélange  assez  fréquenl  de  mois  latins,  qui  s'ex- 
plique par  la  prédilecUon  qu'avait  Faiditpour  la  langue  et  la  gram- 
maire ialines*  Je  n'ai  pas  signalé  ces  mois  partout  oâ  ils  se  ren- 
contrent ,  non  plus  que  les  mots  ou  les  formes  italiennes  •  pour  ne 
pas  multiplier  des  notes  Inutiles  à  la  plupart  des  lecteurs. 

Je  dois  avertir  aussi  que  je  n*ai  pas  suivi  dans  Timpression  le 
système  de  M.  Raynouard,  qui  a  détaché  les  afOies  des  mots  qui 
les  précèdent,  pour  faciliter,  a-i-il  dit,  Tinlelligence  (1rs  lexies. 
Voici  les  motifs  qui  m'ont  déterminé  h  rejeter  ce  système  :  S  il 
est  vrai  que  l'emploi  des  affîxes  a  été  un  des  cnracièresde  la  lan^^ue 
romane,  s'il  était  dans  la  nature  de  celle  langue  de  combiner  cer- 
tains mois  dans  la  prononciation  el  dans  récriture ,  c'est  lui  ùler  un 
de  ses  caractères,  c'est  la  dénaturer  que  de  détacher  les  mots  ainsi 
unis.  La  dénomination  d'af/toe  devient  unnon-sens  avec  un  pareil 
système*  qui*  8*il  est  faui  en  théorie ,  n'est  guère  utile  en  pratique» 
et  a  le  ^  [  ave  inconvénient  dMsoler  des  consonnes^  qui  ne  savent  sur 
quel  appui  se  reposer.  J'ajouterai  ft  celte  raison  rautorité  de 
resempic  qu  a  donné  M.  Fauriel ,  dans  ba  belle  publication  de 
la  chronique  des  Albigeois. 

Il  ne  me  reste  qu'à  indiquer  les  ouvrages  où  il  est  fait  meotion 
des  deux  grammaires  ou  de  Tune  d'elles ,  les  auteurs  qui  en  ont 
invoqué  l'autorité,  et  les  ti^moignages  qui  s'y  rapportent.  Avant 
quelles  fussent  connues  en  France  de  Sainle-Palaye  el  de  M.  Ray- 
nouard, ces  grammaires  avaient  été  consultées  par  plusieurs  saranls 
Italiens  ;  par  Ubaldini,  qni  cite  le  Donatus  PravimiaUs  dans  la  table 
des  Doeumenti  d'Amare  de  Barberini*  ;  par  Redit  Tun  des  mem-» 
bres  de  l'académie  de  la  Crusra ,  qui  s'en  autorise  souvent  dans  les 
savantes  notes  de  sori  diiliyrambe  intitulé  Z?acco  m  Toscana^  ;  par 
Salvini,  qui  }  renvoie  dans  ses  roniuienlaires  sur  Folrarque*  ;  par 
Crescîmb<'ni,  en  rnppnrte  quelques  passages,  et  qui  en  avait  une 
copie,  comme  je  l'ai  dit  plus  haul^;  enfin,  par  Baslero,  qui  eo 


*  Feftfrij{o  UbuMloi,  lâvol.  docom.  «nor.  B«rberia.  aile  vocl  «oco/io,  «rfiers, 
higordare,  gtnOata ,  moicar»,  atare,  troyare,  etc. 

>  FriiDcf nco  Redi ,  Bacco  in  Toscaoa ,  Difir.  cor  la  annotationi ,  fogt.  1 1 1 , 
>9li       353,  aSi,  a/^et  a6a.  —  Ncpol.  1687^  ia-i3« 

Anton.  Maria  S»1v{ni,  Pros.  Toscan. ^  les.       car.  3ti* 

4  Islor.  dcUa  i*oig,  jfoei.,  vol.  II  »  pari.  I,  p.  37  el  71. 
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nie  plusieurs  fragments  assez  étendus'.  C'est  d'après  ce  dernier 
que  j'ai  donné  au  traité  de  Raymond  Vidal  un  litre  qui  se  trouve 
sons  doute  dans  !e  3Is.  de  Florence ,  mais  que  les  copies  ne  repro- 
duisent pas.  YoicI  le  passage  auquel  je  ïai  emprunté  : 

a  Ramondo  Vidal,  nel  suo  libro  lilolato  :  la  Dreita  Maniera  de 
Trobar  (la  diritta  maniera  di  Irofare^  cioè  poelare  » 

Il  dit  aiUe1ln^  en  parlaDl  da  la  grammaire  de  Faidit  : 

a  Qoaala  iioalra  gramatica  credo  »  che  ala  la  prima  «  ehe  aia 
slafa  fatia  Ira  le  lingue  volgari.  » 

Saiote-Palaye  n'a  connu  que  le  Ms.  très-moderne  de  la  Riblio- 
thëque  du  Roi  ;  il  s'en  est  servi  pour  son  glossaire  de  la  langue  des 
Troubadours*.  Quant  à  M.  Raynouard  ,  j'ignore  s  il  a  eu  copie  des 
Mss.  italiens  dont  il  a  donné  l'indicalion  ;  mais  re  qu'il  di(  do  nos 
deux  grammairiens  prouve  qu'il  a  lu  leurs  ouvrages  au  moins  dans 
le  Ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roi  qa*ii  déngoe  aous  le  n*"  7700,  et 
qui  eal  adaellemeot  ioaerit  au  catalogua  aoos  le  7534^» 

*  Cruâca  ProvtnzaUf  p.  i,  5,  i\t  109  et  1  to. 

*  Ibid.t  p.  5. 

*  tbid.f  p-  110. —Voici  un  autre  pasAaf>e  du  niêiiie  auteur;  «  ' Donalu* 
•  Pro^mciaLis  ,  o  chiuDt|ue  sono  lal  noiue  c  lilolo  ,  alludeadoa  quel  DoDalo  ,  cA' 
«  aUa  prim*  aru  degnà  poner  mano  Âcri&ae  ia  brève  cd  aatica  Gramatica  prorMi- 
c  sale ,  o  <aiUl«D« ,  ch'  è  tau*  qdo  ,  che  maooacriiu  û.  conaenr*  nclla  lîbrerfai  lie» 
à  ilieca  lAurcnbiM ,  e  ia  Santo-lfarfai  dd  FioM  di  FireoM.  ■  (  Jtid.^  p.  a.} 

*  Giommin  d»  U  liimgM  du  TVouft^tottri»  Mi.  ét  h  BM,  da  Roi,  I.  I. 
Catal.  des  oavragea  dlét. 

*  VojgK  CkoixéhipoébieêQrig.  «Ici  Trouà,^  U  ÏL^Monum»  dê  Ulmg^ram,, 
p*  a. 

F.  GUESSARD. 
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INCIPIT  DONATUS  PROVINCIALIS. 


Las  oil  paru  que  om  troba  en  gramalicaS  Iroba  om  en  vuU 
gar  ProvenzaI ,  zo  es  :  nom  ,  pronom  ,  vërb«  advbebb  «  pabticif» 

CONJOMCTIOS  ,  PllEPOSlTiOS  ,  IMTSaiBCTlOS. 

Nom  es  apalatz  per  so  que  signiflca  sabslanlia  ab  propria  qna- 
lltat  o  ab  oomuna;  e  largamen  tolas  las  causas  a  lasqnals  Adamt 
panset  noms  jpoden  esser  noms  apelladas.  E  a  nom  cinq  causas  : 

SPBCIBS,  GBKVS,  NOIIBBB,  FIGUEA,  CAS. 

Species  o  es  primitiva  o  es  derWalîva.  Priknîlifis  es  apelati  lo 

nom  que  es  per  se,  e  no  es  vengulz  d  alquii  nom  ni  d'alqu  verb,  si 
cum  es  hontaz.  Derivalius  nom  es  aquel  que  veii  d'cilire  loc.  si 
cum  Oos,  que  veo  de  bontat^  que  bos  non  pol  om  esser  &es  bootai. 

Oeto  partes  orationis  qu»  inveoionlur  in  grammatici,  îoiremunlur  in 
valgari  ProTinciali  aliquando  pi*o  majuri  parte,  videlieet  :  Moiunit  pro- 
Nowan,  YsaBOii,  ADvBaMim,  PAaTiciPiiw,  coNJOiiCTiOy  pRiSHianio  et 

tlITBRJBCTlO. 

TfoMBN  ideo  dicilnr,  quia  sigoifioat  aubalaotiani  etqaaiiittem  pro* 
priam  Yel  commoneni;  et,  largo  modo,  onioia  quibua  Adam  imposuit 
nomifiapoaéttotnoroîiia  appellari.  Nomioi  acbiduot  quinquetaraciBs, 

OBNU8«  NUMBRIIS,  PIGUAA  et  CAaOS. 

Sfbcibs  vel  est  primlUva,  vel  derivalifa*  PrîmitîTnm  nomea  eal  illnd, 
qiiod  per  se  est,  et  n  n  derivatur  ab  aliquo  nomine  vel  ab  aliquo  verbo, 
aient  est  donitot.  Derivativum  nomen  est  illud ,  quod  venit  ab  aliquo 
loco,  sicntftoiiM.  qui  denomitiatura  howUaUt  quia  bonus  non  potestesse 
sine  t)onitale. 

•  Grainaticn.  $upplé«'x  lalma  iti,  cl  pitrlouluîk  ce  mot  »€  trouve  «iiiki  rmploje 
«lunf  un  Acns  al).«oIii. 
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Gehus  es  de  cinq  mèneras  :  masculis,  feminîs,  neutris  ,  cornus, 
omnis.  Masculis  es  aqiiel  que  nperle  a  las  masclas  causas  sola- 
men,  si  cam  bozy  omis.  Jais.  Feminis  es  aquel  que  pêne  a  iaa 
caoiias  feminils  solamen,  si  cam  bona,  bêla,  maia  e  Ja/sa.  Neulris 

nqnel  que  no  perte  al  on  ni  al  autre  «  si  cum  gauz  e  bes*  Mas 
aici  no  sec  lo  Vnigars  la  gramatica  ;  els  neiilris  substanlius  sa 
dizen  airi  tum  si  fossen  mascolis,  si  cnm  aici  :  «  grans  es  lo  bes 
gne  aqnest  ni*a  fait.  »  e  a  ^rans  es  lo  mais  que  m'es  vengul  de 
lui.  »  Comun  son  aqnelh  que  perlenen  al  mascle  e  a  la  fembra 
ensems,  si  cnm  son  li  parlictp  que  fenissen  in  ans  vel  in  v.ss  ; 
qu'eu  pose  dire  :  «  aquest  cavnîrrs  es  prezans,  aquesla  domna  es 
presans,  nq!ips(  miniers  rs  nvirirns,  aqnesîa  domna  es  avinens.» 
Mas  cl  noroinaliu  plural  se  camjan  d'aitanl  que  convcn  a  dire  : 
«  aqueth  cavalerson  avinen,  aqoelas  donas  son  avinens.  »  Omnis 
es  aqoel  que  perte  al  mascle  e  a  la  fembra  e  al  neutri  ensems  ; 
q*eu  pose  dire  :  f  aquest  cavaliers  es  plasens,  aquesla  dona  es  pla- 
fens  «  •  e  «  aquest  bes  m'es  plaisens.  • 

GMHiA  sunt  qninqne  :  masculiniim,  feminintim,  aeutroro,  com- 
mune et  orane.  Masciilinnm  nnmen  est  illud,  quod  perlinet  ma^culinis 
rébus  ftntnui  :  Aomis,  ma/ui,  faiiut,  Feminlnom  est  ilUid,  quod  per- 
linet rebns  feniininis  ttotum ,  aicut  :  bana,  fofmnaa ,  mala  et  /Umi. 
Neiilrtim  est  illud,  quod  non  pertinet  oisseitlino  bequefeminino,  sîcut 
gauêkm  et  ftomim.  Sed  hic  non  sequilur  Yutgare  graminaticain  [  in  neu- 
tris tubttaotivis,  quia,  secuiiduro  grammalicain,  non  débet  pooi  s  in 
fine,  sicot  hic:  ']  «  Magnum  esl  bonnm  quod  isie  mihi  feeit;  — roag- 
ttam  est  malnm  qnod  mthi  eTenit  per  ilUim.  »  Communia  sont  illa , 
quaepertioeot  roasculino  et  feminino  8imul,  sicut  sunt  parlicipia  de- 
sinentia  in  ans  vel  in  en»,  quia  possum  dicere  :  «  Iste  miles  est  lauda- 
bilis,  —  bta  domina  est  laudabili.^, —  iste  miles  estaptus, —  ista  do- 
mina est  apts.  » —  Sed  in  oominativo  plurali  tantummodo  mutatur, 
qnia  oportet  dicere  :  »  Isti  milites  sunl  apli  — illae  domin»  sunl  apts.  » 
Omois  est  illud  quod  pertinet  masculino,  fcminino  et  neutro  simul , 
quia  possum  dicere:  Iste  niiks  est  placeus,  —  ista  domina  est  pla* 
cens,  —  iatud  booum  csL  uiilii  placens.  • 

«  l-£s  mois  placés  entre  f  ]  ne  sont  pas,  camcne  ou  le  voit,  l»  (racluciion  de  la 
phrase  romaoe  curre^poudHiUe.  Il  j  a  ici  une  proposilion  de  plus,  savoir  <|ae 
les  ooros  neutres  latius  ne  prenoent  pas  le  s  4  la  fin,  ce  (pii  B>ft  vrai  qua  d*aD«. 
|iarUedtcci  noni. 
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Nombres  es  sin>;ulars  o  pinrals  :  sîngnlars,  quan  parla  d  una 
causa  solampii  ;  plural,  quan  parla  de  doas  o  de  plusors. 

Feiguaa  o  es  stmpla  o  composta  :  simpla ,  si  cum  coms  ;  com- 
posta, si  cum  «^oAf^,qa'es  parz  composta,  xoes  apostiia  de 
vei  e  de  coms* 

U  CAS  son  sois  :  Dominalins,  geoitiiis,  datius,  accusatins,  to- 
catios,  ablatins.  Lo  nominalios  se  conois  per  lo  «  si  cum  :  a  lo  reis 
est  yengnts.  »  GenitiDS  per  db,  si  com  :  «  agaest  destrers  es  del 

rei.»  Dalius  per  a,  si  cum  :  •  mena  lo  destrier  al  rei.  »  *  Accu- 
satius  per  lo,  si  cum  ;  «  pu  vei  lo  rei  armât.  »  E  no  se  pot  co- 
Doisser  ni  triar  l'accusatius  dei  nominalius  sino  per  zo  qu*el  nomî- 
nalius  singulars,  quan  es  masculis,  vol  s  en  la  fi,  e  !i  autre  cas  nol 
volen  ;  el  nominalm  plural  nol  vol ,  e  luit  iî  altre  cas  volenlo  en 
lo  plural. 

Pero  lo  Tocatitts  den  semblar  lo  nominatius  en  totas  las  dictions 
que  flnissen  in  oms,  et  en  las  autres  dtetions  quMeus  dirai  aici  : 
Deus^  rehy  francs,  pros,  bas,  capalîersj  canzos.  Et  els  altres  locs, 
on  lo  vocaUus  non  a  s  en  la  fi,  si  es  el  sembtans  al  nominaliu,  al 

NvM£RLS  est  siogularis  vei  pkiralis  :  singuhris,  quando  loquitiir  de 
IIDO  solummodo  ;  plui'alis,  quando  loqutlur  de  duobus  vei  pluribiis. 

Figura  vei  est  snu^ih  .\,vt'l  coiiiposita  :  simplex,  sicut  in  hac  dictione 
cornes  ;  composita,  sicut  in  hac  dicliuiie  vicecomes^midû  eât  pai  s  compoâilâ, 
id  est  apostiza  a  vice,  cornes. 

Casus  sunt  sex  :  nominativus,  genitivus,  dativus,  accusativus,  vocati- 
vus  et  ablativus.  Nominalivus  cogooscitur  per  hanc  &yllabam  lo  ,  verbi 
gralja  :  «  Re\  venil.  »  Gomlivus,  verbi  gralia  :  «  Iste  destrarius  est  ré- 
gis. »  Daiivus,  vei  bi  gratia  :  «  Duc  destrarium  régi.»  A^ccusativus,  verbi 
gratia  :  «  Ego  vidi  reg;em  armatum.  »  El  non  poiest  discerni  nec  cog* 
Dosci  accusativus  a  noinmativu,  nisi  per  hoc  quod  nointnnt ivus  singu- 
laris,  quando  est  masculini  generis  [vei  comiiuinis,  vcl  oniiiis] ,  vuUsia 
fine  dictitinis,  et  alii  casus  noiuntiet  oomitiativus  piuralis  in  fine.  Et 
alii  casas  volunt  s  in  plurali. 

Tamen  vocalivus  débet  esse  pluralis*  iioininativo,  in  omnibus  dictio- 
nibus  quai  desiuunl  iu  hanc  syllabam  or  ,  el  in  aliis  (iicUonibus  quas 
dicam  hic  :  Deus,  reof,  liber  vei  eunalis ,  probus ,  bonus  ,  miles,  caniio.  Et 
in  aliis  locis,  ubi  vocativus  non  babet  s  io  fine,  est  âimiiis  nominativo , 

'  Le  mofceiQ  qui  pr^ctdc  eat  tsM  par  Batlero,  Cthms  ProtmitzmU,  p.  109. 

•  PbtmUt.  (  sic).  LU»  :  timiiiê. 
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nciibt  en  illabu  et  en  lelrtSt  que  deu  aver  lilals  e  lantatciiiD  lo 
Domlnalm ,  trail  toi  s  en  la  fi. 

Pero  de  la  régla  od  fo  dit  desus  qael  nominalius  cas  no  vol  s  en 
la  G,  quan  es  plurals,  voilh  Iraire  fors  loiz  los  feminis,  que  non 
es  dil  mas  solamen  dels  masculis  e  dels  neuiris;  qae  8un  semblao 
el  plural  per  tolz  locs ,  si  lot  s' es  contra  gramatica. 

Ë  lai  on  fo  dit  del  nomiaaliu  singular  que  vol  s  pertol  a  la  fi, 
▼oilh  traire  fors  loU  aquelx  que  fenissen  en  AiUiêicam  lenperaire, 
amaire,  et  en  BIEB,  si  cmn  :  Peiiv,  beveire^  rad^é,  tondeire, 
jfenckeire ,  finckeire ,  bateire^  /oteire,  prendeiref  teneiref  el  en 
aiB«  slcam  :  trains  consentirez  escamlref  eitremire^ferire^  gro- 
nire;  mas  alUreê  TOl  S  e  eomsirei  e  désire». 

£  devetz  saber  que  tut  aquelh,  qu'ieus  ai  dit,  don  lo  nominatius 
sin^lars  fenis  en  aire  el  en  ëiee  ,  finissen  tolz  lor  cas  siogulara 
en  iK>R,  trait  lo  vocalius»  qe  sembla  lo  uornioatius,  si  cum  es  dit 
desus. 

£  de  la  régla  del  nomioatiu  singular»  que  vol  s  a  la  fi,  voilb  ancar 
traire  fors  :  maestre^  prestre^  pastre,  sener^  •  meiàer,  peler^  sordeier, 


«d  minus  ia  syllabis  et  in  Hteris,  quas  débet  habere  talea  et  loiquantia 
iMHiiîiMlivos,  excepto  solummodo  s  in  fine. 

Tamen  de  régula  abi  fuit  diclum  superius,  quod  nomioativus  casus 
noo  vull  •  in  fine  dictionis,  quando  est  pluralis  numeri,  volo  exci- 
peie  omnes  dictiones  feminiai  geueris ,  quia  non  est  dictum  nlsi  de 
masculinis  et  de  neutris,  qus  suotaimiles  in  plurali  per  omoia  loca, 
qoainvis  sit  contra  grammaticam. 

El  ubi  fuit  diclum  de  noiniiiaUvo  singulari  quod  vult  s  semper  in  fine , 
nolo  excipere  onroia  illa  nomina  qu«  finiunt  in  aibb,  verbi  gratia  : 
imperâtar,  wmaier,  ti  in  bac  dictione  iiiib,  verbi  gratia  :  Peirui,  poialor, 
ftà  reiii  berbOÊ,  foiuor  •  f4elor,  fictor ,  pereuuor,  qui  fréquenter  ameubit, 
qtd  HbsnUtûecepU,  tenax;  et  io  hac  dictione  na,  verbi  gratia  :  iradi- 
for*  qui  ctmtemit,  âsritwr,  eeuiuê ,  cum  armU  percuuer,  qued  finquenisr 
fprmmii.  Sed  ab  illa  régula  excipiuntnr  iaU  tria  *. 

Et  debetisscire  quod  omnes  dictiones  aupmdict»,  de  qui  bus  nomi- 
nativos  singnlaris  fiait  in  Aiau«  et  in  wbI)  el  in  ibb,  finiunt  omnea 
alioa  casus  shignlares  In  noa»  excepte  vocativo,qni  est  similis  nooiioa- 
ttvo,  sicut  dictum  est  superius. 

Et  de  illa  régula  qu»  dicit  quod  nomioativus  singularis  vult  a  in 
fine  dictionis»  volo  adbuc  excipere  Islas  dictiones  :  flau^iHfr,  j^rubifitr, 

*  La  tnklaetloB  dai  trois  mou  elbiru^  cwueirtê  ti  Mn»  ami|o«. 
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maier,  imnre^tory  bar,  genser,  feuger,  greuger,  et  (o(i  los  ajectfof 
neulris,  quan  sun  pausat  senes  suslanliu  ,  si  cum  :  «  mal  m'es.  » 
«  greu  mVs.  »  «  fermées.  »  et  a  griu  m  es.  »  a  Eslraoh  m'es  qel 
aia  dit  mal  de  me.  » 

E  voil  eo  traire  fors  encar  dels  pronoms  alcus  «  si  cum  :eu,tu, 
0i,  qui  y  aquelf  iM,  cêl^  mcel^  aqtiest,  noêtre^Tfoslre  ^  qpieno  volon 
«  en  la  fi*  e  San  del  nominatiu  singolar. 

Très  daclinaios  son  :  en  nominatin  •  cas  de  la  iMremeira  fenis  en 
▲f eUotK  alfre cas  eissamen*  del  sinfnlar  dereli  entendre;  car  el 
plarat  folon  li  cas  s  en  la  fin  trasint.  Tnt  li  adjectia  femlni  dels 
quais  lo  nominalîus  singalars  fenis  en  A,  sl  cam  es:  honay  Ma, 
eoînta^  gaia  seguen  aquella  meisma  régla.  — E  lui  aquelh  de  la 
prima  declinazo  son  feminî.  Irait  :  propheta^  gaita  ,  esqnirngaita , 
papa.  Pero  prnphcta  c  pnpa  no  volon  S  el  nominatiu  plural,  mas 
en  totz  los  autres  cas  lo  Tolun.  Celh  qe  fenissen  io  ans  vel  in  bns, 
qnan  s*ajaslen  ab  masculi  sabstantia  no  lo  volon.  —  De  la  prima 
declioaio  es  savieza,  eortêtktj  dreitura^  menra,  et  Int  Tantre  que 

foUùT,  éomkm,m^ior,piiortétiêrior,  majora  mimr,  tmmr,  haro,pMUhrior, 
levior,  gravhr;  et  omola  nomina  adjectiva  neutri  generis  excipitinttir 

ah  îlîa  régula,  qiife  ponuntur  sine  siibslanlivo  verbî  pralia  :  "  Malum 
est  mihi ,  —  grave  est  mibi, —  ferum  est  mibif —  alienum  eit  mihi  quod 
ille^diierit  malum  de  me.  " 

Et  volo  excipere  adhiic  aliqua  pronomina,  verbi  gratia  :  ego,  iu,  itte, 
ipH,  illi  vel  nie,  ille  iste,  noUer,  vêêtêr,  qtue  nolunt  s  io  fine  diclioois  »  et 
•ont  uameri  singularts. 

Très  declioationes  sunt.  lu  nominativo,  caaus  prîms  declroatloois 
finit  in  A,  et  omnes  atii  casns  similiter  in  singniari,  debetis  intelligere; 
quia  in  plurali  volunt  omnes  casus  ■  in  fine.  Omnia  adjectiva  feminiol 
generîs,  quorum  nom Inati vus  singularis  finit  in  a,  verbi  gratia  :  ftena, 
pulehrm,(Êpla,  Imta,  sequuotur  eamdem  regulam  supra  dictaro.  Et  omoet 
dictiones  primœ  decUnalioois  sunl  feminini  generis,  excepte  profiftitla# 
fNipa  •  ;  tameo  noiuot  s  in  nomioalivo  plurali^aed  in  aliie  omnibus  «• 
tibot  irolunt.  Dictiones  finientes  in  ans  vel  io  ansi  qaaodo  con|aaguo- 
torcom  femioioo  sobstantivo, voluot  in  vocativo  tin  fine;quando 
conjuogonlar  cum  masculino  »ubstaotivo,  nolunt.  —  Priroœ  declioa* 
Uonis  est  :  taipitfidia,  cwMUm,  jutUiia,  mentura,  [sicut]  omnia  alia  no* 
mina  fioieotia  in  a,  slve  siot  a€yectivi,sive  substantiva. 

*  Les  mois  s^<*»  eâguiimgmtm  ne  lOBt  pas  tiedniu.  Leurs  ifqulTaleau  dans 
Vsncfea  fr«iiÇ4U  sont  gmiUê  ei  tâénÊugitmitê  on  uémrgmU* 


u  kjui^L-u  Google 


feoiaseo  ea  a»  sion  adjecliu  o  substantia.  De  ia  seconda  :  Deus , 
segner,  nuiestrey  e  (al  H  nom  brevemeo  que  no  volan  s  el  Domi-> 
nalîa  pinral,  el  en  lotz  los  antres  cas  lo  roloii*  De  la  tena  sod 
lot  li  parliclp  que  fenissen  in  à»%  el  in  ers,  et  lot  U  nom  don  lo 
nomîoalios  singniars  el  nominatîns  plnrals  fenissen  in  atz  e  sno 
femioi  generis,  si  cnm  :  bontatZj  ieutatz,  santatz,  amUtatz^  e 
mont  diantre.  En  Ynlgar  non  trop  mas  d*aqaestas  Ires  manieras  de 
declinazos  qu'ieu  ai  dit  desus. 

Sun  d  aiUra  manera  nom  que  no  se  declinon,  si  cum  es  'vers 
ab  lotz  SOS  compost,  et  (ut  li  adjectiu  que  fenissen  in  os,  si  cam 
amorosj  en^'eîos ,  irail pros  e  bos,  —  E  tuîl  aqnel  que  fenissen  in 
AS  larg  no  se  declinon  ois  mudon ,  sion  subslanliu  o  adjectiu,  si 
cum  :  lutfi  pas^  vas^  ras;t  certes  sec  aquela  régla  mexeisma ,  e 
pe9,  contnufei,  êirvenies,  cens,  encens,  deves,  mes,  borzes,  deseihles, 
marques,  ores,  gles,  cornes,  eseomes  e  près  ab  loti  sos  compostz.  — 
E  tait  li  nom  pro?lncial  '  que  fenissen  In  es»  si  cnm  Fronces,  Jn^ 
gles,  Genoes,  Polhes;  et  tut  aqnest  sobredit  fenissen  In  es  estreil. 
«— 'D'aquels  que  fenissen  in  es  larg,  con/es, — Encaras  d'aquels 

Desecunda  sont  ista  nomiDa  :  Dtm,  domlmif  et  marier»  et  omnia  nomîna 
que  aol ont  10001108 tivo  plurali,  io  fine  diclionts,  sed  lo  omoibas  aliis 
casIbos^TolunUTertlft  déclina  Itonis  sont  omnia  participla  desîoeotîa  in 
Alla  Tel  la  oas,  et  omols  quorum  nomlnalivus  siogalaris  et  nomioa« 
tWoa  pinralis  detinnnt  io  ATB,et  sont  feminioi  generis;  verbi  gratia  : 
homUas,  pMnihiiSa,  miltet,  amUiHa,  et  plura  alîa  noaiioa.  lo  Valgari 
nooloTeoîo  niai  très  modos  declinationam,  quos  dtzi  superins. 

Et  sont  alterios  generis  nomina,  qute  non  declioaotur,  aiciit  est  wriif, 
cum  omoibas  sois  eompositls,  et  omnia  adyecliva  detinentia  in  us^ 
irerbi  gratia  :  emùrotutp  imMu,  eiceplo,  proftut»  boum,  'Et  omnes  ilbs 
dictionea  ipndesinuot  io  bac  syllabe  large  [as]  nondeclinaotnr  oeqae 
matantnr,Tel  sint  nomina  sobetantiTa  vel  sint  a«y activa ,  Terbi  gratia: 
NamiêfPostm,  Aamiiiit,  tmus  ;  et  wrbmm  eequitur  illam  et  eamdem  te- 
gnlam,  et  poiidui,  «onlrapondw*  ecmlfo  fiula  tUu^perio  oUetifm,  eentm,  ^ 
«inm^  locui  defimm,  msmis,  tefnnii,  éUe^fmhtt,  mardUo,  H^nnm  faa 
«a«ff  capiùnior,  glit^  animal,  prooœalm  et  copittt  com  omnibns  sois  corn- 
positis;  el  omoia  nomina,  que  derîTaotur  a  proTlncHs,  qoœ  desloont 
io  bac  ayllaba  |bs],  verbi  gratia  :  Franetgma,  Anglicat,  OsnaenstSt  Apuh»; 
et  omoia  ista  nomina  sopradieta  desloont  io  bac  syllabe  [as]  stricta«— 
De  blis,  qu»  deaianot  io  bac  syllaba  laiga,  eal  todecliaabHla  eai^sioi. 

'  Tuit  U  nom  provincial.  Tous  Ifs  noms  de  profinces,  de  payi. 
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que  in  as  hrg  fenissen  no  se  deelîoon  boit  cas,  gras,  dot,  la», 
ma».  Tais  es  meteaps,  Acs^  falsj  bautz,  dêckautz,  eautz,  faiz;  en- 

eautZy  farSy  ars,  martz^  latz,  glatz,  patz^  aus,  claus,  lauSy  rata, 
ois  y  caiSy  faiSy  laiSj  iaiSy  brais,  Clamais ^  melhzy  fems^  tenis,  Rems, 

—  In  ERS  larg  :  guers,  dîspersy  Bezers^  Lumbers.  —  In  ERS  eslreiU 
ilerSy  aerSy  aders,  —  gris^  paradis,  Damis,  assis,  Paris,  ris,  itis, 
berbiz,  —  ops,  Polz,  avolz,  doulz,  —  poutz,  soutz,  —  cors, 
mon.  —  In  ces  larg  :  carv,  socon,  ors,  resors^     crotz,  notz,  potz, 

—  rêduif  conclut,  confus,  pertus,  Dedaius,  Tantaius,  us, /tut,  jÉr- 
tus,  Cerherùs,  B  int  aqaesl  qae  ai  dit  desns  do  se  dectinon  nis  mo« 
don,  ni  en  singnlar  ni  en  plural,  e  eoren  per  Cott  cas  egalmen. 

pRONOMEN  es  aici  apelaU  quar  es  en  loc  de  propri  nome 
pausalz,  e  demostra  cerla  persona,  si  cum  :  eu,  lu,  el,  cet, 

aîcel,  aquely  aqucst^  eu  mezeisnie^  tu  mezeisme,  el  mezeisme^  eu  es^ 
teus,  tuesteus^  cl  csteus,  eu  eiSj  tu  eis^  el  eis,  meus,  teus,  sens,  nostre^ 

vostre.  e  per  zo  es  dits  pansats  en  loc  de  propri  nom,  qe  s'iea 
die:  a  en  soi  venants»»  no  mi  besogna  dir:  c  eu  Jacme  suivengnls;» 

Adhuc  de  hiis  qiiae  in  hac  syllaba  [as]  largn  dcsinutit,  non  declia^ntur 
ista  :  Basius,  ctum,  pinguis,  concordia  campanarum  ,  Isssus  Talia  &unl 
ista  :^(Tliufn  paucortm  contra  mullot,  caslrum,  faims  diicalcialxu^pro 
àdcè,  pro  falce,  fuga  jaetuSt  fareitui,  arnu,  diei  Martiit  nexut  vel  noàui, 
gladei,  lœtui,  pax,  vetlut,  dauiut,  pro  lande  vel  pro  stagno,  tabula,  gena, 
onus,  duleii  cantus,  animait  elamor  avium,  coitellum ,  meliui ,  /îmtu,  iem- 
péu,  civitat,...  ditpernu,  eimUUf  eatUllum  In  hac  sjrllaba  stricta  :  etee^ 
lut,  ereettu,,,.  Tel  proprium  nomen  viri,  civitat,  rinu,  tfisut,otit,  opustpro^ 
pfiutn  n  men,..,  dulds,  vulgare  trolanorum,.,.  cor  put,  mortut,...  cunus  ^ 
aàixilium,  urtut,  deturgo,,.,  crux,  nuœ,  puttut,  reclutut,  confutut,  foramen , 
propriumnomen, proprium  nomen,  utut.,.ja9dtor  infemi.  Et  otnnia  isla  no- 
mioft  sai>^adicla  sunt  iDdeclinabilia,  nec  mutantor  ia  liognlari  oeque 
iiï  plurali  el  currant  ita  peromoes  [casas]. 

Paonomih  est  ita  appellatom ,  quia  loco  proprii  noraînis  ponitur  et 
ostendit  certara  penonam,  verfoi  gratîa  :  ego,  tu,  iUe,  ille,  ilte,  itte,  ego 
^tê,  Im  ipte,  ilte  ipte..,.  tuut,  notler  et  vetisr.  El  ideo  dicitur  posilus  io 
Idco  proprii  nominis,  quia  si  ego  dico  :  «  ego  veoi,  »  non  oportet  di* 
cere  :  «  ego  Petros  veul;  «  «  ego  video  qood  tu  venisti,  »  non  oporlet 

*  La  moi  mat  B*cai  pas  traduit  ;  Il  répond  ao  mot  <lt  la  Iwma  laliaitë  mmnim. 

'  La  mot  Saufs,  qui  dgoUie  trompmtrt  a*ast  pas  tcadàl  dod  plot.  Il  ca  est  da 
même  de  ploilcors  aaires  mon  daos  les  Bomendatores  qol  spdfCBt.  Poor  oe  paa 
luSrliscr  la  mtc  da  notes,  f  indiqua  les  lacunes  par  des  points. 
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—  0  eu  vei  qe  lu  es  veoguU,  »  no  mi  besogna  dire  :  a  eu  vei  que 
Ui  Peires  es  vengniz.  S^ea  die  :  c  aicel  es  veogiiU,  »  el  oipslri  ab 
la  ai  0  tb  roilh,  nom  besogna  dire  :  «  Joans  es  Yengnli.  »  E  per 
10  son  apelat  pronom  demonstruHu,  qoar  demostren  eerla  persona. 

VntBBS  es  apelatz  quar  es  eum  modh  et  formiM  9i  iempori* 
hiSy  e  sij^fùûca  alcuoa  causa  far  o  suffrir ,  si  cum  :  a  eu  bat  » 

e  a  eu  sui  batntz.i  »        eu  soffre  alcona  causa.  —  €inc  sun  li 

modi  dels  verbes  :  endicalius>  imperalius,  oplalius,  eonjuncUoSt 
inGnilius, 

Ëodicalius  es  apelaU  quar  demoslra  lo  fail  que  om  faî,  si  corn 
es  :  c  eu  chantt  en  escria.  » 

Imperatins  es  aqœl  que  om  eomanda,  si  cum  es  :  c  aporta  pan« 
iporlavin.  m 

Oblalius  es  qar  désira,  si  enm  :  «  en  rolria  amar*  • 
Conjanctias  es  qar  ajusta  doas  razos  ensems*  si  cmn  en  aqnesl 
ke  ;  c  enm  en  amei  fortmen,  lortz  es  si  no  sol  amats.  » 

InfioiUus  es  apelatx,  quar  no  pauâa  terme  ni  û  a  lo  qe  diU,  si 
cuffl  ;  tt  eu  Toill  amar.  » 

dicere  :  «  tg0  Yideo  quod  tn  Petroa  Yeoisti.  »  Item,  si  ego  dieo  :  •  llle 

mit ,  •  et  illnm  ostendo  cum  manibas  vel  corn  oeulis,  non  oporlet  di* 

oere  :  «  Petras  Ycnit,  »  Et  ideo  appellantor  pronomina  démonstratif  a» 

quia  oatendnnt  eerfam  peraonam. 
Yiasmi  appellatur  quia  eum  modia  et  temporibus  sîgoiUcator  ali- 

qaid  facere  vel  paii,  verbi  gralia  :  «  ego  pereatio  et  ego  pereatlor.  •  Si 

ego  percutio,  ego  facto  aitqnid.  Si  ego  pereutior,  ego  patior  alîqoid. 

QoiBqae  tnnt  modi  verboram  :  indicativus,  imperativas,  optaUTOs,  swb- 

janetivna  et  infinitifus. 
Indicativus  appellatur,  quia  indieat  aliquid  qood  bomo  IMt,  Terbi 

intla  :  «  ego  caoto,  ego  scribo.  • 
ImpcratiTus  appellatnr  ille  qui  imperat,  wlii  gratia  :  «  affer  paoem.  > 
Optativns  appellatur,  quia  optât,  verbi  gratia:  «  ego  Tellem  amare«  » 
Sabjonetima  appellatur,  quia  conjnngit  Yel  apprebeudit  doaa  ratio* 

nat  limul,  aient  in  hoc  loco:  >  cum  ego  diligam  fortiter,  iojustnm  eal, 

iiaon  diligor.  • 

InfioUlToa  appellatur,  quia  non  ponit terminnm  nec  finem  bis  qn» 
dicil,  verbi  gratia  :  «  ego  volo  amare.  »  Et  unusquisque  de  quinque  mo- 

*  Il  a,  ici  (lansle  leile  romao,  une  lacune  qui  r/exisie  |uis  dans  ia  iraduciion 
bliof.  Voici  le  sens  dea  mol»  passés  :  Si  jt  lais ,  }e  Tab  uae  aciion.  Si  je  tuts 
iolltt,...  fie       fin  de  la  phraM  «e  tfouve  daaa  le  (este.} 
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E  cascun  dels.  cfnc.  modis  qu'ieu  ai  dit  desus  deuaver.  cinc. 
temps  ;  presen,  prétérit  noo  perfeil»  prétérit  perfeit,  prétérit  plus 
que  perfeii.e  futur. 

Quatre  conjugaios  sod  :  tui  aquel  Terb,  riofinîtius  dels  quais 
léois  en  ab,  si  cum  amar,  ehantar,  etuenhary  son  de  la  prima 
eoojugaio.  De  Tantras  très  conjugazos  sun  tau  confus  rinfinitiu  en 
Yttigar  que  coven  a  laisser  la  gramatica»  edooar  autre  régla  nO" 
Telle.  Perqe  plats  a  mi  que  aquel  verbe  que  lor  infinittu  fan  fenir 
înEB,  si  cum  es  auer,  tener,  deuer,  siori  de  la  segonda  conjugazo. 
Aquelh  que  fenissen  in  ire,  et  aquel  que  fenissen  in  -ENDBR,  si  cum 

dirCj  escrire,  tendre^  contendre,  dej cadre ^  sion  luit  de  la  terza. 

Aquel  que  fenissen  in  ib,  si  cum  sentir^  dormir ^  auzir,  de  la 
quarta. 

Lo  preseus  tems  dd  indicatin  de  la  prima  conjogaio  se  dobla  en 
la  prima  penona,  que  pose  dir  tutU,  o  pose  dir  am;  ckanti  o  chan; 
plori  o  ploTy  tOfU  0  son  ;  brami  o  hram^  badeUhi  o  hadalk. — La  se- 
gonda persona  in  as  fenist  si  cum  tu  amas.  —  la  tena  in  a»  si 
com  eel  orna.  Aie!  fenls  en  las  très  personas  et  singular  del  lems 
presen  del  indicaliu,  el  el  plural  :  nos  amam,  vos  amatz,  celh 
amen  o  amon,  et  aizo  es  gênerais  régla  que  la  lerza  persona  del 

dit  sapra  dictis  débet  liabere  quioque  tempora:  presen  s,  prseteritum 
noo  perfectum,prœterituni  perfcclum,  praeleritum  plusquam  perfec* 
tum ,  et  futurum. 

Quatuor  conjugatioues  sunt.  Omnia  illa  verba  quorum  infioitivus 
desinitin  hacsyllaba  [in  ar],  verbi  gratia  amare,  cantare  et  docere^  sunt 
primap  conjugationis  secuodum  Vuigare.  De  aliis  tribus  conjugationi* 
bus  suDt  tantum  confiisi  iufiDitivi  modi,  in  Vulgari,  quod  oportet  di- 
mittere  grammalicam,  et  dare  aliam  regulam  novam.  Unde  placet 
mihi  qnod  illa  verba,  quorum  iurioitivus  desinit  in  bac  syllaba  [er] 
sicut  est  :  haàcre ,  tenere ,  debere^  sint  secundse  conjugationis.  Illa  quae 
desinunt  in  bac  syllaba  [ire],  el  iHa  qwx  desinunt  in  istis[ENDRE,  otrb], 
sicut  :  diccrc,  scribcrc,  icndcre,  contendere  et  defendêre  sint  omnia  tertiïe 
cûojugiUionis.  Illa  (juie  desinunt  in  Uac  s^'Ilaba  [ib]  verbi  ^raUa  :  sen- 
Ure^  dormù'c^  audirc,  sint  (|uarl.T. 

Praesens  tempus  iutiicalivi  ])rimaî  conjugalîouis  dupiicalur  in  prima 
persona,  quia  possum  dicere  »<c....,  vel  possum  dîcere  «ic...,  vel  sic, 
Secunda  persona  in  as  desinit,  verbi  gralia  :  ....  illc  amat.  lia  desinunt 
1res  persona»  in  singulari  h  inporis  prœsentis  indicalivi  et  in  phirali  : 
nmamus,  amads,  amant  vol  5f>  ,.  Et  hoc  est  generalis  régula  quod  lerlia 
persona  pluraiis  dupiicatur  m  omnibus  verbis,  secundum  Yulgarc,  et 
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plural  se  dobla  per  toli  Terbei  e  per  tofi  (eni$,  que  pot  fentr  oîa 

iir  0  in  ON  ;  e  la  prima  persona  dobla  se  en  toti  verbes,  e1  teins pre- 

sen  del  indicallu  solamen,  si  cum  :  eu  senti  u  eu  sens,  eu  dizi  o  eu  die, 
Mââ  mielz  es  a  dir  1o  i^lus  corl  quel  plus  long. 

El  prétérit  non  perfeildel  iodicaliu  :  amava,  vat^  vai  cunawun^ 
wnavatz,  a^^en  o  a  von. 

El  prétérit  perfeil:  nmei,  es,  et;  amen^  etz,  eren  velameron, 

El  prétérit  plus  qae  perfeit  :  êu  a»ia  amat,  iat  amat^  la  amat, 
km  at,  iazat,  ien  vel  ion  at, 

El  faCor  son  semblan  tut  li  verbe  en  totas  las  eonjngeioa»  qne 
tut  fenissen  aici  :  amanUt  rai^  ara^  amarêm,  retz,  ran  Tel  amarauM 

El  emperalla  tnt  aqnel  de  la  ^ma  conjugato  fenissen  in  a 
esireil,  si  cum  :  chanta,  hala,  viula;  en  la  segonda  persona  enten- 
dalz,  qar  înperatius  non  a  prima,  que  om  iio  poL  comandar  a  si 
cis.  En  ia  terza  persona  fenis  lozlems  in  e,  si  cum  :  dance,  saute, 
tombe.  El  plnral  fenis  in  atz,  si  cum  :  oavalgkatz,  anatz^  trotatz; 
cavalguen,  anen,  troten. 

£1  oblalia  fenissen  tuit  li  verbe  de  la  prima  coiyagaio  in  wêa,  vel 

ÎD  omnibus  temporîbtts, quia  potest  fioire  «ic,  [excepte  fuluro  quia  po- 
tast  ftoire  tic,]  Prima  persona  doplicatur  iMninibQS  verbis,  in  tempera 
praseoti  indicalivi  taotum ,  [excepto  «1,  Mit,  quia  noo  duplicalar  In 
prima  persona]  v«rbi  gratia  :  •  «igo  MiiKovel  ifei....  «Sed  maltusast  di- 
cerebrcvius  monetyllabum  quam  disj'llabum* 
In  prœterito  imperfecto  indicativi  a  b«rbaro  :  mÊntkm,  wwaftgf»  awahi 

In  pnelerilo  perfcclo  :  wmani,  mmtntÊH,  mmitt  mmMÎwm^  mi«Mi*, 

IMMWMWRf  val  aHUMMiW* 

lo  pFBterilo  plui  quam  perfecto  :  wmmrmm,  awmtm,  mmmêt^  eaïa- 
vtf&KUMtp  QKmtntntii»  enavif enl* 

Ia  fatnro  snnt  rimilla  omnia  verba  lo  omntbas  oonjoiallooibiittia 
Yolgarit  quia  omnia  desinont  ita  :  amoftoi  aaiaftit»  enuM*  aMaMmit. 
fii^ele. 

Imperativo  omnia  verba  prinw  ooojugalioois  desinnnt  io  hac  liltera 
(a]  atricla,  verbi  gralia  :  «mtotio/to,  oiifo,  vidalicet  in  aeaonda  paraona, 
qoia  imperatlvua  caret  prima  peraona,  qnla  nnllua  potest  pr«dpare 
aibi  Ipai.  In  tertia  persona  desinit  sempar  in  bac  littera  [s],  verbi  gra* 
lia  :  dtaesl  dutnam,  §altett  endat  vel  ledsl  taflamla*In  plurali  desinit  in  hac 
syllabe  [ats]  et  habet  primam  personam,  qnam  in  singulari  non  babet, 
terbi  gratia  :  «firilmitif ,  muMmuit  trottnmêt  ^quitiOê,  MmbuMê^  froMt, 
afatlMl,  0mMmt,tr9tint. 

la  opiativo  desînunt  omnia  verba  prim»  conjugatiouis  In  bac  syllabe. 
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iû  lA  ;  e  de  lo(as  las  conjugazos  comonalmen,  si  cam  :  «  volunters 

etmaria^  ras  ve!  riaSy  amera  vel  ria:  El  plural  :  amaram  vel  riam, 
aratz  vel  riatz^  aiiiaren  vel  rien,  llem  :  dissern  vel  diria^  diceras 
vel  riasj  disern  vel  diria^  dicci  am  vei  riarn,  diceratz  vel  riatz,  ren 
vel  rien,  Pero  aquelque  son  de  la  quarfa  conjugazo,  don  l'infinitius 
fenis  in  ir  solamen,  fan  |l*obtaliu  in  ira  vel  in  irria^  iras  vel  io 
irias^  ira  vel  in  iria^  iram  vel  iriam,  iratz  vel  iriatz,  iren  vel  irien. 
Et  son  alcan  alire  verbe  que  son  fors  d*aqaesta  régla,  si  cam  : 
voler,  t0ner,  poder^  Mabèr,  awr,  eonoisser,  dever;  qae  vokr  fenis 
la  prima  persona  del  obtatia  en  volgra  vel  volria,  la  segonda»  gras 
vel  rias,  volgra  vel  Ha,  volgram  vel  riam,  voïgratz  vel  rtof2>  ^'o/- 
^T»i»  vel  rien,  —  tengra  vel  tenria.  —  pogra  o  ;?or//i.  —  fliina  o 
agra.  —  conoiseria  o  conogra.  —  degra  o  deiiria.  —  segra  o  Je/- 
—  plagra  o  plaîria.  pagra  o  paisseria.  —  hegra  o  beuria, 
—  vaigrn  o  i>a/ria.  —  mogra  0  rnouria.  —  cnîgrn  o  colria.  —  no- 

0  nozcrîa.  —  vengra  O  uenria,  —  E  quascus  d  aquel  sobredilz 
dea  feoir  en  sînglar  el  en  ploral  et  personas,  de  tan  cnm  s^aperlen 
al  presen  del  obtalin  si  cnm  es  dit  desus  pleneîramen  de  voler. 

m  prêtent  pins  qne  perfeit  del  oblatin  fenissen  tuit  in  ns 
estreit,  al  snn  de  la  prima  conjagaso»  si  cnm  :  «  6on  Jora  qu*eu 
€tgu€$  anuU,  tu  agtsset  amat,  cel  agues  amat,  w  et  aquest  solamen 


fsaA]  teipn  ^t>M  fintunt,  et  duplici  modopronnntîanlar  in  emnlbns 
coiojogattonibasgeneFaliter,verbi  gratta  :  itfiMMi  aaieriM,  vel  itatonanif 
amM^mmfétmt  Kf  ,niif  ;  «iIAmiii  "âkeHm,  dfctru^  rH,  dfwrmyi,  éictrMSt 
rtnLTmea  Ula  verba  qu»  snot  quarUeconjagalioDli^quorom  Infi  ni  tîvas 
desiail  in  hacsjUaba  [M]taotnm,  ttcut  dofMlff,desinit  opiativot  io  prima 
persona  in  iaBii,veIul  dorsiireM;  io  ie€anda,dii»niilref;  io  tertia,4larsilr«f; 
émiriremm^  Hê^  rmf.  Suot  aliqoa  alia  verba  qiue  soot  eitra  islam  regn- 
lam,  verbi  gratis  :  telte^  imert^pom^êapen^  Aotert,  eognoiterêt  débere  et 
plnraalia;  qnia  veUe  desioit  In  prima  persona  preaentis  optalîvi  In: 
tilAMM  vHtei  Us,têi,  rel/MMff ,  Us^tilimUt  ^  «IAmmi  Unen  panm^  kaberem^ 
tofffiOÊiâvoïï^  dsfttmi  fêêdtfiwif  ^^ottftïï^f  patanM,  Mft#fMi,  sel^mii  nicNis* 
fiisi«  coiêTtWÊf  noofrMiy  v€tijfvsi* 

Et  nnttsqoisque  sopradietomm  débet  fioire  io  singnlari  et  io  plarali 
et  in  personis,  qaaotnm  perlînef  ad  présentera  opialivi,  aient  superias 
pleoitts  continetnr  lo  hoc  verboiwffe. 

Io  prseterito  plosquam  perfeclooptalivî,  desinuot  omnia  io  bacs^rl- 
laba  strlcta  [asl, sicut :  bonfmifeu  amat,  Uta^mueimnai^  tio$  apui* 
tm  asMl,  voê  agumtts  iMuH,     oguemn  osiel;  ilU  quornm  îofinitivus  de- 
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que  fenissen  lor  enôniliu  îd  end&b  el  in  iure,  si  cum  :  viure, 
prendre,  tenrfrey  que  sun  semblan  en  aquesl  lor  a  la  prima  conju- 
gazo,  el  el  preieriiperfeil,  et  el  prétérit  non  perfeil  del  coojancliOt 
M  com  podeU  Teier  aid  :  eum  eu  contes^  tu  canteues,  cet  cantef, 
eaïUeuemp  cante$$eUj  eantessen  ?el  cante$Éon  f  C9im  eu  tende$.  Ut 
tendegses^  eel tendes,  tendeuem,  tendeuetz,  tendesseniéi  tendesson, 
llem  in  pnelerito  imperfeclo;  eum  euames,tu  ametet,  eel  amee, 
tigem^  essetz^  egsen  fel  esson. 

El  futur  del  obtaliu  fenissen  lui  aquel  de  la  prima  conjugazoin 
E  si  cum  aici  :  Deus  volha  qu'eu  ame,  tu  ame:if  œl  ame,  amem, 
ametZy  amen  vel  amon, 

El  prescris  <lt  1  ronjuncliu  es  allretaîs.  Pero  lo  prétérit  non.  per- 
feilz  del  conjuncliu  es  semblans  al  preleril  non  perfeitz  del  indr- 
catia»  et  es  contra  gramatica,  si  com  en  aquesi  loc  :  «  S'ieu  te 
donava  mil  marcs,  sérias  tu  mos  hom?  » 

£1  preleril  perfeit  del  conjonctia  :  cum  eu  aia  ornai,  aias  ornai, 
oia  àmai,  oiam  amai,  aiaiz  ornai,  oien  vel  oion  ornai. 

Lo  prêtent  plus  que  perfeiU  del  conjanctia  es  semblans  ad  aquel 
del  obtatin. 

El  futur  dcl  conjuncliu  :  cum  eu  aurai  amat,  ras  at,  ra  at,  rem 
Ot,  auretz  amat,  ran  at,  vel  aurau  amat, 

linit  io  bac  syllaba  [Bimn]  vel  lo  bac  [nna]  :  «  htm  pmt  (feu  oft»  fmdM, 
Hepmem  tmM^td  «ipitliiidiil,  aof  a$umm  fiiiM,  «ot  epmulz  ffndalt 

id  epietÊÊU  ienétU  sicut  potestis  videre  bîc  :  cm  eaii- 

ktrttt  tantarmuÊ,  0$,  rent*  Iterum  modi  co^jonetlvl  io  pr»lertto  im- 
perlècto  :  cvai  omorm,  vm,  tH, etm  amaremui^  tù,  rml^. 

Id  fntoro  optatlvi  desiDuotjonioia  itia  Terb«,quie  sont  prinue  coigu- 
galîonis,  in  bac  lilera  [■]«  verbi  gratis  :  uiham  omm,  u,  et,  awmm,  éU$^ 

Mf,  vel  He.  Et  pnesens  ooojooctm  est  similis  preterito.  » 

et  est  cootra  grammsticam,  sicat  in  boe  loco  :  ■  Slffs 
HH  liauanmmiUê  Mrdof,  me$^  mtmÊ  komo?  • 

In  praelerito  perfccto  coojunctm  :  cvmamopêrim,  H$,  Ht,  emmerimmt, 

Prttteritnin  plasqasni  perfectam  coDjunctIfi  est  similis  preteritOL 
plosqoam  perfeclo  optstivî. 

In  fotiiro  conjanctivi  dîcitur  ita:  «mu  asMMrs,  osiaveri^  fft«  a«M|- 
ttrimuê,  (Inspiciat  lector  In  biijnsraodi  dmxUs  et  temporibns»  et  oonsl- 

'  Ce  paragraphe  est  irèa-defectucux ,  comme  on  pcul  le  voir,  el  ne  corre«iH>DC^ 
pat  àii  mit  rooMiii. 
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Bl  piesan  éeH  eofinitiat  amar,  —  El  preteril  non  peifeil»  «vr 
«mar.-— Deltaolm  (enisdel  enfioilimioiii'eDtfeineli,  qarnoBan 

loc  en  Volgar,  se  no  pauc. 

Nî  del  Passiu  nom  beso^^na  dir,  qar  perlol  se  Iria  per  aqaest 
verbe  sum,  es^  esc^qm  vol  nomiualiu  cas  denan  se  el  après,  si 
com  :  eu  sui  amalz,  tu  est  atz,  cet  es  atZj  nos  em  amat,  etz  at, 
Sun  at.  —  eu.  era  amatz,  ras  atz,  ra  atz,  nos  eram  0$^  eratz  at 
0ren  ?el  eron  amat^^éu fui  atz^Jtut  aiz^/o  atz,  nos fom at^J'oz  at, 
faten  Tel  ero,  —  eu  avia  estai  tmatz,  oi^om  estât  at,  avia  estai  ai, 
nos  aviam  estai  at,  vos  aviatz  estât  at,  eel  apien  rel  af4on  estai  at, — 
eu  serai  amatz,  ras  atz,  ra  atz,  rem  at,  retz  at,  ran  ?el  rau  at*  — 
Imperatiu  :  sias  tu  amatz,  sia  eel  amatz,  siam  nos  at,  siatz  vos  at, 
sian  vel  sion  celh  amat.  —  Oblaliu  :  per  mo  ^vol  eu  séria  amatz, 
rîas  atZj  ria  atz,  riam  vcl  rainai,  riatz  vel  ratz  at,  rien  vel  ron  amat. 
—  Prelerit  plus  que  perfeit  :  per  ma  vol  eu  agues  estât  amat, 
esses  stat  atz,  es  stat  atz,  essem  stat  at,  essetz  stat  at,  essen  vel 

deret  quieverba  débet  proferre  in  valgari  Provindalis  lingus.EunMleiD 
aentum  habent  ista  verba  quantum  tua  in  suo  vulgari  *)  de  aliis  tem- 
poribus  inUniltvi  nolome  iutrooiiUere,quia  non  habeni  locum  in  VnU 
gari,  nisi  paru  m. 

Nec  de  pasaiYO.non  oporteldicere  ita  prolixe,  sicot  snpeHos  donc* 
iWo;  aed  aliquaotum  doclrioa  simpliciort  quia  hoc  verbum  plane  dis- 
lingnilur,  quod  vnli  oominalivnm  caaum  ante  ae  et  pott,  verbi  gratis: 
Amer,  fis»  ter,  emamur,  amaoUnif  emantm',  Amaber»  barù,  vel  amabar§. 
Mur,  amebamet^  emabamhdf  emabetnier.  Amatiu  nm  vel  /W,  ai  vel  /Mifi« 
«If  vel  /Wl,  fiMM»  vel  fiiimuM,  estiê  vel  fkUlii,  nmt,  fissrwU  vel  srs*AmatÊi 
émi vel/ittram»  aroi  vel  /ter»i«  srat  vel  fiisrei,  wnati eramui  vel  f^mxmms, 
ereOs  Tel  tstreHs,  «rcml  vel  fiêmaU*  Ameker,  amabêrit  vel  emsibêre,  ter, 
emeMmmr,  emabimM.  Amer  amers,  ter»  amemer^  ammini,  emsuOer,  W- 
mm  emarsr,  vel  fora,  esnareris,  vel  férm,  emarttwr,  vel  (era,  amaremer, 
[Tonc  duplicalur  m]  vel  forae^  amaremM  vel  forais,  amarsntitr  vel  fo- 
nm,  Prttterito  plus  quam  perfecto  :  uUnam  aeiatta  susm  vel  (uUêtm, 
sssss  vel  fossêss,  ssssnt  vel  fisUssM,  MiSnam  emaH  sissmm  Tel  foisseeess, 

\  Sum,  sifUL  tsÊ  gravoulricii  elle  ki  ka  foratas  UUnai»  ei  noo  les  lo* 
âmes  qui  lont  uU,  iwst,  ou  têt,  m* 

•  Celte  note  datradaciear  eit  curteote.  Elle  pceave  qu*tl  laïaé  de  lepra- 
dulra  en  laiin  lei  mou  rooaoip  on  cpi^ll  a  acnti  looie  rieeiillté  de  celte  rcprodeo- 
lioA,  qui  e'eppre&d  rieo.  —  Od  a  dkfje  dA  remarqDcr  plot  hani  qu'il  a  répété  la 
inola  loemuaa  lleo  de  lei  ttednire)  et  ecle  perce  que  remploi  du  verbe  enillleiTe 
MIT  le  dérottlaii,  et  readaliimpoidble  la  iradacUon  littérale. 
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êsion  stat  ai.  —  El  futur  :  JJetis  volha  qu'ieu  sia  amatz,  sias 
amatZy  sia  atz,  êiam  amatz^  siatz  at,  sien  vel  sien  —  Lo  preseot 
del  oonjonclio  es  allrelato  si  nieletz  denan  cum^  lai  on  diU  per  ma 
ifol.  —  El  prelerit  non  perfeil  del  conjaDclîu  :  com  eu  foê  amatz, 
fonet  atZy  fos  cUZy  em  ni,  etz  at,  fossen  ai  ?el  fonon.  —  £1  prelerit 
perfett:  eum  eu  aia  esiaiamatz^  niât  tai  atz^  aia  tai  aiz,  aiametai 
aty  aiaiz  Hat  at,  aien  ?el  aion  stat  amat.  —  Lo  prétérit  plus  que 
ptrfiit  del  conjuncliu  sembla  aquel  del  oblaliu,  si  mctetf  Deus 
vola  en  loc  de  cum.  — El  futur  :  cum  en  aurai  estât  aniatz^  auras 
estât  amatz^aura  stat  atz,  rem  estât  at^  rez  estât  at,  ran  VCl  aurau 
estât  at.  —  L'eiifenitius  del  Passiu  non  a  ioc  en  Vulgar, 

Li  verbe  de  la  segonda*  e  de  la  tena,  e  de  la  quarla  conjugazo 
lOD  moal  diverSt  ai  eum  :  eu  escHu  o  escrivi,  tu  e&crius  o  escrives, 
cet  eserio  escrtu»  —  en  o  tUci,  tu  dis  o  dizes,  cel  diiz.—eu  Jenisc 
0 Jenis,  tu /enisses,  cel  fenis,'^  El  plural  fan  tut  em,  etx,  en  yel  on, 
El  aquel  qu  eo  ai  dit  son  de  lena;  e  degra  avan  dir  de  la  segonda* 

ttcom  :  eu  ai^  tu  as,  cel  ha,—  eu  tenh  o  tenij  tu  tes  o  tenes,  eel  te, 

• — eu  sai,  tu  sapSj  cel  sap,^€u Jenho  Jenhij  tu  Jcnhz  o  JenheSy  cel 
Jtnli.  Autrelals  es^penh,  senk^cenh,  estrenh,  enpenhj  el  eu  plural 
em,  etz,  en  vel  o/i. 

metk  Yel  fidstetU»  euêiU  vel  fitisêent;  uUmm  amer,  oiiMrif ,  vel  amen,  Mr. 
— PrBseDSOoajttoclm  est  similis  faluroopiativi,posilahac  dictionecmn 
loooiiifiMMi.  In  prœterito  perfecto  conjuaclÎYÎ  :  eum  «nom*,  amanris 
Tel  amarere,  retur,  eum  amaremur,  amaremini,  rentur.  In  prseterito  per- 
fecto :  cum  amatwt  sim  vel  fuerim,  lus  iis  vel  fuerit,  tut  iU  vel  fuerit,  amoH 
thm  vel  fuerimus,  sitis  vel  facritis,  sint  vel  fuerirU.  Pnelerilum  plus  quam 
perfectum  coujuiiclivi  est  similis  praelerilo  plus  quam  perfecto  opta* 
livi,  posilo  cum  loco  utinam.  In  future  :  eum  amaiuê  ero  vel  /W«ro,  erii 
vel  fuerù,  erit  vel  fuerit,  cum  amali  erimus  vel  fuerimut,  erinl  vel  fimini» 
loGoitivus  passivi  non  habet  locum  in  Vulgari  [nisi  amari]. 

Verbasecundae  et  tertireetquartseconju^ationissunt  mullum  diverse, 
verbi  gratia  :  scribo;  diiplicatur  euim  ibi  prima  persona;et  hic  similiter 
duplicatur  prima  el  seconda,  terlia  vero,  uoa.—Pinio  (el  hic  similiter 
duplîcatur),  finis,  finit.  Iti  plmali  dt  sirnua  omnia  iu  liac  syllaba  :  fini' 
■Mtf,  finilix,  finiunl  ;  el  illa  quac  di\i  superiiis  sunt  de  la  ieria.  Videlicet, 
quia  jïic  ordo  pojilulal,  de  seciinda,  vei*bi  gralia  ;  habeOy  habes,  bel;  m- 
jno,tapis.  tapit;  teneo,  (duphcaUir)  tenes,  (Jiiplicalur  in  secunda  per- 
sonaj/erifi;  fingo,  <l(tplicalur  in  piiina  persona  et  seconda  similiter) 
finps^  il.  Ta  lia  siitu  i:>ta  :  pingo,  teneo,  cingo,  tiringOf  impingo^  pingimus, 
pingitis,  pingunt  ' . 

*  L'cmbsrras  qo*e  éprouvé  ooire  iradacleur  daof  U  paragrapht  prcccdcot,  s  eai 
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El  preleril  imperfect  del  indicatîu  cl  falur,eten  futur  det  oblaliu 
et  el  presen  dcl  conjoDCliu  son  seoblan  loil  li  verbe  de  la  segonda 
eidelalerxa  el  de  la  quarlacoDjiigazo  ;  quel  prelerii  non  perfeil  fan 
lot  :  la^  ias,  ia;  el  plural  :  iam^  iatz,  ien  velîoi».  Del  indicatîa  enlen- 
dalz  gcneralmeD.  Del  conjnDctia  a  la  ?egada  quan  si  es  paosati 
deoaot  si  cnm  aici  :  «  s'en  am  mil  marcs,  en  séria  ries  om.  » 

El  futur  del  indiealiu  :  rai,  rat^  m,  rem,  retz,  ran  yt\  rau,—  El 
futur  del  oblaliu,  et  el  presen  del  conjuncliu  :  «,  as,  a,  aniy  atz, 
an  vel  on,  si  cum  :  Deus  vol  ha  q*eu  escrisfa,  tu  escrims,  cel  escriva, 
escrii'am,  vntz,  vel  eschrhan  vel  cschrivon. 

In  pr;i'lej  ilo  perferlo  indiralivi,  in  prima  persona*  /,  et  in  secun- 
da,  Uty  per  la  maior  part,  si  cum  :  eu  diêsi^  tu  dhsist, —  eu  escrissi, 
tu  escrissist.  —  eu  tengui,  tu  tenguist.  —  eu  dormi,  tu  domdât*  — 

eu  fezi  Tel Ji,  tu fezUt}  eu feUti^  tu feM»u  Mas  eo  la  tersa  persooa 
del  siagQlar  son  mont  divers*  si  cam  ;  diâ^  escrU,  teng,  dormi,  feU, 
feU;  e  toit  aqaeldon  rinfenitiu  fenis  en  w  solamen*  si  corn  :  «i- 

j^ir,  ^ntir,  cubrtr,  soffrir,  que  DO  se  poden  doblar,  si  cam  œ 
dobla  dir,  dire;  eserir^  escrire,  fan  la  prima  persona  et  la  terea  en 

el  la  segonda  en  i^t  el  preleril  perfeil  del  indiealiu,  el  el  plural 

Tn  prœlerito  imperfecto  iodicativi  et  in  futuro, suDt  simiiia  onmia 
verba  seciindx  et  lerlia.»  et  quartîr  conju^^uionis,  quia  omnia  praelerila 
imperfecta  desiniinl  ita  :  fingcbam,  txu,  àai,  fingetfomuit  ti»,  batU  (dupli- 
catur  in  lerlia  persona  indicativi). 

Débet  intelli£»i  g:eneraliter  de  coiijnnclivo  aliquaodo,  quando  haec 
dictio  si  ponitiir  aote,  sicut  hic  :  «Si  babereui  mille  marchas, ego  es- 
•em  dives  homo.  » 

In  futuro  indicativi,  ibo,  ibi.^,  i(,  ibimus,  lis,bmU.  In  fiiluro  oplativi  et 
!m  prîcsenii  conjiinctivi  desiouot  sic,  verbi  gratia  :  «lifiom  $eribam,<u^ 
€U,  geribamuit  lis,  banl. 

..  Pro  majori  parte,  verbi  gratia  :  cgndixi,  dixisti;  ego  scripsi,  sti;lenui, 
ili  :  (eci ,  $ti;  ftnxi,  ê(i.  Sed,  in  terlia  persona  singulari ,  siint  mnltnm 
diversa,  verbi  gratia  :  dixit,  scripsit  .  (muif .  dormivit,  fini,  finxit.  Et 
omoia  illa  qnofii m  infinifivns  d^sinil  in  Inr  svllah.j  [ih]  tantum,  verbi 
gratia  î  audire,  seniire,  cooperire,  susdnfre,  (\uiv  non  [(Ossnnt  dnpllcari 
infinitivo  sicut  dnpliratur  dicerc,  scribere,  iiniunt  prima  persooa  et 
lertia  in  hac  liltera  [i]  et  seconda  in  hac  ajrllaba  [ist],  icilicet  io  pne- 

«ccru  dans  celui-ci  :  an^ti  est-il  fort  ob'^cur  ft  ciflrr  i-tl  un  fnelnnc;^  sinpMlier 
dâ  iraduc  Lions,  de  nolc3,  de  mois  romans  et  de  muislatlris.  Il  résulte  de  celle  coo- 
fnslon,  que  ce  pa»$n^e  est  beaucoup  moins  clair  ^ue  ceiai-ci  du  tesie ci-dewos. 
C'rsL  la  le  sort  de  beaucoup  de  iraduclionA. 
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in  ij  it»y  iren  vel  iron  ;  e  Tantre,  que  no  M>n'd*aqe'st  feDblw^  fatt 

erriy  etz,  en  vel  on^  sion  de  la  segonda  o  de  la  lena  conjugazo,  si 
cura  ngrenif  agretz^  agren  Ycl  agron}  el  singular  si  cuna  li  aulre» 
(rail  la  terza  persona. 

Très  aao  que  fao  la  terza  persana  del  preterîl  perfeit  in  oc  el 
amgolar  : poe,  noe,  mœ^  el  quarU  es ploc, — in  ec  :  decazec,  cajiec, 
eÊCOM^e,  parte,  aparee,  crée.  —  in  EC  eatreii  :  àec,  iec,  sec,  tee, 
dee,  io  WC9  :  deeeup,  amemqf,  ereup,  —  io  aop  ;  sasg»,  ciuip*  — 
in  m  :  tM$,f^^  seU,peU,  mt^fêiSf  estreb,  destreU^  consireU^  atreis, 
atrelê-  —  in  SUC  estreit  :  swfenc,  vene,  oiwie,  mantenc,  eostene.  — 
in  ES  eslreil  :  mesy  preSy  que».  — în  CT  larg  :  -venquet,  seguet,  pm^ 
seguetj  conseguety  mesguet^  respondet,  perdet,  tendet,  batety  pen* 
del,  dcscendet,  fendet^^endety  fotety  escondet,  encendet^  que  fan 
lui  lo  prêtent  perfeit  enteiramen  si  eu  m  11  verbe  de  la  prima  con- 
jngaiOf  el  ai  aun  elh  de  la  segonda  ;  e  respondet  e  tonde seguen 
aqnela  eiaaa  régla.  —  In  ac  :  plac^  pac^  meniac,  ne, — in  is  :  asis, 
aerlê,  tUe,  rU,  nanris,  exquU.  Pero  tut  aqnbl  seb  sobredil  poden 
ener  semblan  en  prima  penona  et  en  tena  el  pieteril  perfeit.  — ^ 
In  ma  :  degUtOi.  Anqoara  in  nie  :  eufii  o  sojere,  uM  o  uhre, 

terito  perfecto  indlcatWi,  et  in  plurali  ità  [t,  m«  num  tel  ibok].  Et 
aliamba,  qa»  non  sont  iatia  similia,  fiuiuot  ita  [bm,  bte,  bu  Tel  on],  in 
plurali,  aient  auntanpradlcta»  duplicata  iorioitivo,  vel  sintsecands  yel 
tarluB  coigiig»tionia«  verl»  gralia  :  htMmm,  UHt,  anml  vel  ar».  In  aln* 
gnlari^  aient  alla  verba,  ezcepU  lertia  peraona. 

THa  annt  qam  dealnunt  in  tertiapersona  prxieriti  perfecti  in  [oc],  in 
iln8nlari:palH<i,MOv«»aoeM<l;elqnartunie8lplM<  in  prœtcrito.—DtwIla^ 
eÊdHL.,tvP«^»creoUi^bSHtJkiiU,HiU,UmU,ét^  PrœteritainBCP: 

dMpil,  aoii«qiil,«©m«IW*,- japitfl,eqi*l,lliw«*/^ 
etmMmxU,  iâm*,  eemIrMt,  tœteiM,  naUu  mI.  Praeiertta  [in  bncJ  :  rt^ 
«ordatei  /Wl,  vuUU  polfoeiaoliit  Ht,  nttUmiit*,  —  mittt,  rmisU, 

«MiMy—  tkU,  staam  eH,  eomec^  ett,  mfuma,  retpondit,  perMU,  re- 
um,  percmU,  awjMmttf,  dwemdf<,  divUU,  wadWtX  fuitdt,  abtcondU, 
iRcnidiri,  quorum  desinit  prœterttam  perfectam  intègre  sicut  verba 
primtt  oonjugationis,  qnamvia  tint  aecnndft;  et  respondit  et  totondit  se- 

qaitnr  eamdem  it^nlam.  —  Plocatt.  poi^  habitU,  —  Sedit,  scriptit, 

Usa,  rkU,  mMiU,  inqMea  poasunt  esse  similaaJn  prima  persooa  et 
is  tertia,  in  pneterilo  perfecto.  -  DeHtmit,  (persona  terlia)  qui  passuê 
m^iiem,  i^mM^ldm, cocpmtU,  idem,  eeewHt.  Bac  ayllaba  [anaj  itenU, 

*  idem,  —  Le  inidnetciir  Tint  dira  :  mêm9  tmi  çnêU  melpMdMU 
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ciiArl  o  euhêrCf  car^*^  in  ns  larg  :  Im,  etien.^  in  ns  ettreil  : 
dm,  aden,  am.  in  ars  :  espan^  ar$^  ^  in  oc  ailreîi  :  conoe, 
doseofwCf  reeomoe,— in  019  eslreit  :  olf^  perois,  Jois*— in  OLC  larg  : 
volCf  taie,  eolCf  molcj  dole.  —  In  os  larg  :  fos,  eipos,  despas,  —  in  os 
eslreit:  escos,  /w,  —  in  ols  larg;  soi^,  absolsy  'vois,  remis,  —  in 
cas  larg:  tors^  destors,  retors.  — in  eus  estreil  :  teus,  preiis.  —  in 
AÏS  :  complais^  plais,  frais^  rc/rais,  a/rais,  sofrais,  trais,  atraU, 
retrais,  contrais,  périrais,  sostrais,  atais,  —  inACS  ;  clous, 

E  per  zo  ai  fàii  tant  longa  paraula  de  la  lena  persona  del  pre- 
lerii  perfeit»  qar  maier  confnaioa  era  en  aqnela  qe  en  lolas  las 
entras,  qar  perla  maior  part,  la  prima  persona  fénisen  1,  e  la  se- 
gonda  In  ist  (del  prétérit  perfect  del  indiêatin  entendati,  on  per  la 
nalor  part  la  prima  e  la  segonda  persona  son  senMans.)  Del  prétérit 
non  perfeilde  la  segonda  e  de  la  terza,  el  de  la  quarla  conju^Mzo 
(ut  son  d'un  senblan,  si  eu  m  esdildesos:  ia,  ias,  ia,  iam,  iatz, 
ien  vel  ion. 

TA  preleril  plus  que  perfeil,  (u(  aquelh,  don  i  intinilius  fenis  in 
EKORE,  vel  in  ondre,  vei  in  otre,  si  cum  :  tendre  (cooposl  pren- 
dre  (conposi), — in  bbeb,  decebre  (wapoti) f ^fendre, pendre  (con* 

cjricrsit.  In  hac  nyllaba  [krs  estreil]:  erexit       hac  syllaba  [  vfis].  xparsii, 

arni.  Hac  sillaba  [oc]:  eopiovU,  ignoravit,  recognovil.  Hac  sillib.i  [ois]  : 
unœil ,  peruiu:it ,  vinxit.  In  hac  hill.iba  foLc]  :  voluit,  absiu/tl,  coluil, 
moluilydotuii.  Hac  syllaba  [os]  :  fodil.  apposuil,  deposuil.  liai  .s)  llaba  [os]  : 
excussit,  abscondit,  prœdam  c^cu:isil,  scgetcm  totondit.  H.ic  syllaba  [oi  s]  : 
solvil,  absolvit,  voluil,  revoluil.  Hac  syl!.ii);i  Unxs]  :  (orsil,  disiorsii,  rclorsit. 

Hac  syllaba  [tts]  :  limait   ,  conqut^stu^  est         fregit,  consolalus  est, 

humiliavit,  defuil ,  Iraxil,  allraxit,  narravit^  debeltare  fecU,  vaide  iraxH, 
subripuU,  expedivil        Hac  s>Ilaba  [Aii.s],daj^sr7. 

Et  ideo  feci  lam  prolixurn  sermonein  de  teriia  persona  prsteriti  per- 
fecli,  (juia  major  confusio  erat  in  illa  quam  in  omiiibiis  aliis  per- 
sonis,  quin,  pro  majori  parle,  prima  persona  desinit  in  hac  lilter»  [i]et 
seruiida  in  hac  s\llalia  [isr].  De  |ir;tleri lo  indicalivi  inlelligas,  ubi,  pro 
maj«>ri  parle,  prima  et  secuuda  persona  siint  similes.  De  praeterilo 
iroperfeclo  secundrp  et  tertiaD  et  quarts  conjugatioois,  om nia  verba 
Aunt  similia,  sicut  dictumest  superius. 

In  prffferilo  plus  quam  perfecto  omnia,  i1la  verba  quorum  infinilÏTas 
desinit  ila,in  e.\drb  vel  in  [o"vpnK]  :  lendtre  (composilum),  prend^re 
(compositum),  d^cipere  (compo&iium),  findere,  ptfukre  (coinposituro), 

*  ConpoMt.  —  ht  s?Mta«lrl«B,  en  pla^ot  ce  mol  à  b  aotic  de  qnelqttct  verbtt» 
^Qt  dire  :  if  fOM  fit  eompoi^  îf«  ee  vcrie. 
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poêi).  —  meire  (conposl),  batre  (conposl)»  reipondr^,  totr^y  —  et  io 

BB,  si  cxxmiavery  potier,  tener^  Mber,  deper,  snn  senblan  a  la  prima 
conjugazo,  mudal  at  in  lt  ;  et  aguelh  don  l'enflnilius  feois  in  ib, 
mudat  AT  in  it,  trait  très  que  roaden  at  in  onth  :  ponher,jonher, 

mihrr  ;  e  vezer^  fnudat  AT  in  IST.  E  trait  prendre  e  mètre  eb  lOf 

coopost,  qae  maden  at  in  es.  ë  trait  escondre,  (at  in  os.)  Ë  trait 
penher^fënher^  empenher,  tenher,  cenker  ab  totz  sos  conpost,  que 
modeD  AT  In  BMHTt  ei  aienher  eissamen.  trait  esirenAer  ab  loti 
•os  conpost  que  mnda  at  io  bit»  si  cam  :  eu  avia  amai^  eu  apim 
êoubui, pogut^  eonogutf  tengut^degtU^—euavia  auzit,  iegit,  eierltp 
dUt  —  eu  avia  près,  mes,  —  pt^nht^  oinhtf  jwihi^  —  eêtreit,  det^ 
treii^  — Jeinht^  peinht,  teinkt,  ceinhtf  empeinht, 

Ei  futur  del  indicatiu  sun  scmblans  tolas  las  quatre  conjugazos; 
raij  ras,  ra,  rem,  retz,  ran  vel  raii.  E  la  seconda  pcrsona  del  im- 
peraliu  fenis  aici  cum  la  leryo  {u  rsona  del  prrsen  del  indicaliu 
aingolar,  trait  aqnest  verbe  sahci\  que  fa  sdpchas  el  entperalîa. 
£1  emperatios  de  U  prima  feois  in  a  en  seconda  persona;  en  lerza 
in  B  «  si  CQm  :  nma  tUy  ame  cel,  amem  nos,  amats  vos,  amen  eel  o 
amojt.  Et  eslo  futurs  del  emperalîa  tais  cum  Io  presens. 

Lo  presens  del  optatiu  vol  en  tolas  conjngaios,  trait  la  prima* 
generalmen  tenir  en  rto,  rias^  ria,  riam,  Hatz,  rien  vel  rioit,  El 
prétérit  plus  que  perfeit  fenis  in  agues,  aguesses,  agites,  agues* 
sem,  aguess€tz,aguessen  vel  aguesson,  ajustât  Uï  en  la  ûn,  en  loUs 

mittere  Ccompositnm),  percutere  (eomposiluro)«  ineipoiultre.....  et  in  bac 
syllaba  (BB],verbi  gratis  :  kabere,  potse,  tenere,  sapifê,  drbere,  ttint  sîmilia 
prinifle  conjugationis,  miilata  syllaba  bac  at  in  vr,  ei  quorum  in- 
finitivos  destoit  in  bac  [n],  »>liabe  roulata  [at  io  rr].  Ab  rogula  «ici- 
piuntur  Ires,  obi  loco  at  ponitur  onat  :  pmgers,  Jungert,  ungert»  Exci- 
pitnr  et  tiâên  ;  molat  [at  in  ist].  Et  boc  eicepto  pnndere,  et  hoc  verbo 
rxrepto  miUere,  cum  omoibos  suis  composilîs,  qntt  mutant  [at  in  m]* 
Excepto  etiam  excuUre ,  qui  nialat  [4T  in  os].  Et  «xceptis  bis  :  pingsrt, 
fingere,  impinftrêy Hngert,  cingen^cnm  omaibussiiU  conipositis,qus  ma- 
tant [AT  in  EMBr]  verbi  gratia  :  emoverem,  êdvsrem,  polmrem,  cof- 

wwerûm,  tmtmm,  debuiramj  habuefwu,  eudUrem,  legiram,  ser^iêrem, 
diâP0fwn»  ceptTQMt  MiitrfiMt  jhnuctretUt  micfnMi»  vimtMTtttn,  sfrAuEvraniy 
(tMCitam ,  finseram,  (insmtm,  eHuceram,  impêptnm. 
.,.AmÊbe,emalnt,  hit,  ernebimus,  tU,  6«nf;  ama,  omet,  amaioli,  ement, 

 .Prasensoptitivi  in  omnibus  conjugationibus  sicut  lutinamemarem, 

m, retf  amarmim,  tU,  re:  t;utinam amavùsem,  m,  ist; amavinemus,  iU,  miU, 
addila  bac  hyllabq  [ut],  in  fme,  in  omuibns  personia,  si  vcrbum  est  se- 
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personos^  si  lo  ferbes  es  de  la  seconda  conjngazo  o  de  la  lena;  aies 

de  la  quarla,  it.  Pero  segon  que  lo  preleril  plus  que  perfeit  del 
indicaliu  es  formalz,  sao  luil  li  preleril  plus  que  perfeil  formai, 

ajustai  agîtes  el  cap,  si  cum  :  s'en  a^ues  saubut  :  s'ieu  agues  tengut^ 
perdutf  conogutf  pogut;  s' eu  agues  ausit,  escrit^  dormit^  délit, 

at^uit,  si  cum  se  conle  plaa  pleDeramen  desos. 

El  prétérit  ploa  que  perfeit  del  indicatia*  el  futur  del  obtatîa» 
d  preaena  del  coDjanctia  son  aemblaa ,  que  fenissen  :a,as,a, 
om,  aiMt  an  vel  o»  si  coin  xeusia,  tu  sias^  eel  $ia,  cum  noi  liam, 
vûê  siaiz,  eel  sUm  ?el  slon, 

£1  prêtent  non  perfeil  del  conjunctiu  «  si  es  de  la  segonda  o  de  la 
terza  :  es,  esses^  es,  esse/n,  essetz,  cssen^  cum  de  la  prima,  si  cum  : 
cum  eu  agues  y  tu  aguesses,  cei  agues  j  cum  nus  aguessem^  dos  agues- 
setz,  ceih  aguessen  vel  aguesson.  Si  es  de  la  quarla,  w,  isses ,  It, 
issem,  Usetz,  issen  vel  isson^  si  cum  :  eu  dormis^  tu  dormisses,  cel 
domUt,  cum  nos  dormîssem  vel  dormisson, 

Lo  preterH  perfeit  del  ooDjoocliu  :  aia  ut,  aias  ut,  aia  ut,  aiam 
ut,  aiatz  ut,  aUn  Tel  aian  uT»  si  es  de  la  segonda  o  de  la  tersa  con- 
jngaxo»  si  C&m  :  eu  aia  twtdui,  tu  aias  tendut,  cel  aia  tendut,  noê 

cundœ  conjugationis;  si  primap,  at;  ti  terlia^uT;  si  est  quarlae,  it.  Priano 
•ccandum  formationeni  prsteriti  plusquam  perfecti  ÎDdicativî,  fbr* 
mantur  alia  prœterita  plusquam  peiîfecla,  posita  bac  dicUone  ugwt,  el 
capy  loco  ania,  verbi  gratia  :  H  teMsumy  H  ienuissefÊ^  et  aie  de  aingulia  : 
mgueiptrUÊum,  cogniUm.,,  H  oMsam,  et  sic  de  aingulia  :  dwrmUmUids^ 
afmeliMi,  «ift^MTOlMM,  aicut  pleDiQacoolineiur\ 

Et  praeteritum  plusquam  perfectum  indicativi,  et  fulurum  optativi, 
el  prœsens  conjuiictivi  sunt  similes,  in  spcunda,  el  in  lerlia,el  ïd 
quarta  coojugatiooe  ,  quœ  desinuol  ila  :  dicam,  dicas,  cal,  dicamm,  tU, 
eantt  verbi  gralia  :  cum  «tm,  tis^til;  cum  simus,  iUU,  gint.  In  praelerilo  in- 
perfecio  conjunclivi,  si  est  secuod»  videlicet  conjugationis,  vel  lerliae  : 
cum  haJserem^  rtif  ret^  haberemus,  lis,  rent,  sicul  id  [jritna  conjugaiione 
dictum  esl,  verbi  gralia  :  cum  habtrem.  res^  ret^  habcremus.  tis.  rcnt. Si  est 
de  la  quarla,  verbi  gratia  :  cum  dormxrem,  res,  rel;  in  plurali  ;  cum  dor- 
mircmm,  lis,  reni.  Hoc  clii|)lu  i  modo  potest  dici  videlicet  «>ecm)d<T  et 
terti.T  conjugalionib  :  jjriina  persona  \aia  secunda  j//-^  tcrtia 
[aia  ut],  la  pliirali,  pnuia  persona  latam u^j,  secuoda  [aiaiz  wf].  Ici  lia 
[aien  vel  aion  ufj,  bi  ebl  secunda^  vl*1  terliîe  conjugationis,  verbi  jjratia  : 
cum  kUtukrim^  Menderis,  Uienderil;  m  piurali,  prima  personai  cum 

*  Ce  paragraphe  aat  awaà  obiciir  ei  antfl  dèfcctnaua  qoe  ceux  qu'on  a  déjà  lua 
ploa  haai*  La*  mteta  caaica  ont  prodoli  la  mémt  coofadoo. 
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àiam  tendut^  vos  aiatz  tendutZj  celh  aion  vel  aien  tendut.  —  Si  es 
de  qiiarla,  muda  ut  in  it  ,  si  cum  :  eu  aia  sentit^  tu  aras  sentit  ^ 
cel  aia  sentit^  nos  aicun  sentit^  vos  aiatz  sentit^  celh  aien  vel  aion 

Lo  prétérit  plus  qae  peifeii  del  conjanclia  es  lais  cum  del  ob- 
latio.  Ei  faUir  cmn:  eu  aurai  iengut,  tu  auras  tengut,  cel  aura  /eit- 
guiy  nos  aurem  tengatj  vos  auretz  tengut^  celh  auran  vel  aurau 
tenguty  si  es  de  la  segonda  e  de  la  terxa.  Si  es  de  la  qoarta,  mnda 
UT  in  IT. 

Del  infiniiiu  es  ciitz  assalz  dessus,  al  coroenzamen  dels  verbes. 
1^  Passius  (le  las  aulras  conjuf^Mzos,  si  cum  es  dît  de  la  primera 
sîa  folz  pir  ordre,  fors  que  en  la  segonda  et  en  la  terza  muda  AT 
in  i  T,  et  en  la  quarla  at  in  it. 

£t  aquist  son  li  verbe  de  la  prima  conjugazo  : 

f<Siii^  une  longue  nomenclature  de  verbes  de  la  première  conju*- 
gaison ,  rangés  par  ordre  alphabétique,J 
De  la  segonda  conjogazo  : 

(Suii  une  liste  sans  ordre  de  verbes  de  la  deuxième  et  de  la  troi- 
^éam  conjugaison,) 

Tul  li  verbe  sobredit,  don  rinflnilÎDS  fenis  in  br»  sno  de  la  se- 
gonda conjogazo ,  e  Int  li  allre  de  la  lerza ,  d'aquel  loc  en  sai  on 

fenissen  celh  de  la  prima. 
De  la  quarla  siin  : 

(Suit  la  liste  d'un  grand  nombre  de  verbes  de  cette  conjugaison,) 

MmàsHÊemî  secaoda,  MsfnisHHs;  persona  tertia,  tettnderunt.  Sx 
est  quart»  coojagalionit,  videliciit  mutaia  hac  syllaba  [lt  in  it], 
verbi  gratis  :  twm  sentisrimt  !n  singulari  prirox  per^ouee;  secuoda, 
uniieris;  tertia,  teni%erit;\n  plurali,  $entierimus... 

Praeterilum  plusquam  perfeclum  conjunctivi  (  st  laie  qualeoptativi. 
Dicitila  in  fuliiro  :  cum  tenuero,  te  ueris,  rit.  tenucrùnug.  Débet  ita  inlel- 
ligi,  SI  est  secutulae  vel  tertiae  coujugalioius  ;  si  est  quartae,  miiiata  hac 
syllaba  UT  in  i  r.  De  infitûuvo  dictum  est  satis  snperius.  In  (n  incipio 
cum  cœpi  loqui  de  verbis  passivis  aliariiin  c  oujiigalioinim,  sicut  dépri- 
ma dictum  est ,  &il  totum  per  ordinem  ;  excepte  sit  quod  lu  secuoda  et 
lerlia  conjugatione  niiitat  hanc  s>llabani  at  in  ut. 

Omoia  vcrba  supradicta ,  quorum  ioriniii\  us  finit  io  hac  syllaba  [br]  , 
sont  secnnda^  conjugal  ion i s  ;  t  t  omnia  alia  verba  siinl  terlise  conjuga- 

ionis,  videlicet  ab  illo  loco  ubi  iiuiuul  primœ  conjugalioois. 

I.  13 
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*  Adverbes  es  apellalz,  qar  josla  lo  verbe  deu  t  sser  pausalz,  %i 
Clim  :  «  (^ic  veramen,  se  tu  non  vas  tost,  eu  te  bntrei  mala- 
jiieA.  9— Die  es  verbum.  Feramen^  adverbiumaffirmandi.  for  es 
verbe.  BeUrei^  verbum.  Tost^  medamen^  adverbia  qualitalb. 

Al  adverbe  pertenen  Ires  causas  :  species*  sîgoificaiio  el  figura. 
Malamen  ven  de  ma/,  e  per  zo  es  derivalivs  specîei,  qnar  ven 
d'autre.  Tftst  es  primitiviB  speciei,  quar  do  ven  d*aalre.  Maiamen 
signifia  qualiUU  el  bonamen,  et  franeamen  et  temerosamen,  Mas 
saber  deves  que  luil  li  averl  e  que  fi  nissen  în  en,  poden  fenir  in 
ENZ,  si  bcsoîînn,  qu'eu  pose  dir  maiamen  o  mtiiame/iz.  E  sun  aulre 
averbe  que  signitien  temps,  si  cum  :  er,  o/-,  aras  o  <7r,  rautr^er, 
denuif  a  la  vegada^  arionc^  mentre,  ogan^  antan,  tai  t^  totz- 
temps,  mon.  *  L*aulre  signifiao  ajuslamen  ,  si  cum  essems.  L'autre 
demostramen  »  si  cum  veus  me^  velvos.  L'autre  afermamen,  si 
cum  :  veramen^  certamen*  L'autre  loc  »  si  cum  :  aici^  aquU  f^in*^ 

\DveRBiUM  dicitiir,  (juia  slaljuxla  verbum  cl  senipcrjungiliir  verbo, 
verbi  gratia  :  «  e^o  dico  veraciler  nisi  vadas  cîto,  ego  le  percutiam  maie.* 
—  Hsec diclio[d<c]  verbum.  HrTc  d'u  lio  [uialamen]  adverbium.HaDC  cliciio 
[ccw]  est  vei  buni,  el  hrpc  \hn(rci]  est  vt  i  hnm.  Ilie  dti.'p  flirliones  j[fof|, 
inalamen]  îidwvïjià.  Ati  aiivtîi'binm  perlineiiJ  tria  :  spocits,  siJ^^^i^Joalro 
el  figura.  Ilfec  diclio  [malawen]  der  ivalur  a  malo,  et  idfo  est  derivntivae 
speciei,  quia  derivatur alio.  Ihvc  diclio  [maiamen]  ^i^wiifii  at  (jn ahialein, 
et  btpc  [bonamem  j,  el  hstc  [  francamen  ],  el  liaec  [  l€merosamen\.  Sed  scirc 
debetis  qiiod  omnia  adverbia  quie  desinunt  in  bac  &>liaba  [en],  possunl 
finiîe  in  bar  syllalia  [exz],  si  liecessc  est,  quia  possuni  dicere  sic  [ma» 
lamen\f  vel  s\c  [mal  a  m  en' z].  Et  sunt  alia  iuiverbia  qua;  si^nificativa  sunt 
lemporum,  verbi  i^ratia  :  hodie,  modo  vel  ùhru  nupev,  cras,..  aiiquando^ 
hùc  annOy  alio  anno,  dum,  sera,  nrmper,  mane,  tune. —  Alia  significaliva  ad- 
jnnclionts,  verbi  gralia  ,  5imu^.  Alia  tleuionslraliouih .  verbi  gralia  :  ecre 
me,  eue  lUe.  A  lia  affîrnialioiii.H,  verbi  gralia  :  veraciteTf  cerle.  Aiia  luci, 

*  L«  Kxie  romao  cl  la  trndaciion  laiine  du  domatoh  pboviicialis  o«  modI  pta 
riuferiués  daut  le  vuimt  Ms.,  comoïc  je  Tai  dii  pins  baul^  maïs  le  Ma.  roman  con- 

ticDt  ici  uuc  traduciioa  hiinc  inurlineiiirc.  Le  Ms.  laiin  offre  la  même  singuUriU, 
«:l  a  parlir  <ln  rîitîmc  cndruii,  c'i  .si-a-dire  (jue  le  lexic  provençal  by  trouve  inséré 
Utuis  \fs  ÎDitrli^nf  s.  Je  n'ni  pas  cru  ilevutr  reproduire  celte  diâiH>>irtou  drs  deux 
textes,  t{ui  psi  loin  d^èlre  commode;  je  me  suis  borne  à  inlerc;di'r  (iitrr  [  dau* 
la  iriiduciioii  taiiac ,  les  mois  romans  qu»'  dc>if{ueui  1rs  prunoru,^  huu  ,  /urc,  el  que 
le  copiste  ou  le  iradacieur  ne  aVsi  piis  doune  la  peine  de  rt-fit  ter,  parce  qu'ils  iC 
Irouv  t  iti  pl  (CCS  au-dessus  ou  ai)-cJ«  f50us  de  ce»  piunont»  iiuliraiils. 

*  JJc'éi  vcui  dire  eucuri-  ici  :  mémi'  sent  que  le  mot  prcctdent. 
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Hejors^  délai  ^  dezai^  laî^  zai,  a  mon,  aml^  SUS^jiiS.  L*aulre  COm- 
pdralio,  si  CUm  :  plus^  mais^  inaormen, 

Participiq  65  (lilz,  qar  pren  Tuoa  pari  del  nom  e  l'aulra  dcl 
vcrhe.  Del  nom  rele  cas  el  genus;  de  verbo  reien  temps  e  signi- 
ficalio;  del  dd  et  del  antre  nombre  et  figura  «  et  d'aizo  ai  dit 
asaatx  el  nom  et  el  verbe  ;  mas  saber  develi  qne  tait  li  pârticip 
feniasen  en  ak8«  o  en  vns«  o  en  atz,  o  en  vtz,  o  en  m>  si 

cnm  :  amans,  presanz,  plasenzy  suffrens,  conogatz^  retengutz^ 
auzitz,  périt en^ranatz^  despoUmtz. 

CowJUNXTios  es  apellada  qar  ajosUi  l'un  mol  a  Tautre,  si  cum  : 
«eu  et  lu  et  el  (levem  liisnar  (Miscms.  »  El  las  iinas  son  copu- 
lativas,  e  las  aulras  onlinalivas,  si  cum  :  derenan ,  d'anui  cnnn  ^ 
d*aqui  en  reire,  Laa  aulras  asimilaiivas ,  si  cum  :  autresi,  aisi 
€um,  H  cum,  quaU, 

vt  rbi  p:rnlin  ;  /ac,  inlus^  forù  ,  i7/  r.  indr .  idrm.  snrsum^  deoTium,  tursum^ 
ndf4u$.  Alia  comparaliva  :  mugis ,  minu&^  maxime. 

Participium  diciliir,  ijui  i  cap\i  parli'm  nonûnis,  parleinqiie  verbi.  A 
Domine  recipit  casiis  el^pn»*ra;  a  vi  rbo  rtliii«'l  l»!ii»pora  e!  significatio 
nes;ab  ulrocjae  nduieiuni  vi  ligiiram,cl  tic  islis  dixi  s.tlis  in  nonnrio 
et  ifj  verbo  ;  sec!  srire  (leb»  tis  quod  omiiia  parlicipui  fininnt  in  liac 
diclione  [ans]  vel  in  liac  [ess]  \el  in  hac  [utz,  itzJ.  mm  bi  gratia  : 
c^pfT€cians,  appreciaius,  placens^  paliens,  cognUus^  relenlm^audilm^  periluê, 
deceptuif  detpcliatm. 

Cosji'\cTio  (Jicitur  quia  jiinj^if  nnnm  <îi(  iioneni  cum  alla,  v^rbi  gra- 
tia:  ego,  tu  el  i  le  debemns  prandere  simni.  >  Et  quîBdam  siint  t  opula- 
livîp,  el  al suiit  ordinalivae,  verbi  gi-nli  i  :  deaBlero,idem,olim.  AliaesUDt 
as&iintiaUvse,  verbi  gralia  :  sieut,  ticut,  verlngralia,  qwuù 

Cesl  iei  <|iie  se  termine  la  partie  parement  grammaticale  du 

DoNATCs  PROviNCiALis  ;  ce  qui  suit  est  du  ressort  de  la  proso- 
die, el  Ton  y  passe  sans  Iransilion.  H  y  a  éviilommen!  lacune  dans 
marnisrril,  à  moins  de  supposer  que  (e  grammaii  ieti,  p<»'>ir  cpnr- 
gn(  r  la  palienre  du  lerleiir,  « umnie  il  le  dit  plus  bas,  à  la  tin  do 
son  Rimario,  a  voionlairemeiU  passé  sous  silence  la  préposition 
et  ViiUerjecHom^  Qooî  qu*il  en  soit,  ces  deux  chapitres  manquent 
ironvrage,  qui  se  termine,  comme  je  Tai  dit«  par  un  diction- 
naire de  rimes,  où  sont  raillées  çà  et  là  quelques  règles  de  le 
grammaire»  relatives  ani  désinences  uniformes  de  certains  tempe 
des  verlies.  Il  serait  inutile  de  reproduire  ici  ces  règles,  qui  se 
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Irouvenl  d^'jh  plus  haut,  h  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  el 
dont  le  rappel  n*a  eu  pour  bul  que  d'éviter  de  longues  nomeo- 
claluff's. 

Voici  ce  qu*on  lîl  à  la  Ûn  du  maouscril  de  la  Bibliothèque  Laa- 
renlienne  : 

Et  hscc  clerythmis  dicta  siifficîant,  non  qnod  pluresadhuc  nequeant 
inveniri,  sed,  ad  vitandiim  îrctori  fnstidinm,  Onem  operî  meo  volo  im- 
poncre,  sciens  prornl  diibio  libnim  meuni  a  miiloi-nm  vocibus  laceran- 
dlim,  quoriini  est  prnprium  reprebrndcre  qii;r  ignorant.  Sed  si  quis  in- 
vidonim  in  niel  pt  a'sentia  lioc  opus  rcdnrguere  praîsumpseril ,  de 
scientia  mea  lautiiiii  conddo,  (jitod  ipsurn  convincam  coram  omnibus 
manifeste,  sciens  quod  niillus  anle  nw  Iractavit  ita  perfecle  super  bis, 
nec  ad  unguem  il;i  singnia  declaravit.  Civis  Ugo  nominor,  qui  librum 
composui  precibus  Jacohi  de  Mol  a  et  domioi  Coraoî  Zucbii  de  Sterlleto, 
ad  dandam  doctrinam  vulgaris  ProYÎocialis,  et  ad  discemeodam  Terom 
m  falio  io  dicto  vutgare 

Au  commencemenl  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Ambro- 
sienne»  dit  M.  Raynouard  \  on  lit  : 

«  Tncipit  libcrquem  composuit  Ihigo  Faidil,  precibus  Jarobi  de  Mona 
etdoinini  Coiiradi  d('  Slerlelo,  ad  dandarii  doclHnani  vuigaris  Provin* 
ciaiiâ,  ad  di&ceruendum  toter  veruui  el  fahuiu  vuigare.  • 

•  Fragment  dié  par  Baxifro.  Criuea  PtotftMmle^  p.  tao  el  par  M.  Rayfiooan), 

Choix  det  poésies  orig,  4f  frouA.,  I.  II ,  p.  cui. 
■  ibitL  ,  à  la  noie» 


m^FLlCIT  LIBKR  l>ONATI  PRUV1NC1ALI8. 


L  iyui<_cu  Google 


189 


11. 


LA  DR£1TA  MANIERA  D£  TftOBAR. 


Per  80  qAr  ieu  Raiinonz  Vidais  visl  et  conegut  que  pauc  d'ornes 
sabon  ni  an  saubuda  la  drecha  maniera  de  trobar,  voili  en  far 
aqoest  libre  per  far  conoisser  cl  saber  qals  dels  Irobadors  an  mielx 
trobat  et  mieh  ensenbat  ad  aqelz  qel  voiran  aprenre,  com  defon 
segre  la  drecba  maniera  de  trobar.  Pero  9*ien  ialongi  en  causas  qe 
porria  plus  leumcns  dir,  nous  en  deves  meravellar  ;  car  eu  vei  et 
coDosc  qe  manl  saber  en  son  lornal  en  erroret  en  lenso  qar  eran 
tant  breumens  dig.  Per  q'ieu  alongarai  en  lal  luec  qe  porria  plus 
breumeniz  hom  dir  ;  et  si  ren  i  lais  o  i  fas  errada  ,  pol  ^i  ben  avenir 
per  oblil  ;  qar  ieu  non  ai  leia  vistaa  ni  auzidas  tolas  las  causas  del 
mon ,  o  per  fallimenlz  de  pensar.  Per  qe  lolz  hom  prims  m*en  deu 
rasonar*  pois  conoissera  la  cansa.  len  sai  bcn  que  mant  home  i 
blasmerao  »  o  diran  :  •  aîtal  ren  i  degra  mais  mètre ,  i  qe  sol  lo 
quart  non  sabrian  far  ni  conoisser,  si  non  o  trobessen  tan  ben  asses- 
roal.  Aniresi  ?09  dig  qe  homes  prims  t  aura,  de  cni  enlen,  si  toi  s*es- 
lai  ben,  qe  i  sabrian  bien  moilhorar  o  mais  melre  ;  qe  greu  Irobarcs 
negun  saben  lan  fori  ni  tan  primamenz  dig,  qe  uns  hom  prims  no  i 
saubes  melhuror,  o  mais  melre.  Per  qu'ieu  vos  di;,^  qe  en  neguna 
ren,  pos  basla  ni  ben  isla,  uun  devon  ren  ostar  ni  maiâ  melre. 

Sloce  du  gai  savoir. —  Tolas  gensCrislianas,  Jusieuas  et  Sara- 
ïinas,  emperador,princeps,  rei,duc,  conte,  vesconle,conlor,  valva- 
sor,  cler^ue,  borgues.vilans,  paucs  cl granz,  melon  tolz  jorns  lor  en- 
lendimenten  Irobar  ri  en  chantar,  o  (|on  vulon  i  robar,  o  qen  volon 
entendre,  o  qen  volon  dire,  o  qen  volon  auzir,  qe  greu  seres  en  loc 
oegun  lan  privai  ni  lanl  sol  f  pos  gens  i  a«  paueas  o  montas,  qe  ades 
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non  auias  cani  n  ,  un  o  uuire,  o  loi  ensems,  qe  neis  li  pastor  «le  la 
monlagna  lo  maior  sollatz  qe  ill  aian  an  de  c  haDlur;  el  luil  li  mal 
el  ben  del  œoni  son  mes  eo  remembranfia  per  Irobadora;  el  ja 
non  irobaras  mol  un  mal  dig ,  pos  irobaires  Ta  mes  en  rima,  qe  loi 
jorns  eo  remembranxa  [noo  aia  mes]  ;  qar  Irobars  ei  chanlars  son 
movemeDx  de  lotas  galliardias. 

En  aqesl  saber  de  Irobar  son  enganal  li  Irobador  el  dirai  vos  eom 
ni  per  qe.  Li  auzidor  qe  ren  non  intendon,  qanl  auzon  un  bon  chan- 
lar,  faran  semblant  qe  fort  btii  l  enlendon  el  gcs  no  l'cnlendriin , 
qe  ruicran  so  qelz  en  langues  huuj  per  pecssi  dizon  qe  non  1» n- 
lendesiion  :  en  aisi  enganan  lor  mezei^,  qe  unsdels  maior  sen^  del 
monl  es  qi  demanda  ni  vol  apenre  so  qe  non  sap;  et  sil  qe  enlen- 
doo,  qaul  auzion  un  maivais  Irobador,  per  ensegnamenl  il  lauzaran 
sonchanlar;  elsi  no  lo  volon  lauzar,  al  raenz  noi  volran  btasmar;' 
el  aisi  son  enganal  li  irobador,  el  li  auzidor  n*an  lo  blasme  ;  car  ana 
de  las  maiors  valors  del  roonl  es  qui  sap  laozar  so  qe  fai  a  lauiar, 
ei  blasmar  so  qe  fai  a  blasmar. 

Sill  qe  cuion  entendre,  el  non  enlendon,  perotracuiament  non 
aprendon,  el  en  aiïfi  remanon  enganal.  leu  non  die  ges  qe  lo/  los 
homes  del  mon  puesca  far  pimis  ni  enteiidenz,  ni  qe  fassa  t(trii;jr 
de  lor  enveilz  senz  plana  parin)ln.  Pero  anc,  die  vos,  non  les  (an 
gran  error  per  qe  bcfi  i  sia  escoulalz»  ni  ben  puesca  parlar,  qe  non 
traga  aicun  home  qeo  entendra.  Per  qe,  si  lot  ieu  non  entent  qe 
lois  los  puesca  far  enlendenii»  si  vueili  far  aqesl  libre  per  Tuna 
parlida. 

Àqesl  saber  de  Irobar  non  fou  anc  mais  ni  aJoslaU  lan  ben  en  un 
sol  luec,  mais  qe  cascun  n  ac  en  son  cor,  segon  que  fon  prims  ni 
entendenz.  Ni  non  crezas  que  negiins  hom  n*aia  islal  maislres  ni 

perfaig  ;  car  tant  es  cars  ei  fins  le  saber  qe  banc  imls  homs  non  se 
donel  garda  del  loi.  So  tonni^scra  lolz  homs  prims  el  entendenz 
qe  ben  es^Mrd  aqesl  libre.  Nr  eu  non  die  ges  qe  sia  maîstres  ni  p.ir- 
Taitz,  mas  lan  dirai  segon  mon  sen  en  aqesl  libre,  qe  lolz  homs  qi 
Tenlendra,  ni  aia  bon  cor  de  trobar,  poira  far  sos  cantars  ses  lola 
vergoigna. 

De  la  langue  limousins.  —  Totx  bom  qe  vol  Irobar  ni  entendre 

dcu  primieramenl  saber  qe  neguna  parladura  no  es  nalurals  ni 
drecha  dei  nosire  lingage,  mais  aqella  de  Franza  *  el  de  Lemo^i 

•  H.i»i(Ti>  lit  .iiitftt  cr  jia.-.vigr ,  qi/tl  n  «  itt-  :  «  Tuu  liom  ijc  vol  iroliar  ui  enicadrc 
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el  de  Proenza  e  d'Ahergna  et  de  Caersim.  Per  qe  ieu  Yùê  dic  qe 
qaiil  rcn  parlarai  Lemosis ,  qe  loUis  Cïila.s  (erras  entendes,  et 
lolas  !or  vezicias,  el  lolas  cellas  (je  sou  enlre  ellas.  Et  loi  l'orae  qe 
en  aqellas  sonl  nat  m  noril,  «in  la  pariadura  nalural  el  drecha,  mas 
canl  uns  d'els  eiciz  de  la  parladut  a  per  uim  rima ,  qe  i  aura  mes- 
Uer,  0  per  aolra  causa.  Mielz  conois  cels  qe  a  la  pariadura  recoiie- 
goda,  el  non  cniaD  laa  mal  far  cou  fan,  canl  la  jeilan  de  sa  nalnra, 
aiusû  cBiao  qe  lors  lengages  sia*  Per  q^iea  vaell  far  aqest  libre  » 
per  far  conoisser  la  pariadura  a  cels  qe  la  sabon  drecha ,  el  per 
enseonar  a  cels  qe  non  la  sabon. 

La  Pariadura  Francesca  val  mais  el  '  plus  avineiiz  a  far  romanz 
et  jj'isinrellas  \  mas  cella  de  Lemosin  val  miiis  per  far  vers  el 
canso/iô  ser^'entes y  et  per  lulas  las  it  rrasde  nos^re  ieIl^^^^^e  m  de 
muior  auloritat  II  cantar  de  la  leiiga  lA  nidsina  que  de  neguoa  aulra 
pariadura ,  per  q*ieu  vos  en  parlarai  primeramen. 

Manl  home  »on  qe  diion  qe  porta  ni  pan  ni  vui  non  sonparao- 
las  de  Lemosin,  per  so  car  bom  las  dits  autresi  en  aalras  lerras 
com  en  Lemosin;  el  sol  non  sabon  qe  diion;  car  tolas  paraolas  qe 
diUhom  en  Umosln  d*aulras  guîsas  que  en  autres  terras,  aqellas 
son  propriamenx  de  Lemosin.  Per  q*ieu  vos  dic  qe  tots  bom  qe 
fuella  Irobar  ni  entendre  deu  aver  fort  privada  la  pariadura  de 
Lemosin  ,  el  après  deu  saber  alqus  de  la  nalura  de  gramatica,  si 
fort  primamenz  vol  irobar  ni  enleiidre;  car  tota  la  pariadura  de 
Lemosin  se  parla  nalnralmenz  ,  et  per  cas  et  per  genres,  el  per 
temps  »  cl  per  personas  »  el  per  moli ,  aîsi  com  poreU  aoair  aissi  « 
si  ben  o  escoulas. 

«  deu  primifraineDl  saber  qc  nc^uua  pariadura  noa  f s  nniuraU  ni  drela  àA  no.siro 
«  leof^nige,  ibm  nquria  dr  I.eoiosi,  e  de  Proenza  ,  c  d'Alvergnn,  e  de  Caeraio.  » 
CeUe  Ir^ti  rst  probahlccifrii  conforme  au  leste  du  Ma.  ori^innl  ;  peut-élre  cppeii- 
<Uoi  etl-cc  une  correction  de  Bastcro.  Quoi  qu'il  en  joit,  cVst  ain«i  qu'il  faut  iirii 

on  corrigiT  celle  phrase  sv^c  lui  T 'jHlfiiiîon  du  mol  Fianza  ne  peut  élrc  qu'une 
erreur  de  copi^lp  ■  <*llr  t  iriu<-  u  w  \  *jrit;il>ic  non-sens,  f  i  tme  ron  i  rHriiriton  avrc  plu- 
ftieuri  pas>â^'(*9  tic  crue  grarnnjiure  ,  el  iioiiimment  h\  cc  le  isuiv  ini.  rjuc  B«<siero  a 
épalpracul  ciic  •  «  Tnvl  ncpicl  (je  di/on  :  amo  \>*-t  amies  ^  ol  mui  p»  r  /ne,  rlc,  tut 
«  fiiiion  ,  q»?  |»iiraul;is  son  Fr.inzo«;Hs  e  no  l.is  (Ipu  hom  niesrl;<r  ah  L'»mos!nns.  » 
qni  lignifie  :  «  Tous  u  a\  qui  disent  :  amis  pour  untics  cl  moi  pour  me,  etc.,  font 
«  une  fauie^  car  ce  sont  des  mois  français  que  Ton  ne  doit  |vaa  mêler  avec  les  mots 
«  Limousine.  »  Ce  passage  ne  permei  pa«  de  laitwr  tobeiater  l«l  l«  mol  Fhmui,  qui 
te  iroave  dMM  notre  copie ,  «I  doot  U  «oppresnion  m  d^dlletini  «no  «fifiiife  de  bon 
•cot.  C  f^tJ^fz  Btfaicfo,  CtUf  u  PrûfntUiU ,  pr^-f.  p.  5  el  a^.  ) 
•  Suppic*  ai  es  («  si). 
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Pabtibs  nu  DISCO0E8.  —  Toiz  hom  qe  s'enlenda  en  gramatica 
deu  saber  qe  og  paru  son  de  qe  totas  las  paraolas  del  mont  si  ira- 
son,  80  es  a  saber  del  nom»  et  del  pbohoh  ,  et  del  vbhb  ,  et  del 
AVEBBi,  et  del  PABTiciP»  et  de  la  coNnmcrio»  et  de  la  peepositio» 

et  de  la  intebjectio. 

Per  lot  aiso  qe  ieu  vos  dich ,  deves  saber  qe  las  paraolas  î  a  de 
Ires  manieras  :  las  unos  son  a/ectii>nsel  las  autras  substantmis  ^  el 
las  autres  ni  Pun  ni  l'autre,  yijectivas  ci  ^ubstantn  as  soiWioihsdiC^W^s 
qe  an  pluralilal  el  siugularilat ,  el  moslron  genre ,  el  persona ,  et 
temps,  o80steiioii«oson  sostengudas,  aisiconson  sellas  del  nom 
ei  del  prooonn  et  del  parlicip  el  del  verb,  mas  eellas  del  a?erbt 
et  de  la  conjanclîo»  et  de  la  preposîlio  «  et  de  la  mterjeetio ,  per 
car  singalarilat  ni  pinralîtat  non  an,  ni  demostron  genre»  ni  per- 
sona ,  ni  temps ,  ni  soslenon  ni  son  sostengudas ,  ni  son  ni  Tnn  ni 
l'autre  ,  el  podcs  las  appellar  nculras. 

Las  parauîas  adjeclivas  son  com  :  bonsy  beU^  ùona,  hella,  fortz, 

vihy  SOfi/s,  j)/nzeNS,  soj/renz,  aju,  l'au,  gt'dsisc,  eni^n'sLsc,  O  Canl  a 

o  qe  fai  o  qe  sutlre  ;  et  son  appelladas  adjeclivas,  car  hom  no  las  po( 
porter  ad  entendement,  si  sobre  substanlius  non  las  gela. 

Las  paranlas  substantivas  son  aiso  com  :  M/ezza,  bonezza,  cauar 
liers^  cavalsf  dompna^pomay  ieu^  tu,  mieas,  tiens,  soi  estau,  et  to- 
tas las  entras  del  monl ,  qe  demostron  substantia  visibi!  e  non 
visîbil  ;  et  aiso  an  nom  snbstanliyas ,  cardemonslran  snbstantia,  et 
soslenon  las  ajeclivas,  aisicom  qi  liizia  :  <  Reissui cTÂragon^  o  lieu 
sut  ries  homs.  » 

Las  paraulas  adjeclivas  son  de  1res  manieras  :  las  unas  ^on  mas- 
culinas,  el  las  autras  femininas,  et  las  autras  com  unas.  Las  mas- 
culinas  son  aisi  com  Itons,  bels,  et  tolas  celles  qe  hom  dits  en 
renlendiment  del  masculin  ;  et  no  las  pot  bom  dir  mas  ab  suIh 
stanliu  masculin.  Las  femininas  son  aisi  com  bona,  beUoy  et  totas 
celles  qe  hom  dits  en  entendiment  del  féminin  \  el  no  las  poC  hom 
dir  mas  ab  substanlio  féminin.  Las  comunas  son  aisi  com  :  fortZy 

vils,  sotihj plascnzy  sujjrenz,  am,  van,  grasîsc,  et  manias  d'aulras 
qe  n'i  a  d'aqesla  maniera.  El  son  pero  appelladaa  cunmnas,  car 
hom  Ins  pol  dir  ailan  ben  a  subsLanliii  ^l>^^culi^  com  ab  femenin, 
vel  a  feminiu  com  a  masculin,  et  com  ab  comun  ;  car  ailao  ben 
n*i  a  de  très  manieras  com  de  las  substantivas. 

Las  paraulas  snbsiantivas  femininas  son  :  iwllezza,  honezza^ 
dompna,  Roma,  et  tolas  las  autres,  qe  demoslran  substantia  fé- 
minine. Las  masculines  son  :  cavaliers,  cavais,  et  totas  las  aulru 
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qe  deraonsiron  sub>ian(ia  masculina.  Comunas  son  lolas  aqeslas  : 
ieu.  si/f\  estauy  tUj  et  totas  las  aulras,  don  si  pot  demostrar  aitan 
ben  liom&  com  femoa ,  aiai  com  verges;  car  hom  pot  ben  dir  : 
verges  es  aqest  homs^  o  :  verges  es  aquesta  Jèmna, 

N0K8 —  Primierameiilz  vos  parlarai  del  nom  et  de  las  paraolaa 

qe  son  de  la  sieua  sabslantta,  com  las  ditz  hom  en  Lemosin.  Saber 
de?es  qel  nom  a  sine  declinalions,  el  qascuna  d  élias  a  dos  nom- 
bres, so  es  a  saber  lo  siii^T,]iar  el  plural.  Le  singulars  paria  d'una  el 
nominaliu,  el  geniliu,  el  (kUiu  el  vocaliu  el  el  ablaliii. 

Apres  toi  aisi  deves  saber  qe  grammalica  fai  genres,  so  es  a 
saber  le  masculins  el  féminins,  et  neulris,  el  es  comun.  Mas  en 
Bomans  lolas  las  paraolaa  del  mont,  adjeclivas  o  sabataotifaSt 
son  mascolinas,  o  femininas»  0  comnnaa  0  de  Inns  entendement, 
aîsî  tom  ien  vos  ai  dîg  desos.  En  petit  ns  en  fora,  qe  pot  hom 
abreviar,  per  rason  del  nentri,  el  nominatia  el  vocatio  slngular, 
aiai  com  qui  ?olia  dir  :  bon  nCes  car  rrCaves  onrat ,  0  :  mal  m* es 
car  m\wes  tenant  ,  — bel  es  niso;  et  aulresi  var»  luit  cill  d'aqesl 
semblant.  Et  dar  vos  n'ai  eiseraple  dels  masculins  el  dels  fémi- 
nins. En  gramalica  es  arhrrs  féminins ,  et  cors  es  neulris  ;  et  dilz 
los  hom  en  Komans  masculins.  En  gramatica  fai  hom  masculin 
amor,  el  mot  nenlriu  ;  et  ditz  loa  féminins  en  Romans*  Aatresi 
lolas  las  paranlas  del  mont  son  masculinas,  0  féminines,  o  co- 
mnnas  ei  de  luns  entendemenz  en  Romans.  D'aqest  dos  cas  en 
fora,  qe  ieu  tos  ai  dicb,  qe  son  nentriu  per  abreviar.  Estiers  non  tro- 
barets  négnna  paraula  snbstantifa  qae  hom  puesca  dir  en  nenlri, 
mas  suinmenz  las  ajeclivas,  aisi  com  ieu  vos  ai  dig,  el  nominatia 
el  vocaliu  singular,  car  ja  non  trobares  autre  cas  negun. 

Hneimais  deves  s;iber  (]iie  lolas  las  paraulas  del  monl  mascu- 
linas, qe  s'aln-rnon  ai  nomeiK  el  celins  qe  hom  dilz  en  l'enlcnde- 
menl  del  masculin,  subslanlivas  el  adjeclivas,  s\don^an  en.  vi. 
cas,  80  es  a  saber  :  el  nominatiu  singular,  el  geniliu,  el  datiu,  ei 
en  racusatîo,  et  en  Tablaiiu  plural;  et  s'abrevion  en.  vi.  cas ,  so 
es  a  saber  :  lo  geniliu,  et  el  datîa,  et  el  acusatîu,  et  el  ablaliu  sin- 
gu'ar,  et  el  nominatiu  et  el  vocatiu  plural.  Alongar  apelli  ien 
cant  hom  dits  :  capalters,  cat^ah^  et  autresi  de  lolas  las  entras  pa- 
raulas del  mon.  Si  om  dizia  :  M  cavalier  es  vengttt,  o  mal  mi  fes 
lo  cm'ul y  O  bon  sap  rrsruf ,  mal  séria  liirh  ,  qel  nominatiu  bingu- 
lar  aloogar  si  deu ,  si  loi  hom  dis  per  us  ;  /jus  vengut  es  lo  ccwalier, 
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ornai  mi  Jês  lo  ewal,  o  hon  sap  teseuL  El  el  nominalia  plural 
dea  hom  abrefiar,  si  toti  hom  dis  en  mois  laecs  :  vengui  son  las 
eavalierVy  o  mal  mi  Jeron  lot  ea\*al$y  o  bon  mi  sabon  los  escutz. 
Aulresi  de  lolas  las  paraulas  masculinas  s'alongoQ  luit  li  vocatia 
singular,  el  s'abrcvton  luil  li  vocaliu  plural.  Li  vocaliu  &ioguIar 
s'aloDgon,  aulrcîji  cou  li  iiominaliu. 

El  eu,  per  so  qe  ancaras  n*aias  maior  entendement,  vos  en  tro- 
barai  senblau  dels  Irobadors ,  aisi  con  o  an  meuai  sobrel  nomi- 
DBliu  cas  sîngulars,  el  sobrel  nominalia  plural,  el  sobrel  vocalin 
aingular,  el  sobrel  plnral,  per  so  car  aqesl  qalre  cas  son  plos  des* 
len  per  entendre  a  cels  que  non  an  la  parladnra  qe  als  autres*  qe 
Tan  drecha  ;  car  lî  calre  cas  singalar*  so  es  le  geniliast  el  dallos, 
el  Tacnsalias,  el  Tahlatius  8*abrevîen  per  lolas  las  lerras  del  mon  ; 
et  li  calre  cas  plural,  so  es  a  sabcr  lo  genitius,  el  datius,  el  Taca- 
satius,  el  Tablaiius  s*alongoii  per  lolas  las  Urras  del  mon;  mas 
perso  qe  li  nominaliu  el  vocaliu  singular  non  s'olongan,  mas  per 
cels  que  an  la  drecha  parladnra,  ni  li  nominaliu  plural  noû  s'abre- 
vion,  mas  per  cels  que  an  la  drecha  pariadura. 

En  BemarU  del  Veoledor  dis  : 

Bien  a^estai,  doopna,  ardimeot  *, 

el  dis  en  autre  luoc  : 

Boaa  dompoa ,  Toslre  cor  geiix  •. 

En  G.  de  Sain  Leidier  dis  : 

OovpDt  »  teu  T0«  sut  oMMiigiera  >. 
el  ea  autre  luoc  dis  : 

Non  mI  c«Ii  «•  U  eavalkn  «. 

•  Ce  vers  se  trouve  dans  Ih  piri  e  qui  rommt  n*"f  par  e  s  rnots  j4b  joi  mou  lu 
verf.  —  foyet  M.  Raynooard,  Choix  t/er  poi^sies  ong.  des  Tmub. ,  t.  Ill ,  p.  ^3, 
où  on  lit  : 

B«n  Mtiii  a  domoa  «rdioif  os* 

•  Même  piicr.  —  Voici  la  lt*çoa  de  M.  Rayoooard  : 

Bciha  douipua,     voAire  cors  gens. 

•  C^csi  le  prcmiar  vera  de  la  ckaAtoo  pubUce  par  M.  de  Ruckegiide^  i*«nM«« 

Ocaf  .,  p.  28î« 

n  Jdèmc  cliaiiaoo.  —  On  iii  LO  au  lieu  de  lb  dana  M,  de  Hoi'lieipide. 
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fioG.  del  BorDeilldis: 

V.  pob  ticl  uiiil  nom  fui  In  tiiiii.t 
Et  cttoonG  cmU  «trial  he% 

luil  aiiaist  nominatiu  foron  sîngalar  alongal. 
Araus  donarai  seniilaolx  dels  vocalias  en  un  luee  : 

El  vus  (lonpn  t  pros,  franclic  cl  di*  hou  dire 

enaaireloocdis: 

Lt  II  Si  <ltM  111.%. 

Araus  donrai  senblans  delà  nominalius  pluraU»  com  8*abrevion« 
£n  B.  del  Ventadorn  dis  : 

el  en  G.  del  BoraeiU  dis  : 

El  «il  ftt{ç  ftjii  ^cltill  *• 

araus  doorai  semblant  deU  vocalius  plurals.  En  B.  del  Yenladorn 

Ar  me  con-itliaiv,  ftciitK>r  *. 

Eslier.s  vos  vuell  far  saber  qe  uiia  paraula  i  a  mascuUna,  ses  plus, 
qe  s'alonga  el  nominaliu  et  el  vocaliu  singular  et  en  loz  los  plurals» 
so  es  a  saber  ;  maU'nz. 

Aosîl  aves  com  hom  deu  menar  las  paraulas  mascnlinas  en  abre- 
fiamen  el  en  alongamen.  Araus  parlaraî  de  las  femininas  et  de 
lotas  celles  qe  hom  dis  en  entendement  en  féminin.  Saber  deves  que 
las  paraulas  femininas  i  a  de  1res  manieras  :  las  linas  que  fenissen 
en  A,  en  aisi  com  :  dompna^  poma,  be/ia,  et  manias  aulras  paraulas 
que  fenisson  en  or  ,  en  aisi  cora  :  amor,  ûohr,  lauzor.  d*oulras  n'i 
a  que  feueisson  en  on,  en  aisi  com:  câu/ison,  jiaiso/i  ^  Jaison , 

ovhatson. 

Saber  devesqe  lotas  celias  qe  feneisson  en  a,  adjectivas  el  subslan- 

'  C^faud  Ù9  Rornril  :  C««i  cftiê  la  firtsea.  —  Ym\  nfttUaé  Cf •  deux  vers  d*«ptè«  le 
M*,  delà  Bibl.  royale,  «uppl.  fr.,  ti*  aoSs. 

>  3e  a'ftt  !•«  retroaver  cff  vm  ni  les  dein  cîtationf  qiiisuWciil.  I<«  dernière  oe  me 
ptrati  pM  tpparieDir  â  Bernard  de  Vcotadoor. 

*  Girand  de  Bomeil  :  I^h  «furnsontUi*  Uê,  de  la  Bibl  royale»  !io3ft,  fol.  7 
y,  col.  I. 

4  f'oyft  M.  lUynoaarcI,  l.  III ,  p. 
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livas  aisi  com  :  donpna,  poma,  8*abf6vîan  en.  vi.  cas  aiiisiilars«  et 
alongan  si  en  los.  vi.  cas  pinrals. 
Las  entras  que  feneisson  en  on  «  en  aisi  eom  amory  eoior^  laazar, 

et  aqellas  qe  feneisson  en  on  ,  aisi  com  chanson,  sazon,  ucaison, 
8*alongon  en.  viii.  cas  so  es  a  saber:  el  nomînattu  elel  vocaliu  sin- 
gular,  et  en  toz  los  cas  plural,  et  abrevion  si  el  geniliUt  el  el  daliu, 
el  en  racusatiu.  el  enTablaliu  singular. 

Ëiper  80  car  U  nominatiu  sioglar  son  plus  salvatge  a  cels  que 
non  an  la  drecha  parJadnra  qe  loi  ios  autres,  et  darai  vos  en  seo- 
blan  dels  trobadors. 

N  ArnanU  de  Meraeill  dis  : 

Siin  de:i(reiihetx,  don  i,  vos  et  amuri  *. 

et  mani  d^antres  qe  n'  i  a,  qe  ien  porria  dir.  Mas  en  nna  paranla 
o  endnasi  qe  leudigaper  senblan,  pot  entendre  tos  homs prima  totas 
las  entras. 

Estiers  vol  vnel  dir  qe  paranlas  i  a  qe  s^alongon  en  toi  los  cas 

singularsrl  plu  rais,  en  aisi  com  :  delechos^joiosy  volontos,  ris^griit, 
vils,  lis^  cors,  ors,  las^  nas^  res,  gras^  près,  confeSy  engres,  temps, 
gems,  Jais,  reclus,  contins^  ars,  spars^  com'ers,  envers,  romans 
enans,  e  noms  propres  d*omes  et  de  (crrns,  aisi  con  :  Paris,  pais, 
Ponzy  el  manU  autres  qe  n'i  a,  qe  remanon  el  esgardamenl  d*omes 
prims.  Encars  i  a  de  paraulasqe  s*alongon  per  lotz  los  cas  singulars 
et  plurals  per  us  de  parladura»  et  car  si  dlion  plus  avinnenmenz, 
aisi  com  :  emperairis,  chantairU^  badairisy  et  tOtas  celles  qe  son 

d'aqest  semblant. 

Attiras  paraolas  i  a  qe  hom  pot  abreviar,  car  son  acusalin  sin- 
gular, et  en  aqcst  cas  mezeis,  pol  los  hom  nlongar  per  us  de  parla- 
dura  ,  aisi  com  qui  volia  dir;  ieu  mi  J'ai  gai  ^  o:  ien  tni  tcng  per 
pngat^  et  en  aisi  es  dii^  per  cas;  el  dis  hom  ben  :  ieu  mi  [ai  gais,  o: 
ien  mi  tencper pagatz,  El  en  aisi  dilz  losboms  per  us  de  parladura,  et 
lolz  aqels  d'aqest  semblant. 

Encara  vnell  qe  sapchals  qe  el  nominatiu  et  el  vocaliu  singnlar 
dilz  hom  totz,  et,  en  lotz  los  autres  cas  singular,  ditz  hom  tôt; 
et  en  nominatiu  et  el  vocalin  plural  ditz  hom  tut^  et  en  totz  los 
autres  cas  plurals  ditz  hom  tots, 

Saber  deves  qe  paraula  i  a  de]  verb  qe  ditz  hom  aisi  com  del 
ooaiÊu,  so  es  a  saber  los  eu  nuiuiuaUu ,  aisi  com  qui  volia  dir  : 

•  yvyez  M.  Itityiittu^iKl,  t.  Ilf  »  p.  aa**.  —  J*at  resliiué  ce  vrr«  iTniirès 
leçon. 
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mal  mi  fai  Vanars^  o  :  bon  sap  le  'venir s  ^  et  aulresi  s'alODgaD  et 
s*abrevian  com  li  masculin. 

Las  paraulaa  substaniivascoinaDaa»  qaot  las  dits  hom  per  maaca- 
lîns,  s'alongan  ei  abrevlan  aisi  con  li  masculiD  ;  et  canl  si  dixon  per 
femioîDs,  s'aloogan  et  s'abrevianairi  com  lifeminia  qe  dod  feneia- 
sai  eo  A. 

En  voetro  cor  develz  aaber  que  tait  li  adjectia  comnn  «  so  es  a 

saber  :  fortz^  uils^  sotils^plazenz^so/frenzy  de  calqe  pari  qe  sian,  o 
nom  o  parlicip,  s*alongan  el  nominatiu  et  el  vocaliu»  sian  o  mas- 
1  ulin  o  féminin,  aisi  con  qui  volia  tiir  :  fortz  es  le  chamls,  o  :  Jortz 
es  li  ilonnn^  o:  fnrtzes  li  chansons  \  et  on  lOtZ  ioS  aUtrCS  CaS  alûQ- 

gan  si  el  s'abrevian,  aisi  com  ii  subslanliu. 

Sapchatz  qe  uns  s*aloDga  el  nominalia  singlar ,  et  per  lotz  les 
aatrea  cas,  diti  hom  un;  el  el  nomioatia  et  el  vocaliu  plural  dits 
hom  dtd^  trei,  et  en  lot  los  aotres,  dos,  trt$\  et  en  lot  los  autres 
nombres  entro  a  .c.  dits  hom  per  totz  d^nna  gaîza  ;  mas.  ce, 
ccc.,Gccc.,  D.,  .DC.,  .Dcc,  .Dccc,  Dcccc,  s^abrcvion  el  nomioatia 
cas  plural ,  el  alongon  si  en  tolz  los  autres. 

Parlât  tos  ai  de  Ins  paraulas  masculines  et  feroininas,  con 
s'alongon  el  s'abrevion  en  cascun  cas.  Araus  parlarai  de  relias 
qe  son  del  senblao  al  nominaliu  el  al  vocaliu  siogular,  el  a  lotz  los 
autres.  Primieramen  vos  dirai  las  femioioas  :  el  nominalia  el  vo-> 
eatia  singlar,  dits  hom  :  ma  donna,  sor,  necza,  gasca^  garza,  et, 
en  toli  los  antres  cas  siogalars,  dits  hom:  mi  dont,  teror^  boda 
gascona,  garsona,  et  en  tots  los  cas  plorals  db  hom  :  dompnas, 
serors^  hadaê,  gasconas,  gartonas,  ^ 

Dels  mascolins  podes  auzir  oimais.  El  nominatiu  et  el  vocatia 
singolar  ditzhom  iconpags,  Peires,  BoSy  bailes,  Ebles,  laires^  bre^ 
seSy  gascs,  gars,  Caries,  Ugos,  Guiîy  Miles,  Gaines,  Folfjes,  Ponz, 
Berniers,  flos,  catz,  el  en  lot  los  aulres  cas  singulars,  et  el  nomina- 
tin  el  el  vocatia  plural  dilz  hom  ;  conpaignon ,  Peiro,  Bozow,  bai' 
lonyEblon,  lairon,  breton,  gascon,  garson,  Carlon^  Ugon,  Guison, 
Milon,  Ganelion,  Foicon ^  Ponsom ,  Bernison,  don,  ckatoru  Et  el 
genitia,  el  el  daUn,  et  el  acosatia,  et  en  rablalin  plaral  dits  hom  : 
compagnons.  Ferons,  bretons,  barons,  bailons,  Ebions,  lairons,  bre^ 
tons,  castons,  Per  m  car  f  robares  nna  ptraaia  dicha  en  doas  guisas, 
develz  sercar  lolz  los  cas. 

Per  totas  aquestas  deves  saber  qe  el  nominatiu  et  el  vocaliu 

"  jEtoJ(a*  Sttppidts  :  ni.  Ifebodu  corrnpoiMl  à  imcsa  (nièce). 
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siiigQlar  dia  hom  :  wpos,  aboji,  poitresj  pêttres^  sûnken,  comSf 
vescomsj  enfam^  koms^  cierges^  tôt,  et  el  geDitiii,  et  el  datia«  6i 
en  raGosalio,  et  en  Tobleiiu  singular*  et  el  nemlnatia*  et  el  ?o- 

caliii  plural  di(z  hom  :  segnor^  conte,  vesconte,  enfant^  home,  bot 
abat.  Kl  cl  geniliu,  el  el  daliu,  et  en  i'acusatiu,  el  en  Tablaiiu 
plural  dilz  hum  :  srg^nnrs,  contes,  enfanz^  homes^  hotz,  Autresi  si 

trobafz  d*auires  a  siMiblans  d'aqesl»  vos  deves  peoâar  el  esgardar 
qe  en  abi  ios  deu  hom  dir. 

Noms  vbrbaux.  —  DeU  noraens  verbals  i  a  de  ires  manieras, 
aîsî  com  ^//j/iera/r^«,  chanlaires^  ^  inlaires^  et  en  aisi  con  grasieires^ 
jauzieires^  et  en  aisi  com  entendeires ,  wiieires,  fleveires;  aqestet 

tait  l'autre  d*aqe5la  maniera  qe  n*i  a  motz,  qe  si  dizon  en  aisi  el 
nominaliu  et  el  vocalin  singular»  SO  es  emperairet,  et  grazieires^  et 
entendeiresy  et  attiresî  d'aqesl  senblar  ;  et  el  genîlin,  el  el  datia,  et 

en  I'acusatiu,  el  en  Fablatiu  singular  ,  el  el  nominaliu  et  el  vocaliu 

plural  dilz  hom  :  etnperadur,  janzidoi%  entendedor^  el  cl  ^?eniliu.  el 
el  daliu,  el  en  l'abl.iliu  plural  dilz  hom  :  emperadom,  jauzidors^ 
entendedors,  aisi  com  lo  masculins. 

Si  60  son  li  adjecliu  comun  qe  varion  el  nominaliu,  el  cl  vo- 
caliu singular  ab  los  autres.  £1  nominaliu  el  el  vocalia  singlar 
dits  hom  ab  qalqe  subslanliOt  sian  maseulin  o  féminin  :  maires  ^ 
menrejf,  meilfers,  heliazers^ gensers,  sordeiersj prierg ;tX%n\fsXz\w 
antres  cas  dilz  hom  :  maior^  mener,  meîhor^  heUazor,  gemor,  jor- 
deior,  prior,  breiis  et  loncs,  aisi  com  els  subslantius  mascalins. 

Pbomoms.  — Per  so  qe  dels  verba  vnele  parler,  vos  dirai  aisi  lu 
paranlas  del  pronomen,  con  diion  en  eascun  cas.  El  nominatin  et 
el  vocatiu  singalar  diu  hom  :  atieU^  eels,  eis,  auires^  cest,  moi,  et 
eu  lotf  les  antres  cas  singulars  dilz  hom  :  aqest,  cestui,  lui,  autrui, 
el  el  nominaliu ,  el  el  vocaliu  plural  dilz  hom  :  ///,  ci//,  aqill, 
aqisfj  atttrey  cist,  miei,  nui,  et  en  lotz  los  autres  cas  plurals  dilz 
hom  :  cels,  iof\s\  aqest,  atttrt  s.  a/ccis,  crsf,  los^  /nos^  stos. 

Auzit  avcs  ilels  ma^cuiifi>,  ara  vos  dirai  dcis  Icminins.  El  no- 
minaliu, el  el  geniliu,  el  el  daliu,  el  en  1  acusaliu,  cl  el  vocaliUi 
et  en  Tablalin  singular,  dilz  hom  :  e/fn^  cella,  autra^  aqesta,  la,  ea^ 

■  Hoî  ft  faiil  lir«  :  nthot  (aevea).  Ou  iroave  poaria  li  ûv%  exemples  de  «elle 
forme  «hrë^cr. 
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mfl,el  en  lolz  los  cas  pinrals  dilz  hom  :  ellas,  tellas^  r/«//aj.  Aqestas 
son  ccilas  qc  hom  dis  plus  d  una  guiza  en  lolz  locs. 

Las  paraulas  del  pronom  son  aqesUs  :  mieus^  iieus,  sieus,  nas- 
iret;  el  alongonsi  el  s'abrevion  aîssicon  li  masculin.  Las  Fi  mininag 
son  :  nUeua^  tieua,  iieua^  nastra^  vostra;  el  alongon  si  el  s^abrevion 
aisi  con  las  femininas  del  nomen. 

En  ai$o  qe  vos  ai  dig  entra  aisi  podeti  aver  enlendal  corn  si  mena 
bom  las  paraulas  del  nomen,  el  del  parlicip,  et  del  pronomen  ;  el 
alongan  et  abr^  vian.  Ara  vos  parlarai  dei  adverb  el  del  conjuno 
liu,cldel  preposiliUt  el  del  interjecliu. 

Adverbes.  —  Las  paraulas  del  averbi  pol  liom  dire  longas  o 
breus,  qe  an  mestîer,  ai^i  eom  dilz  hom  :  mai  o  mnis,  largamen 
0  targamenz^  hofuinien  o  bonotnenz,  eissamen  o  eissamenz,  aut» 
ramen  o  autramenz. 

Conjonctions,  prkposïtions  ,  iNTERJEcrroNS.  —  Auiresi  dilz 
bom  d'aqesla  maniera  las  paraulas  del  conjuncliu  el  del  prepositiu 
el  del  inierjeciiu,  et  lolz  homs  prims  pol  leo  entendre,  car  lola 
via  el  en  loii  luecs  las  dits  hom  d^una  goiza. 

Vbbvbs. — Haeimais  vos  parlerai  del  verb.— En  la  primiera  per- 
soiM  del  singnlar  diii  hom«  sui^  el  en  la  segonda  diu  hoin«  iest,  el 
en  la  tena  bom*  er.  En  la  primiera  persona  del  plnral«  dilz  hom, 
«R,  en  la  seconda,  «f/t  en  ^f*^  <lîls  honi«  san.  Per  so  vos  ai  parlât 
d*aqesias  1res  personas,  car  mant  Irobadors  an  messa  Tnna  en  Inee 
de  raulre. 

Paraulas  i  a  del  verb  en  qe  m\  tallillos  plus  dels  Irobadors,  aisi 
ron  :  traiy  atrai^  eslrai^  retrait  cre^  mescre^  rcscre^  descre,  pavi^ 
sujfri^  traï^  -vi,  Per  so  car  en  aqeslas  parnuîas  1res  an  fallil  loplus 
dels  Irobadors  vos  en  parlarai  acasliar  los  Irobddors  ris  enlendedors. 

Saber  develzqe  trai^  atrai,  estrai^  retrai  son  del  présent,  el  del 
indicaliu  el  de  la  lerza  persona  del  singnlar ,  e  deu  los  hom  dir 
aissi  con  qi  dîzia  :  aqel  trai  lo  cavaldel  estah/e,  o  :  aqel  reirai  bo- 
ttas nowxM^  0  :  aqel  s*esirai  (taco  qe  a  eanvengut^  el  :  aqel  airai 
gran  hen  al  Heu*  En  la  primiera  persona  dilz  hom  :  îeu  trac  lo  cawtl 
tU'l  eùîabie  y  o  :  ieu  refrac  bonus  noms  y  o  :  ieu  ni*esfrnc  rrniqtto  qe 
ai  convenguty  o:  itn  ntrac gran  ben  a/s  miens. 
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Pero  Eo  B.  del  Veoledor  mes  la  tena  perma  per  prima  en  dot 
caalars.  L'mis  dite  : 

Ara  can  vei  U  fuella 
Jos  ditU  «rbret  cner  *• 

El  ranlres  dite  : 

Âra  no  vei  luzlr  ioli;ill  >. 

Del  primier  caDtar  fim  li  falla  en  la  cobla  qe  diiz  : 

Eocootral  danpiuitge 
E  la  peD«  q*iea  traii. 

Et  degra  dire  trac ,  car  o  diris  en  prima  persona ,  on  hom  deu  dire 
trac.  En  l'autre  cantar  fon  lî  falla  en  la  cobla  qe  dili  : 

Ja  ma  dompna  nos  mcravf  Ui 
Sil  prec  qera  don  s'uioor  aim  bai 
CooLni  1«  fi4«l«l  «fUn  rtirai  4. 

Aulresi  degra  dire  aisi  retrac  ^  qe  de  la  lerxa  persooa  es  trai 
el  retrait  4®  AÎ^^^  Bi^i  ^  dig  :  «  leu  trai  per  vos  gran  mal^  »  o  qi 
dizia  aqel  :  m  Retrac  de  vos  gran  mal,  » 

De  leû  pot  esser  qe  î  aura  d'omes  qe  diran  en  ,  com  si  pogra 

dire  trac  ni  retrac,  qe  la  rima  non  aiiava  en  aisi.  Als  disenz 
pol  hom  respondre  qel  Irobaires  degra  cercar  moU  et  rimas  qe 
non  fossaii  biaisas  ni  falsas  ea  personas  ni  en  cas.  —  Trai,  estrai 
si  dizon  en  aquella  guiza  roezeis.  —  A  aitan  beo  son  del  présent 
iodicaliu  et  délia  ierza  persona  del  singalar  e  cre^  e  metere^  et 
descre^  En  la  prima  persona  dite  hom  :  crei^  meecrei^  deecrmU 
Aitan  mal  isli  qi  dix  :  «  aquel  crei,  »  el  qi  dite  :  a  leu  «e,  »  cou 
qoi  dite  :  a  aqel  vei.  »  En  la  prima  persona  dite  hom  vei  ;  en  la  terza 
Âte  hom  ve»  Antresi  en  la  prima  persona  dilz  hom  :  «  i>«  crei ,  » 
et  en  la  (erza  persona  :  a  aqel  cre,  »  El  aulresi  devon  dir  tui  ii  autre 

•  Vort^  M.  Riysonard,  Chrix  dêipo^es  orig.  Jes  TVtMtè.»  i.  lîî,  p.  €a ,  o6 
on  lit: 

Lanquan  vey  la  fnallia 
*    Joa  delà  albrta  caier. 

•  Ratlitaéd^apièsla  lfa,d«  la  Bibl.  rojale,  7614,  fol.  5s  r*. 

•  fV»M.RajBOoard,  t.IU,  p.08. 
4  Ml.  ;6i&»foi.  54r». 
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Mas  Ea  G.  del  Borneill  i  fallî  en  una  bona  chanson  qe  diU  : 

Gen  m'alen  ses  fMiilinii«a 
F.n  ua  cbao  vaira  V 

En  aqella  cobla  qe  dits  : 

De  nœn  mi  v«q  mêle b 
Ver  tftbnirJinira 
En  brad* 

Mentagtida 

Qvni  irn\ 
Vas  I al  asvai. 

Aqesl  qe  es  de  la  terza  persona  mes  en  la  prima*  on  hom  deu 
dire  ereL 

Aalresl  en  blasmei  En  Peîroi*  qe  dirJs  : 

Et  nm  la  iiin  quf  •  In  itila  f«: 
Qttn  vct  mon  d«D  *  f{<**  va\  iii«ieia  non  cre 

En  B.  del  Yenledorn  que  dicis  : 

Tu  us  bit  dot  «:l  !•««  nir.scrii 

En  anlre  Inee  dicis  : 

A  |>cr  [ymwt         nom  reere  4. 

Tttl  aqisL:  cre,  mescre^  recre,  son  de  îa  terza  persona  (Je!  sin- 
gnlar*  el  del  indicalia;  et  car  il  ios  an  diu  en  la  prima  per* 
sona,  on  hom  deu  dire  :  civi»  mescrei,  recrei^  son  failli. 

Aniresi  suffri,  Jeri^  traî^  noH^  et  tolas  las  paraulas  d'aqesta 
maniera  son  del  présent  perfag  del  indicalia ,  el  de  la  primien 
persona  del  singnlar,  el  en  la  terza  dits  hotti  :  partie  ^  foie  ^ 
traïc,  noric,  Per  qe  En  Foiqnelc  ifTailH  qe  dicts  en  la  lerxa 
persona  irai,  en  aqesla  canson  que  dilz  : 

A  l  can  genl  veni  el  ab  cant  pane  d'efnn  K 

*  Foyez  celle  pièce  dans  le  M«.  de  la  Bibl  roydc,  761^,  fol.  ai  r«.  —  J'ai 
Ktlilné  d*aprèâ  ce  M5..  el  d*Aprè«  Je  M*.  9oS) ,  lappl.  fr.»  Ica  ven  çilëa  ici ,  dooi 

le  lesta  ëlail  inintcHigihlf. 

*  Vejroïêi  Mout  m'entrami$.  M».  ^6i4  ,  fol.  89  i». 

>  Ce  ▼ertaa  troofedant  la  pièce  :  QumtVty  ta  laudeta,  V oye*  M.  Rajaoaard, 
l.1fl.p.  68. 

4  ^'oyez  M.  Raynoaard  ,  i.  HI ,  p  .  (^7.  —  Quan  par  la  /lors. 
»  Ceuc  pièce  est  île  Folquei  de  Marseille.  —  ro/ei  M.  R-jrnouard ,  l.  III 
p  161.       Voici  sa  leçon  : 

Atî  q  tHîiî  ^<  lu  yftïs  el  ab  quant  pauc  d'aUn... 
Ou  trobarcrti  tuàis  l«al  de  boOii  fe 

Q'anc  Dcgiu  bon  M  mesclt  non  iraj. 
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EiLaqella  cobia  qe  diU  : 

Od  trolMrci  ai»ii  tan  de  bon*  fe, 
Cnicntii  nh  hom  4  neiéia  nom  irai. 

Aqesl  îraï  dicis  el  en  la  lerza  persona ,  on  hom  deu  dir  fraïc. 
El  en  la  primicra  persona  ditz  hom  traï,  el  auUesi  de  (oU  im 
aalres  d'aqesla  maniera,  et  trairai  vos  en  senblaD. 
En  Peire  YidaU  dicia  eu  la  tana  persona  : 

OirlhaoUrii  morie 
Per  «M  fera  qVariquio; 
El  rct  Dairti  ftiic 
A  mori  cet  qel  aoMc 

Aitan  mal  séria  dig  qi  dizia  :  «  aqel  vi  un  /wm  ^  n  o  :  a  a  quel  jeri 
un  kom^  »  CDD  qi  dizia  :  vkieu  vie  un  home ,  »  o  :  «  leu  Jeric  un 
home.  Antresi  de  tolz  los  aalres  d^aqesta  maniera. 

Aaaaia  podes  enlendre«  pos  ieu  vos  ai  proai  per  laotz  bons  iro- 
badora  qe  aon  faillit,  gardais  dels  malvats  qe  n'i  Irobaria  hom  qi 
o  cercava^qe  delamelbora  n*atrobaria  homasaaU  niaia«  qi  beao 
▼olia  cercar  primamenli*  de  mal? asaa  paraaiaa  mal  dichaa. 

Laa  anlraa  paraulaa  del  verb,  per  ao  car  iea  non  las  poiria  aens 
gRin  aOan,  toli  hom  prima  las  dea  ben  eagardar.  Et  eu  cent  aug 
parlar  las  genls  d'aqella  terra,  e  demant  a  cels  que  an  la  parladura 
leconogada  e  qiies  gaston,  on  Ji  bon  (robador  la^  an  dichas;  car 
nol  gran  saber  non  pot  hom  aver  menz  de  gran  us  de  solileza. 

Per  aver  mais  d'enlendemen  vos  vuoil  dir  qe  paraulas  i  a  don 
hom  poL  far  doas  rimas  aisi  con  :  leal^  talen^  viian,  chanson^ 
fin.  El  pot  hom  ben  dir,  qi  si  vol  :  liau^  talan^  viia^  chamo^fi. 
Aisi  Iroba  qe  o  an  menai  U  trobador;  maa  primiers,  so  es  leal^ 
tahn^  chanson^  son  11  plus  dreig.  FUm^  Jln^  anflreii  miela 
•legramen. 

Dig  ?oa  ai  en  qal  tnec  del  nomen  dia  hom  meihur  o 
aisi  oon  qi  ?olia  dir  :  •  îea  melhor,  »  o  :  «  Iea  peinr.  a  Toi  hom 

prims  qe  ben  vuelha  Irobar  ni  entendre,  deu  ben  aver  esyardada 
et  recoiioguda  la  parladura  de  Lemosin  et  de  las  lerras  enlorn, 
en  aisi  con  vos  ai  dig  en  aqesl  libre,  et  qe  las  sapia  abreviar, 
cl  alongar,  el  variar«  el  dreg  dir  per  lolz  los  luecs  qe  eu  vos 
ai  dig;  el  deii  ben  garder  qe  neguna  rima,  qe  li  aia  meslier, 

*  Ko/es  dàM  le  Bit.  de  In  Bibl.  toj»\e^  aupiil.  fr.  ao3»,  M,  Si»  r*,  col.  i,  U 
pièce  :       vit  m  Mot, 
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DOD  la  meira  fora  de  sa  proprrelal,  ni  de  son  cas,  ni  de  son 
genre,  m  de  son  nombre,  ni  de  m  pari,  ni  de  son  mol,  ni  de  sa 
penooat  ni  de  sod  «loDgamen ,  ni  de  son  abreTiameD* 

Per  aqi  meieis  dea  gardar,  si  vol  far  no  canlar  o  an  romaus* 
qe  diga  raaoïia  et  paranlu  coiilioaadaa«  et  propriaa  et  avioenli» 
et  qe  ioa  caotar  o  aoa  romaos  noD  aion  de  paraoias  biaisas  ni 
de  deas  pariadnraa»  ni  de  raioiis  mal  eontinnadaSy  ni  mal 
segnidas. 

Aissi  com  B.  dei  Yenledoru  qe  en  primieras  qalre  coblaâd'aqei 
chanUr  qe  dilz  : 

Bm  n*M  pcfdui  de  Itl  f m  Vcaicdor 

e  diLz  qc  <(  lanl  amava  sa  dompna  qe  per  ren  non  s*en  poiria  partir 
ni  s'eu  parliria.  »  £l  en  ia  qoinia  cobla  diU  : 

Cftr vuMm  pot»  ili toI, «toa opt  tiairt» 

*  et  (ug  aqîll  qe  dtzon  :  amis  per  amies  ^  et  mei  per  me  an  failli,  el 
mantenir,  contenir,  retenir,  lui  Talion,  qe  paraoias  son  Franzezas, 
el  no  las  den  hom  mesclar  ab  Lemosinas,  aqe^tas  ni  negunas  pa- 
raoias biaisas.  Dicis  en  P.  Vidal  f^erg^e  per...  a  gailsc  per  ^a- 
^esc.  El  En  Bernarlz  dicis  :  amis  per  amies,  el  chastui  per  chastic. 
El  crei  ben  qe  sia  terra  on  corron  ailals  paraoias  per  la  natura  de 
la  terra.  Et  ges  per  toi  aiso  non  den  bom  dir  sas  paraulaa  en  biais 
ni  mal  dicbas*  oegnos  bom  qe  s'entenda  ni  sotiiesaaia  en  se. 

Et  ien  non  pnesc  ges  a? er  aniidas  totas  las  paraoias  del  mont 
mas  en  so  qe  a  estât  dig  mal  per  maos  trobadorst  ni  las  maWasas 
rasDDs.  Pero  gran  ren  en  eng  a?er  dig  en  tant  per  qe  lots  bonis 
prims  s'en  poiria  aprimar  en  aqesl  libre  de  Irobar,  o  d'entendre,  o 
de  dir,  o  de  re^pondre.. 

'  f^ojre*  M.  KajDCHunf ,  I.  lit,  p.  79.  Lm  Irait  vwt  Mê  Id  y  looi  «o  pM 

Des  n'itt  pcfdoi  Itl  cBvet  VentadofB... 
A  Im  anifai  mi  aiHi  CMliafiitt  j 
Laquai  M  Tol  n«  pot  •  aot  apt>  mlrv. 

•  Bastero,  qui  ciie  ce  passage  ^Crusca  Proi  rnzalt-  ^  prtf.  p.  39)  ,  le  lit  alngi  : 

•  Qe  iuyi  aqucl ,  qe  diion  :  amis  per  amies ,  c  moi  per  me,  eic.,  lui  failon ,  qe 
panuUi  foo  Franzesaa,  f  nu  l«a  deu  hom  metcUr  a  LerootUiai.  j» 

'  Moi  pat«<!  daii»  le  Mf . 
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DEUX  CHARTES 

INEDITES 

D£  CHâRLES-LE-CHàUVE. 


Les  deux  Charles  qae  oous  publions  ici,  pour  la  première  foi*;,  sont 
tirées  des  arcbWes  de  Téglise  d'Autun.  La  première,  celle  qui,  par 
ses  I ndicâ lions  chronologiques ,  s*aononce  comine  la  |jliis  auLicmie, 
est  une  coofirmalion  des  biens  appartenant  au  monastère  de  saint 
Andoche.  Elle  a  élë  copiée  à  Autun,  par  M.  Ltou  Lacabaue,  d'après 
un  cahier  en  parchemin ,  d*itne  belle  ecntiue  du  dixième  siècle« 
contenant  plusieurs  chartes  de  ce  siècle  et  du  pi  écedent. 

Ce  diplôiuea  été  dcjnuë  sui'  la  pi'ière  d  J (Id/^anus^  c^>cqur  d  Autun. 
Le  protocole  est  ainsi  conçu  :  lu  nouiuic  sanctœ  et  irnhvuluœ  Trini" 
laUSf  A  aroliis  gratta  Dei  rex.  On  lit  à  la  fin  :  Lra-ciis  notanus,  ad  vi- 
cent  CoruÀiri  episcopi^  rero^'-noi'it. — Datum  pridie  kaL,  apniis  indict,IIl^ 
anno  y III  régnante  Karolo  glorwsissimo  regc. 

Le  st^le  de  la  pièce,  parfaitement  semblalile  à  celui  des  diplômes  de 
Charle  s  le-Cliauve,  désigne  tout  d'abord  ce  monarque  comme  Fauteur 
de  la  charte  qui  nous  occupp.  YX  en  effet,  la  date  de  la  huitième  année 
du  r^oe  et  l'interveni  ion  de  l'évêque  Adalgarius  dans  l'acte  ne  per- 
mettent de  Taltribuer  ni  à  Charles-le-Gros,  (jui  n'a  pas  régné  plus  de 
cinq  ans,  ni  à  Charles-le-Simple,  dont  le  rèpne  a  commencé  précisé* 
ment  en  893,  Tannée  même  de  la  mort  d'Adal^HttS  *. 

■  Vojet  GalL  C/ûst.,  toref  IV,  col,  369. 
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Ici  se  présentent  d'insolubles  difftciiU^ê.  Et  d'abord  ia  htiHième  an- 
née du  règne  de  Chai  los-Ie-Chaii\e,  qui  s'étend,  suivant  la  manière  de 
compter  la  plus  ordinaire,  du  20  juin  847  au  30  juin  848,  correspond 
aux  indictions  lo  ei  11  et  nullement  k  rindiction  3.  De  plus,  Adalga- 
rius,  évt';que  d'Autun,  a  été  [>roinn  à  celte  dignité  seulement  en  875,  la 
Irenle-sixièuie  aunée  du  règne  de  Cliarles-le-C>hauve.  Cette  date  e»l 
certaine,  elle  est  consigfiée  dans  les  actes  d'un  concile'. 

Il  est  vr.ii  (|Lie,  suivan t  les  bénédictins,  il  y  a  six  manières  de  compter 
les  années  du  lègne  de  Charle»-le-Chauve.  Une  seule  semble«aii  premier 
coup  d'œtl,  diminuer  les  difficultés  que  présente  la  date  de  notre 
charte.  S'il  y  était  question  du  règne  de  Charles- le -Chauve  enLor* 
raioe,  règne  qu'on  peut  faire  commencer  au  mois  d'août  869>  le  dl» 
plôme  qui  nous  occupe  aurait  été  donné  le  3i  mars  877.  A  cette  épo- 
que Adalgarius  était  évéque  d'Auluu,  el  (.harles-le-Chauvc  vivait  eo- 
core.  Mais  Tannée  877  ne  cadre  pas  avec  la  troisième  indiction.  De 
plus,  la  charte  est  simplement  datée  de  la  huit  ènie  année  du  règne; 
or,  quand  Charles-le-Chauve  compte  par  les  auuétA  de  sou  règne  en 
Lorraine,  il  a  soin  de  le  spécifier^  Enfin,  en  877  Charles  était  empe- 
reur depuis  deux  ans,  et  depuis  deux  ans  il  en  prenait  le  titre  dans  ses 
diplômes  *. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  embarrassés  du  nom  des  denx  person- 
nages qui  ligurent  dans  la  souscription  ;  l'un  et  1  aiitre  sont  tout  à  Cait 
Inconnus.  L'éTéifue  ConsÂtrus  surtout,  qui,  d'après  la  place  qu'occupe 
la  signature  dans  l'acte,  8eml)lerait  avoir  eu  la  dignité  de  rhancelîer, 
nous  parait  suspect  à  juste  litre;  mais  nous  n'insistons  pas  sur  cette 
difficulté,  le  copiste  du  dixième  siècle  ayant  très-bien  pu  lire,  dans  To- 
riginaf  qu'il  avait  sous  les  yeux,  Conshiri  au  lieu  de  Gauslini,  nom  de 
rarcfaichaucelier  qui  tigure  dans  les  diplômes  de  Charles*le-Chauve  à 
partir  de  Tan  867. 

Quelle  que  soit  du  reste  l'opinion  qu'on  adopte  sur  rautheniieité  de 
celle  charte,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  copie  sur  laquelle  la  irans* 
cription  en  a  été  faite  remonte  au  dixième  siècle.  C'est  donc  une  pièce 
fort  ancieone;  et  les  nombreux  noms  de  lieu  qu'elle  renferme  en  font 
un  document  géographique  d'une  certaine  importance.  C'est  celle  seule 
considération  qui  nous  engage  à  ia  publier. 

L'anlhe[jticité  du  second  diplôme,  qui  est  daté  du  24  février  852, 
nous  parait  à  l'abri  de  toute  objection.  Il  a  aussi  été  copié  par  M.  La* 
cabane,  mais  sur  l'original ,  et ,  en  Timpriniant  nous  avons  t  ncore  cet 
original  sous  les  yeux.  Malheureusement  l'élal  de  vétusté  du  parche- 

•  Voyn  GmlL  CHuH  t  l.tV.eol.  ^67. 

•  Vojr.  Utrt.  dt  Fmnm^  tooM  VIII ,  p«ge       63a,  634,  635,  640,  64 1,  eu. 

•  Vof .  ièid.,  pages  6^11^  649  et  aahraaies. 
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ttio  •  rendu  oomplétement  inaliles  let  ef  fbrU  que  nont  tToni  fiiiU  pour 
le  dédiiflher  eo  too  entier. 

Il  renrenne  une oonSmiatiou, donnée  par  Char]es-le*GliattTe,  d*nB 
éduuigede  biens  immenblet  iiiit  par  acte  double  entre  no  ceriaInOdal* 
|MÎot  et  1«  comte  Warin  «  ce  dernier  parafosaot  agir  en  qualité  de  pa- 
tRMi d'une  église.  Cette  pièce  fournit,  aussi  bien  que  la  preniière,d'utjlea 
reueignewents  pour  la  géographie  ancienne  de  la  France;  ipaiaoe  qui 
qoote encore  li  son  intérêt,  c'est  le  nom  d'un  personnage  éniinent,qut 
ajoué  un  rôle  important  dans  Thistoire  des  fils  de  Charlemagne. 

Warin ,  comte  de  Màcoo ,  de  GhAlon  et  d*Autun ,  puis  duc  d'Aqni- 
tiine  et  de  Toulouse*,  suivit  d*abord  le  parti  de  Louis-le-Débonnaire 
contre  ses  enûuils  révoltés.  Vaincu  dans  Chàton,  en  983 ,  par  Lotbaire, 
il  abandonna  le  parti  de  Tempcrenr  pour  suivre  celui  de  Louis, roi  de 
Bavière.  Après  la  mort  de  Louis,  il  racheta  celte  trahison  par  les  aenri- 
eei  qu'il  rendit  à  Charles-le-ChauTe.  Ce  fut  au  comte  Warin  qne  oe 
iMoarqiie  dnt ,  en  841,  la  mémorable  rietoife  de  Fontenai  en  Pnlaaie, 
«t  pins  tard  k  ptiaible  poasession  de  l'Aquitaine. 

C»  peraottnage,  nommé  «ir  Muiêr  WîmrUmt  tomu  dana  nn  diplôme 
^  L(Niii-le>Débnnnaire|  de  fan  636,  MMimt  Mu Anr  coMif  dans  nn 
«rtre  diplômo  de  Gbarlea-Ie-Gbanve,  de  Tan  849*,  est  sans  aucun 
àontt  le  même  qui  figure  dans  notre  cbarle,  arec  la  qualification  anî- 
vante;  Hilirtuf  ai  eamiiWfneWieaaias^elr  fllntler,  ^arfani.  Outre  les  ti- 
tres qoe  nona  lui  avena  donnés ,  les  autenra  de  l'jÉrl  dfvér^  l«  daiis 
loi  attribnent  celui  de  comte  d'AuTergne  ;  mais  en  cela  ils  ne  aoni  d'ac- 
cord nin^ree  D. Taisaette  ni  av^ eux-mêmes*.  Si  noire  diplôme  n*ap« 
porte  aucun  élément  noQTeau  pour  la  solution  de  ce  petit  problème 
historique ,  il  fournit  au  moins  une  correction  pour  VÀridê  v4rif$r  lit 
éUii»  dont  les  auteurs  n*ont  trouvé,  au  delà  de  Tan  850%  aucune  trace 
dereiistence  du  comte  Warin.  11  résulte  de  la  charte  que  nous  pu- 
Uiona  qn'U  vivait  encore  le  U  février  853. 

Konsevons  tâché  de  retrouver  autant  que  possible  le  nom  moderne 


*  Voir ks  Fmamiê  thbL  ét le  mmit&n  it  Kergy,  page  6,.el  fAnà»vér^ 
Omm,  toaae  II,  pags  4^4  ,  édii.  lo-fol. 

*  Vey.  les PreeM* dtf Ami.  dais MWM»  df  Vergy^  paKSs 6  el  8. 

*  Voj.  tAn  dê  vér{fiêr  ht  DtUn,  Me  II ,  pages  48|  st  $49  —  ^hià„  p.  99» 
Cl  tffiêu  du  fjamgtÊêâoet  toaM  I  »  page  700  •  eoL  a. 

t  Ils  aoraieoi  dà  dire  an  delà  de  Tao  8^9 ,  car  la  eharu  qu'ils  avatani  «a  vue  » 
tt  qoi  cti  publié  dans  les  Preuves  de  VHiiU  de  la  maison  de  f^ergjTt  P*8^  ^ 
Sildatésda7dasbalandesda  jaïllet,  U  dixième  année  da  règne  de  Charles-la* 
OiaoTS,  oa^  revient  an  johi  849»  —  D.  Vaisselle  avance  (Hiêt,  de  Long,, 
KNne  I,  page  711,  eol*  1 }  qoe  le  eomie  Warin  avait  axisié  jiwiQ'en  858,  aiais  U 
a*ce  rapporla  aaaoaa  pvaav^. 
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«les  lienx  qui  sont  menUonDés  daus  les  deux  chartes.  Ce  travail  (^lait 
assez  difficile  surtout  pour  la  seconde,  dans  laquelle  le  nom  du  pagut 
est  complètement  illisible.  De  jjUis,  pour  établir  avec  quelque  cerli- 
lude  une  synonymie  de  ce  genre  ,  il  faudrait  avoir  du  Mâconaais  et  deA 
contrées  voisines ,  celte  connaissance  parfaite  et  détaillée  qu*OD  ne 
p<  ui  guère  attendre  que  d*un  érudit  du  paya. Nous  prioDS  donc  le  lec- 
teur de  considérer  les  notes  topograpbiques  raisea  au  baa  des  pages 
cnmine  de  simples  conjectures.  Celles  qui  noiit  ont  paru  un  peu  ptoi 
incertaines  que  les  autres  sont  accompagnées  d'un  point  de  doute. 

In  nomineBaDCICB  el  individo®  Trinitalts^Karolus  gralia  deî  rex. 
Si  eccleaiasticas  sanclionnes,  alqae  earom  decrela  nostro  confirma- 
mus  edÎGlo,  procul  diibîo  regt»  celsitodinîs  morem  exequimur, 

alque  apud  aeleriiain  iitribiiiioiicm  hoc  ad  eniolumcnluin  noslrae 
aîiima;  nullo  U  iius  ambigimus  perlinere.  Qunniobrem  noUnn  fieri 
vulumus  omnibus  Dci  el  sanclae  ecclesiie  rni<'lihiis,  praiîjenlibus  sci- 
licel  alque  fuluris,  (|ii()[Liam  dun),  i  \  i  unsueludinc,  ioca  Sënctorum, 
quadrageMroali  tempore,  causa  oralionis  Augustuduno  résidentes, 
circuroiremus,  venlum  est  ad  cœnobiuro  sancls  Mari»  semper 
Virginia  »  sanctique  Andochii ,  infra  muros  prelîbaiœ  civiiatis 
conatraclum,  quo  grei  monialioDi  homilis  allilonanti  domino  fa- 
molari  cernîlar.  Qoi,  cum  proprio  episoopo,  cognomeolo  Adalga- 
rio,  accedenles  ad  nostram  sublioiitalemt  precalianntnt  décréta  el 
prtscepla,  quaeab  antecessoribnsnostrisFrancorumregibQsdc  rébus 
earumdem  fueranl  adseculîE,  renovaremus,  el,  juxla  regiam  con- 
sueludînem,  ex  prcTdicii  loci  rébus  noslrœ  aucloritatis  praBceptum 
Ûeri  juberemus.  Suiil  siquidom  res  ejiidem  lori  in  circuitu  ip>ius, 
prata  «Jcilii'el,  cum  duabus  Winv  (  uUuris,  quas  Adalgariu.s,  snnrli 
Nazarii  i£duensis  ec(  lesia*  anlisles,  eidem  tonlulit  loco,  cum 
duobus  famoliit,  Ricfredo  el  Teutlanno,  el  sororibus  ejusdeni,  el 
olriosque  seiua  servienies,  qui  cnm  prsnominati  monasterii,  ut 
mos  exigîl  nupUaram,  vîncti  sonl  famnlis.  Esl  el  in  Tornelrensi 
pago  *t  QuincîacQS  *  villa,  ad  anpradiclam  pertinena  poleslaiem; 

'  Le  Toocrrols  appelé  Ofdinairemtot  T^ornodoitfuit  pa$t$t, 

*  Il  y  a  plofrieurs  localités  de  et  nom  en  Champagne  al  coBovrgogne,  nae  tain 

aoirt  à  dtm  lifau  dtToaoerrt ^où  fut  établie,  ta  tt33,  oat  ablMje  de  Tordra 

dt  Gitcaai. 
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cum  duabus  ecclesiis,  quarum  una  in  honore  sancli  Martini,  altéra 
in  voneratîone  sancti  Germani  habetar  ronsecrala,  et  cum  omnibus 
quas  ad  eam  perlînere  videnlur.  Est  et  m  Malisconensi  page  villa 
Salornacoa  tn  qaa  est  ecclesîa  in  memoriam  beali  Fauli  apostoli 
coosecrata;  cnro  mancipiîs  nlriusqne  sexos,  cum  lerris  cullis  et 
iocaltîs*  Habelur  eliam  et  in  page  Belrienn  yilla  qam  diritur  Loi  \ 
qm  habet  ecelesiam  in  lande  domini  sanclique  Satnrnini  fan- 
datam.  Est  et  in  pago  Gnbîlonense  villa  qnœ  dieîtar  Wanras  \ 
qaam  Winricus  dédit  sancisp  Mariae  et  santo  Andochio,  loco  se- 
piiliuraB.  Est  ineodem  comilalu  villa  Marsolius*,  quae  habcl  eccle- 
siam  in  honore  sancli  Romani  dedicalani  ;  cum  tannilis  alriusque 
sexns,  lerri?^  niliis  el  inrulh's.  Item,  in  pn^^o  Auf^nsludunensi,  villa 
qnae  nuncupatur  Circsius  ^,  in  que  est  ecclesia  in  honore  sancti 
Martini  consccrata»  habens  faroulos  ulrinsque  sexns,  terras  cnllas 
et  incaltas.  In  Morvinno  °  etiam  habentur  vilbe,  quamm  nna  ap- 
pellatnr  Saviliacus  ^,  altéra  Yilams  ^;  cnm  servientibns  ntrinsqae 
sexns,  cum  terris  cultis  et  incnltîs.  Item  in  eodem  terrilorio  suni 
cellols  duaa  Ateias^  atqne  Castres  habenles  famnios  nirtasqne 
seios,  terras  et.încultas  (sic).  £st  et  in  comilala  Augustidnnensi 
villa  nomine  Curciacus*',  quœ  habel  capeliam  in  honore  el  vene- 
ratione  santli  Ferrucii  consecratam,  habens  famulos  ulriusque 
)»exQS,  terras  rulins  et  incuUas.  Item,  in  comilalu  eodem,  in  villa 
qme  vociiatur  Fajola^',  prœdium  qnod  dedil  Andréas^  illnstris  vir, 

•  SftloroajHiar-Guje ,  canton  de  Cluny,  arrundUsemeni  deMaoon. 

•  Oa  £oUa«<l*«|(rè<  irae  charte  àt  Charlea4e-Cljiio?e.  Ga//*  cAr«»  loalr.,  col.  50. 
Scraiiroe  Laleue,  «rroodiiMincol  de  QiiloD-sar*Siiône  P 

)  Le  Grapd  Verennee,  eenton  et  errondiaMiDeol  de  Châloo* 
4  Mearsevll,  canUm  de  Bceaoe, 

'  CircoflB  villa,  dans  le  Cbarolaia  »  donné  en  Sfo  par  le  OMnle  Eccard  à 
l'abbciie  Je  8alni<Andoebe.  Ragm,  SiatUtiqtie  du  dépmrument  de  S*6iw^i» 
lof'f*.  Mêcon,  i838. 

•  U  Morran. 

7  Sarilly,  arrondiisemenl  de  Beanae,  omton  de  LicroaU. 

•  Villiirs-Fontauie»  même  arroadinement,  canton  de  IfalU  ;  on  VUlar,  com- 
■nme  de  Damptcrre,  en  Morvan. 

9  Athée,  déparlement  delà  Mièvre? 

Lieo  înconnn. 

"  Curgy,  rirrûndi.ssemeot  d'Auluii.  Lp  clocher  ni  une  piirlic  de  la  paroisse  de 

Cargj  ont  reaforti  de  la  jaatioe  de  Saini-Ândoche  juaqu  au  aiècle  dernier.  C^ftot* 
J.  c.) 
**  Lien  inconnu. 
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saiila  Miite  Miieloqiie  Aaëocbio,  pro  flik  sua  qam  in  noeatUco 
habita  ibidem  depaUta  est.  Habetur  eliam  io  pago  Avalense  villa 
quœ  appellalur  Ormenciacos  \  quae  nuper  ex  praedicli  cœnobii 
Gatrarnm  donis  pnedictœ  potestali  addicta  est.  Praelerea  est  in 
comitatu  AagusludnDensî,  villa  quae  a  nonnullis  vocalur  Dorna  K 
sacrata  in  honore  sancli  Juliani  marlyris  incliti,  cum  capeîla  et  cella 
aibi  aabjacta.  lienit  in  eodem  territorio«  alia  capella  io  sancli  Pa- 
Iridi  f  eneralione  locata.  Insaper  etiam  villam  Neriacam  ^  emn 
omnibos  qtue  adeam  perlinerenoacaDiar.  Quln  imino  villam  qam 
VUlaris*  ab  lacdb  dicitar*  emn  omniboa  qam  ad  eandem  ▼illnlam 
aspiciiiDt.  Adbac  etiam  el  Cridacom  villam  quantum  Sewtmia 
cornes  et  Teotrada  in  eo  visi  sont  habere.  Item«  tn  alio  loco  ipsins 
pagi,  mansi  quinque;  et  in  vicaria  Yiriaco®,  fiscalia  qurp,  per 
donom  Karoli  régis,  prsdiclus  Sewinas  et  conjux  ejus  Teolrada 
conseculi  sunl.  Ilemquc  in  eodem  comitatu,  in  villa  quas  vocalur 
Peredus',  vineœ  dua^  quae  simili  modo  prœlibali  virî  Sewini  ejus- 
que  uxoris  dono  largitae  sunt.  In  villa  Grios  in  pago  AuUsiodo- 
renai,  mansi  qninqne,  cum  famnlis  utrîusque  sexo8«  corn  terris  el 
incultis.  Est  eliam  et  capella  in  eomitatu  Gabillonensi,  snpra  fia- 
▼inm  Dninam*  sacrata  in  bonore  sancti  Martialis*  Item  incomitatn 
AogastndonenaitmansInavemqooatennilOdelardiisin  precarianiy 
eiin  pagoMnensi*  ecclesiamYetaa  Vicnm*.  In  villaCbaton  '^mansi 
oclo.  In  eodem  pago,  in  Ruminiaco  villa  mansus  anus.  Io  pagoGa- 
biilooeosi,  in  villa  Nanlo  *^  vinea  una;  in  villa  Mont**,  vioea  una 

'  Onnaocej,  commuue  de  Mon I-Saiiu- Jean  (Côte^d^Or.). 

*  Saiai.Xalien'aar-D*hefue  (  Sadae-ei-LoIre},  «rrCNidiiitmCBl  d*Aniuo,  oa 
Dorne ,  dépariament  de  U  Mièm. 

*  loeouitt* 

4  Ledtfpartenwtde  U  llièfrarcnfBfaii  deot  loealiyidQ  bob  deVUlan,  «ai- 
qnellci  poornit  eoDTenir  la  dtfnonlaation  latiaa  da  VilUrU, 

^  Greiqr-Mir'-SQttaM,  tmodiuMnaii  dTAaUu ,  oft  loi  Utmfiété  le  ooadle  leoa 
d'abord  &  Aotoa,  en  666. 

*  y\*jt  oanloa  etairogidliNaieikt  de  ChaffoHia. 

7  Patay-le-Monial,  en  Churotaie,  ordioaireoMOI  appeU  Pmnium, 

*  Cty,  «irandluaMit  de  Tonnerre? 
«  Viéry,  arroodlasenieat  de  Bcaaoe? 

ChaOn  (Nièvre)? 
"  Remif^ny,  RrrondUsemcnt  de  ChAlon. 
»»  ^^antoa  ,  ni^me  arroocliisement 

Mottl,  arrondtMeflM&i  de  Cbaroiies. 
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quam  Gombaldus  dédit  sancls  Mari»  ;  îd  Vicedas  villa',  vîneauna* 
Ei  in  Beinensi  pago,  in  YililtaS  prœdium  quod  Ragembaldos  dedil 
sancts  Mariœ,  loco  sepulturœ.  In  pa^o  Tornedrensi,  in  villa  Polo- 
siaro^,  vinea  una,  campos,  aeticum,  farinani.  la  Augualuduneosi 
pago,  ad  Aziacuin  ^  villanit  manaus  noua  cam  aenienlibos,  pralia» 
ciB|iis»  ailvîa,  qam  Hermeogardia  comeliaaa  sanclo  Audoehio, 
pro  remedio  au»  aoîmaa  et  flliorani  illias*  (dedil).  Itmqae,  in 
fiomilaln  AiigosUidineiiai,  capella  Balman^»  dedicala  in  honore 
sancti  Manricii.  Id  pago  B^enaî,  in  Givriaoo  *  villa»  manai  quinque. 
hier  Lanaiam  et  Aguseittm  ,  silva  ad  saginandos  porcoa  abaqne 
DQmero;  in  eodem  monte,  pars  silvas  quae  vocalur  Centorius^.  lu 
comitatn  Aognstuduiienâi,  in  villa  qo®  dicitur  Campus  Longue' 
vinea,  prata  et  campo^;  in  Nolliaco**,  clausam  cam  maanilo  el 
îînea.  Nos  aalem,  ad  exorlalionem  sire  deprecationem  jam  dicli 
Adalgarii  pr»aalia«  anb  cojna  regimine  praafalum  degebat  cœDO- 
binm,  atqne  celeroroni  fidelinm  noalrornm*  jnasiaina  laie  pnacep* 
inm  fleri,  n(  omnie  qam  snperina  eomprehenaa  habenlnr  et  et  qam 
lefio  liabebant  el  qm  posUnodom  qnoenmqne  modo  impetrara 
potnerint,  perpetnaliteret  indiasolobiliter  teneat  coneiopriBlibeU  et 
ateraaliter  possideat.  Ut  antem  hajaa  noslrœ  cessionis  regale  pra* 
Ceptum  pleniorem ,  in  Dei  nomine,  capiat  Grmitatis  yigorem, 
anoli  Dostri  impressione  subter  jussimus  insigniri.  Aclum  apnd 
pfsiibalam  arbeni  i£duam  feiiciier  in  domino.  Amen* 

Signnm  Karoli  glorioai  regia  :  k— a 


Brivena  noUurina  ad  vicem  Gonakiri  epiacopi  recognoviU  Hatom 


•  Peot  ètre  f^llaii  il  lire  Nicedas^  Nkey,  «rrondUflcmeol  de  Dijon. 

*  La  Vltlotle  (  Tonne),  on  Villeiie-sur-Oorce  (Côte  d'Or). 


l><Un  jiazeium^  £nuacum,  Aùacum*  Habul,  SlaUsli^ue  du  dépuritnuni  de 

Su6ne-tl- Loire. 


7  Loisia  el  Au^ittj^  dan<  le  Jura  ? 

*  DaiM  la  Otarie  de  Cbarlet-le-Cfaenvet      Bom  evom  dite  d'après  le  GMm 
Ckrùtùimm ,  eclie  fiMit  tel  Bonnée  CutUipêrui» 
9  Loogchump,  arroodiiMinciit  de  Dijon. 

Nealllj,  «rroodi^acnneat  de  loigojr  (Toane)? 
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pridie  kal.  aprilis,  iodîcl.  m.  «ddo  tui*  regoanle  Karolo  gloriosU- 
simo  rege; 

11. 

n  iebr.isi  In  fiomine  sanctsB  el  indiridase  Trinitalis ,  Karolas  gratia  Dei 
rex.  Si  enim  ca  quœ  fidcles  regni  nostri ,  pro  eorura  oporlunila- 
tibus  inler  se  commulaverint  nostris  conGr  [mamus  ediclis  re- 
giam  ]  *  consueludinem  exercemus.  Ilaquc  notum  sit  omnibus 
fidelibus  sancffe  Dei  ecclesiîc  et  nostris,  praesenlibus  scilicel  alque 
faluris,  quia  dileclus  et  amabilis  nobis  cornes»  vir  iUasiery  We- 

finuSf  colmln»  nostri  adieril  aublimiUtlem  »  

 Odalg  qaasdam  res  pro 

ambamniparUam  oporlonilaleinter  se  commutassent.  Dedilnam- 
qoe  memoratusWerinns  cornes  ea  ralione  sanclaeMariae,  partibns 

jara  dtcli  Odulgarii ,  in  pago  

mansum  unum  Rada.  .  .  .  vocalur  Veronna,  el  in  alio  îoco,  in 
eodem  pago,  in  villa  quœ  dîcilur  Corlis  Geingulû  ^,  mansa  quat- 
tuor,  et  in  (erlio  loco,  in  eodem  pago,  in  villa  qus  dicilur  Pa- 

teolus^  maosum  uoum  

 in  cofDpensatione  ejusdem  merili  dedil 

prsdictus  Odalgarius  et  uzor  sua  Beliardis,  in  jus  ecelesiaslicam 
•dhibendumt  parlibos  sancts  Mari®  vel  Werlni  comilis,  de  eo- 
ntm  proprio  mansa  duo  et  villarem  anum  cum  farinario  in  jam 
dicto  pago  în  ?illa  quae  Yocatur  Ballîentes  *  ;  et  in  alio  Ioco ,  in 
eodem  pago,  in  villa  que  vocalar  Torciacus  ^  mansum  unum;  el 
in  Icrtio  Ioco,  in  ipso  pago,  in  villa  quae  dicilnr  Cancelladus^ 
mansa  duo;  el  in  alio  loco,  in  eodem  pago,  ia  \ilia  qu^e  vocalur. 

 ,  mansa 

duo;  el  in  alio  loco,  in  jam  dicto  pago,  in  villa  quae  dicilur  Cal- 
ciacus  \  oclavum  maosum  el  allas  qua^dam  res  ;  et  in  alio  ioco« 

■  Voyez  Mabilloii ,  De  rc  Jiplom.y  page  53 1. 

•  Couruogy,  au  sud  Je  Mualbard.  C«:  lieu, qui  esi  marque  sur  ia  carie  de  Caasi- 
oif  ne  M  trooTe  poini  dans  le  noiiv««ii  Dietionnain  dkt  Poflet. 

I  Ce  nom  pourrait  s'appliquer  à  ron«  «les  trois  coninnoei  qui  porieai  U  nom 
de  PoiMidl,  dans  le  déparieneni  de  le  GAie*d*Or. 

4  Boûlleadp  errondiMeaieat  de  Ueaone. 

<  Toreji  emmdiaeenent  de  Sénat  (G6te-d*0r). 

^  ChMceeai,  eiéaie  arroodifscnieai. 

7  Cbaaiey,  tUmt  errondiiicucnt? 
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ia  eodem  pago*  in  villa  qus  ?oca(ur  Orcadus  S  mansoiii  miiuii;  •& 

in  eodem  pafo»  in  loeo  qui  dictlur  (Aainanis^  maosam  

 el  doas  commiilatioiieB  paiï  (anore 

eoBseriptast  manibosqae  faonoram  bomiimm  roboratas,  notis  ad 
lelegeiidiiiii  obtnlit,  sed  pro  tote^a  firmilate  petiil  celsiladinii 
Dostrœ  praeceptam  desnperfieri.  Gnjns  ergo  preceis  assensum  pr»- 
bentes,  hoc  allitudinis  noslra;  pr<Tccplum  ficri  jussimus,  per  quod 
prscipimas  atque  firmamus,  ul  quidqnid  pai^  jusle  et  ralionabi- 
liler  allerî  conlalil  parti,  sicnl  in  jam  diclis  coramulalionibus  ple- 
nius  continetor,  jure  firmissimo  leneal  alque  possîdeal.  Et  ut  haec 
noslr»  auctorilalis  prœceplio  pleniorem  semper»  io  Dei  nomioe, 
obtineai  Tigorem,  de  anulo  Doslro  sabler  aam  jossimos  sigiilari. 
Gidebertiif  notarioa  ad  vieem  HladoYici  recognovit  et  subacripsiu 

(Lochs  sigilli.) 

Datayikal.  marlii,  anoo  i.u,  indicUone  xv,  regoanle  Karolo 
glorioso  rege.  Actiim  Karisiaco  villa  regii  Palatii»  io  0ei  Do- 
mine féliciter.  Amen« 

*  Ocehcty  «rondîMement  de  B«mae  (CAie-d^Or)  ? 

*  Ce  mol,  s'il  esi  bien  lu,  déiigoc  pent-élfe  Ainièrfa-co-lfoiiUgatt  arrondtiH- 
mtai  de  ChailUoB  (CAt*^*Or  ). 

H.  GtoAUD* 
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de        P^é'*^-*'  ^^^^  •  7  ^'  —  Clicz  Ltbeau,  k  Provins  ,  et  à  P^rls,  ciie»  7V- 

chenett  place  du  Louvre,  la,  el  ciiei  Dumoulin,  quaide*  ÀuguBlins. 

Umimt  dt  «t  Unet  «liMidMMal  k  iwriIm  bobwoJi  mlvie  par  on  trop  gnod 
nooibit  iFMfiiM  ^  igat  de  ndfi«lM  IomU  wlablcn  dUBoito  4  «irir,  «ft 
ohaqoe  mén  de  Mtt  ooovpt  «m  plMt  dlftlacta,  oè  tosi  «tl  iépud»  loot  tu 
aalad4«  i^Mt  ooafmtf  4  r«rdN  «hramIogIfM  dM  MwbndU.  Aprèi  «voir  ài- 
bfQ«llM  U  chaos  loojowi  p^olble  dci  origiaet  eettlqvffi*  twincs  ci  niëmfiii- 
gUoiMt ,  M.  F.  Bonrqaelot  Cfi  «ni? é  à  coocUm  qat  la  vlUa  da  Provisa  ne  pH* 
acnia  auenoe  trace  d^eibtcoca  ans  Roquet  ranMiae  ei  gioloUe.  Il  a  moniti^  par 
l'aianao  dei  Commtnuârti  dê  CmiÊt,  dei  Antuda  «le  Saint-Bertim,  dee  /|M> 
rmireê  Ci  dc  qadqiv^a  eatm  étomnUBp  qa^Agenéieum  doit  être  Sens  plalAt  qac 
Provinf  ;  qoast  aax  tialUet  et  pittoresques  fortifications  de  cette  fille  qu'on  at> 
tribuait  aas  BocMbu ,  quant  k  U  célèbre  loor  df  Cinr,  oc  mal  dca  ooostraciioas 
postérieures  ao  onstème  siècle. 

C*est  aa  tcni}»»  de  Charlemagne  que  Provins  Cât  nomme  y/our  !a  première  fois 
dans  DOS  annal C3  ,  ci  d't^  iors  on  voit  s'y  dovelopper  ccue  vie  furLe  el  puissante 
ffni ,  an  ireÎTj^me  siècle,  [^Itiça  Frovius  au  premier  rang  des  villes  commerciales. 
M.  Bourqueloi  a  décrit  avec  mcilkodc  et  clarté  cet  nccrois.iemeiu  qui  s'opère* 
t'ombre  du  pouvoir  des  comlrs  de  Champxgne.  On  avait  cru  que  le^  privilèges 
municipaux  de  Provins  dataient  seolemenlde  Tan  ii3o;  Phistorieo  de  Provins  a 
prouvé  que,  dès  1190,  le  comte  Thibault  abonna  celte  ville  pour  la  somme 
df  600  livre*,  et  que  du  reste  les  charieg  communales  de  Provins,  comme  la  plu- 
pHTi  de  celles  qui  émanent  des  comtes  de  Champagne,  ne  renferroeol  que  des 
concessions  fort  incomplètes  et  toujours  chèrement  achetées.  Mais  a  peine  la  capi- 
ule  de  la  Brie  aa-dle  atteint  le  dernier  développement  de  ses  libertés  communales, 
qa'dla  ta  tfoofc  avco  ttMli  b  Champagne  abaorbéc  datts  la  sODardiie  frao- 
^alia*  ÉTéacncat déiatirciix  poor  la  provlnoe ,  qui  fie  decocndra  la  villa»  Jadli 
MlltÊêê  par  la  préanea  dca  ooBlci,  da  nom  andooAa  apltadcar  k  riiaaibla  éiat 
«ft  clU  véglia  aaioonPIiÉL  M.  Boarqaalot  a  laiacbd  «»  vqImm  par  Tappréela- 
ikM  da  l'taBpertaoea  de  Proviaa  i  répoqae  da  sa  prospérité^  U  a  tenid  da  raoeii- 
airoire  à  forea  d*étaJaB  ranclaaioe  dtd»  de  reiroorcr  aa  pbyilOBOBle  ptaoïlère; 
Il  a  laUparoowir  au  lecicor  ici  roca»  aca  plaoea ,  ace  oMMiaBBcati)  Il  1^  ccsdalt 
damaca  palala,  daoa  cet  égUaca  »  doat  U  a  réiabll  1m  bmcidëfignrdMi  11  fa  Ml 
pénétrer  daa»  c«a  vlaas  cooterrains ,  dana  aei  lovrdlci  fbriUiéca»  Pob  11  a  préaaaié 
le  tabicaa  du  commerce  et  de  Pindusirie  provinoiaes,  des  foires  ionportanUaifola 
Briai  lia  reada  à  ProTins  son  tiirc  onblié  de  vOkdeloii  «nfio»  ion  dernier  cbs- 
pitre  est  consacré  à  as  traité  fort  conplrt  de  la  monnaie  royale  et  baronialc  de 
Provins,  longtemps  en  nsaga  par  loote  la  Fraace  M  Imildc  néme  en  Italie. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  qnc  teafBmic  le  prenler  vo'ume  de  Tbisioire  de  Pra- 
vins.  Le  plan  de  ce  livre  nooi  a  paru  sage  et  bien  entendu ,  les  faits  et  leara 
résuluia  jr  sont  discutés  avec  soin  et  toojoun  appuyés  sur  des  téaMifBagn 
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borét  inr  Ict  UtttB  aêMe%i«  nllk»  dct  aMManiaU  déerila,  «i  dam  otite  ëliMlt« 
l'aoïMT  CtU  prcave  de  caanrinauect  rMaArqoablai  ca  «rehëologtft. 

lit  atcODd  rolooMde  FhblolMdt  Profini  coaiicodr»  U  fin  dn  récii  juM|a*à 
tôt  îoofi,  dlftrt  ebapiira  npédanx  tor  Itt  mmnn  dct  PiMiaobt  Itan  ? kÛlct 
iHptfiiiiioat  popoiftim ,  rorgtnkttk»  naiilclpftlt  d«  la  vlliti  «ofia  ebois  de 
piècca  ÎQtlificatiTrt. 

H.  B. 

CHRONIQUE. 

De  nombreuses  inscriptions  ont  en  tifu  pourle  conrs  de  première 
aoDeé  del  £ooIe  des  Cbartes,  qui  doit  s'ouvrir,  à  la  Bibliothèque  royale 
le  •  jaiiTier  prochain. 

—  Lorsqu'en  1837  M.  Fauriel  eut  publié,  dans  la  Goluctiou  oat  do- 
CUMINTS  i«fÉDiTS  SUR  L*HI8T0IRB  DE  FRANCE,  l'Histoire  de  la  croisade 
contre  la  /irreiiques  aibigeoiff  écrite  en  vers  provençaux^  par  un  poète 
contemporain,  M.  Guizot,  alors  ministi^  de  TiDStruction  publique,  in- 
formé  qu'il  existait  «  dans  divers  recueils  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
«  royale,  et  aolamment  dans  riiumenso  colloctioo  de  Doat,  une  foule 
«  d'actes,  de  chartes,  de  tniisactioQS  de  loateeapèce  retatifa  à  la  eraiaade 

•  albigeoise,  et  aartoat  la  plus  grande  partie  dM  procès-ferbani  jde  l*in* 
-  quiftition  de  Tottlonae,»  ordonna  d'en  former  nne  oolieclion  ap^dale 
destinée  à  révéler  an  monde  savant  •  ce  quinona  reste  de  plus  sûr  et  de 
"  plus  curieux  pour  l'bistoirc  des  doctrines,  de  Torganisation  reli- 

•  gieuse,  des  mœurs  des  Albigeois,  de  leurs  relatioo»  avec  leurs  frèren 

•  dHftalie,  »  et  enfin  de  la  guerre  terrible  qui,eo  anëentissaol  ces  reli- 
gionaires,  porta  un  coup  si  liiDesle  à  la  civilisation  du  midi  de  la  France. 

La  direcliou  du  recueil  fut  coubee  a  Thabile  et  savaul  éditeur  de  la 
chronique  en  vers,  et  le  ministre  loi  adjoignit  deux  élèves  distingués 
de  rÉcole  des  Chartes,  MU.  Géraud  et  de  Fréville,  qu*il  chargea  d*en 
reeneilllrlea  matériaux  «t  de  seconder  H.  Fauriel  dans  cette  pnblîcatiott* 
Depuis  deux  ans  MBI.  Gérand  et  de  Fréville  ont  consacré  tonslenra 
efforts  à  justifier  la  marque  de  coo6aoce  dont  ils  avaient  été  honorés; 
Texploralion  qui  leur  a  été  confiée  est  loin  d'être  terminée,  mais  ils  ont 
déjà  réuni  t  t  annoté  des  matériaux  plus  que  suffisants  pour  former 
trois  ou  quatre  volumes  de  documents  inédits. 

Une  décision  ministérielle,  aussi  rigoureuse  qu'imprévue,  vittot  de 
les  révoquer  en  suspendant  leurs  travaux  à  partir  du  1*'  janvier  1840. 
Il  est  impossible  de  deviner  les  motifs  d'une  pareille  mesure.  Elle 
Messe  non«seulement  les  intérêts  de  deux  {ennes  gens  dont  on  brise 
faveoir,en  leur  retirant  le  modeste  emploi  qui  leur  avait  été  accordé, 
sans aU^ner  contre  eux  le  moindre  sujet  de  plainte,  mais  encore  ceux 
àt  tous  les  amis  de  la  science,  qui  attendent  avec  impatience  un  recueil 
solennellement  promis. 

BiM.  Géraud  et  de  Fréville  sont  en  instance  auprès  de  M.  le  ministre 
<ierinstruction  publique.  11  jr  a  lieu  d'espérer  que  la  mesure  qui  lésa 
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fhippét  sert  révoquée,  ou  qae  da  moins«  si  dei  motili  que  nom  tgnoroos 
l'opposent  tDomenUDément  àU  contiouatioo  du  recueil  auifiiel  ils  cor 
opèrent,  le  ministre  utllisert  les  conniissenoee  pratiques  dont  ils  oot 
fait  preuve,  en  leur  permettant  de  consacrer  leurs  efforts  à  Tune  des 

grandes  collections  qui  8*exëcuteDt  sous  ses  auspices. 

Lorsqne  l'on  se  plaint  généralement  du  déconsn  de  îa  CoLT.Errioîf 
DES  MONUMENTS  INÉDITS  tlans  laquelle  des  fragments  isolés,  quiaitraîfnt 
pu  être  édités  par  des  libraires,  ont  trop  souvent  pris  la  place  de  ce* 
vastes  rociu'ils  que  le  gouvernement  stml  peut  publier,  le  moment 
serait  bien  mal  choisi^  ce  nous  semble,  pour  détruire  une  collectioo 
importante,  dont  les  travaux  préparatoires  tont  déjà  fort  avancés. 

Ne  serait-il  pas  regrettable,  en  effet,  de  voir  un  recueil  utile»  conçu 
et  ordonné  par  M.  Guiaot,  et  pour  l'exécution  duquel  le  nom  de  M.  Fau- 
riel  donnait  toules  les  garanties  désirables,  arrêté  par  rillustre  écri- 
vain, qui  en  lsisait,il  y  a  deux  ans,  dans  le  Journal  des  savanU  (année 
1837,  p.  414\  Tin  si  juste  et  si  brillant  éloge!  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi; 
car  nous  ne  pouvons  renoncer  à  l  espéranoe  de  rrlrouver  dans  le  mi- 
nistre actuei  de  rirtstruction  publique  cette  haute  intelligence  de  tout 
re  qui  touche  aux  intérêts  littéraires  et  scientifiques,  cel  amour  éclairé 
des  leltres  el  de  ceux  qui  les  cultivent,  qui  distiuguaient  si  émioem- 
ment  l'ancien  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie  française,  et  qui  oot 
fiit  saluer  avec  tant  de  joie  son  avènement  au  minisière. 

—  M.  le  ministre  de  Tintérienr  a  adressé,  les  8  aoûlet S  CKStobre  1SS0« 
à  MM.  les  préfets,  deui  circulaires  relatives  à  Torganisation  desarchives 

départementales.  Les  mesures  prescrites  dans  ces  deux  circulaires 
seront  un  véritable  bienfait  pour  la  science.  N<>us  regrellors  que  l'a- 
bondance des  matières  ne  nous  permetle  pas  d  ru  reproduire  aujour- 
d'hui le  texte;  mais  nous  ne  voulons  pas  renvoyer  à  un  autre  numéro 
l'expression  de  noire  gratitude,  pour  la  pari  que  M.  le  minisire  a  bien 
voulu  faire  aux  anciens  élèves  de  TEcole  des  Charles. 

—  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  cliargcSiiiy  a  rpiclqucsmoi:»,  M.  de  Mas- 
latrie,  élève  pensionoaii*e  de  TEcole  des  Clui  tes,  de  rechercher  dans 
tes  différents  ports  de  la  Méditerranée,  les  documents  qui  peuvent  jeter 
quelque  jour  sur  les  relations  qui  ont  existé  au  moyen  âge  entre  le 
midi  de  la  France  et  les  Etals  barbaresques.  M.  de  Mas  Latrie  est  de 
retour  à  Paris,  après  avoir,  dans  une  première  tournée,  visité  les  ar- 
chives de  "Marseille  ef  de  Toulon.  Il  a  trouvé  dnns  celles  de  la  chambre 
de  couirnerce  et  de  l'hôtel-de-ville  de  Marseille  de«  pièces  nonibreuses 
et  ffirt  inttTessanles  pour  l'histoire  de  noire  commerce  avec  les  Arabes 
d  Afrique.  Plusieurs  titres  du  treizième  siècle  conslaleut  qu'il  j  avait 
à  cette  époque,  malgré  touits  les  animosiles  nationales  des  chrétiens 
et  desnmsolmans,  des  relailons  assez  régulières,  et  même  assessonient 
une  correspondance  écrite  entre  les  comroer^nls  de  Marseille  et  cens 
de  la  côte  d'Afrique.  Il  se  propose  d'adresser  prochainement  au  mi- 
nistre nn  rapport  qui  fera  connaître  les  premiers  résttitatade  Timpor* 
tante  et  honorable  mission  qui  loi  est  confiée. 
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Ed  me  lîvranl  à  rexamen  cTiiii  maniucrit  de  la  Bibliothèque 

royale,  qui  contienl  la  loi  saliqoe  el  quelques  autres  lois  anciennes, 
j*ai  Irouvô  une  formule  du  genre  de  celles  ùonl  liignon»  Sirmond. 
Baloze,  MabiUon»  Goldaslt  etc.,  oui  recueilli  un  nombre  très- 
considérable. 

Les  recherches  el  les  vérificalions  que  j*ai  faites  le  mieux  qu*il 
ni*a  été  possible,  me  portant  à  croire  que  ce  pelii  document  était 
înf^dît,  il  m*a  paru  qu'il  y  aurait  qaelqae  utilité  à  l'insérer  dana  la 
BUfUoth^  d$  VEeok  âiê  CharUs. 

le  dois  commencer  par  nne  description  sommaire  du  manoscrit, 
dans  lequel  cette  formule  n*occupe  que  la  dernière  page.  Ce  ma-> 
nnscrit  a  appartenu  autrefois  à  Golberl,  n*4059  ;  acquis  par  la  Bi- 
bliothèque royale,  il  y  a  été  calaloguè  louglemps  sou5  le  n"  5189, 
3.  3;  îl  porte  maintenant  le  ii°  4629. 

Le  premier  document  qu'il  i  ontienl  est  la  Lex  talita,  maisd*une 
rédaclion  Irès-di^fêrenle  de  celles  qu  avaient  publiées  dès  le  seizième 
siède du  Tillet  et  Hérold,  el  dans  les  siècles  suivants  F.  Pilhou, 
Bignon,  Balnxe*  Eccard  et  FeaerbaçlK  Ce  texte  a  pour  Tordre  des 
matière  elle  nombre  des  titres  une  très-grande  ressemblance  avec 
celni  qa*on  innive  dans  le  tome  II  da  Thê$auru$  de  Scbilter  ;  ce* 
pendant  il  fournit  beanconp  de  variantes  que  je  ra*occQpe  de  re- 
cueillir; il  se  rapproche  beaucoup  pins  d'un  texte  de  la  même  loi 
salîque  qu't>n  trouve  dans  le  manuscrit  4409  (ancien  fonds)  dont 
au*  un  t'dileurn'avail  aussi  fait  usage. 

Malheureusement  pour  ce  qui  concerne  l'objet  des  recherches 
auxquelles  je  me  livrais,  le  manuscrit  esi  mutilé,  plusieurs  feuillets 
en  sont  perdus,  et  la  Uos  mlica  ne  commence  môme  à  être  lisible 
qu'an  titre  xxviii  :  Si  quîs  messem  cUtenam^  répondacl  au  g  6  du 
litre  XXIX  des  éditions  de  du  Tillel,  Pilhou,  Bignon  el  Baluzc;  au 
2  5  da  litre  xxvii  de  Tédition  d'Hérold  et  de  Feuerbach;  an  1 5  du 
litre  XXVI  de  l*édition  d^Eccard. 

1.  15 
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Immédialcmcnl  après  la  loi  saliquc  se  Irouvcnl  : 

1**  Un  ôdil  (le  Childebcrl,  commençant  par  les  mois  Cvm  in  Du 
nomme,  imprimé  Jnnsun  ^rand  nombre  d'i^dilioos  de  la  loi  saliquc, 
eldaiis  les  oolletiions  de  Baluze,  de  Canciani  el  de  M.  Perlz  ; 

^  Un  pelil  Irailé  lalin,  par  deradodes  elrépoo8es«  de  TrinilaU  H 
dê  Virtutilmi.  Jignore  s'il  a  été  imprimé; 

8*  Un  petit  document  tnlitalé  ;  Ineipit  phikmplU  ihtdiiio  cvm 
(sic).  C'est  nn  lra?ail  par  demandes  et  par  réponses.  Le  catalogoe 
imprimé  n*en  fait  pas  mention; 

4*  Le  second  capilulaire  de  803,  et  le  second  de  805qa*on  troo?e 
dans  toutes  les  rolleclions  ; 

5*  La  Lex  Ribuariorum  (Ripuarioram),  Irës-connue  el  souvent 
imprimc^e  ; 

&  Un  Tractaius  de  Orlliographiày  que  les  auteurs  du  catalogue 
imprimé  de  la  Bibliothèque  royale  déclarent  anonyme  ;  c'est  un 
extrait  dlsldorede  Séville,  Origin,,  iib.  I,  cap.  xxvi; 

7*  Une  préface  ou  épttre  dédicatoired'un  livre  sur  la  morale, 
composée  de  phrases  tirées  des  livres  saints  :  jignore  si  cet  écrit 
asseï  insignifiant  a  été  imprimé  ; 

8*  Une  épilaphe  en  vers  d*vn  inconnu^  et  par  un  auteur  ano- 
nyme, qui  II  offre  aucun  intèrc^t; 

9"  Des  vers  latins  que  le  catalogue  attribue  aussi  à  un  anonyme, 
mais  qui  sont  de  Forfunat  (édit.  de  Luchi,  livre  V  li,  pièce  6). 

La  formule  dont  je  vais  parler,  non  indiquée  dans  le  catalogue, 
est  sur  le  dernier  osrso,dont  le  reste  est  rempli  par  quelques  lignes 
latines  sur  les  époques  auxquelles  le  soleil  entre  dans  chaque  signe 
du  zodiaque. 

Le  manuscrit  est  attribué' au  dixième  siècle  par  le. catalogue, 
mais  il  paraît  être  du  neuvième.  Yoici  le  texte  de  la  formule,  (el 

que  je  Fai  lu ,  ligne  pour  ligne  : 

Consnetudinis  lecu  indalgetitia  prestans  ul  quo 
cienscûq^  unicuiq;  insticate  parte  adversa  vcl 
^p^  neclienlia  aliq  casu  fiayllitatis  ctiger  opor 
lit  éo  auribus  publiées  inoolisci.  Igit'  opii 
me  defensor  uel  cm  ta  puplica  seo  et  cuto  cleroi  u 
sêi  stephani  an  uiris  magnîficis  hetorice  ciuitalîs 
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Ego  illi  cmanens  in  jiago  biiorico  io  uilla  illa  cogn 
catisobtime  dcfôrillî  bitorice  ciuitatis  seo  et 
illo  proiensore  vel  alie  qu&pluris  me  obiJienle 
ûro  it     propterea  sugirendo  voLis  deposco  ut 
pietatis  url  triduû  apensionis  secundû  l^e 
coDsuetudinis  quod  ego  ibidé  custodiui  pie 
tatia  nrfte  miht  adtirmare  deberitis  quod 
ita  et  fecislis  ut  de  id  quod  in  ipsa  struiûta 
habebat  insertum  tune  lëpore  ueslre 
misericordia  Dostra  defensioné  uf  adja 
toriû  ut  lex  n  periat  erigat  potius  qua 
înledat  stibulationé  sabnexa. 

Yoid,  je  pense,  comme  on  peut  lire  ce  texte,  dont  je  n*ai  pas  du 
reste  le  projet  de  corriger  la  mauvaise  laliuilé.  Les  personnes  qui 
ont  !u  les  formules  angevines  publiées  par  Mebiîlon,  et  celles  d'Au- 
vergnepoliiiées  par  Baiuze,  ont  dU  j  trouver  une  latinité  bien  plua 
cofTonpiie  que  dans  notre  petit  docomeot,  et  même  des  passages 
beawxNip  plu  diffidies  à  expliquer,  par  tuile  de  l*iiicerreclioD  des 
textes. 

Gomiieliidmes  legntn  indoleentiAm  pnestsnt  ut  qaoticseamqiie 
wdcuique  insiigante  parte  adrénâ,  vclper  negtigenliam  allquam,  ca- 
•os  fragilitKCis  coQtigerit,  oportet  eam  aurâbun  publicit  ÎDiioCeicî, 
Igitur,  optima  defeusor,  vel  curia publics  teu  et,*  ...cleroniniiaiMti 

*  Le  toanDscril  porte  très-Usiblemenl,  comme  je  l'ai  imprimé  plus  haul,  cuto, 
u-dctm  de  Mt,  le  copiste  a  mil  des  lettres  qui  sont  oa  ne  on  ho ,  ou  même  na* 
ht  mo/i  qui  aolt ,  et  que  péerlt  cUrorumt  éuni  oa  peu  elikoé,  on  poomll  suppo- 
m  do  nnm.  Cependani  je  croîs  que  cienmm  est  le  frai  moi;  aaais  ne  pouvanl 
définir  le  précédent*  je  le  leiase  id  en  hlane.  Si  on  fcot  lire  oiiMfo,  Ice  nota 
«MMa  elafornai  dédgncront  le  corps,  renaanfale,  la  rénnion  des  prêtres  de  Saini- 
Ètienne  »  qni  était  l'église  méiropolltelne  et  qol  pcat-étre  afali  one  partiel- 
pation  à  la  înridlcdon  volontaire  de  le  cnrie.  On  serait  dans  une  hypothèse  à  peu 
près  seBablaUe ,  si  oifo ,  arec  les  lettrea  dont  it  est  sormonté ,  est  la  curiefo;  ce 
«01  cnrvsivf ,  diaprés  DocangCi  h»  f .,  sIgoUie  oiria  »  senninr. 
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Steplianî  ac  TÎri  magaificî  Bilurics  dviCaiit,  ego  iUe  commanens  in 
pago  Biturîrœ  cWilatît,  seu  el  îl«o  profeniore  *  Tel  alit  quatn  plurci, 
me  obedieote  «  YÎro  îllo  *  :  propterea  suggerendo  Tobls  depoico  ut  pîe- 
taiis  yettrî  triduuui  apensionis,  flecondam  legem  consueiudinû  qîwd 
ego  ibidem  cnslodîfi,  pietatia  Testrae  mibi  adâmiare  deberitia,  quod 
ita  et  fecittis  ut  de  id  qaod  in  ipsa  inatrumeata  babebat  imertum  tune 
tempore  Tettram  misericordiam  nostram  defenaîonem  Telut  adjuto» 
riuni  ut  lex  non  pereat«  erigat  potiùs  qtiàm  inisdat  stipulatîoncm 
sobnezam. 

L'objcl  <!e  ce  document  est  déjà  connu  par  des  formules  du  même 
genre  donljc  vais  bientôt  présenter  l'indication. 

L'état  imparfait,  et  je  pourrais  dire  provisoire  de  la  société  sous 
la  première  race,  exposait  très-souvent  les  propriétaires  à  des  pil- 
lages, à  des  incendiea dans  lesquels  leurs  litre»  éUieal  détruits. 

Ou  n'avait  pas  enoore  insliltté  de  fooctiooDaires  dépositaires  des 
mioatesdes  actes;  les  conventions  écrites  n'étaient  dans  la  réalité 
que  des  sons  seings  privésy  dont  chacun  des  contractants  avait  un 
eiemplaire,  ou  une  partie  deToriginaK 

11  était  donc  convenable  de  procurer  h  ceux  qui  avalent  perdu 
leurs  titres  des  mo\  eus  de  suppléer  à  celle  perte. 

Dans  la  législation  romaine,  une  constitution  de  Tempereor 
Gordien,  de  l  an  250  (Cod.  Justin.,  deFide  tiwtrwm,  1.  5),  avait, 
pour  des  cas  semblables*  dérogé  au  droit  commun  el  admis  les 
preuves  par  témoins 

Soit  par  tradition  de  cette  législation  romaine,  ce  qui  est  très- 
vraisemblable,  soit  parce  que  les  mêmes  besoins  conduisent  natn- 
rellemeot  à  adopter  des  remédessemblables*  on  prit  chei  les  Francs 
des  mesures  propres  à  réparer  la  perte  des  docnmenls  ^ 

s  J'eolrerai  plus  Hm  dant  quelqac»  détails  sur  ce  mot. 

*  Les  lellres  i//,  avec  ud  irait  transversal  sor  les  deux  peot  signifier  (iluitW , 
Uluatrissimo  ,  et  la  trace  de  quelques  Icllres  grallees  ferait  coojecmrer  ffu^on  avait 
écrit  itl  us  tri.  Mais  ]t  pense  que  c'est  à  dessein  rj\jo  le  ^^aLlaf;e  n  f^il  :  les  mois 
me  ohedicnif  viro  illo  ,  signifient  :  rooi.  voirc  ohci.ssaii  homme  un  [ri.  Les  for- 
mules lin  conlienoent  eu  général  aucun  riuui  propre  j  mais  k  la  place  où  il  devrait 
sVû  trouver,  sont  lea  pronoms  ille  ,  iUa. 

>  On  pourr.iii  coujcciurer,  d'aprca  quelques  expressions  assez  obscures  de  la 
première  furaïule  publiée  par  Baluze,  Mu(»Uaneo  ^  t.  VI,  p.  546,  qa^U  aurait 
esisic  uoe  coastliuiion  d*HoaoriaB  elThéodoae  aar  le  nâme  objet. 

4  Les  législaUoM  modeniM  olfreoi  dct  «lenplei  de  meaorci  de  oeue  eipte*  le 
me  iiofae  à  cUer  crlle  qae  le  Gonration  preecrlTlt  per  «ne  loi  da  9  floréel  en  m. 
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Celui  qui  avait  éprouvé  raccident  dont  il  voulait  prévenir  les 
amies  faisait  attester  par  des  personnes  dignes  de  foi  de  son  canton 
les  causes  qui  avaient  fait  périr  ses  titres,  ce  qu*ils  savaient  du 
contenu  de  ces  titres»  et  des  droits  ou  des  biens  qu'ils  lui  atlri- 
buaieni. 

Cette  sorte  de  procès-verbal  était  présentée  au  roi,  qui  ITiomolo- 
^'iiati  el  donnait  un  ordre  appelé,  suivant Flodoard  s  prœceptum  de 
ckartis  combustis. 

On  trouve  dnns  îe  livre  de  Marrulfe,  bims  le  n*^  3i,  la  flelalio 
pagetmum  ad  regem  directa,  el,  bom  le  n»  35,  le  Prœceptum  régis. 

Les  recueils  historiques  nous  ont  conservé,  à  la  date  de  663,  un 
doeument  très-remarquable  relativement  aux  titres  de  propriété  du 
monastère  de  Bèze. 

La  chronique  de  Bèie  atteste  que,  durant  les  troubles  arrivés 
sous  GhiotairellI,  les  biens  de  celte  abbaye  furent  ravagés,  que  les 
titres  des  donations  qu'on  lui  avait  faites  furent  enlevés  et  perdus  en 
grande  pnriie  ;  que  !  nbbé,  pour  réparer  ce  malheur,  eut  recours 
h  Sirlielon  qui,  sous  le  lilre  de  duc,  avait  radmiiiisli alion  de  la 
Bourgogne,  le  priant  d'oMenir  du  roi  des  leihesqui  remédiassent 
h  la  perle  des  litres.  On  voil  par  la  charle  cilée,  que  Sicheion  s'a- 
dressa aux  maires  du  palais  ;  que  le  roi,  sur  le  compte  qui  lui  en  fut 
rendu,  délivra  un  diplôme  en  Tannée  664,  portant  que,  vu  qu'il 
est  constant  que  Tabbaye  de  Bèze  a  été  pillée  par  des  brigands,  et 
que  ses  chartes  ont  été  enlevées,  il  veut  que  tout  ce  qui  sera  prouvé 
avoir  été  concédé  à  cette  abbaye  lui  soit  assuré ,  et  même  il  fait  dans 
ce  diplôme  Ténumération  des  biens  dont  elle  devait  jouir. 

La  formule  4()  de  rappenili(  e  de  Marculfe  constate  qu'on  pouvait 
aussi  s'adresser  au  coiniv  qui,  après  avoir  vc^rifié  les  faits  avec  l'as- 
sistance des  hommes  (U)i\[  (Mail  formé  ie  mallum,  délivrait  une  or- 
donnance propre  à  suppléer  aux  titres  perdus  :  on  appelait  cette 
ordonnance  appennis. 

BIgnoD,  dans  ses  notes  sur  cette  formule,  a  cherché,  sans  pouvoir 
la  trouver,  l'étymologie  du  mot  oppsniiis,  et  va  jusqu*à  croire  qu^il 
faut  le  corriger  en  y  substituant  à  pari  ou  à  paHbus. 

Le  respectdûà  ce  savant  n*oblige  pas  h  adopter  une  opinion  qu*il 
est  loin  d'avoir  jostiflée,  et  le  refus  d*y  accéder  ne  m'impose  pas 

pour  réparer  p.ir  In  m^me  voto  (raCfiches  la  pcrtC  dea  rCgifUefi  du  l'cUl  civil, 
truils  daot  la  guerre  de  la  Vendée. 
'  Hitt,  EccUiitPf  Hem;\ib*  II,  c.  17. 
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même  rigoureusement  Tobtigalion  de  (rouvcr  une  élymologie  ac- 
ceptable, surtout  si  ce  mot  appartenait  à  l'ancienne  langue  des 
Francs.  Mais  je  crois  qa*on  peut  l'expliquer  en  le  ratiacbanl  à  ap- 
peiidere,  appensus,  parce  qa'oo  foisaii  des  affiches  ponrdoDoerde 
la  pabllcité  à  la  demande  el  oiéme  appeler  des  oonlradictears* 
G*esl  en  effel  ce  que  prouve  la  28^  des  Formulm  veUrei  pu- 
bliées fwrSinnoiidtOD  l'on  voit  que  la  demande  était  rédigée  en 
donble  exemplaire  ni  una  in  foro  publiea  in  ipsa  dvitate  ftf 
afficia  ;  ce  que  con^jlale  encore  une  autre  formule  32  du  recueil  de 
Mabillon. 

Le  document  que  je  donne  est  même  plus  précis  ;  en  employant 
les  mots  tfiduum  appensionis ,  il  prouve  que  le  fait  de  c^tte  affiche 
s'appelait  appensio,  d*où  on  aura  fait  appennis, 

La  formule  27*  de  Tappendice  de  llarculfe  contient  le  Prmcep' 
fttfn  refis  rendu  $ub  Usi^eatùme  bonorum  hminumf  mais,  dans 
ie  recueil  de  MablUon,  il  eiiste  trois  formules  d*appenm$9  31, 32 
el  33,  o&  l'on  ?oit  que  l'information  préalable  a?ait  lieu  de?ant  la 
eurie  ;  sans  doute  lorsqu'il  en  existait  oomnfe  à  Angers  où  ces  foi^ 
mules  oiilélô  faites. 

On  trouve  deux  autres  formules  sur  le  même  sujet  dans  celles 
que  Baluze  a  publiées,  Miscellanea,  t.  \1,  pages  5^6  et  suiv. 

Tout  légal  que  fût  ce  mode  de  réparer  les  pertes  de  titres  détruits, 
•n  ne  peut  se  dissimuler  qu'à  une  époque  d'ignorance  on  a  pu  Irès- 
souvent  insérer  dans  les  actes  nouToaux  des  formules,  des  expres- 
sions qui  n'étaient  paseo  usage  à  l'époque  de  la  confection  primltiTe 
des  actes  qu'on  était  dans  la  nécessité  de  refaire. 

Noire  histoire  contemporaine  nous  offre  des  exemples  qui  peu- 
vent servir  à  excuser  les  rêdacleurs  des  nouveaux  titres  dits  appen- 
nis. rors(îueles  notaires,  les  grefliersont  délivré,  depuis  la  cessation 
du  rêgiiiie  de  la  république,  des  expéditions  d'actes oude  jugemenU 
passés  en  1793  et  années  suivantes,  ils  les  ont  intitulées ^onapartf, 
premier  consul;  Napoléon,  empereur;  Louit,  Charles,roid$Franeêt 
et  ils  n'ont  pasdd  faire  autrement,  puisque  des  lois  leur  comman- 
daient ces  espèces  d'anachronismes. 

On  ne  doit  donc  pas  toujours  juger  avec  une  extrême  séTérité 
d'anciennes  chartes  oh  se  trouvent  quelques  énoneiations  qui  ne 
cadrent  pas  exaclemeiU  avec  les  faits  ou  les  usages  du  lemps  auquel 
ces  chartes  paraissent  se  rapporter,  parce  que  souvent  ces  ana- 
chroîii.Mui^s  sont  le  n''sullat  des  mesures  prises  pour  r^''parer  la  perle 
de  documents  qu'on  savait  avoir  existé  réellement,  et  dont  on  faisait 
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aprètf  coup  de  nouvelles  rédactions  dans  lesquelles  Tignoranee  des 
scribes  oa  notaires  inlrodnîsaii  ces  expressions  qae  des  critiques 
irapséfères  ont  prises  pour  des  preuves  de  fausseté* 

Breqiiîgny  a  fait  à  ce  sujet  dans  ses  Frolêgométm»  pages  ▼  et 
Gcxn,  des  réflexions  Irès-JudiGtenses  qu'on  peut  consulter*. 

Le  petit  document  que  je  viens  de  transcrire  semblerait  au  pre- 
mier coupd'œil  n'avoir  ti'aulrc  mérite  que  celui  d'être  inédit,  car 
îl  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  les  mesures  employées  pour 
réparer  les  perles  des  actes  de  propriété,  et  nu'^me  i!  csi  moins 
complet  que  les  autres  formules  citées  plus  haut,  il  peut  cepeudaut 
afoir  quelque  utilité  soos  deux  rapports. 

1*  11  constate  l'existence  ou  la  continuation  d'existence  d*une 
curie  à  Bourges.  Nous  avions  bien  quelques  Indications  favorables 
à  Tancienne  indépendance  municipale  de  cette  cité*  et  H.  Ray- 
nonard  les  a  rassemblées  à  la  page  182  du  lome  II  de  son  Hiitmrê 
du  droit  municipal;  mais  ia  plupart  des  preuves  quil  adonnées 
ne  sont  que  de  la  troisième  race,  et  celles  qui  concernent  les  deux 
iuires  sont  h  peu  près  iiisignifianles  quanl  an  r<  gime  municipal 
proprement  dit.  On  ne  trouve  même  dans  aucun  des  documents 
relaiits  à  Bourges  qu*a  cités  M.  Baynouard  les  mots  curia»  d«- 
fmor. 

Noua  avons  maintenant  la  preuve  que  Bourges  doit  être  mise 
sur  la  même  ligne  qu*Angers  et  d'autres  cités  o&  de  très-anciens 
documents  attestent  pendant  la  première  race  Texisteuce  de  curies 

et  de  défenseurs. 

2**  Notre  ducumeul  nomme  un  funclionnairc  mitfiicipal  connu 
^ous  le  nom  de  profensor  (probablement  puur  prodefensor).  Ce 
mot  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire,  ni  même  ilans  aucun 
document  imprimé.  Mais  on  lit  dans  les  formules  lui  et  liv  de 
rappendice  de  Marculfe*  le  mot  profesêore^  qui  a  sans  doute  la 
même  significaliouv  parce  qu^il  est  dans  la  même  place  et  pour  le 
même  objet.  Peut-être  est  ce  le  mot  profemore  mal  écrite 
Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  ni  Ducange  ni  ses  continuateurs 
n*aieot  expliqué  ce  mot  professer ^  qu'ils  avaient  pu  lire  dans  Mar- 

'  Voir,  danj  U  même  ouvrage,  la  uolc  de  la  charte  cccxix. 

*  J^ai  Tè<-Uié  ces  deux  formules  dans  le  muiotcril  de  la  Bîhliollièqoe  rojsis. 
Jcrccoooait  r|u^cllc«  poricnl  iThs-Vmhïemenl professore  ;  mais  je  poux  iinirmeriiussî 
•|uc,  dans  celle  «{ue  je  public,  inoftntQrt  ttX  icùi  trci- lUibirmeiil,  »aiis  qu'il  y  ait 
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COlfc;  M.  de  Savigiiy  ■  Ir^d.  fr.,  2®  édit.,  t.  1,  p.  213,  noie  c)  est 
le  seul,  à  ma  connaissance,  qui  y  ait  fait  allenlion;  il  ne  Ta  pas 
expliqué  parce  qu'il  Fa  considéré  comme  écrit  par  erreur. Mais  une 
erreur  dans  Jes  deux  formules  de  l'appeDdiee  de  Mêrcalfe  serait  peu 
concevable  ;  et  notre  formule,  en  donnant  profensor$^  explique, 
selon  moi,  la  difficulté*  11  s*agîl  du  snbslitui  du  dêfnûoff  appelé 
profmtar  par  une  syocope  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares*. 

Enfin,  le  document  nous  apprend  que  l'usage  était  que  Taf- 
fiche  de  la  demande  durât  trois  jours,  ce  qui  était  déjà  indiqué 
seulement  par  les  deux  premières  des  formules  que  Baluze  a 
publides  dans  le  tome  VI  de  ses  Miscellanea. 

Je  ne  peux  offrir  des  conjectures  certaines  sur  l'époque  à  laquelle 
celte  formule  a  été  rédigée. 

Par  le  style  et  les  usages  qu'elle  conslaie,  elle  ressemble  à  celles 
dont  nous  avons  déjà  des  collections  Mais  les  actes  ou  protoeoles 
dont  ces  collections  sont  composées  ont  vraisemblablement  été 
faits  à  des  époques  trés-diflérentes.  La  preuve  qu'on  aurait,  par 
une  sorte  de  hasard ,  que  tells  formule  est  de  Islls  époque,  ne 
prouverail  rien  pour  les  aulres. 

J  ai  dd  faire  cette  observation  afin  de  prouver  que  je  n*ai  pas 
manqué  de  bonne  volonté  pour  rechercher  Tépoque  à  laquelle 
pouvait  èire  altribuée  la  formule  que  je  publie,  et  même  l'espèce 
d'impossibilité  d  uo  succès  dans  de  semblables  recherches. 

PARDESSUS. 

*  On  poomfl,  î«  l«  reconnaii ,  tooieoir  U  de  TappoidfM  du  Manmllii , 
pr^mo'm ,  en  tappotMit  qo'U  e&iitilt  dant  Ici  eoriei  qq  fbactfoanatre  oa  greScr 
«bargé  da  racatoir  laa  déclarationa»  ^nfituoim*  liait  ceila  inlarprëiailnk  «a 
paraliiak  bien  cooieetonila,  b  plaça  da  cenoi,  fesprctsloo  aeo  (wo)  et  ilUftO' 
foÊÊon  •  aprèi  la  détignatton  do  J^waâor»  ma  paralMent  lBi&i|«ar  un  anfaitltiit  da 
ca  magbtiat. 

•  1*  Foraiatca  da  Marealfa ,  tn  deai  livres  -,  a»  Formolai  dPaa  aataor  iaoertaiBi 

autrement  ditei ,  apfK^sdice  de  Marcolfe;  3*  Fomidai  pahli^  par  Bignoû; 
40  Formules  publiées  par  Sirmood }  5»  Formules  pohliéas  par  liodfobrog  ;  G»Faf> 
mules  publicf^^;  par  Balme ,  dans  les  Capiiulairaa  avec  toutes  les  prëoédaotfif; 
7«  Formules  publiées  par  MabUloo}  8"  NooTaUca  formolet  poUiéeapar  BaltMa, 
dniia  ses  Miscellanea ,  I.  VI. 

Je  ne  parle  pas  d^nutres  formules  publiées  par  Eccard  el  GoMnsi  ;  encore  moins 
«le  Formula  de  episcopatu,  riUtales,  exmmmunicfjtionum,  qu'on  trouve  dans  les  ra» 
ciieUs ,  nais  dont  l'objet  est  étranger  à  celles  que  j'ai  indiquées  plas  baut. 
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DOCUMENTS  fflSTORIQLES 

INÉDITS, 

TIRÉS  DES  AKCIIIYES  0£  POiTlEES. 


La  Rwu9  franfakê  publia,  an  mois  da  décembre  1838»  an  do-» 
îwmmu  eMimre  de  ron  1301,  qoe  J'avais  traduit  et  commenlé 
d*après  une  pièce  originale  conserfée  dans  les  archives  de  Poi- 
tiers. Les  mêmes  archives  m'avalent  foorni ,  quelques  années  au- 
paravant ,  une  lellre  également  iiiédile  et  d*ijn  assez  vif  intérêt 
historique,  écrite  par  le  R.  P.  Colton,  cotifesseur  de  Henri  IV. 
J'avais  dû  les  ropies  de  ces  difTérentes  pièces  à  la  corres{)otul(inre 
amicale  de  M.  Louis  Rédel,  élève  de  l'École  des  Chartes ,  et  archi- 
visie  paléographe  du  département  de  la  Vienne.  II  en  remplit  les 
ffnietioos  à  Poitiers  avec  un  lèle  et  one  intelligence  qui  Tont  mis  en 
grande  considération  parmi  les  hommes  instrolts  de  la  province. 
C'est  lui  qui  fait  le  dépontllement  de  Timmenae  collection  historique 
laissée  par  Dom  Fontenean,  et  qui  en  rédige  les  tables  dont  la  pu- 
blication formera  plusieurs  volumes.  J  anticipe  aujourd'hui  sur  sa 
part  de  rédaclion  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles  en  fai- 
sant connaîlre  quatre  pièces  qu'il  a  bien  voulu  ni'envoyer  encore, 
après  les  avoir  copiées  sur  les  originaux  tirés  tout  récemment  des 
mêmes  archives  où  ils  étaient  restés  ensevelis  jusqu'à  ce  jour. 

La  première  est  datée  du  lundi  après  le  dimanche  des  Rameaux, 
ran  du  Seigneur  4270.  Gomme  cette  date  précède  le  jour  de 
Pâques,  pour  la  rapporter  an  système  grégorien,  il  faut  substituer 
127f  à  1S70.  Ce  n'est  point  le  premier  original  de  celle  pièce  que 
possèdent  les  archives  de  Poiliers,  c'est  une  «  Copie  donuée  sous 
(  le  sceau  établi  à  Poiliers  pour  ies  contrais  par  monseigneur  le  duc 
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•  de  Berrî  cl  d*Auvergne,  comte  dePoilien»,  de  Boulogne  cld*Att- 
t  Tergne,  le  28  octobre.  Tan  da  Seigneur  1396  > 

Celle  pièce  pourrait  servir  d'argumenl  en  faveur  de  la  surabon- 
dance apparenlc  des  formules  de  garantie  qui  se  mullipliciil  daii^* 
nos  ancienne»  chartes  pour  consolider  le  droit  de  possession.  Bar- 
thélémy de  risie  Bouchard,  seigneur  deGcnçay,  dut  regretter  de 
ne  pas  posséder  ao  titre  aiosi  rédigé,  constatani  le  droit  dont  il 
jouissait,  de  peiteToir,  en  certaines  circonstances  migeoreStle  dou- 
ble de  la  redevance  annoelle  que  lai  payait  en  blé  et  en  argent 
le  prienré  de  Gizay.  Ces  circonstances -.ne  laissaient  pas  qae  d'être 
nombreoses;  c^étall  :  lorsqa*il  était  fait  chevalier,  lonqn^il  mariait 
sa  fille,  lorsquMI  se  croisait ,  lorsquMI  avait  à  payer  sa  rançon,  s'il 
était  fait  prisonnier  ;  comme  aussi  (cela  est  moins  clair  pour  nous) 
A  l'occasion  des  actes  de  main-morte,  d  acquisilioii  ou  de  conqoest; 
et  pi)ur  les  autres  cas  d^assislance  el  de  devoirs  ordinaires  des  vas- 
saux envers  leurs  seigneurs. 

•••..Prrnniêêapecuniam  tl  bladum,  ad  novam  mùieéam,  et  [Uiam 
«  mofilandom»  ad  erucetn,  ad  redem^ihnem  jNnMonîf »  ad  mor- 
«  îuam  Mfium»  ad  aequàkiùnem  uu  con^tisiliim  «I  ad  aUa  aum' 
«  lia  MU  comueta  deveria  dammorum^  débere  dupplieari,  » 

Malgré  le  eonstant  usage  de  ce  droit,  eeui  qu*il  grevait  ainsi 
d'un  double  imp(M,  c'est-à-dire  les  religieux,  l'abbé,  rassemblée 
convenlueile,  le  prieur  et  les  vassaux  du  monastère  de  Sainl-€y- 
prien,  contestèrent  ce  droit  5  leur  sci^^neur,  qui  n'avait  que  la  tra- 
dition à  leur  opposer,  t  ReUgiosis,  abOaie  ei  conventu  dicii  monas- 
«  terii  sancti  Cypriani,  «1  priore  dieti  (oci«  el  htminibus  prioris 
<  prsdîbit  tin  eonlraritm  atserentibus.  »  Nons  voyons  dès  lors  poin- 
dre cette  tendance  à  saper  le  droit  de  possession  dans  sa  base  par 
des  raisonnements  très-spécieux,  tendance  que  La  Fontaine  a  carac- 
térisée avec  une  précision  si  plaisante  : 

le  vondraia  biea  Mvoir,  dii-«Ue ,  quelle  loi 

Eo  a  poor  toujoura  fail  roctroi 
A  Jeao,  fils  ou  oeven  de  Pierrr  on  âe  fi  niileiMUn, 

PlulAl  qu'à  I'huI  ,  plulAi  ({u'd  moi. 
■ —  Jeao  Ltapiu  alle|;ua  ia  cuulumc  cl  i  usage  : 
Ce  eonl ,  dil>tt ,  leurs  loii  qoi  m^onl  de  ce  lo|^ 
Benda  >D«lire  etedRoeur,  et  qot,  de  père  en  file , 
L*OBt  de  Pierre  à  Simoo ,  ptiu  à  bmA,  Jean  »  Ireoeod*. 

'  I).iium  pro  copia,  sub  ài^itlo  apiid  l'iclavu  ad  cuniraclus  coa&tîlulo,  pru 
(iuuiiuo  duc€  Biluriccoâ  el  Aivcrguie  y  comtie  Picuvcnsi  »  Dolunie  et  A!vergeiC| 
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Il  est  curieax  de  voir,  ao  milieu  du  treizième  siècle,  le  seigneur 
de  Gençay  jouer  YÛ-à-fis  de  set  wassaux  le  rôle  modeste  du  Lapin 
de  la  fable. 

Les  prëlenlions  des  bioIms  ne  se  boroaienl  pas»  en  eBeIt  à  VAfh 
litioa  do  double  impôt  dans  les  cas  précités.  Par  uo  autre  usage, 
ils  devaient  encore  tous  les  ans  à  leur  seigneur  un  repas  donné  & 

quatorze  personnes  de  sa  maison.  On  peut  supposer  qu*à  une  époque 
beaucoup  plus  ancientie  ce  repai»,  établi  sans  doule  en  recoanais- 
sance  de  quelque  service,  dut  être  assez  somptueux  et  assez  agréa- 
ble pour  élre  considéré  comme  une  féle  par  les  officiers  du 
seigneur  de  Gençay,  et  comme  une  torie  dépense  pour  tes  religicun 
du  prieuré  de  Gizay.  Ceux-ci,  voulant  trèâ-prol»ablement  arriver 
par  gradation  à  l'abolition  de  cette  coutume  onéreuse,  s'appliquè- 
rent par  nne  suite  d^empiélemenls,  qui,  s'ajoutant  è  la  tradition,  en 
étaient  à  la  fin  de?enus  eux-mêmes  des  coutumes  inlégrantes,  s*ap- 
pliquèrent,  dis-je,  &  rendre  ce  repas  à  peu  près  insupportable. 
Voici  comme  ils  s*y  prirent  :  les  termes  de  l'engagement  primi- 
tif auquel  remontait  la  tradition  se  bornaient  probablement  à  lobli- 
galion  d'un  repas  fourni  tous  les  ans  par  le  prieuré  6  quatorze  per- 
sonnes de  la  maison  du  seigneur  ;  et  c'est  dans  ces  termes  généraux 
que  cette  charte,  si  minutieuse  de  détails ,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas  dans  l'exposé  des  transactions  utiles  au  prieuré,  présente 
d'abord  robligation:  «  Quoddam  prandîum  annuum  eoêtutnali,  teu 
quamdam  cameslatùmmn  annuam  eoflifinalsm  ad  pêatuordêcm 
pmamutmtummoâo  dêtwtifntihus  nos <fû.  »  Mais  comme  la  Ira- 
diiion  ne  spécifiait  pas  quand  et  comment  ce  repas  annuel  serait 
servi,  les  religieux,  avec  le  temps ,  avaient  fini  par  faire  passer  en 
usage  de  le  servir  *>aiis  sauces,  et,  ce  qui  était  pire,  dans  l'hiver  (il 
cal  môme  probable  qu'ils  n'en  choisissaient  pas  le  jour  le  moins 
froid),  de  plus,  toutes  les  portes  ouvertes  et  sans  feu  ni  paille: 
«  Si}ie  i(jne,  sine  palea^  sine  salsa^  et  apertis  ostiis domn^ ,  et  temporc 
biyemalî.»  Or,  lors  môme  que  les  mets  eussenlélé  abondants  et  choi- 
sis, il  est  probable  qu'avec  de  telles  conditions  les  officiers  du  sei- 
gneur de  Gençay  durent  peu  insister  pour  conserver  ce  privilège» 
D'ailleurs  l'abandon  de  ce  repas  ne  tirait  pas  ft  grande  consé- 
quence, en  comparaison  des  avantages  très-réels  de  TimpOt  doublé 
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dans  les  cas  qae  nous  avons  énumérés  plus  haut,  et  qui  étaient,  en 
quelque  sorte,  dans  le  (iroil  commun  d'alors.  Mais  rabsencc  de 
litres  obligea  le  seigrieurde  Gençay  h  faire  remise  du  tuul,  en  se 
contentant,  pour  unique  dédommagemeni*  d'une  modique  rede- 
vance annuelle  de  dix  iou$, 

Dana  U  charte  qui  conalate  cette  transaction  «  les  prieurs  de 
Gizay  assarent  leur  droit  oooyeaa  avec  Texubérance  de  précanlioiis 
usitée»  comme  nous  le  disioDS*  dans  ce  geore  d'actes,  el  dont  les 
motifii  même  du  gain  de  leur  canse  devaient  lenr  Cure  sentir  alors 
toute  l'ulilité.  A  ce  point  de  vue,  la  traduction  d'un  passage  de 
cet  ancien  litre  me  paraît  offrir  un  inlérôt  réel ,  d'autant  plus  qu'on 
aborde  rarement  la  Iraduclion  de  ces  vieux  dcxumeuls;  on  les 
cite  ,  ponr  plus  d'authenticité,  dans  le  texte  môme,  dont  le  style 
barbare  éloigne  bien  des  lecteurs  qui  y  trouveraient  souvent  une 
abondante  source  d'instruction. 

m  Nous  avons  tenu  quittes  et  dégagés  «  et  de  nouveau  tenons 
«  quittes  et  dégageons  eotièremenl«  tant  en  notre  nom  qu'en  celui 
«  de  nos  héritiers  etsuccesseurst  lesdits  religieni  et  ledit  prieur,  de 
«  Tobligation  annuelle  dodit  repas  el  de  ladite  fourniture  de  vi- 
«  vres,  ne  nous  réservant  sur  ledit  prieuré,  pour  nous  ni  pour  au- 
«  cun  des  nôtres  de  nos  héritiers  ni  successeurs,  en  quelque  occa- 
«  Mon  ou  par  quelque  motif  que  ce  soit,  absolument  rien  du  droit 
«  au  susdit  repas  ou  à  la  susdite  fourniture  de  vivres,  ou  à  toute 
«  autre  quelconque.  Nous  les  en  tenons  quittes,  dis-je,  moyennant 
«  la  somme  de  dix  sous  de  monnaie  courante,  que  le  prieur  de 
«  Gençay  ou  son  fondé  de  pouvoirs,  selon  qn*il  se  trouvera  audit 
«  prieuré,  nous  paiera  annuellement  à  nous  on  à  nos  successeurs, 
«  la  veille  de  Noël,  comme  somme  substituée  audit  repas  annuel 
u  cih  ladite  fourniture  annuelle  de  vivres;  de  telle  sorle  que  si  les 
«  dix  sous  susdits  ne  sont  pas  payés  tous  les  ans  h  nous,  à  nos  hè- 
«  ritiers  ou  successeurs,  il  sera  loisible  h  nous»  a  nos  béritiers  ou 
«  successeurs,  de  réclamer  cet  équivalent  des  temps  passés.  De 
«  plus,  nous  avons  tenu  quittes  el  dégagés,  tenons  quittes  et  déga- 
«  geons  à  toujours  lesdits  religieux,  prieur  el  vassaux,  de  doubler 
«  ladite  redevance  de  dis  livres  et  ladite  fourniture  de  blé  ou  fro- 
«  ment,  et  nous  renonçons  au  droit  de  réclamer  en  double  ledit  blé 
«  et  ladi?e  somme  dans  les  caso&  nous  prendrions  la  croix,  serions 
«  fail  chevalier,  et  tous  autres  cas  et  circonstances  énoncés  cî- 
«  dessus  et  autre  quelconque  où  nous  pouuons  réclamer  le  double 
c  desdilcs  sommes  d'argent  et  iournilurc  de  blé.  » 
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Nos  lecleurs  lrou?eronl  encore  probablemeDi  plusieurs  antres 
rftfleiioDS  à  Cirer  de  cette  charte  cQrieiiWt  octroyée  en  4270. 

Près  de  deni  siècles  après ,  t  le  qoaiorxiesme  jonr  de  jniUet, 

<  feste  de  monseigneor  saint  Ciprien  «  mil  quatre  cent  cinquante 

<  et  ang  jasques  an  d.  jonr  et  feste ,  mil  quatre  cent  cinquante  et 
«  deux  »,  la  ville  de  Poitiers  dépensa  dans  le  cours  de  Tannée,  en 

frais  publics  qualifiés  <  aucunes  besoignes,  ailaires  ei  réparations 
«  de  ladite  ville  »  une  somme  de  quatre-vingt-treize  livres  quatre 
sous  deux  deniers,  dont  Jehan  Boylesve,  receveur  de  la  ville,  jus- 
tîGa  soigneusement  remploi  détaillé.  C^esl  le  contenu  de  la  pièce 
intitulée  :  «  Parties  de  deniers  mis  et  despences  par  le  commande- 
«  ment  et  ordonnance  de  Nous  Hugues  Beconzay ,  lieutenant  de 
«  Poictoo,  maire,  en  ceste  présente  année,  de  la  Tille  de  Poictiers, 

<  Henry  Blandin,  esleu  en  Poicton  sur  le  fait  des  aydes ,  Pierre 
tlfaorrat,  Guillaume  Retty  et  Godefroy  Palm,  bonrgois,  et 
c  commis  à  la  distribution  des  deniers  de  ladite  ville,  t 

Ce  mémoire,  approuvé  par  ces  magistrats ,  dont  trois  y  ont  ap- 
posé leurs  signatures,  offre  plusieurs  particularités  intéressantes  , 
dont  quelques-unes  même  se  rapportent  à  Tbisloire  générale  de 
la  France.  Tels  sont  les  articles  suivanfs  : 

c  Item  par  l'ordonnance  de  messeigneurs  de  la  ville ,  le 
«  xxix**  jour  d'aoustt  à  un  chevaucheur  qui  apporta  les  lettres 
«  dn  Boy,  comme  Baonne  esloit  françoys  ex  ' 

«  Item  pour  le  feu  qui  fàt  fait  devant  Nostre- 
t  ]>ame*la  -Grant,  à  cause  desd.  nouvelles,  et 
«  pour  pain  et  vin,  pour  ce  que  l'on  fit  table  ronde 

«  par  l'ordonfiance  du  conseil  XLV 

«  Item  pour  la  despence  que  Jamet ,  Gervain  et 
«  moy  fisraesle  vi*^  jour  de  septembre  à  Lezigneti , 
t  où  nous  fasmes  parler  h  monseigneur  le  maire 
«  par  le  commandement  de  messieurs  de  la  ville        x  ii   vi  ^ 

c  Item  à  Jehan  de  la  Fontaine,  par  le  comman- 
«dament de  monseigneur  le  maire,  pour  eerlal-* 
«  nés  lectres  qo*il  avait  fait  pour  la  ville  xxvii  vi 

Noos  voyons  en  effet,  dans  Thislolre  du  règne  de  Charles  Vil , 
que  le  comte  de  Dunois ,  nommé  lieutenant  et  capitaine  général 
pour  le  roi,  partit  de  Tours  au  mois  d'avril  1451,  réduisit  entière- 
ment la  Guienne,  conquête  qu'il  termina  par  la  prise  de  Bayonne , 
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ao  mois  d'août.  Ici  le  budget  de  la  ville  de  Poiiicrs  nous  oomem 
la  trace  des  f6lea  qtri  ae  cèlébrèreoi  dans  le  royaome  à  la  noiif  elle 
de  ces  ? Ictolres  ai  éminemment  nationalea. 

Edio  fidèle  de  la  ailnation  des  peoplea  dans  leurs  intérêts  comme 
dans  leurs  affections,  cette  comptabilité  mnnicfpale  nous  montre, 
après  les  fêles  du  Iriomphe,  les  maux  alorâ  surtout  inséparables  de 
la  gaerre. 

«  Item  h  Jenîn  Martin  ,  pour  porter  leclres  au  Boy  el  à  moosei* 
«  gneur  du  Mayne  à  Taillcbourg,  pour  faire  en  aler  les  gens  d'ar- 
■  mesd'enlours  Poicliers,  qui  falaoienl  merveilleux  maux  xxx  ' 

«  Item  à  Colin  de  Senon«  pour  son  cheral  qui  mena  le* 
€  dit  Jenîn  pour  six  jours  xt 

Bientôt  Charles  Yli,  que  nous  venons  de  laisser  à  Taîlléboiirg , 
revient  vainqueur  dans  la  Tooraine  en  passant  par  le  Poitou.  Le 
retentissement  de  sa  présence  se  fail  sentir ,  de  plus  d^nne  façon  « 
dans  nos  parties  de  deniers. 

«Item  au  prevosl  à  la  crye  et  autres  sergens  le  xxvi' jour  de 
(  novembre ,  pour  faire  crier  que  les  vivres  n'enchérissent  pour  la 
«  venue  du  Roy  m*  iv  * 

«  Itemà  Chaneroche  pour  porter  certaines  lettres 
«  à  monseigneur  le  maire,  lequel  estoit  à  Tours  de- 
€  vers  le  Roy,  et  luy  baillay  au  Palays  xxvii  vi 

La  ville  de  Poitiers  parait  avoir  pr^ifité  du  séjour  du  roi  à  Tours 
pour  solliciter  des  mesures  favorables  à  ses  finances*  En  efibt,  pen- 
dant que  la  cour  est  dans  cette  ville ,  le  maire  de  Poitiers  ne  la 
quille  point,  el  il  y  reçoit  plusieurs  messages. 

«  Ilem  à  Pierre  Denys,  sergent .  pour  porter  lectres  à  monsei- 
«  gneur  le  séneschal,  maistre  Eslienne  Chevalier  et  h  monseigneur 
a  le  maire ,  à  Tours ,  touchant  le  fait  d'avoir  argent  i»ur  le  double- 
«  ment  et  tiercement  des  fermes  xl' 

Toutefois  les  Poitevins  se  gardèrent  bien  de  faire  intervenir  Tau- 
toritéroyale  dans  leurs  démêlés  avec  ramirah  Là,  on  les  voit  payer 
sans  contestation  l'amende  à  laquelle  ils  avalent  été  condamnés  en- 
vers ce  grand  officier* 

«  Item  ay  baillé  h  Guillaume  Rogier  pour  baiUer  à  maislre 
«  Jehan  Le  Gny  pour  uiigdeffault  en  quoy  la  ville  csloil  condemp- 
<c  née  envers  monseigneur  Tadmiral  pour  les  guclz  de  cheniche 

xxvni  '  VI* 

Les  autres  sommes  honi  principalement  pour  Penlrelien  des 
portes  de  ville,  ponts  et  chaussées,  notamment  des  ponts  Saint- 
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Ladre  cl  du  Rochercuil ,  qui  cxigeaienl  des  réparations  très-fré- 
quentes ;  et  ensuite  pour  le^  cérémonies  publiques,  aux  grandes 
fêtes  de  la  religion.  Yoîcî  ce  qui  fui  alloué  |K)ur  ce  genre  de  dé- 
penses à  Pâques  de  1552: 

€ltem  à  ÉUenne  Brigon,  menuisier»  pour  afoir  fail  la  rooe  de- 
«  ? aol  WostreDame  x** 

c  Item  à  Champdiyer  pour  a? oir  paint  lad« 
c  roue  VIII  X 

fl  Item  à  Jehan  Lequex,  sergier,  pour  avoir 

<  demy  cent  de  cire*  laquelle  fut  mise  en  lad. 

«roue  VIII*  X 

«  Ilem  à  Bertrand  Margot  pour  quatre  toy  ses 
«et  demy e  de  pavé  qnll  a  fait  à  la  Boncherie» 
«  dessonli  et  environ  les  bancs  de  la  ?ille  xl 

t  Item  pour  le  disner  des  sergens  le  fende- 

«  main  de  Pasques  XL 

«  Uem  pour  le  dîsner  des  cousires  de  Nos- 
«  Ire-Dame,  ledit  jour  x  v 

«  Item  pour  porter  la  chay  ne  an  pré  Labasse  xx 

€  Item  povr  deoi  torcbes,  poysans  chascnne 
«  quatre  libvres  qui  furent  portées  devant  Ty- 
«  mage  Nostre-Dame,  compris  xx**  que  eurent 
«  deux  hommes  qui  portèrent  lesd.  torches  xxi  viii 

«  Item  pour  nectoyer  les  chemins  pour  aler 
«  en  lad.  procession  entours  lad.  Tille  xxvi  viii 

Un  antre  jonr,  qni  n'est  pas  daté,  la  ville  4onna  an  provincial  des 
IrèresHniaenrs  nn  repas  considérable,  à  en  jnger  par  le  détail  des 
provisions: 

€  Item  fut  donné  par  Tordonnance  de  messeignenrs  de  la  ville  an 
«  provincial  des  frères-mineurs  deux  chevreaux  couslans  viii'  iv**, 
«une  douzaine  pouletz  et  une  douzaine  pigeons,  coustans  xv'; 

<  pour  IV  oysons  x%  et  pour  un  mouton  vin*  iv*;  et  pour  \x 
«  poiz  de  vin  \vi*  viii'*;  et  pour  cinquante  grans  miches  viii"  iv*^  : 
«  pour  ce,  pour  toute  lad.  despence  XLVi*  viii**  • 

C*est  par  tons  ces  genres  de  détails  qoe  les  anciennes  cbartes 
nous  fournissent  sor  la  vie  de  nos  pères  ces  mille  notions  particn- 
lièrea  qii,  par  lenr  comparaison  avec  les  grands  événements  con- 
temporains, noQS  montrent  seulement  alors  ces  derniers  dans  tout 
lenr  jour  et  avec  lenr  parfaite  compréhension. 
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La  Iroisième  pièce  va  nous  faire  passer  de  radminislralkm  de  la 
commiiDe  dans  les  lalles  de  la  chicaoe.  Cette  pièce  D*esl  poslérieore 
à  la  précédente  qae  de  ringi  ans.  Elle  est  également  en  français , 
et  datée  da  14  juillet  1472.  Elle  constate  : 

Les  mauvais  Iraitemenls  auxquels  Jehan  Sigoyn,  sergent  du  roi. 
déclare  avoir  été  en  butte,  de  la  pari  des  détenteurs  d'un  champ,  en 
possession  duquel  frère  André  Boulyé,  prieur  de  Monstreuil-Bonnin, 
avait  été  mis  par  les  privilèges  royaux  de  Tuniversilé  de  Poitiers. 

•  Pour  estre  presens  à  la  nouûcation  d'icelles,  je  queray  avecques 
c  moy  messire  Jacques  de  Lancières*  prebstre,  messire  Pierre  Ri- 
«  boleaa  et  Georges  NyoU  El  ce  faît«  nous  transportasmes  en  la 
c  dicte  pièce  de  terre,  où  îllecqnes  nous  troavasmes  Giraudean 
«  Dupuys,  dit  Partion,  lequel  avoit  une  arbalesle  bandée  devant 
«  luy,  qu'il  nedesbanda  point,  Jehan  Voulllé  qui  avoit  une  arba- 

•  leste  devant  soy,  non  bandée,  lequel  avoil  des  Iraiz  elgarrotz  à  sa 
c  sainture,  Mathurin  Dupont,  ung  vouge  en  sa  main,  Leturc  une 
<  javeline,  Jehan  Dulerlre  ung  vouge  en  sa  main,  et  ung  nonuné 

•  Gharenton  et  auslres»  embaslonnez,  ansqaels  et  chasciin  d*eul\ 
€  je  noltifiay  et  feis  assavoir  ladictesanvegarde,  et  leur  feb  les  înhi- 
i  bîtions  et  défenses  en  tels  cas  appartenantes.  Et  anssl  leur  notU- 
f  fiay  et  feis  assavoir  que  le  dict  prieor  avoil  eu  la  Joyssance  on  re- 
«  créance  par  la  dicte  sentence  dn  droit  et  choses  déclarées  es  dictes 
«lellre^i,  el  quil  ne  le  perturbassent  ni  empescbassenl  es  diz 
f  droiz.  Et  ce  pendant  sur  vindrenl  illecques  Estienne  Dup<^nt, 
«George  Gharenton  et  autres,  embaslonnez,  lesquels  dessus  diz 
t  dirent  audit  messire  Jacques  de  Lanciëres,  qu^il  saïUist  hors  du 
c  dit  champt»  on  sinon  qu'ilz  Ten  feroient  saillir.  Et  lors  le  dit  de 
c  Lanciëres  s'en  yssit  hors  dn  dit  champt»  et  en  soy  en  yssant,  l'on . 
1  d'iceulx  le  boute  d'un  vouge  ou  Javeline  par  le  derrière.  Et  ce 
i  fait»  moy  voyant  leur  malice  Je  m'en  yssis  du  dit  champU  Et  en 
c  moy  issant,  Tun  d*iceul%,  qu'on  dit  estre  des  serviteurs  dn  com- 
«  mandeur  de  la  Vausseau,  me  cuida  frapper  par  le  derrière,  d'un 
«  vouge  ou  javeline,  ei  frappa  sur  ma  robbe  et  la  croupe  de  mon 
«  cheval.  El  m'en  nlay  en  chemin  du  Roy;  ouquel  chemin  survin- 
t  drent  Jacques  Charron ,  frère  du  dit  commandeur,  une  espée 
«  sainte  et  nn  grand  paul  au  coul,  Pierre  Caiilout  ung  eqHOt  en  sa 
€  main,  ansquelx  d'abnndant  je  nottifiay  la  dicte  sauvegarde  et  en 
c  feis  lecture.  El  après  ce»  dois  audit  de  Landères  quil  me  esciivist 
€  les  noms  el  surnoms  des  dessus  dis,  ainsi  que  je  les  luy  nommo- 

•  roie.  El  en  iceulx  escrivant,  vint  Matheltn  Dupont  qni  ooste  d'en» 
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«  ire  les  mains  rescriptoire  aa  dît  messire  Pierre  RiboUeau ,  e  i  i  u  n 
«  des servileors  dudit eommandenrousla  le  pispieroù  escrtvoii  les 
M  dît  noms  le  dit  de  Laocières.  LesqaeU  dessus  dix  dirent  et  don- 
.  nèreni  plusieurs  paroles  et  menasses  audit prienr  présent,  et  nous 

,  dirent  plusieurs  paroi  les,  par  quoi  îl  nous  convînt  de  partir  d'II- 
•  lecques.  Et  ce  je  cerlific  à  lous...  elc.  » 

Il  me  semble  que  cet  exploit  a,  si  Ton  peut  dire,  quelque  chose  de 
pittoresque*  Ces  vilains,  emhi^ioniiHS,  armés  de  leurs  vougescl  ja- 
velines, soutenus  par  le  frère  du  commandeur  de  la  Vausseau  el 
liar  plusieurs  de  ses  valets;  un  de  ceux-ci  arrachant  le  papier  où 
<**mvait  le  prêtre  de  Lancières,  tandis  que  Mathelin  Dupont  été 
récriloire  des  mains  du  sieur  Ribolleau  ;  et  le  sergent  Sigoyn,  en 
robe  sur  son  cheval  dominant  cette  scène  :  le  tableau  est  tout  fait, 
et  cerU's  prCierait  à  des  poses  variées  el  à  de  curieuses  indicaiions 
des  habitudes  du  moyen  âge,  dans  trois  ou  quatre  de  «es  diverses 
(  ondiiions  sociales  :  un  chLvahcr  el  ses  valets,  un  prôUe,  un  bour- 
geois, un  sergent  du  roi,  el  force  v  dains. 

Si  le  texte  de  cet  eiploit  appelle  involontairement  aussi  des  allu- 
sions comiques,  la  pièce  suivante  nous  parait  participer  de  lagra-- 
viié  et  de  Tinlérét  de  Thistoire,  en  montrant  un  exemple  des  dés- 
ordres excessifs  que  peuvent  entraîner  tes  discordes  civiles,  si 

frivoles  qu'en  soient  les  causes,  lorsqu'elles  préoccupent  assez  le» 
premiers  de  l  élal,  pour  les  empêcher  d'étendre  sur  lout  le  pays  la 
vigilance  de  raulorilé.  Ce  qui  amène  ces  réllexions  esl  la  date  de 
cette  pièce,  au  plus  épais  des  troubles  de  la  Fronde,  eji  1650.  Pen- 
dant que  le  cardinal  de  Retz  oubliait  si  fort  sa  dignité  dans  Paris, 
quelques  religieux  de  Tordre  de  Ctteaux  semblent  oiïrir  au  Pin, 
pfès  de  Poitiers,  tous  les  excès  d'une  imitation  grossière.  Ils  quit* 
teol  le  froc  pour  Tépée,  et  arrivent  à  un  tel  point  d*audace  et  de  dé- 
règlement, qu'ils  chassent  du  couvent  leurs  supérieurs  et  les  frères 
qu  lis  n'ont  pu  débaucher.  Il  y  a  d'utiles  documents  pour  l'histoire 
dans  la  plauUe  que  Tabbé  de  Nolre-Damc-du-Pin  adressa  à  ce 
Mijel  rofficialité  de  Poitiers.  L  irréligion  en  ferait  mal  à  propos 
uoe  arme  déclamatoire  ;  car  les  désordres  signalés  dans  celle  pièce 
doivent  être  attribués  non  à  la  disciphne  ecclésiastique,  qui  les  ré- 
prime par  cet  acte,  autant  qu'il  dépend  d'elle  de  le  faire,  mais  à 
Tespèce  d'anarchie  qui  alors,  dans  presque  toute  la  France,  était 
comme  le  retentissement  des  troubles  de  la  Fronde. 
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Le  prolocole  du  mandement,  où  1  officiai  de  Poitiers  s'adresse  à 
tous  les  ecclésiastiques  du  diocèse,  est,  suivant  l'usage,  en  latin  et 
se  borne  à  ces  mol^  :  Of^cialis  Pic(aviensis,  universis  et  sifigulis 
presbyterti,  curatiset  fioncuratk^accUriciset  notariis  nobis  «116- 
éitù,  salutem  in  Domino.  Les  coocliinoos  sodI  dans  la  même  lan- 
pie,  à  la  suile  du  texte  de  Tenqaétet  que  voici  : 

«  De  la  partie  de  Révérend  Père  en  Dieo  dom  Léonard  Gaultier, 
«  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Parla,  abbé  de  Tabbaye  de 
«  Noslre-Dame  du  Pin,  ordre  de  Gisteam,  Noua  a  esté  exposé  que, 

•  ayant  esté  pourveu  de  ladite  abbaye  et  d'icelle  pris  possession, 
«  voulant  mettre  et  establir  en  icelle  les  ordres  nécessaires  tant 
«  pour  la  célébration  du  service  divin  et  conservation  des  droicts  de 
«  la  dîlle  abbaye,  il  y  auroit  trouvé  telle  résistance  el  grands  dés- 
«  ordres,  qu'il  a  esté  contrainct  d'en  faire  sa  plainte  à  nosseigneurs 

•  de  la  coardn  parlement  à  Paris  ;  lesquels  par  leur  arrest  da  pre- 
«  mier  de  ce  mois  Iny  aaroient  permis  d'en  Informer,  et»  en  exéco- 
«  tlon,  octroyé  permission  d'obtenir  de  nons  eanquenui  pour  a?oir 
«  prenre  des  faits  de  la  plainte,  qui  sont  : 

•  Que  en  Scelle  abbaye  du  Pin  il  se  commet  jonmellement  tontes 
«  sortes  de  désordres  et  dérèglements  contre  el  au  préjudice  de  la 
«  vie  régulière,  et  ce  par  une  habitude  de  longues  années  con- 

•  traclée  par  quidams,  aulcuns  desquelz  ont  (ellement  mal  vescu, 

•  qu'ilz  ont  fait  cl  commis  plusieurs  crimes  si  subjetr  è  repréhen- 
«  sion,  que  Tung  des  ditz  quidams,  pour  deux  crimes  divers  el  à 
«  dit  ers  temps  en  a  esté  condemné  à  mort  par  sentence  de  contu- 
«  mace,  et  mis  en  effigie  ;  ce  qnl  Iny  auroit  causé  absence  de  hnii 
«  à  dix  ans,  qn*il  auroit  passé  son  temps  è  porter  les  armes  et 
«  faict  actions  Irrégttlîères;  el  du  depuis  auroit  commis  le  second 
«  meurtre,  dont  seroit  Intervenu  jugement  contre  le  diet  quidam, 

•  qui,  conlinuanL  ses  maléfices,  a  menacé  à  thuer  un  homme  de 

•  qualité  pour  l'avoir  repris  de  chose  qu'il  exerroil  indigne  de  la 
c  profession  du  quidam  ;  lequel  avec  autres  quidams  ont  menacé, 

•  comme  ils  avoient  faict  du  devant,  plusieurs  subjels  fermiers  et 
«  tenantiers,  demeurant  tant  en  la  dicte  abbaye  que  ès  environs, 
i  et  qui  auroienl  voulu  recognoistre  le  dict  sieur  exposant  et  sas 
<  religieux...  Que  Tnn  desquidams  depuis  un  an  ou  environ  auroît 
■  tiré  un  pistolet  sur  Tun  des  quidams,  et  pour  ce  que  le  coup  nW 
«  1  oit  pas  porié  comme  11  désirolt,  auroit  accusé  celuy  auquel  il  tîroil 

•  quMl  estoii  sorcier  et  magicien  d*avoir  empesdié  Teffet  de  ce 
t  coup,  el,  indigné  de  ce,  auroit  battu  celuy  auquel  il  liroif ,  et  luy 
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i  ioiml  donné  i|iianti(é  de  coups  de  plods,  do  basions*  el  foolraitit 

•  de  s*absenler;  Qee  les  quidams  fréi|iientoienl  journellement, 

•  qui  que  ce  soit  aulcuns  d'eux,  les  lieux  suspecls  el  scandaleux, 
«  comme Uanl  scandale  avecq  femmes  el  filles,  mesine  eu  l'abbaye 
«  et  environs  d'icelle,  faisants  des  mariages  avecq  des  domesliques 

•  pour  couvrir  leurs  sales  el  impudiques  vi^tiles;  Que  les  quidams 
■  moieslenl  et  travaillent  les  tenantiert  d'icelle  abbaye,  exigeant 
«  d'eu  et  sans  aucun  droil,  leurs  moalons,  volailles  et  antres  oom- 
<  moditei,  qu'ilx  ne  leor  doibventt  ce  qu'ils  font  de  force  et  fiolence 
«  et  par  desrixion  ;  de  plus  au  moyen  de  (elles  desbaachest  le  ser- 
«  vice  divin  est  délaissé  fort  sonvent*  mesme  les  jonrs  de  fesles  e 
«  dimanches,  la  sainte  messe  est  délaissée  à  dire,  à  plusieurs  jour:», 

•  se  contentants  de  faire  sonner  la  cloche,  et  en  demeurant  là,  el 
«  le  temps  employé  à  la  chasse  avecq  chiens  et  armes  à  feu.  Sou- 

•  vent  passent  le  temps  de  niiirl  à  boire,  jouer  à  cartes  elàdez  e 
«  el  auUres  jeux  defTendus,  cl  là  disenl  chansons  lascives,  au  ca- 
«  baret  proche  Tabbaye,  contraignent  les  qoidaoïs  les  fermiers  ei 
c  tenantiers  d*icelle  abbaye  à  leur  noarrir  chevani  et  aotrea  bes- 
f  tiam  de  même  espèce*  mesme  des  chienst  sans  da  tout  réerai- 
c  penser  tceox**.  Que  les  quidams  se  sont  jactes  et  vantei  de  Ibner 
le  dict  exposant  et' de  loi  envoyer  des  pranes  foodoes,  qni  est  de 

•  luy  tirer  arquebusades...  Que  les  quidams  ont  pris  résolulion  de 

•  ne  poinl  admellre  Texposanl  en  ladicle  abbaye  ne  aulcuns  de  sa 

•  part,  sy  icelluy  ne  veull  consentir  à  certaines  propositions  con- 

•  Iraires  h  la  reigle  et  qui  tendent  à  un  pur  libertinage.  » 
L'abbé  expose  qu*étant  néanmoins  revenu  avec  les  religieax 

restés  dans  le  devoir,  il  fui  obligé  de  s'en  aller  de  nouvean,  à  la  vue 
de  rinsolence  el  des  excès  qu'il  continuait  à  ne  pouvoir  réprimer» 
les  désordres  qa*U  a  d*abord  énumérés  comme  se  commettant  dans 
le  cabaret  prèa  du  couvent,  se  commettant  alors  dans  le  couvent 
même.  Il  donne  à  juger  de  la  compagnie  qu'y  admetlaieni  les 
niauv.ùs  religieux  par  ces  derniers  faits,  détaillés  d'une  manière 
curieuse. 

«  El  reçoivent  el  admellenl  en  icelle  abbine  loulles  sortes  de 
«  de  personnes  à  heure  indhue,  non  cogneucs  de  Texposanl,  et 
c  avec  iceox  font  excès  de  boire  et  insolances  ordinaires  ;  el  n*auroit 
«  Oié  l'exposant  les  reprandre,  de  crainte  qu*il  a  qu'ils  n'exécutent 
«  sur  Inj  leor  mauvais  dessein,  ce  qui  a  contraint  Texposant  elles 
«  religieux  qu*il  a  avecq  loi,  de  se  retirer  à  Poicllers  pour  éviter 
tt  la  veae  de  telx  désordres ,  qu'ils  continuent  ;  ayant  puis  peu  de 
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«  joars  beo  et  consommé  plus  de  Irois  buisardsde  vin  qui  appar- 
«V  leiNiil  m  dici  eiponol ,  dmnt  en  se  rianl  qiie  c'esloil  le  vin  du 
«  gm «  ayant,  pour  ce,  faici  casser  la  serrure  de  la  porte  de  la 
«  cave,  qui  y  avoU  esté  appliquée  par  ordonnance  de jageséoa- 
«  lier.  El  ont  fermé  la  porte  du  jardin  de  l'eiposanl  è  icelloy« 
«  faict  refus  de  luy  donner  les  clefii  de  Tabbaye.  De  plus ,  le 
«  27  SÊplembrc  dernier,  nng  certain  quidam,  depuis  peu  à  Mon- 
a  trenil-Bonin«  assisté  d'un  autre  quidam,  auroil  été  en  icelle 
u  abbaye,  et  après  excès  de  boire  avec  les  quidams,  et  après 
«  longues  conférences  avec  l'un  d*iceu%,  seroit  advenu  que  le  6  de 
«  ce  mois  les  quidams  de  Monlreuil  seroient  sortis  de  compagnie 
«  vers  le  chemin  qui  conduit  à  la  dicte  abbaye.  Esloil  le  quidam 
«c  de  Montrenil-Bonin  armé  d*ane  espée  an  costé  et  d'an  mous- 
«  qnelon,  vestn  d*an  habit  conleiir  minime  avecq  galon  d*or  et 
«  d'argent,  estant  à  pied,  lequel  agnetloit  Ton  des  religieni  qnl 
«  lors  demeoroit  en  la  dicte  abbaye,  qui  estoll  monté  sur  une 
«  cavalle  de  poil  alezan  avecq  une  selle  de  vache,  garnie  d'un  siège 
«  de  Irippe  de  velours  jaune,  auroil  le  quidam  aguetlant  attaqué 
«  ledit  religieux,  qui  avoil  en  croupe  un  jeune  enfant,  luy  disant, 
«  en  jurant  le  nom  de  Dieu  :  «A  bas!  où  voys-lo?  »  lui  portant  à 
«  la  gorge  la  bouche  de  son  monsqueton,  et  disoil  le  vouloir  thoer, 
«  s'il  ne  mettoit  pied  à  terre;  ce  que  le  religieux  auroit  esté  con- 
«  trainet  de  faire,  et  le  dict  enfant  aussy.  Et  ce  faict,  le  quidam 
«  auroit  demandé  la  bourse  an  dict  religieux,  et  luy,  ayant  dict 
«  n'avoir  d'argent,  Tauroil,  de  grand*colére,  frappé  du  bout  de  son 
«  mousqueton  par  Irois  diverses  fois,  continuant  ses  blasphèmes. 
«  Et  après  excès  et  grandes  violences,  et  de  crainte  d'être  ihué,  le 
«  dict  religieux  auroil  été  conlraincL  d(^  luy  nidlre  en  main  la 
«  somme  de  dix  livres  et  quelques  solz,  qui  esloil  Targenl  qu'il 
«  avoit  sur  luy.  Ce  faict,  le  quidam  auroit  monté  sur  la  dicte  cavalle, 
€  empor((^  rnrgcnt  dudit  religieux  et  s*en  seroit  allé.  Auroit  le 
«  quidam  faict  deffenses  à  certain  homme  qu'il  auroit  rencontré  en 
«  s*en  allant,  que  s'il  le  descouvrott  et  déposoit  contre  luy,  qu'il 
c  le  Ihneroil.  Et  combien  que  plusieurs  personnes  sçavent  la  vérité 
<i  de  tous  les  faicts  cy-dessus,  circonstances  et  dépendances  dlcenlx, 
«  tant  pour  l'avoir  veu,  sceu  de  science  assez  notoire,  oy  dire  on 
«  autrement,  que  pour  sçavoir  le  nom  du  quidam  ague liant  coui- 
«  plice  et  fauteur  avecq  les  quidams,  ce  néanmoins  par  faveurs, 
«  dons,  promesses  que  font  les  quidams  h  icein  ,  crainte  qu'ils  ont 
«  d*eui  et  de  leurs  adhérens,  amitié  ou  autrement,  ne  i^oni  voulu 
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M  el  ne  le  veulent  dire,  déposer  ne  réveller,  au  grand  danger  el 
«  péril  de  leur  énie,  préjudice  de  Texposanl.  el  en  premier  préju- 
4  dictant  auir  ordres  diWns  el  à  rinlérél  publlcq.  Et  poar  ee«  afAo 
t  de  rérellatioDS,  ooos  a  reiposant  reqoii  le  pouvoir  de  noire 
«  remedde  opportan.  » 

Ce  remède  se  borne  à  des  menaees  d'eicommnnicalion  publiées 
an  prône  de  (oates  les  églises  de  rofficialilé  de  Poitiers,  contre 
(  <  u\  qui,  connaissant  les  auleursdes  faits  ci-dessus,  ne  révéleraient 
pas  lenrs  noms.  Nous  avons  parlé  de  la  Fronde  comme  étant  Tocca- 
sion  de  ces  graves  désordres;  mais  pour  leur  cause,  pour  les  véri- 
lables  germes  de  ce  pervertissemenl  de  Tesprit  religieux  dans  la 
vie  monastique,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  Ligne,  et  voir  dans  de 
pareils  açles  la  prolongation  de  son  influence  désorganisai rice.  A 
ane  époque  o&  les  commamcalions  étaient  encore  bien  di(fieiles« 
o&  on  même  ordre  d'idées  ne  se  répandait  pas  prompiement  comme 
aujoofdliiii  dans  lonte  la  nation,  beaucoup  de  mauvaises  télés  dans 
les  provinces  en  étaient  encore,  même  après  Richelieu,  sinon  aui 
passions  fanatiques  de  la  Li;^ue,  du  moins  au  culte  de  ses  traditions 
d'anarchie,  traditions  toujours  chères  aux  esprits  turbulents  dé- 
tournés de  leur  vocation.  La  Ligue,  sous  plusieurs  de  ses  faces, 
offrait  enrore  quelque  ex  pression  du  moyen  âge.  Des  scènes  comme 
celles  dont  l^abbaye  du  Pin  fut  le  théâtre  en  1650  prolongent  les 
derniers  vestiges  de  celle  barbarie  josqu'à  la  jeunesse  de  Louis  XIV  « 
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Ce  portrait  e^l  ctluà  île  Herrade,  abbesst*  de  Landsl)er(>.  Il  a  été 
dessiné  d'après  une  luioialurc  peinte  sur  l'uià  des  deriiieii»  teuillcts 
du  Mort  us  deiu  Kinitn. 

Ou  tiouveia  Àlapajje  260  la  traoscripiioii  dt  s  vei-g  tracés  sur  la  pierre 
contre  laquelle  t^appuie  Tabbesse  ilerrade.  La  légende  qui  ae  voit  au- 
«lessus  de  ta  tête  est  conçue  en  ces  lerines  :  Herbat  HouEMiiaoEirsis 

AtBATISSA  Mft  AlUMDAM  OElNjCATA  AG  M0NITI9  ET  ElRMPUâ  EJUl  llUTl- 
TOTA. 
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Le  manoscril  dotil  nous  allons  donner  l'analyse  a  éprouvé  de 
nombreuses  et  bien  déplorables  vicissitudes;  c*est  avec  peine  qu'il 
a  écha|>pé  aux  désastres  réitérés  des  incendies  et  des  révolotious. 
A  la  suite  de  rentière  destruction  par  le  feu  du  monastère  de 
Ssinle-Odile  ^,  en  1546,  il  avait  été  recneilli  par  l'évéqne  de  Stras- 
bourg a  Saverne';  de  \h  il  passa  à  la  charlrcuse  de  Molsheim,  et 
plus  lard,  lors  de  la  révoluliou  française,  h  la  bibliullièque  dudis- 
Iricl  de  Strasbourg.  A  celte  époque,  un  ami  des  Landsberg  vinl  le 
rf^rlamer  iiii  nom  de  celte  famille,  elle  11  novembre  479i,  le 
magniûque  volume  que  l'Alsace  regarde,  avec  raison,  comme  un 
de  ses  plus  beaui  monuments»  fut  remis  au  zélé  négociateur  qui» 
dans  Tenlhousiasme  de  son  succès*  consacra  ce  glorieux  événement 
par  rinscrtption  suivante  placée  sur  la  première  page  : 

«Le  11  novembre  1794»  j*al  obtenu  de  Fadminislration  du 


«l  aaqucl  i'Acadéœie  royale  des  inucripliona  et  beiles«ieUreA  a  accordé  Tuae  det 
trois  mcdailles  d'or  allribuécs  ii  ce  concours. 

»  On  irouTC  frcqiicmmi  ni  (iiins  les  ancieoi  lilrcA  OtthiUa  pour  Ûdiiia,  comme 
auMi  Herrai  ei  Heraca  [  our  Ilerrade. 

'  yoYtz.\\.  Cri  Ijwtilcr,  Fie  Je  sainte  OJilri  SiTasbouTf;,  iSai.  —  Schuttcflbel- 
•nrr,  lYoui'eiU  ne  Je  sainte  Odtle  i  Strasbourg.  1 598.  —  Wiildit fOtt  Sehomlor^ 
^9Ctu J,.bulurnm y  Strasbourg,  1609. 


KMCYCLOPtolB  lIATStSCRITB 


L.iyui<-cu  Google 


MO 


«  dislricl  de  Sirasbourg  ce  précieux  tnanuscril,  composé  par  Her- 
«  [ ade  de  Landsberg,  et  je  l'ai  remis  en  triomphe  à  Charles»  son 
«  arrière-pelit  neveu',  commandeur  de  Tordre  Teulonique,  mon 
a  estimable  amiel ancien  cond isdpie. Signé L^Riimpier, concitoyen 
«  de  Mînle  Odile»  ma  chère  palronne.  » 

Le  succès  de  M.Rninpler  ne  fini  tovlefois  qoe  momentané; 
ranlorité  refini  »nr  la  décision  dent  le  concitoyen  de  sainte  Odile 
était  si  fier,  et  le  livre  d*Herrade  fui  réintégré  dans  la  belle  bi- 
bliothèque de  Strasbourg*. 

Durant  son  séjour  à  Molsheim ,  le  Uorlus  Deliciarum  fui  copié 
par  un  des  chartreux  ^.  Ainsi  que  le  litre»  que  nous  donnons  ci-des- 
sous en  note,  l'annonce  ,  celte  copie  est  incomplèle  el  toul  à  fait 
tronquée.  Le  bon  frère  a,  dans  sa  préoccupalion  religieuse,  fail 
tomber  ses  nombreuses  coupures  priocipalemeni  sur  la  partie 
scientifique  du  livre.  Ne  pouTant  imiter  les  peintures  qui  sont  d'un 
si  haut  intérêt  pour  Thistoire  des  arts»  il  les  a  remplacées  par  des 
passages  analogues  de  la  Bible  ;  il  a  eu  grand  soin»  enfin»  de  aap* 
primer  complètement  les  traductions  tnterlinéaires  en  vieui  alle- 
mand, qui  sont  pour  la  philologie  et  la  linguistique  d'un  prix 
inestimable.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  de  celte  copie, 
que  nous  ne  pouvions  du  reste  nous  dispenser  de  menUooner  en 
passant. 

Une  notice  allemande»  d<Hinée  en  18l8à  Stuttgard  par  M.Morllz 
Ëngethardt a  restitué  au  Horluê  Deliciarum  son  véritable  carac- 
tère» qui  avait  été  Jusque-là  méconnu  dans  plusieurs  clrconstancet. 
Crandidier»  dans  son  Hietoire  de  l'igli$e  de  5lrai6ettrg»  en  parle 
comme  d*un  Recueil  de  poéiiei^  et  nous  ne  tarderons  pas  de  prouver 
que c*est  bien  plutôt,  ainsi  que  nous  n'avons  pas  hésité  derinliluler, 
une  espèce  EKcyclopédie^  conlenanl,  en  même  temps  que  des 
poésies»  des  notions  variées  bur  presque  toutes  les  brioches  des 

•  NowafOM  uae  dette  de  reconnaissance  à  acquiiier  eii?eri  M.  Jung,  mvmi 
cooeemieor  de  cette  biblioibèque,  quia  bieo  voola  fadiitcr  dOt  recherches  «vc» 

le  xèle  éclairé  qui  le  distingue. 

'  Voici  le  litre  de  celle  copie  :  «  Tfortas  dciiciamm  ei  diversts  scriplnr»  flori- 
N  bui,  qui  capvi  Chrtsti  et  spon&ie  rjus  cinganl  et  ornant,  consiius,  per  Herreden 
«  tlrgincro  et  al)baliasam  coonobii  sîmru'monalium  lu  monic  sanclae  Odiliae,  aono 
N  tuluiis  nosirj;  liSo.scd  renovalum  el  in  pUniorcm  ordiaeni  rcJaclum,  quî- 
«  busdam  miuus  arcessariis  Itiiic  iiide  cvutsii  Cl  ertdicaiis  pcr  infiinuai  cerioew* 
•»  PK  famille  fratrem,  auno  1(195.  )i 

*  Htrrad  i-i  n  Lundêoerg  unU  tiir  H  cik. 
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coonaissances  humaines,  et  donna  ni,  par  cooséquent,  l'élol  de  ces 
connaissances  au  siècle  de  Pbifippe -Auguste.  M.  le  professeur 
Arnold,  dans  le  Magiisin  encyclopédiquê  de  Millin  de  1806,  a 
coffljnis  la  même  faute*,  et,  après  lui  encorei  Oberlin^  Ce  ma* 
naicrit  a?aii  d'attleiirs  été  cilé  précédemment  par  plasiears  antrei 
wleors,  i|ae  nous  noat  oontenlerona  d'iodiquer  en  note*. 

Qa'il  nous  soit  permis  maintenant,  ayant  d*aborder  la  description 
ài  manuscrit,  de  dire  quelques  mois  indispensables  sur  le  monastère 
oA  U  fat  composé ,  et  sur  la  célèbre  abbesse  qui  en  est  l'auteur. 

Les  mines  de  l'abbaye  de  Hohenburc,  ou,  comme  on  prononce 
aujourd'hui,  d^Hokenbourg,  fondée  au  seplième  siècle  par  Odile, 
fille  d'Allicus*,  duc  d'AIsnce  ,  couronnent  l'une  des  belles  cimes 
(les  Vosges  ^,  â  quelques  lieues  de  l'anlique  A  r^^en ( i  na  ( Strasbourg) , 
a  une  très  courte  dislance  de  la  petite  ville  de  Bar,  an  pea  au-dessos 
da  château  de  Landsberg,  et  sur  la  gauche  du  vieux  manoir  d*An- 
élan.  Les  dironiques  alsaciennes  racontent  les  malheurs  d'Odile 
avec  tous  les  détails  merveilleux  que  l'ingénuité  superstitieuse  el 
crédule  de  Tépoque  pouvait  comporter.  Née  aveugle,  elle  éprouva 
de  la  part  d*an  père  barbare  les  traitemenls  les  plus  rigoureoi;  sa 
mère  Bereshinde  ne  pul  même  la  soustraire  au  sort  cruel  qui  la 

'  ^©ye»  Arnold,  IS'oltce  litléraira  êur  Ut  poties  d' AUace. 

*  jinnuain  Mtaùtlitfue  du  Bas^Hhin  pour  1807. 

*  Gatlia  Mitima,  I.  V.  —  SchoepOm,  AUaiia  iUustmtm  —  Bniicliiiu, 
^^ronologia  mmuaUriorutUp  i55c».  Cratius,  jinMd,  «neWeir*  iSgS,  BernlMnl 
Hmog,  £lM«f jcA«  €hroniA,  ^  SpcLle,  CoUeeUut.  mu,,  1570.  —  Dujr,  SminM^s 
mUfmÊA  dBimyoÊge,  i633. 

On  pMtaMtooner  que  If*  fiberi  D*«lt  pM  parlé  da  Maruu  dtUtiûrum  duis  aoa 
fkcdkaiTrailtf  dct  BsouiCffiit,  publié  à  Lilpiig,  m  tSi$,  loot  ea  itim  :  Zur  Am J* 
•du^kftkané».  M.  Schoeomtoa  Q*cn  dit  rien  boa  plot  dans  ion  mité  InlUolé  : 
ywfudt  êimu  vottêtMnJigen  Sjrttêmâ  der  Diphm^tik, 

4  Le  diic  AdalricfAlhlc  00  Edile)  étali  fiû  d«  Loiihcrle  ou  Leoterkb,  on  de* 
■eiXaeQra  (et  plot  dittiagoés  de  U  cour  des  rois  Francs.  Le  roi  Sigebf  rt  II  épousa, 
dllH»,  ta  bclU-sœur  HimnehUde.  Adaliic  fui  le  chef  «Tud  granrJ  nombre  de  nai- 
soos  souveraines.  Dans  la  ligne  tnateoUaf,  on  rencooire  ti  »  ducs  de  Lorralaf^  la 
■MiaiMi  impériale  de  Habsbourg,  les  comtes  de  Flandres  et  de  Roussillon  et  les  mar- 
graves de  Baden.  La  femme  de  Robert  le  Fort  était,  s  livani  quelques  généalogistes ^ 
(le  la  descendance  d'Adalric  qui  rétldali  ordioairemcDl  à  Ob«r-£obelm  (Obemajr) 
près  Strasbourg. 

^  Celle  monta^jnr,  '^ni  s'appelait  primhîvcmf ni  ^-//^ja'Wf^,  r^^L  <  oiinur  ;ui]()nr(!  Lui 
ioiis  le  uoai  moni.if:;nr  de  Sainie-Odilc.  C'est  cncorc  un  lieo  de  pèirrinage  Ircs- 
frequenlc,  aux  fèirs  de  U  Pentecôte  suiioul. 
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menaçait  qu'en  renvoyant  au  prieuré  de  fieaume- les -Daines, 
pour  Vy  conlier  à  la  sollicitude  d'une  abbesse  de  ses  amies*,  l.es 
soins  que  la  pauvre  tille  y  reçut  lui  tirent  recouvrer  In  vue,  cl  jprèn 
uoe  foQle  d'événements  miraculeux  que  nous  ne  saunons  rapporter 
ici,  elle  oblÎDt  de  son  père  que  le  château  de  Hohenbourg  serait 
accordé  à  sa  piété  qui  le  destinait  à  devenir  Tasile  des  vierges 
vouées  avec  elle  au  service  du  Seigneur.  Elle  fonda  également,  un 
peu  plus  tard«  le  monastère  de  Miedermunster*  situé  au-dessous 
de  Hohenbourg,  et  dont  sa  nièce  Gnndelinde  devint  abbesse  à  sa 
mort.  Odile  et  ses  compagnes  édifièrent  longtemps  la  contrée  par 
leur  vie  régulière,  et  l'église  reconnaissante  entoura  de  l'auréole 
de  la  sainteté  la  céleste  fille  de  liereshinde.  Les  disciples  de  sainte 
Odile  distinguèrenl  particulièrement  par  leur  goûl  pour  le;» 
lettres  et  les  sciences,  qu'elles  cultivèrent  avec  succès.  Les  noms 
de  RéliodeS  d'Herrade*  et  de  Gerlinde^  furent  bientôt  répétés 
avec  respect  par  TEurope,  charmée  du  profond  savoir  des  abbesses 
d*IIohenbourg.  Herrade  surtout  mérita  bien  de  son  siècle  en  com- 
posant le  florins  Delieiarum ,  recueil  intéressant  des  éléments 
littéraires  et  scientifiques  les  plus  variés»  code  de  sagesse  où  l'alK 
besse  prévoyante  et  éclairée  avait  su  réunir  tout  ce  qui  pourait 
contribuer  h  l'enseignement  de  ses  filles  et  a  leur  alTermissemeHl 
dans  la  plus  saine  morale.  Herrade,  issue  de  la  noble  famille 
alsacienne  de  Landsberg,  succéda,  en  1167,  à  Rélinde,  femme 
également  renommée  par  son  savoir  et  pnr  sa  piété,  qui  de  l'ab- 
baye de  Berg,  près  de  Neubourg,  sur  le  Danube,  avait  été  appelée 
en  1141  à  la  direction  d*Hohenbourg.  C'est  par  Rélinde  qu*Her- 
rade  fut  initiée  à  la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts.  Plusieurs 

«  Vie  de  sainte  Odile,  par  on  religieux  tlerorcîr*'  des  prdmonires  f>  fut  un  nio« 
nasiérc  de  cet  ordre  qui  s'eiîilj'it ,  tii  rc  J'incendie  de  iS^O,  «ur  rempUceaaeoi  oc» 
cape  auparavant  par  les  religieuses  ^li:  bain  le- Odile. 

3  Bruscliius,  déjà  ci(c,  et  D.  Albrechl  (HUtoirc  d'tluhenl>ourg)  doooeoi  les 
poë«ie4  altrihuéea  à  celle  abbrs&L'. 

ï  Herrade  ou  Herral,  comme  on  l  orilio^rapiù.iiL  auirtlui?,  ^jucccJa  n  ttolmtl". 
«  ci'Jusj  dit  le  pape  Lucicu  III,  normam  studuJidcLiUr  m  omnibus  botus  secuu 
o  est   »>  i^Oallia  christ.,  vol.  \.) 

4  Gerliode,  abbesse  de  Iloheaboarg  en  1273,  m  UUté  plutlmn  poémet  biliiMqtti 
c&isuieni  encore  en  i5at.  Gebweilcf  en  parle  dans  m  FU  ée  tainu  Odile,  écriu 
à  celle  cpuqae.  CtH  k  ion  qan  Gmdîdier  Vm  confondgc,  ainei  qae  le  remarque 
M.  Eogelhardt,  avec  Edetinde  de  Laudeberg  qui  êiait  ablietse  de  Salole*  Odile 
en  1 900« 
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fondations  pieuses  et  utiles  pour  la  conlrée  lémoigneiU  du  zèle 
qu'elle  apportait  a  accomplir  ses  saînfes  fonchons.  Dans  la  dernière 
année  de  sa  vie,  en  1195,  elle  eul  la  consohuion  d'adoucir  l'exil 
el  la  captivité  de  Sibylle,  veuve  de  Tancréde,  roi  de  Sicile,  qui  fut 
eofoyée  avec  ses  dem  filles  à  Hohenbourg,  après  renvabissemenl 
de  ses  élats  parTempereor  Henri  Yl,  el  pendaDi qu'on  crevait  les 
yeoi  à  son  fils,  retenu  captif  è  Eins.  Herrade  monnii  le  25  juillel 
1195»d*après  le  nécrologe  d'Hobenbonrg,  conservé  à  Ëtival  depuis 
la  deslruetion  du  couvent  par  Tîncendie  de  1546.  Un  monument  en 
pierre,  érigé  au  douziènoe  siècle  dans  le  cloître  du  monastère, 
représente  sainte  Odile  oHVanl  le  Horlus  Deliciarum  a  bon  père 
Aiii(  lis,  (nndis  que  saint  Léger*  le  tient  dans  Tune  de  ses  mains, 
el  que  H<  linde  el  Herrade  le  porienl  surmonté  d'une  Vierge  et  de 
J'en  fa  ni  Jésus. 

Le  manuscril,  échappé  comme  par  miracle  aui  catastrophes  qui 
tant  de  fois  apportèrent  la  désolation  parmi  les  religieuses  de 
Sainte-Odile,  se  compose  de  trois  cent  vingt-quatre  feuillets  ousix 
cent  quaraole-huit  pages  grand  in-folio,  sauf  quelques  cahiers 
plus  petit  in-folio,  qui  paraissent  avoir  été  ajoutés  postérieurement. 
Il  n'est  daté  ni  au  commencement  ni  6  la  fin  ;  mais  dans  rinlérieur 
se  rencontrent  deux  dates  assez  éloignées  Tune  de  Tautre,  puisque 
la  première,  qui  indique  qu'Ilcrrade  s'occupait  déjà  de  la  rédac  lion 
de  son  livre  avant  d'avoir  surcèdè  à  Rélinde,  est  de  1159  et  Tauir  e 
de  1 175.  Il  est  écrit  sur  vélin ,  en  beaux  caractères  (  minuscule 
allemande),  el  dans  le  latin  en  usage  au  douzième  siècle.  11  est 
en  outre  orné  d'une  fouie  de  peintures  souvent  asses  correctes,  et 
quelquefois  même  élégantes.  Les  extraits  dont  il  se  compose  sont 
en  général  tirés  de  TAncien  et  du  Nouveau-Testament,  de  saint 
Augustin,  saint  Isidore,  saint  Grégoire,  saint  Léonard,  Rupertos, 
Honorius  d*Autttn,  Pierre  Lombard,  Bède,  Clément  Romain,  An- 
selme, évéqoe  de  Gsntorbery,  Fréculfe,  Eusèbe  de  Césarée,  saint 
Jér^ime ,  sainl  Jcan-(.hrysoslôiiie,  Ives,  évéquede Chartres,  Maxime, 
Mélhodiu>,Smaragdus,  PierreComeMor,  Léonl",  saint  lrénée,etc. 
Nous  avons  vérifié  la  plupart  di  ces  t  italions,  et  nous  les  avons 
trouvées  rapportées  avec  une  cxacliiude  parfaite.  Les  dissertations 
sur  la  cosmologie,  la  chronologie,  Taslronomie,  la  géographie,  la 
mythologie ,  ragronoroie  et  autres  sciences,  sont,  en  grande  partie, 
empruntées  à  un  recueil  inlitulé  :  Aurea  gemma^  qui  a  beaucoup 

*  S-iini  Lc|{er,  (iv£(|ue  d'Auliiu,  ciail  le  ^ratiU  oncle  de  saiotc  Odile. 
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de  rapport  avec  le  lif re  de  Imagine  mtiftds  d'Honorius  d'Aulun. 

Sur  le  verso  da  premier  feuillet  se  lrou?e  ie  caulique  dlovoca* 
lioD  inlilolé  : 

€  Ryihmui  Eerradiê  abbaUêâœ  per  qinm  Hahenburgen$u  vtr* 
«  (fuficiilaf  amûUlùêfiaktkU  «lotf  imi|Kmft/idmcU(ecltoffiaii{ue 
«  ioiubriter  nmUU.  •  Ce  canUifae  se  compote  de  riogl-ciiiq 
•Irophea;  nont  ne  donnons  qac  les  denx  premièreSt  la  hnllième, 

la  diiième,  la  onzième,  les  viDgl-deuiième»  fingl-lroisième  el 
viugt- quatrième. 

Smlfe»  iobon  TirHiattoi 
Hobtnbur  gpniivai, 
AlbcMfiiMliataai, 
Amûum  Dei  fiUiuit. 

Toji  lideliHiai* 
Maur  et  ■ncillnU 
Canlit  tibi  cantica. 

Cbrif  liM  parsl  ouptiw  * 
MIru  pcr  deikiu; 
Hase  f  ftpectet  prlodpcni 
T«!  Mnraodo  virgiaen. 

Cbrûiui  odil  oi«c«dM, 
BugMi  spcrn&t  vtliilM, 
PulclirM  vttU  virgaoculMt, 
Turprâ  pelUl  feoifoM. 

Fiiie  cuiu  lurlurcii 
SpoDium  utum  réclama, 
Ul  lua  forinosilas 
Fiai  pcrpeadarlu». 

Vnic  casta  concio, 
Mra  jabilalio^ 
\ivHê  sine  crimine 
Clirislum  acmp«r  diU^<'. 

.SU  hte  Ubrr  uiiiis 
Tibi  dcJccubtlis, 
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El  ûOB  ccnet  TOlfcrt 
Hoac  in  too  pcciort , 

Nr  More  ainiibiaco 
Sompftt  oblifio, 
El  nê  fian  deMM 
AAtcqnaiD  profcstaf  • 

AaiM ,  amm  •  aneo ,  etc.,  rie. 


Le  but  qu'Herrade  s'est  proposé  en  composant  t5ii  livre  se  trouve 
expliqué  dans  l'espèce  de  préface  qui  vient  immédialemenl  après 
le  canliqae  d'invocation.  Nous  transcrivons  lexluellement  ce  mor- 
ceau : 

«  Tiem  proM  per  Hmadem  •Iwiu.^im  prtdiclii  virgunculû  causa  tAiioruiiooii 
«  composiu. 

<»  Herrat,  praiin  D  i,  Ho!icnbur^'''ii>is  ccrl i  si.T  abhdtiA'a  licei  indignii,  dulcUsi- 
«  mis  Clirisii  vir^itubiii  io  eadem  eci-lesia  quasi  la  Tioc;v  Dofnioi  fidclhcr  iMboran» 
«  tibu0,  qraUaai  et  gloriain  quam  d^bil  Doniinu».  SaDCitUli  ?f»lr»iiî  iniinuo 
M  quod  huac  libram  qui  iaiiiuUiur  orlua  deliciarum  ex  dlvcnUfaora  ei  philo- 

*  sophice  8crii>ujre  floribus,  quasi  iipicula  ,Deo  iwplnwM»,  eoBiporlavi  et  ad  Utt- 
«  dcio  et  ad  lioaorem  ChrlfU  cl  ccdute  caoiaque  dUeclUiBM  VMire  ^aai  Ui  aiiuai 
«  mellifloura  famm  ewapaginavi.  Qoa  propier  la  Ip»  libre  oppon«t  ?ot  «cdulo 

•  graium  qamre  pnston  al  melUlte  slillicIdUi  aalnaio  refictra  liitam,  alipooai 
«  bUodkUa  aciapar  ooeapaU  ei  aplrlloalUMia  deliciia  aaglaaia  (iaiptagaaia  •) 
«  iiaaallorla  aaeare  païaarratb  al  aurna  feiki  joeanditola  poaitdaatia»  ncqiia 
«  par  varlaa  narla  aeoiiiaa  parlaaloaa  gradlmaai,  fraciuoaiaoraiionibua  ?aalri«  i 
c  lafraola  alTaclibaa  nltiaalani  vna  tràbiacain  la  amoren  dilacii  (Cbriaii*)  rakitl 
c  aaraooa  irabatia.  Ameo.  • 

Snivent  des  eilraîts  dont  Tobjel  est  suffisamment  indiqué  fiar  let 

suscripiions  qui  précèdent  chacun  d*eai.  premier  porte  pour 
litre  de  Deo  erealore  ;  le  second,  de  Angelis  ;  le  Iroisième,  de  decem 
Nominihus  Dei;  le  quatrième,  de  Deo  et  Crratione  mundi;  le  cin- 
quième, de  Sancta-Trinitatê;  le  sixième,  de  Proprietale  et  ïncom- 
mutadtittole  Dei;  le  septième,  Quod  vera  immortalitas  in  so/o 
cnatore  ail;  le  hailièroe,  Quod  nikUpo$sii  êubitaniialiur  implere 

•  Dana  la  nanotcrtl,  le  aaot  iminngnûU  eal  ajooic  an  gloae  «o-deaBua  du  mol 
■  Ckrttti  cat  ajoBlë  dr  même  aa  -dcasna  de  ve»tri. 
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mentem  hominis  nisi  creatrix  Triniias;  ie  neuvième,  de  Sancla- 
Trinitate. 

A  ces  premières  notions  sur  l'existence  et  la  nature  de  la  Divi- 
nilét  ainsi  que  sur  nos  principales  croyances  religieuses,  succèdent 
def  dissertations  fort  curieuses.  Des  figures  de  dèmoostration  ac- 
Gompagnenl  la  plupart  des  chapitra»  doot  noua  citerons  seulement 
les  suivants  : 

De  Orti$9t  Àgris^  âê  Fînt^us  agrarum  si  de  iUorum  DioiiionUmê, 

de  CuUura^  de  itineHbus^  de  Glehiê  et  Aquts.  Les  antres  se  rap- 
portent plus  ou  moins  direclemenl  au  sysièine  de  Tufiivers,  à  la 
géographie  et  à  la  physique  du  globe,  tels  qu*on  les  eii tendait  a 
celle  époque.  Herrade  y  Iraile  de  jdusieurs  matières  imporlantes, 
ainsi  que  i  indiquent  les  litres  suivants  :  de  Terra,  de  IS'ominibus 
regionum,  de  Insulis  et  de  Nominibui  illarum,  de  Montibu8,d€ 
inferiarilnu  terrœ,  de  Fluvn$  tnfernalUms,  etc.  Parlant  «  dans 
Tun  d'eux,  des  étoiles  filantes,  Tabbesse  combat  Topinion  populaire, 
et  suit  celle  d'un  astrologue  qu'elle  ne  nomme  pas,  mais  qui  assure 
que  ce  phénomène  est  produit  par  le  vent,  lequel,  agitant  Téther, 
en  fait  tomber  des  étincelles  brillantes  comme  d<*8  étoiles.  Les  pas- 
sages suivants,  cités  ou  hasard,  seront  lus  avec  iiiLérêl. 

«  Omnis  ornalus  mundi  in  duobns  consistit,  in  silu  el  molu.  Silu;» 
«  est  in  terrenis.  Motus  est  in  superis. 

«  Aer  est  spacium  a  terra  ad  lunam.  Ëliier  aluna  usque  ad  celi 
«  firmamenlum. 

a  Hundus  dicitur  qnod  in  sempilerno  molu  sit.  Ut  celum,  sol, 
«  luna,  aer,  maria. 

<t  Oriens  (oifartcfts)  ab  exortu  solis,  vel  anathole,  vel  eous. 
«r  Occidens  (loeilemcfta)  vel  disis,  qnod  facial  oceidere.  Seplentrto 
Cl  (norder)  vel  arctos  a  septera  stellis  que  in  ipso  rolantur.  Unde  et 
«  vertex  proprie  dicitur,  eo  quod  verlitur.  Meridies  ^éundert)  vel 
«  mesembria  »  quod  ibi  sol  médium  faciat  diem.  » 

Un  zodiiKjae  fort  bien  dessiné  se  lait  remarquer  au  versu  du 
folio  11.  Les  noms  des  douze  signes  sont  écrits,  à  part,  de  la 
manière  suivante  : 

br*.      «t.      plo.        n».       nitUriof.  ni. 

Est.   Li     Ari     Scor     Tau    Sa       Gemi  Daodecira 

cornus.      cpr.         rruMrinii.    O.       rf»  ro.  Signa. 

Capri     Cun     A        Le     Pis  Yir 
Dans  celle  notation  évidemment  asirologique,  les  signes  qui 
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d'après  leur  arrangemenl  normal  devraienl  se  suivre  dans  Pordre 
que  voici  : 

ISS  4  56 

Libra»  Scorpio,  SagillarioSt  Capricornos*  Aquarias»  Piscis* 

7  i  9  ,  10         II  fS 

Anes,  TanniSy  Gemini,  Cancer,  Léo,  Virgo, 

soni  conjugués  par  couples,  de  six  en  six,  de  façon  à  produire 
une  combinaison  que  nous  rendrons  plus  sensible  en  Tinscrivanl 
ainsi  : 

Il  7  2 

Libre.  Arles. 

as  8  4 

Scorpio.       —  Taurus. 

Sagiitarius.  —  Gemini. 

4   7  fO  « 

Capricomu.s.  —  Cancer. 

s   9  H  10 

Aqoarius.     —  Léo. 
s  II  11  is 

Piscis.        —  Virgo. 

Le  premier  chiffre  indique  la  marche  el  le  rapport  des  signes 
d'après  leur  ordre  naturel;  le  second,  qui  forme  dans  la  co- 
lonne de  gauche  la  série  fies  nombres  impairs,  et  dans  celle  d«» 
droite  la  si^rie  des  nombres  pairs,  est  celui  qui  rc^siille  de  la 
noUiiion  d'Utn.ide,  laquelle,  présenlée  numénquemenl,  se  ré- 
sume au  premier  aspecl  par  ces  nombres  : 

I.-7.2-8-3.9 
4-10-5-11-6-12 

En  lisnrU  de  suite,  d'abord  les  noms  de  la  première  colonne, 
puis  ceux  de  la  seconde,  les  douze  signes  se  irouvenl  dans  leur 
véritable  ordre  et  rangés  par  saisons  en  partant  de  £t6ra  (signe 
de  Téquinoxe  d'automne),  qui  est  accouplée,  dans  la  notation 
d*Herrade,  à  Àrm  (signe  de  Téquinoie  de  printemps),  de  même 
que  Capneomtis  (signe  do  solstice  d'hiver),  Test  à  Cancer  (signe 
du  solstice  d*été)  *. 

*  Omis  aa  aotre  IravtU  ooos  reviendront  sar  U  sodiaquc  du  iforiuê  el  «ur  l  i 
noIaUon  qui  raccompagne. 
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Une  sphërt!  tracée  plus  loin  eitl  occompagnée  de  Teiplîealion 

suivanle:  «  Quinque  zone  tel  circulif  id  est  partes  sunt  due  habUa- 
<«  biles,  trcs  iniiabitabiles.  Tempera  te  sunt  habitabile s,  relique  in- 
«  iuibilabiles.  Zone  vtl  circuit  celi  quinque  sunt.  Primus  arcticus. 
a  Secunduf^  (erritnis  tropicus.  Terciu^  himerinus ,  qui  a  lafinis 
«  equinoxiaiis  didiur.  Quarlus  anlarclicus.  Quinlut  cimerinm  ; 
«  latxM  vero  kiâmalU  vel  brumalù.  » 

Herrade  donne  ensuite  une  rose  des  vents  où  les  douze  vents  sont 
marqués  de  la  manière  suivante.  Ces  noms  étant  altérés  au  point 
d*étre  parfois  méconnaissables*  nous  avons  soin  de  les  rétablir 
d'après  la  belle  Géographie  mtimne  âe$  Grecê  du  professeur  aile* 
roand  Fr.-Aug.  Lkerl  '»  el  l'excellenl  Manuel  de  géoyvaphie  an- 
cienne de  M.  le  docleui  Sickler  2.  Le  grec  élail  une  langue  loul  .1 
fait  ignorée  an  douzième  siècle:  on  ne  .saur<ni  donc  ^Ire  surpris 
de  le  voir  si  mallrailé  sous  la  plume  de  noire  bonne  abbesse,  qui 
ne  faisait  d^aiUeurs  que  reproduire  les  appellations  alors  en  usage. 

1°  Boreas   (N.)  Boreas. 

2°  Mesquias  pour  Meses   (N-N-E.)  Aquilo. 

3*  Quesquias  pour  Caecias   (£-N-E.)  Vultornus. 

4*  Apelliores  pour  Apelîotes   (E.)  Subsolanus. 

.V  Eurus   (E-S-E.)  Euros. 

6*  Slînbrios*   (S-S-E.)  Euronolus. 

7'  Ausior   (S.)  Ausler. 

8^  J  1  1  n  i  (  lus  pour  Libonoius   (S-iS-0.)  Nolus. 

0'  Zips  pour  Ij'bs.  .  .  .  ,   ^Q-S-O.)  Africus. 

10'  Zephirus  pour  Zephyrus   (0.)  Zephirus. 

11"  Argelcs  pour  Argesles   (0-\^.)  Chorus. 

12*  Triquias  pour  Thrascias   (N-N-<^ô  Circius. 

Le  verso  du  folio  M  est  occupé  par  Timage  d*un  mieroeofine. 
l/homme,  nouvellement  créé,  a  la  téle  rayonnante  et  entourée 


'  Géographie  der  Grieciii-/i  urtii  Boemer  von  dm  frnhrstrn  ^nten  bis  auf  P:p- 
lcmneu%,  ùrarbeittl  t^on  J'r.  ^ug.  Vkrrtt  Ihl/Uotlttkar  und  Projeuor  tu  Goikt- 

'  i  !  anàhuch  dcr  nfl' n  Gi'oi^r.^pftir  ton  SiifJrr.  Cn.*sfl ,  iSri. 

^  M.ii^rë  l  os  cffor»»,  ti  nous  .«  tu  impossible  de  rcirouver  Panalogiic  de  celte 
(Icnonîin.iiiun.  M  L'keri,  et  «près  lui  M.  Sickler,  donnent  pour  le  vent  S.-S  -K. 
les  itom.i  d'/.'i<ro#ioftt*  M  <lr.  Phœnix,  le  premier  selon  Srnt*que,  <  t  le  «econci  j»floii 
VUue. 
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des  sept  planèles  alors  conmies;  ses  brai  aonl  étendas,  ses  jambes 

enfermées  dans  un  cercle;  la  lerre  est  représentée  par  on  monti- 
cale,  sur  le(iiie!  une  chèvre  broute  des  rom  ef?  ;  l'eau,  Paif  cl  le  feu 
ûgureiU  au\  qualre  comsde  ce  tableau  pour  raoulrerleur  grande 
influence  sur  l'homme. 

Satisfaite  d'avoir  donné  aus  religieuses  de  Hohenhourg  ces  pre- 
mières notions ,  Herrade  s'occupe  de  les  ioslraire  dans  rhisloîre 
sacrée*  Un  tableau  représente  le  premier  homme  ei  la  première 
femme  après  le  péché  origioel  ;  Adam  laboore  el  Ève  file  aa  Aiseao. 
Les  éyénemenls  les  plus  marquanls  de  l'Ancien  Testament  pa- 
raîssenl  ainsi  svccessivemenl  mws  les  yeax  du  lecteoTt  très-souvent 
d'une  manière  lout  à  fait  grotesque. 

Les  alh'^ories  el  les  paraboles  occupent  une  grande  place  dans 
l'ouvrage  de  la  bonne  abbesse,  où  le  sacré  el  le  profane  sont  par- 
fois plaisamment  entremêlés.  Cest  ainsi  que  les  représentations 
mythologiques  succèdent  aux  tableaux  religieux,  el  que  i  on  voit 
par  exemple  les  rovses  encadrées  dans  des  médaillons*  mais  sans 
lenrs  aUhbals«  si  nous  en  exceptons  Uranie.  Les  neuf  sœnrs  sont 
revêtues  du  costume  féminin  usité  au  douzième  siècle. 

Parmiles  allégories  dont  il  vient  d*étre  question»  Tune  des  plus 
curieuses  est  sans  contredit  celle  de  la  philosophie  et  des  sept  arts 
libéraux.  La  figure  principale  porte  trois  télés  dont  chacune  est 
surmontée  de  Tun  de  ces  trois  noms  :  «  Ethica,  Loi^ica,  Pua  sica.» 
Les  autres  figures  représentent,  avec  des  attributs  analogues,  la 
Grammaire,  la  Kcllioi  i(pje,  la  Dialerli(|uc,la  Musique,  rArilhméti- 
quc  Ja  tjéomélrie  el  l'Astronomie.  Socrale  cl  Platon  sont  de  la  par- 
tie. Chaque  personnage  a  sur  Pépaule  un  oiseau  noir,  représentant 
Tesprit  Immonde t  qui  semble  lui  chuchoter  dans  l'oreille;  Tin- 
scriptîon  suivante  annonce  la  répugnance  qu'Herrade  avait  pour  les 
poètes  païens  chantant  les  faux  dieux.  «/s(i»  ttnmundts  sptrtltèus 
«Insplriift,  icribunt  orlsm  magieam  et  pmHeam,  Htet  fabulosa 
•  eonimenla,  •  Cette  inscription  se  trouve  répétée  dans  le  texte. 

La  fuite  de  Loth,  Esau  et  Jacdl)  ;ivec  ses  gants,  Joseph  vendu  par 
ses  frères,  rhisloîre  enlièrti  de  Moïse  et  du  peuple  de  Dieu,  depuis 
le  buisson  ardenl  jusqu'à  la  venue  de  Jésus- Christ,  viennent,  à  la 
suite,  dans  l'ordre  chronologique.  A  l'occasion  du  passage  de  la 
mer  Rooge,  des  renseignements  intéressants,  extraits  de  Vaurea 
gemma,  sont  donnés  sur  certaines  dénominations  géographiques 
en  langue  allemande  du  temps.  Nous  ne  citerons  en  ce  moment 
que  les  suivants  :  filer  ou  Dofiuèius,  Tunawe;  Rotanus,  Roten; 

I.  17 
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Jl^niM,  Rin$K  Arrivée  à  la  DaîsMOce  du  Sauveur,  Herrade  salae 
la  crèche  de  rSnfanl-lNeupar  son  cantique  Henaitotlaee  Domini: 

Leio  Icta  conrio 
CiQuel  resonai  iripuilK  . 
Cinoël  hoc  in  naiaiiùu 

CÎDOèl  y  Cinocl , 

Noèl .  Noèl ,  Noël , 

Noël,  Mod ,  NoCl,  Nod,  etr. 

A  la  suile  de  ce  canlique  8*en  trouve  un  autre  dont  nous  ne  re- 
produisons <(ue  la  première  strophe*  et  seulement  pour  donner 
«ne  idée  de  la  poésie  qui  se  chantait  alors: 

Sol  oriiur  orrasus  ncscius 
Rl  filiae  Hi  paît  r  Liîiu.h. 
O  î  o!  oî  pro  populo, 
Oî  ol  o!  o!  o!  o! 

Nous  ne  reproduirons  de  même  que  les  deux  premières  strophes 
du  cantique  sur  la  circoncision  dont  le  refrain  ne  choquait  pas«  h  re 
t|u  il  paraît,  la  chaste  ingénuité  de  nos  Jeunes  nones: 

Anni  novi  pi  ima  di<* 

Filius  vîrf;înis  Mariae 

Morem  ^erii  nnlalia?, 
Duno,  dum,  <iuai  circuuicuii  Musliouil 
la  quu  uon  fuil  dignum  quid  abavidi* 

Anoi  novi  die  feslo, 

Pater  ol  Spiritns  adesioi 

El  tdc  iiL  ML  nobid  presto 
Qui ,  qui,  qui  circumcidi  susliaoU 
la  quo  non  fuil  dignom  quid  abtcidi. 

L'enfance  et  Tadolescence  de  Jésus-Christ,  toutes  les  époques 
marquantes  de  sa  mission  divine  etThistoire  des  apôtres»  donnent 
lieu  à  une  suile  de  tableaux  fort  curieux.  Par  un  anachronisme  qui 

*  Nous  avou«  ajouté  Te  final  poor  oblenir  la  pronoaciaiion  allcmandt , 
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se  reproduii  à  chaque  page  da  livre  d*Herrade,  la  vierge  Marie 
ainsi  qae  les  aoires  femmes  qoi  aceompagoèreot  Jésus-Christ  jas- 
qu'au  pied  de  croix,  sont  habillées  en  religieuses  dans  celui  de  ces 
(abh  aux  où  Jésus-Christ,  prêt  à  expirer,  recommande  sa  mère  à 
saint  Jean. 

La  sagesse  de  Salomon,  le  fameux  Vanitas  vanitatum,  le  char 
de  la  Luxure  tout  d'or  et  de  pierreries,  la  roue  de  la  Fortune  e| 
l'échelle  de  la  Charité  offirenl  encore  des  allégories  Irès-plaisantes. 

A  propos  dtt  Vanitas  vanitatum^  nous  dirons  deox  mois,  ea  pas- 
sant, da  jea  intitulé  lAtdu»  monttromm  qoi  se  trouve  représenté 
à  la  page  215  dtt  mannscrit.  Denx  hommes»  séparés  par  nne  tahle, 
tiennent  de  chaque  main  les  extrémités  de  deux  cordes  sur  lequelles 
sont  saspendues  deux  pelites  poupées,  costumées  en  chevaliers  et 
armées  de  pied  en  cape,  qui  se  baltenlenlre  elles  par  suite  du  mou- 
vement que  les  deux  joueurs  donnent  aux  cordes  en  les  lâchant  et 
en  les  tirant  à  eux.  Nous  ne  saurions  mieux  comparer  ce  jeu,  pour 
rendre  la  description  qui  précède  plus  sensible,  qu'à  ces  planches 
sur  lesquelles  nos  petits  savoyards  font  rencontrer  deux  poupées, 
en  agitant  du  genoa  la  corde  qai  les  traverse.  Du  reste  les  inscrip- 
tions ea  moralités  que  nous  donnons  ci-aprés,  indiquent  parfaite- 
ment le  hnt  philosophique  du  jeu,  qui  n'est  peut-être  qu'une  épi- 
gramme  contre  les  tonmois,  1^  jMtrôdst  de  gusrre. 

iiaaitPTiov  vvÂcts,  kv-otuvi  oc  tk  taslc 

Speraere  maBdom;  tperoere  ii>illain  ;  spernrre  «fie; 
Spcmere  tperal  se  :  qyatoor  h«c  booa  «uni. 

la  lodo  moMlrarom  «ledgoaiw  vanli«*  vnniiaiam. 

IRtCMmOII  FLACée  AO'DMfOCS  OK  I.A  TABLK. 

Uade  miperbii  homocujnt  concepiio  culp», 

NHci  peoa,  labor  vita,  orceMc  nori. 
Vaaa  aatos  hooinia ,  vanoiii  deciu ,  gomta  faon  < 

Intcr  vaut  aibil  Tanios  eai  homine. 

'  D»o»  i»  Notice  de  M.  Eogelliardi  on  a  împrimë  ce  rtn  ainal  « 
Yana  m  lot  iMNainb,  Taauf»  d<«aa,  osoia  vana, 
Ccat  à  lori»  aio*i  quM  cal  facile  de  a*iH  aasarcr  à  la  aioipleieciure. 
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PoAl  homloeœ  vcrmU,  post  vrrinciii  l'a  cinis,  elteu  I 
SIe  lo  noa  honiDnii  verUlur  oninb  booto. 

Nous  lie  passerons  pns  f^ous  silence  l'ail ('^^^oric  ingénieuse  des  trois 
sirèoes.  L'ane  chante,  i*aalre  Joue  de  la  fldle,  la  Iroisiènie  pince 
de  la  harpe.  Elles  ont  des  ailes»  des  handeam  sur  leurs  têtes,  et 
lears  corps  sont  enveloppés  de  longues  robes  qui  ne  laissent  aper- 
cevoir qae  leurs  mains  et  le  bas  de  leurs  jambes  qui  se  termineol 
en  serres  d  oiseaux  de  proie. 

i^^  Table  Al'.  —  Les  sirènes  endormenl  par  leurs  sons  ravissants 
réquipago  d'un  vaisseau. 

2«  Tableau.  —  Les  sirènes  saulenl  à  bord  du  vaisseau,  et,  après 
avoir'massacré  les  imprudents  nauloniers,  les  jettent  à  la  mer. 

3*"  Tableau.  —  Ulysse  passant  |>rès  de  là  arrive  précipitamment 
sur  sa  barque  qui  est  conduite  jpar  iin  morne  :  il  se  fait  attacher  au 
mât  avec  ses  compagnons. 

ÀToccasion  des  allégories  dont  nous  parlions  loutà  Thenre  et 
de  veWe  qui  précède  Immédiatement,  on  Ht  la  moralité  suivanie  : 
«  Salomon,  et  rota  fortune,  et  icala  (carilaiis),  eisyrene  admo- 
a  nent  nos  de  contempla  et  amore  Christi.  » 

Ijne  longue  (lissorlalion  sur  l'Église  siirr^de  h  Thisloire  des  si- 
rènes. C'est  en  in<^nie  temps  un  traité  de  morale  et  un  recueil  de 
préceptes  sur  les  divers  étals  de  la  société,  et  sur  les  devoirs  res- 
pecUb  des  individus  de  toutes  les  classes  envers  la  société,  ou  plutôt 
envers  VÊgUte,  qui  est  le  véritable  centre  vers  lequel  Herrade  fait 
aboutir  les  rayons  de  son  système  social.  Elle  y  règle,  d*après  le 
Spectaculum  Èedêiim,  la  conduite  que  doivent  tenir  les  juges,  les 
riches,  les  pauvres,  les  chevaliers.  «  Milites,  dit-elle,  ^unt  brachia 
a  Ecclesiœ,  quia  dehent  eam  ah  hostibus  defendere...  a  rapmai^t 
fornù (iddne  se  cusioda  c.  Dans  un  livre  destiné  par  une  abbesse  à 
dejeuriL's  noues,  celle  maxime  a  droit  de  surprendre.  Vient  en- 
suite le  tour  des  marchands,  des  paysans.  «  Rustici,  dit  encore 
a  Herrade  (d'après  le  Speeiaeulum)^  qui  agrumeolunt,  pedeg  êunt 
«  EeeUêiœ,  quia  eam  poicendo  portant,  etc.  »  Ainsi,  d'après  ces 
axidmes,  TÉglise  est  un  corps  dont  les  paysans  sont  les  pieds  et  les 
gens  de  guerre  les  bras.  Dans  le  même  chapitre,  les  laboureors  qui 
ne  payeraient  pas  la  dtme  sont  menacés  de  la  gelée,  de  la  grêle,  de 
la  sécheresse,  de  la  peste  et  de  tous  les  fléaux  possibles. 

La  môme  dissertiili*>[i  toniimi  t  firore  des  renseignements  sur 
les  lieux  sacrés  et  leurs  dénommaiions;  sur  l'ÉgUse  romaine  ci  sa 
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souveraiuelé;  suc  le  mal  el  sa  puissance;  sur  les  apostats;  sur  les 
dignités;  sur  les  ministres  de  TÈglise;  sur  les  contempteurs  (lu 
monde,  conteynptores  mundi;  sur  le  jugement  de  l'Église  qui  dis- 
cerne le  bien  du  mal. 

La  bonne  abbesse  donne  ensaiie  uo  pelil  poeroe  contre  l'usure 
el  la  aimonie.  Les  peintures  qui  accompagnent  ces  vers  représen- 
teo(,enlre  aalres  coupables,  lesenrilear  d'£lisée,«  qui  turpeluenm 
«  oieeipiau  UpnmufactuM  est,  »  On  ?otl  saeeessmment  le  lépreux 
lourmeDlé  par  des  douleurs  affreuses,  el  reoda  à  la  santé  par  Dieu 
qui  Im  jette  de  Teau  bénite  a?ec  un  goupillon.  Un  oiseau  s'envole 
au-dessus  de  lui  el  deux  autres  sont  posés  sur  son  bras.  Ensuite  le 
lépreux  à  genoux  coupe  le  cou  à  un  oiseau  (une  colombe  sans  doute) 
que  Dieu  lient  de  la  main  gauche,  et  donl  le  sang  tombe  dans  un 
vase;  près  du  vase,  on  voit  une  espèce  de  cuve  composée  de 
douves  el  cerclée,  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  c  Mismeordia*  » 
Par  006  ooyertnre  pratiquée  ?ers  Texlrémité  supérieure  de  celle 
cave,  le  aaog  tombe  dans  le  centre  d*on  cercle  an  milieu  duquel 
est  écrit  €  Cariioiw,  Le  Uml  est  supporté  par  on  fond  bleo  qui 
figure  les  flots  du  Jourdain.  Le  lépreux  est  peint  des  couleurs  les 
plus  livides  el  couvert  de  taches  rouges  el  noires. 

Un  beau  tableau  à  compartiments  el  ornements  en  or,  représen- 
lantla  cour  céleste  ou  la  sainte  cité,  vient  après  une  longue  dis- 
cussion sur  l'Antéchrist  et  IV^poque  de  sa  venue.  Jésus  Hoi  des  Hois 
occupe  le  haut.  Au-dessous  sont  rangés,  les  vierges,  les  apôtres,  les 
martyrs,  les  confesseurs,  les  prophètes,  les  patriarches,  les  céliba- 
taires, les  époux,  etc.  Tool  ce  monde  est  étagé  sur  neuf  degrés. 

Plnsieors  aotres  peintures  représentent  la  conflagration  des  cieoi 
et  do  monde,  la  résnrrection,  le  jugement  dernier  el  enfin  Tenfer. 
Cette  den^re  est  très-remarquable  par  son  analogie  frappante 
avec  la  Tentation  de  saint  AnioineptiT  Gallot.  Une  circonstance  aus- 
si singulière  surprend  au  premier  abord,  mins  elle  s'explique,  lors- 
qu'on songe  que  Gallot,  éhuil  de  Nancy,  aura  tacilemenl  pu  prendro 
connaissance  du  Hortus  deiicxarum^  réfugié  de  son  temps  soit  h 
Savemet  soit  à  Molsheim  ' .  C'est  du  moins  l'avis  que  nous  avons 
cru  poayoir  émettre  à  cet  égard  dans  le  Bulletin  universel  des 
sdsnces  de  JuiUei  1830,  où  il  a  été  dit  par  erreur  que  le  manuscril 

'  CiUot  a  vécu  de  i5f)'i  -d  iôiS.  D'après  le  u-nioigiinge  de  \ValcIis,le  manustril 
tuiU  eucorc  a  havcrne  eu  i6oq.  Ou  ignore  l'cpoi|ue  précise  de  m  irao&l«iiiou  du 
«itivcrue  à  MoUkcioi. 
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avait  été  conservé  à  Sainte-Odile  môme»  jusqu'à  la  révolution 
française. 

On  retrouve  un  peu  plus  he»]» microcosme  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  An  raTera  du  folio  apparaissenl  deux  figures  symboliques  ou 
chimères»  au  bas  desquelles  se  lisenl  les  inscriptions  suiTantes  : 

BOOa  LA  rASMli«£  cumàAE* 

Lstran»;  rlr,     cenros,   «t|uu8,  atet,       ■corpio,  cala», 
Deale,     mano,  cornu,    pede,    peclore,  Nin>«  Tdliiiigae« 
Mord»,    eirdoi  ptio,     ferlo.    tnido,     arao,      tebido*  * 

MNIt        «CCOIIDB  ClIlMftu. 

Bos,  lepus,  ali'S,  equus,  lj>jn;o,  ierpcns ,  pavo,  leo,  grus, 
Vcif  capui,  oâ,  pccius,  tuauus,  ilia,  cauda ,  juba,  crof. 

*0n  trouve  encore,  à  la  suite  de  plusieurs  traités  de  diacipHoe  et 
de  morale»  un  eatalogue  des'  Papes  finissant  à  Clément  IIP,  plu* 
aieurscalendriers,  des  cantiques,  des  poésies  avec  ou  sans  musique, 

à  une  ou  ù  plusieurs  voix.  La  musique  est  écrite  d'après  la  Méthode 
de  Gui  d*Arezzo  ;  la  ligne  rouge  est  prise  pour  1\  et  la  jaune  pour 
C  ;  les  noies  sont  a,  b,  d,  e,  f,  g,  a;  des  accents,  des  points,  de 
petits  crochets  simples  et  doubles  servent  à  marquer  la  durée  des 
temps.  Les  dernières  peintures  du  livre  représentent  le  mont  Ho- 
ftan^tifc»  qualifié  par  Herrade  de  IhUifer  (td6Sl,dit-elle,siid(tmia^). 
On  voit»  dans  Tuoe,  sainte  Odile  recevant  de  son  père  la  clef  du  mo- 
nastère de  Hohenbourg.  Dans  Tautre  figurent  les  portraits  de 
linde,  d'Herrade  et  d*nn  assez  grand  Tiombre  de  leurs  compagnes. 
Souslerapporlde  la  linguistique,  le  I/or/u^  peut  servir  comme  de 

•  Pour  qae  cat  wtn  offrent  nn  aent,  U  faut  tct  lira  aîaal  :  Lminm*  dtiUÊ  mordo  ; 
vit  mûnu  eêdof  otnmê  conw  peto,  alc«,  etc. 

■  Par  aneerreorde  Herrade,  Lnctoa  III,  avec  lequel  elle  eat  eependanl  tant  do 
rapporu,  est  d&tgnë»  dans  cette  l}ite,iooa  le  titre  de  LqcIds  II* 

*  Saof  doote  par  allaaion  à  Tun  du  aarnoma  d*Appol!oii.  Cest  da  moins  la 
eenle  eiplkatioa  qae  boqs  poUeioas  donner  suraa  mot  très* lisiblement  écrit»  qoî 
ne  se  troure  dana  aucun  die  lion  naire.  définition  id  est  iuhUmU^  ajoutée  pnr 
Herrade,  prouve  bien  qac  le  mot  était  iousilc,  et  empêche  de  supposer  une  erroar 
de  copble  par  suite  de  laquelle  JtUifer  aurait  été  écrit  an  lieu  de  steUifer^  par 
rxrmptf»,  ruoi  uop  coDiiu  et  irop  Significatif  par  lui-même  pour  pouvoir  coeaportnc 
iloierprétatioQ  d'Herrade. 
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glossaire  pour  près  de  douze  cents  vieux  mois  allemands  que 
Tabbesse  a  ajoutés,  en  interligne,  au-dessus  d*aulanl  de  mots 
latins,  sans  don  le  dans  rintenlioti  de  rendre  T  intelligence  de 
ces  derniers  plus  tacite  à  ses  noues'.  Outre  ccuiil  que  nous  avons 
déjà  rapportés,  nous  citerons  encore  quelques-uns  des  noms  qui 
désigoenl  les  dODZ-s  mots  de  l'anDée.  Pour  la  plupart,  ils  sodI  con- 
formes à  la  Domenclature  donoée  par  Eginhard,  mais  plusieurs  que 
voici  diflèrent. 

Januarmi  est  iolitulé  à  la  fois  Wintmnanoi  (mois  d'kmr)^ 
comme  dans  Eginhard,  et  J^ermanot  {mois  de  l'année,  mois  où 
Vannée  commencé).  J.ermanot  ne  se  trouve  pas  parnn  les  dénomi- 
nations données  p  u  Meidinger,  d'après  Goldasl,  ?Slone  e!  Grimm, 
dans  son  Dictionnaire  (■{tjmohqiqup  et  comparatif  des  langues 
ieulo-^olhiqueSf  qui  a  paru  à  Franctorl  en  1B33. 

Februarius,  Hornunc,  (mois  des  cornes).  Celle  Iraduclion  nous 
semble  préférable  à  celle  de  mots  de  boue  qvCon  Ironve  dans  nos 
aulenrs.  Hom  signifie  en  allemand  eome  ;  el  c*est  en  effet  par  des 
cornes  qa*on  indiquait  les  fêtes  dans  les  calendriers  runiques.  Or 
c*est  durant  ce  mois  que  tombaient  les  principales  fêles  que  les 
peuples  du  Nord  célébraient  surtout  en  vidant  leurs  cornes  en 
l'honneur  des  Dieux*. 

Maius,  que  les  Brelons  armoricains  nomment  Maè\  est  intitulé 
par  Herrade  Meie ;  Eginliard  le  nomme  Wi)tiiemanoth  que  Me'\- 
dinger  traduit  par  mois  de  la  jouissance,  et  que  d'aulres  auteurs 
traduisent  aussi  par  mois  de  l'amour, 

JuniuM^  appelé  par  Eginbard  Pr<ûimanol  {moii  brillant),  est  in- 
titulédu  nom deBiACBMANOT (mots  diidë/rtcftemsni),qui est  encore 
CD  usage  aujourd'hui. 

Auguiius ,  qu'EgInhard  traduit  par  Àranmanotht  est  marqué 
AsiiriMANOT  (mois  de  la  récolle,  de  la  moisson), 

Décember,  que  le  même  auteur  inlitule  Uelmanolh  [mois  saint), 
est  oûinmé  Hertemanot  (mots  dur,  âpre).  Meidingcr  ne  donne  ni 
cette  dénomination,  ni  celle  qui  précède. 

Considéré  par  rapporl  à  ta  Chronograpkie  ^ ,  le  manuscrit 

*  NoMsvoaa  fidt  de  cette  importiau  eicttrirujic  p»nic  du  f/onus  deliciaium, 
lubjet cTiia  tniveil ipéciel. 

»  B«rthoiin.,  de  Dumrum  amtemptm  mortiâ. 

'  Lei  AlIeuModi  aont  depuis  |)Iu«ieur«  aoncft  ta  jiuiMflHoa  da  mol  de  Cu/en- 
*iariot;raphi€  pris  diiilB  leieos  oli  llooi  employons  celui  de  chrouoijraphic.  C'est 
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d*Herradc  contient  plusieurs  corobînai.^ons  de  chronologie  mathé- 
matique fort  curieuses.  Un  calendrier  orbiculaire  a  particulière* 
ment  fixé  nos  regards.  Ce  calendrier  se  distingue  par  sa  belle  exé- 
cution. Le  centre  du  cercle  contient  le  cycle  de  19  ans,  rindication 
des  Pâques,  le  nombre  des  jours  depuis  Noel  jusquà  la  Ouodrugé- 
iime,  et  celui  des  semaines  jusqu'à  VAvent.  Herrade  indique  avec 
délail  la  manière  de  s'en  servir.  Parmi  les  prc^ceples  qu'elle  donne 
t  ce  sujet  se  remarque  le  suivant  :  «  L'bi  Luilem  ipsavirijula  supra 
«  in  moduin  Y  fonnat^ir,  dieu  ('(pjptiaca  7]otatur  ».  On  sait  que 
l'usage  des  Jours  égypUensou  malheureux,  condamné  par  saint  Au- 
gustin' et  par  plusieurs  conciles,  ne  disparut  totalement  qu'au 
treizième  siècle.  Gomme  ces  jours  sont  marqués  dans  les  calen- 
driers de  diverses  manières»  à  partir  du  quatrième  siècle  où  l'on 
commence  à  les  rencontrer,  nous  n*attachons  pas  d'intérêt  à  indi- 
quer ici  dans  quel  ordre  Herrade  les  a  classés. 

A  la  suile  de  ce  calendrier  se  trouve  un  longue  table,  dressée 
en  1175,  d'après  le  grand  cycle  dionysien  de  532  ans.  Celte  date 
de  1175  est  l'une  de  celles  que  nous  avons  mentionnées  lorsque 
nous  nous  sommes  occupé  de  l'âge  du  manuscrit.L' autre  se  trouve 
dans  la  préface  d'une  méthode  en  cent  seize  vers  hexamètres,  aa 
moyen  de  laquelle  on  peut  déterminer  la  Quadragésime  de  chaque 
année.  Noos  citons  cette  préface  et  les  premiers  fers  de  la  méthode 
en  question  comme  exemple,  et  dans  le  bot  de  faire  connaître  celte 
stngaKère  composition. 

VBUUf  Af>  mVBIIIBIlnCV  tSITeaVALtOM  A  ftlB  SATAtta  nOHIItl  CSQUC  AD 

QVAnKAIimilAW, 

«Qoieomque  a  die  Daialis  Douiini  aiqneAd  quadragesiiMin  iotervaUnoi  certix- 
«Ime  «cIm  volaertl,  Irgal  bos  Tcrsiculoa,  quorum  unaquaeque  diclio  onaoi  OOati* 
net  anaum,  praedictom  termioum  oslcndendo.  Et  si  diligenier  litteras  compataTe> 

rit,  lot  septimnnas  invcnîet  quoi  lîtiprag  in  dictionp;  quot  vrro  puocta  supra  dic- 
lioncm  invcncrit,  tut  dies  ultra  srpiiainnas  computatas  rsse  non  tluhiirl;  si  autem 
nulluni  punclum  cupra  cîiciionrm  rt  poricrit,  dien»  oaulii  Dotninl  i[i  dominica  evc- 
nlsse  proDunliamus.  Si  aulein  ah  oliquo  qu.'craïur  (|uo  icm|inrc  factum  àt,  anao 
«ûlleaimo  cenleMmoqaînqQagecimo  oono  ah  incarna lione  Uoraioi.  » 

£ntre  cette  iostruciioo  et  le  premier  vers  se  trouve  rayée,  à  l*ea- 

Utt  noios  soos  le  tiire  de  C^ndariographie  qoe  M.  Litlrow,  direclear  de  Vith^ 
•frvaioire  impérial  de  Vienne,  a  publié  en  iSaS  an  ouvraga  juttcmeni  cfUmé. 
*  CommenUtint  wrfépArt  aux  Ga/afri* 
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cre  rouge,  Tobservalion  suivante  ^  c  Primum  v$rium^  scUicel , 
«  compoHtar  »  praUrmitte  et  à  secundo  ineip$  atinof  numeraT$é 
Les  B  marqaeDl  les  années  bissextiles. 

B«  •••••  •••• 

GiMDpotiior  tipleot  dUcrelM  wprriofe 

•  ••••••  •••••  ••••B 

Scribii  cooforoMoa  inoertot  gauclU  niODitrunf . 

•  ••••i*B 

l>if|»oaii  minibiUtrr  prcteotia  clvraot. 

MoMiUical  r<!j»robiiiD  dcvuiio  judiciorum. 

«(■•■a  ««gB 

lucre|>ai  ci«tio«  devuiorum  vitUiudo,  etc.,  etc. 

Si  le  Hortus  deUciarumàéié  considért\  par  plusieurs  auteurs  esti- 
mables nommés  au  commencemenl  de  celle  Nolke,  comme  un  sim- 
ple Recueil  de  poéiieSf  ce  n'a  pn  éire,  ainsi  qu'on  esi  b  mCme  d'en 
juger  mainlenanlt  qne  par  reilension  très-exagérée  d*nne  figure 
de  rfaéioriqoe  qui  permcl  de  prendre  la  partie  pour  le  tout.  Les 
poésies  n'occupent,  eneflcl,  qa*une  Irès-faible  partie  du  manoscrit. 
Elles  comprennent ,  ouire  le  chanl  d'invocalion  dont  nous  avons 
rapporté  les  premières  sirophcs, 

1^  Un  Rhythmus  de  monie  Uoiunùurc  ; 

Hoc  \tk  mODle 
Vivo  fonle  • 
Putanlur  oviculae* 

Fsum  vitae 
Sine  liie 
CoogcAUiDi  apicstae. 

Nectar  claram 

Scripiurîtrutn 
Folaiit  iibcraliier. 

Bibaui,  blLaat, 

Vivant ,  vivant , 
Omnea  aeleroaliier,  eir.,  tic, 

■  Hcfrade  •  «inat  rajé  à  lIsAcre  rooRS  pluafeofa  paaatgea,  qu'elle  avait 
bord  cliangéa,  ou  qu*elle  •  enaalte  jogé  coBTtiNible  de  aopprioier. 

■  Hemde  Ml  «lloaloa  k  le  Ibauiiie  de  Seioie.OdUe»dooti*eaQtreBOnaée 
poor  le  gnërlaoB  dca  naoi  d'jeox»  aliire  vo  grand  coooourt  de  pèleriua. 
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2*  Un  autre  Rhythmut  de  monté  Hohenhurc; 

Hune  ad  monicm , 

Viiae  fontcm 
DcrivAfll  gniia , 

Ubertalii 

CMliUilis 
Irraraot  foUtU ,  etc«,  etc. 

3*  Cinq  cantiques  sur  la  Naiiisance  du  Sauveur,  donlle  premier 
cuiuineuee  ainsi  : 

Ecce  venît  <x  S  ion, 
Qui  cmii^el  Babilon, 
El  contiulcet  Gabaon 
Et  cil«;rmiaet  Amoo. 
Eloi  lileUoo. 

De  Siua  exivii  icx 
Quaoi  clicUivii  r«gani  rcx. 
Ta  Jadea  maniU  fcs  ; 
Et  la  (»f  nilbos  est  les 

Bapiizala  gaudel  pl<'bs,  etCf  eic. 

4^  Un  cantique  sur  la  Circoncision,  dont  nous  avons  rapporté 
deux  strophes; 

5^  Un  autre  cantique  sur  Fenfance  de  Jèsus^Christ  ; 

6®  Un  Rhytkmui,  de  eo  quod  Àâam  de  vetUo  porno  eomedîL 

Nous  ne  pouvons  n'sisler  au  désir  de  transcrire  qu(  l(iucs  passaj^cs 
dece  curieux  potime  que  Fnn  peut  attribuer  h  lier  rade,  puisque  ia 
source  où  elle  aurait  pu  le  puiser  u  est  pas  indiquée  : 

Die  qoJicJam 

Dan  atai  Adam 
Domo  delectabUl; 

Vcoit  «ter 

Ncett  pAter 
VttllQ  terrihUii 

El  ad  Et^io 

Stana  ad  levnm 
loqait  voce  dehili  : 
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Andi  mê  molifr,  qaae  dic»m  ^cilo  ; 

De  fnieto  oonaile  tlU  ptobiUio;  tu.,  clc* 


Eva  crecftt 
Et  obedit 
Faliacibus  moBtUi  f 
Monet  ?irum, 
Quod  eat  mirnm» 
Ut  frualar  velUif. 
nie  fnvk 
El  donnvit 
Moriem  posi  se  t^enîtî)?. 
Cadil  qui  slelrml,  f[iii  vUil  Bjoriior, 
In  irara  gaudium  ,  pro  clolor!  verlilur, 
r^aoc  ûelus  sobeunl,  linm  depooilur,  cic,  etc. 

1^  Uo  Rkuthmui  de  primo  konitfif  ; 

Piiiniu  pareoa  kominum 
Lomen  cerne of  cœUcuiB  9 

lia  fuîi  condiios 
Coeius  ui  anqclicaa 
CoDSOrs  cgsf'i  illiDs 

Ac  foret  perpeioas,  etc.,  elc» 

9P  Deoi  «olres  poèmes  dont  Tun  :  âê  JUmmo  ftoffro  Ckn$(0f 
et  l'aolre  :  de  Duodecim  prœcmU  lapidibus,  cotnmenceiil  ainsi  : 

Qvct  codtitft  patrbe« 

fCjgMl  OOlIciDilty 

Qai  est  tapernot  inifei 
ClviUitif  Uranicae; 
Tn  rajaiacdificio 
Talia  coqttti  foadalio* 

laspi^  colore  viriiii 

Tirorem  praeferl  fidei,  rte,  elc» 

9*  Un  poème  De  hpiu  comt'i,  quo  Ubitur  fcomo  aecafa  wH* 
Wie; 
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Iluc  métro  lactus,  sic  corporU  ioxpice  lapfua 

Ul  qab  sU  teneaa  cl  quutl  bahea  limwi. 
DebiliUi  carnii  Micai  iarbat  mUonli 

Proirtifail  ad  vilinn  •  diicll  né  etiliom. 
Si  perpendil  Imndo  quis  ait  vcl  cujus  imago 

Vcl  quo  (l«cldetU,  qnote  loco  fueril, 
Slv«  qwoil  eveniet ,  perfcetui  a«l  omnia  fiet. 

Ooine nalmn  ooki» aeJ  bon»  cuacta  volet,  etc. 

10^  Plusieurs  ôpigrammes  dont  nous  rapporlerons  la  suivante 
qui  a  pour  lilre  :  Quid  sii  vUa  pudica  ; 

Itt  Boetem  praadea,  la  laeen,  tnrglide,  ooenav* 

M nllIoMMloqne  niidca  noele  dletfoe  meroi 
Cunqae  ooli  aUidcM,  qsoicb  diice»  non  via. 

Car  Dolis,  dicb  :  «  viu  pndlca  placct.  m 
Torgide,  meBlirla;  non  cti  haec  viia  pudicu. 

Vil  dioaai  quid  sll  viU  pud&ca?  Modua. 

11'"  Plusieurs  po€nies ,  lels  que  celui  de  Divile  et  Lazaro, 
de  fonte  saler  uce  sanclilicato  ^  eiCt  qui  doivenl  ôlre  tirés  du 
culum  Ecclesm  ; 

12*  ËDÛn  deax  poèmes  contenus  sur  le  dernier  folk)  du  livre  : 
l'nQ,  Dê  eontmpiu  mundi  ;ei  l'aatre  inlilulé,  B€Be»êni  opproftrta 
mundi.  Nous  IranscrifODS  les  premiers  vers  du  poème  Dê  eonîempiu 
mundh  eo  ayaoi  soio  de  nous  conformer  à  la  manière  dont  les 
rimes  des  deux  poèmes  sont  notées  sur  le  manuscrit  : 

Mttodua  abit  sine  muadilia  ncc  surde  carebi  |  ^ 

lllîos  hic  io  amicitia,  qui  cord»»  manfhi  \ 

Cunrta  runnl ,  velul  unda  fiuun l ,  uiliil  csL  sine  aaev  i 

Quid  variabilc ,  quid  nece  lahil-' ,  coepiL  oli  nev  j 

Vilabrcvis,  vclui  auru  levls ,  oou  psiJiiJiurn  "j^ 

Mors  sitieaa ,  mors  cauricoa,  noa  ciaudii  io  uro  j  '  elc,  clc. 

Les  quatre  vers  snitanU  sont  inscriU  sur  la  table  de  pierre  qoi 
accompagne  l'image  en  piedd*Herrade  de  Landaberg.  L'abbeaae  les 

adresse  ù  ses  compagnes  : 

O  alvei  flores ,  daaUa  Tirtuils  odorea, 
Svnpcr  diviiM  piniBaiea  in  Uicorla, 
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PuUere  imrnoeooicvpio,  curriie  cflo^ 

Q«e  nvnc  «lucooiaiD  viiIrMif  eenif  re  itpoiisom. 

Noasprésealeronst  en  lerminant,  un  relevé  des  noms  de  femnics 
qui  snrnionteni  la  série  de  porlrailsdonl  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  dont  le  lilre  eal  :  Congregatio  religioM  iemporibui  RUindii  et 
Ewradii  alkoUuamÊm  in  domini  strmeio  in  Hohenbure  earitaiitê 
adinata. 

Des  désignalions  de  lieu  onl  élé  écrites  en  interligne  au-dessus 
de  ceux  de  ces  noms  qui  s'appliquent  à  plusieurs  religieuses.  Nous 
en  donnons  la  liste  nlphabélîquc,  bien  moins  pour  imprimer  iri  les 
fastes  de  Sainte-Odile,  que  pouroUrir  au  lecteur  uneDomenclalure 
qui  pourra  être  de  quelque  utilité  comme  renseignement  philolo- 
gique, généalogique  et  géographique» 

Aba.  —  Adelhcii  de  Bilrii.  —  Âdeliieit  de  Eulringen.  — Adelheii  de  Floch- 
berg.  —  Adelheit  de  Louben.  —  Adelheil  de  Veimingcn.  —  Agnes  de  Muzicke 
—  Aguc*  de  SpuilogCD.  —  Anna.  —  Bersint.  —  Rerih.i.  —  Chriâtina.  —  Cle- 
Bcotia.  —  Cunigaol.  —  Ed«lliDt  de  Gtmdelwingen.  —  EdelUni  de  Hagenowe  * . 
•Gcffdsnt  dt  AùdtUm  »  —  Gcrdrol  de  Argf  ntîa»  4. — Gerdrai  de  Boach  K  —  Ger- 
drni  ét  Kfckobeini.  Gcrdrol  de  Wciningen.— Guoie.  —  Heticba.  —  Hede- 
«ie  de  Argeadae.  —  Hedewicde  Eaineiidotf.  —  Hed«wte  de  &Meaitdn«  — 
dcwic  deTmbtelinge  s.  — »  Reilwiede  Egembeiai.  —  Heîiwic  de  Eisieie*  —  Hem* 
■e.  —  Herret.  —  Riliegtmt.  Ile.  —  Joale.  —  Juu.  Liikari  de  Loofe.  ^ 
Lekart  de  Woideiibecb.  ^  Meetblli  de  Kooriogvn  7.  —  HecihUi  de  Soeiteo.  — 
MeddlldeEheDbciai.  —  Metbflt  de  tlfpbf.  —  Metbilide  Telebein.  —  Merca- 
ntte.  —  Odilb.  —  OHmito.  —  Blcbbna  de  Trenaclea.  —  Ricbioiede  Werde.  — 
Baiat.  —  3ibllie.  —  Ullcba.  —  WUIeblrc. 

Nous  réfère!  Ion  s  de  ne  pouvoir  nous  orruper,  dans  celle  notice 
qui  est  avant  tout  littéraire,  des  peintures  du  Uotiui  delidarum 
dans  leurs  rapports  afec  l'histoire  des  arts,  des  rostumest  des  ar- 
mures, des  meubles  et  des  ustensiles  ;  car  elles  offrent,  à  ces  divers 
titres,  de  bien  précieux  renseignements  sur  les  mœurs,  les  habi- 
tudes el  les  usages  du  douzième  siècle. 

Alexandre  Lb  Noble. 

•  Muliig  (Ba$-Rliiii}.  —  »  Haguenan  (Bas-Rhin).  — '  Andelau  (Ras-Kh|D). — 
4  Slraihoarg.  —  ^  (Motellr).  —  »  Druiiagco  ?  (Baa-liliin).  —  ?H«ul-|lbta. 
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HISTORIQUE  ET  BIOGRAPHIQUE 


JACQUES  BRUNIER, 

CHANC£Lli.A  II  BUMBERT  il  t  DAt'PHiN  DE  VIBMK0I8. 


Un  homme  dont  rexisleiice  a  été  mêlée  à  planeurs  des  grands 

événements  de  son  siècle,  Ton  dçs  principaax  négociateurs  d*uii 
traité  auquel  la  France  doit  une  de  ses  plus  belles  provinces,  n'a 
pas  même  obtenu  l'honneur  d*une  Tnenlion  spéciale  dans  ces  vastes 
colonnes  de  la  Biographie  universelle,  où  tant  de  noms  obscurs  ont 
trouvé  place.  Je  veux  essayer  de  réparer  cet  pabii  en  donnant 
quelques  détails  paisés  à  des  sources  authentiques  sur  la  vie  de 
Jacques  Braoler,  chancelier  d*Hambert  11»  dernier  8oa?eraia  in- 
dépendanl  da  Yiennoîs  et  du  Dauphiné,  et  aor  les  faila  hîatoriqiiea 
«liiqiieta  il  a  pris  paru 

Au  quatorzième  siècle»  deux  frères,  du  nom  de  Brunier  ou 
Brunyer  [Ihunerii] ,  occupaient  un  rang  distingué  à  la  cour  d'Hum- 
bertll.  L'aîné  s'oppelail  ijuillaume,  c'était  un  homme  de  guerre, 
un  brave  chevalier,  qui  péril  en  1346  avec  Henri  son  iiis,  à  la  fu- 
neste bataille  de  Crécy,  en  combattant  dans  les  rangs  d'une  troupe 
d'élite»  qae  le  Dauphioé  avait  envoyée  au  secours  de  la  France  \ 
Le  second,  nommé  Jacques,  se  livra  à  i'étudei  et  devint  docteur  ès- 
ioia.  Le  qnaloruème  siècle  a  élé  la  première  époque  du  dédio  de 
la  féodalité;  déjà  le  droit  tendait  à  se  substUner  à  la  force,  et  Tin* 
floence  des  jnrlalea  commençait  à  l'emporter  sur  celle  des  hommes 

>  LUie  des  chevaliers  di«u[)hiaois  luCA  a  la  balAillc  Ue  Crécjr.  M.«.  de  U  bibliu» 
thèqae  de  Oreoobie. 
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d^armes.  Alors  on  vil  des  descendants  de  noble  race  étudier  la  ju- 
risprudence, et  occuper  les  postes  élevés  de  la  magislralure  en 
prenant  le  titre  de  chevalier  és-iois,  comme  aouveoir  de  leur  origioe 
guerrière. 

L*eiistence  politique  de  Jacques  Brnnier  commeace  è  Tavéoe- 
ment  d'Hambert  II,  el  son  histoire  se  confond  avec  celle  de  ce 
prince,  dont  il  fai  le  compagnon  le  pins  fidèlet  le  aemtenr  le 
plus  déToaé.  Homberl,  fils  dn  dauphin  Jean  et  de  Bealrix  de  Hoa*- 
grlOt  avail  soceédé,  enjnillet  1333,  àGntgues,  son  frère  atné,  Iné 
au  siège  dn  châtean  de  la  Perrière,  en  Savoie.  Mais  il  ne  prit 
possession  de  ses  Étals  qu'à  la  lin  de  celte  année,  car  au  moment 
de  la  mort  de  son  frère,  il  résidait  à  ^aples  auprès  du  roi  Robert, 
son  oncle  malernel,  el  il  y  avait  é  pousé,  Tannée  précédente, Marie 
de  Baui,  pelite-ûUe  de  ce  roi  par  sa  mère^ 

A  Tépoque  de  son  avènement,  le  Danphiné  était  livré  aux  pins 
grands  désordres.  La  guerre  avec  le  comte  de  Savoie  dévasiaii  les 
frontières,  et  dans  rintérienr  dn  pays  les  querelles  de  deox  pois- 
santes familles,  les  Alleman  et  les  Aynard,  partageaient  la  noblesse 
en  deux  partis  acharnés,  qu!  se  combattaient  à  outrance.  Au  milieu 
de  celle  anarchie,  la  justice  devenait  impossible  à  rendre  ;  les  juges, 
oppresseurs  des  faibles,  se  trouvaient  désarmés  devant  les  grands 
coupables  ;  les  droits  dn  souverain  étaient  méconnus,  el  les  taxes 
ne  se  levaient  pas  ou  n'entraient  point  dans  les  coffres  du  Dauphin. 

Dès  qu'Uumbert  fut  arrivé  daîis  ses  £latâ,  il  s'occupa  de  remé- 
dier 5  tant  de  maux.  Voulant  d'abord  assurer  la  paix  an  dehors  et 
au  dedans.  Il  traita  avec  le  comte  de  Savoie  ^,  soumit  par  les  armes 
quelques  seigneurs  rebelles  el  força  les  deux  grandes  familles 
féodales  qui  fomentaient  la  guerre  civile  à  terminer  leurs  différends 
par  les  voies  légales.  Il  comprit  ensuite  que  le  rétablissement  de 
Tordre  ne  pouvait  être  consolidé  que  par  une  bonne  administration 
de  la  justice,  et  Tun  de  ses  premiers  actes  fut  une  ordonnance  par 

*  L^illuslre  fumilie  provençale  des  sires  de  Baux  était  alliée  aux  roia de  PrABccu 
Une  branche  de  celle  iêmille  i>o.tsé(iaii  le  comlé  d^Avellioo  dans  le  royaume  de 
Nwplea,  une  aalre  la  principauté  d*Orange.  Le  roi  Robert  aTail  aasigné  à  Hum- 

bert,  eu  f»ivf  or  ée  son  luaria^e,  une  rente  de  mille  onces  d^or  m  |ifeiidre  aor  le 
rujfduroe  de  Sicile.  Âcte  du  a&iaUUl  ll3a,^cA.      €«r.,  377,  iS« 

*  Traite  du  7  mai  1 33^^ 

*  En  i33/^.  il  prcAiil^t  lui-uif me  le  conseil  où  fui  condamné  François  tic  Bnr- 
dounenchequi  Jiv.iit  excité  auc  s  olie  dans  ic  briançooouis.  Mémoires  pour  L  hts' 
ioire  Ju  l^auphinc,  Preuves,  aci.  3o. 
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laquelle  il  réprima  l'abus  qui  s'élail  inlroduit  dr  padiser  pour  îes 
cnmf-s  ayec  les  jages,  et  de  se  soustraire  aux  peines  par  une  taxe 
proportionnée  aux  délits  ^ 

Néinmoins  ces  sages  mesures  n'eurent  pas  d'abord  toute  leur 
efficacité  faute  d*une  autorité  centrale  à  laquelle  on  pût  recourir 
pour  en  réclamer  Texécution  ;  il  y  pourvut  en  créant  à  Saint-Mar- 
cellin  un  conseil  supérieur  ou  conseil  delphinal,  qui  recevait  les 
appels  de  toutes  les  juridicUons  de  la  province,  sans  aucune  excep- 
lion  ^.  Enfin,  comme  des  désordres  aussi  invétérés  exi^jeaienl  uno 
surveillance  rigoureuse  cl  continuelle,  il  institua  une  commission 
de  quatre  membres  chargés  de  réprinicM  tous  les  abus»  el  de 
remettre  en  vigueur  les  droits  du  souverain^. 

Jacques  Brunier  fil  partie  de  cette  commission,  qui  fut  investie 
des- pouvoirs  les  plus  étendus.  Les  commissaires  devaient  récher* 
cher  les  malversations  commises  par  les  receveurs  des  deniers 
publlcst  les  administrateurs  du  domaine  et  les  officiers  de  Justice, 
recouvrer  les  biens  usurpés,  el  rétablir  les  taxes  tombées  en  désué- 
tude; ils  pouvaienl  destituer  les  chAlelains,  les  juges,  les  officiers 
de  tout  genre,  elles  remplacerpnr  d  aulrc  s;  leur  inspe(tion  s'éten- 
dait même  sur  les  places  fortes  pour  vérifier  si  elles  rlaienl  bien 
pourvues  de  munitions,  si  les  garnisons  y  élaienl  au  complet,  si  la 
garde  s'y  faisait  exactement;  enfin  ils  devaient  dresser  un  inven- 
taire des  biens  el  revenus  du  prince,  et  un  recensement  général 
des  habitants. 

Le  travail  de  cette  commission  dura  près  de  deux  ans,  et  servit 
de  base  aux  ordonnances  par  lesquelles  Humbert  réforma  en  1340 

son  gouvernement  et  sa  maison  \  Le  conseil  supérieur  du  Dauphiné 
fui  compris  dans  cette  réorganisation,  el  transféré  à  Grenoble  avec 
des  allrîhulions  nouvelles.  Il  devini  è  la  fuis  une  cour  de  cassation 
<*t  un  conseil  d'étal.  Ouire  qu'il  recevait  les  appels  de  toutes  les 
juridictions  du  pays,  c'était  de  lui  qu'émanaient  tous  les  actes  de 
l'administration  supérieure  pour  la  justice»  la  guerreet  les  finances; 
il  jugeait  en  dernier  ressort  les  plaintes  portées  contre  les  magis- 
trats et  tous  les  autres  fodcllonnaires;  en  un  mot,  o»  pourrait  dire 

*  âfém  pourVhitt  du  Dauph fmfji  lS3. 

Ordona.  du  ai  fëvrifr  133;. 
'  OrclooD.  «lu  7  novembre  i33S.  Electio  quoruttidam  ammfssnriortttn  ad  te- 
forma  n  du  m  plurimot  ahitxui  et  inf/niiiionrs  ficimdas  êUperjurthta  detphinatibiu* 
4  J^ftim.  pottr  l'hiâl.  du  Dauph  |<r.,  net.  1^9  fl  iSo. 

1.  18 
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qu'Humberl  se  déchargea  enliëremenl  sur  ce  conseil  du  gouver- 
nement de  ses  états»  en  lui  interdisant  seulement  d'aliéner  aucune 
partie  du  domaine  sans  autorisation  spéciale  ^ 

Luc  ordonnance  da  6  avril  1310  fixa  le  nombre  des  conseillers 
à  s\\,  et  appela  Jacques  Brunicr  h  siéger  dans  ce  tribunal  suprême, 
dont  la  création  était  en  partie  son  ouvrage.  Dès  lors  on  voit  son 
nom  associé  k  tous  les  actes  du  gouvernement  d'Humberl  ;  il  figure 
noiamment  dans  un  ëdit  très-important  sur  le  fait  des  monnaies, 
en  date  14  juillet  1340. 

Tandto  qu'Humbert  s'appliquait  ainsi  à  rétablir  Tordre  dans  ses 
états  par  de  bonnes  Uns  et  de  sages  inslltutionst  de  fâcheux  démêlés 
avec  la  puissance  ecclésiasiiqne  vinrent  troubler  sa  tranquillité,  et 
furent  lu  première  cause  des  malheurs  qui  affligèrent  le  reste  de 
sa  vie. 

Vienne  était  la  ville  la  plus  considérable  du  Dauphiné;  mais  le 
dauphin  n*y  exerçait  presque  aucun  pouvoir;  l'aulorité  réelle  y 
était  partagée  entre  l'archevêque  et  le  chapitre,  qui  avaionl  chacun 
.de  leur  côté»  dans  la  ville,  leur  juridiction,  leurs  droits  féodaux  et 
leurs  forleresses^.  Cette  singulière  division  de  pouvoirs  existait  dans 
la  plupart  des  villes  épiscopales  au  moyen  âge,  et  il  en  résultait 
entre  les  évéques  et  les  chanoines  des  démêlés  qui  dégénéraient 
souvent  en  violences  ouvertes. 

En  1337,  Tarchevéque  devienne  élanl  brouillé  avec  son  cha- 
pitre, Humberl  voulut  profiter  de  l'occasion  pour  étendre  ses  droils 
de  suzeraineté,  et  se  présenta  comme  médialeur.  Le  chapitre 
accepta  son  arbitrage;  mais  l  archevêque  s'y  refusa,  et  des  gens 
du  peuple,  qu*on  prétendit  excités  par  le  prélat»  ayant  attaqué  et 
insulté  quelques  seigneurs  de  la  suite  du  dauphin»  ce  prince  appela 
auprès  de  lui  des  troupes»  qui  s*emparèrent  de  tous  les  forts  de  la 
ville,  et  pillèrent  le  palais  de  rarcheréque.  Afin  de  donner  à  cette 

■  Ce  conseil,  qui  a  renda  les  plus  gnuids  aer? tect  ao  Dauphioé,  fui  attet— 
par  les  rob  de  Fnoot,  miit  «vee  dtt  lUrilMiiloiit  ntirainicf  ei  remplacé  cotoiia 
par  le  parlement  de  Grenoble  qata  aolMlalë  jusqu'en  178g. 

•  Le  dauphin  éliil  même  tenn  k  hommage  en? en  VarcheTêqoe  de  Vienne,  lir 
un  iralttf  éoncla  en  199$  anire  HilUppe  le  fiel  ei  Hombcrt  ce  dernier  pfoaût 
potw  loi  et  lea  MceeMeon  de  fiiire  liommage  tige  aa  roi  de  France»  aaof  la  fidâiié 
et  hommage  qoHit  devaient  à  Tempereor,  au  roi  de  SIeUe,  à  twrh»t4qu9^  Funmt, 
ans  éviqoea  do  P07  et  de  Grenoble»  etc.  Anh»  F,,  car.  977, 5.  (Note  comoaaai* 
quëe  par  M.  de  Stadlcr.) 
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inlcrvcniioii  armée  un  caracière  légal,  Haaiberl  acheta  eosaiie  par 
un  ade  solennel  lesdroila  du  chapitre,  et,  pour  pins  de  sûreté,  se 
lit  recevoir  chanoine,  en  prenant  dans  la  cathédrale  le  surplis  et 
raamasse'. 

Gel  expédient  n*eul  pas  le  succès  qu*il  en  espérait  ;  la  populariié 
élail  alors  loul  eiilicre  du  côlé  du  clergé  Le  prcMal  dépossédé 
lança  contre  llumbert  les  foudres  de  rêglisCt  cl  la  vilio  de  Romans 
se  prononça  pour  l'archevêque,  dont  elle  relevait  en  partie.  Les 
bourgeois  tirent  des  courses  sur  les  terres  d'Humbert,  aballirent 
les  piliers  de  sa  justice,  et,  pour  marque  de  mépris,  firent  traîner 
dans  leurs  rues  fangeuses  son  écusson  attaché  à  la  queue  d'un 
Ine. 

Le  dauphin,  furieux  de  ces  outrages,  assiégea  la  ville,  et  la  prit 
par  capitulation  le  14  février  1312.  Lorsqu'il  y  fut  entré  ayec  ses 

chevaliers,  il  (il  rassembler  lous  les  habitants  dans  la  principale 
église  :làon  leurdoima  leclure  d'un  long  mémoire  où  se  trouvaient 
exposés  lous  les  griefs  du  dauphin  coiUre  eux  ;  à  chaque  article  ils 
claienl  obligés  de  crier  qu'ils  se  reconnaissaient  coupables,  et  de 
faire  amende  honorable  aux  pieds  du  prince,  présent  à  cette  scène. 
Le  mémoire  se  terminait  par  Tappréciation  en  argent  de  chacun 
de  ces  nombreux  griefs  ;  la  somme  totale  était  énorme,  elle  mon- 
tait à  100,000  florins  d'or,  pour  indemnité  des  dommages  commis, 
paretlle  somme  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  500,000  marcs 
d*argenl  pour  les  injures  et  paroles  irrespectueuses^.  Jacques 
Brunier  figure  parmi  les  témoins  de  cet  acte,  monument  curieux 
des  mœurs  féodales. 

'  iMciii.  ]  our  l'Iuit.  du  Diitiph.,  \>x.  acl.  119  tl  i3o. 

«  Humbert  cependant,  pour  se  conciUer  les  esprili,  ayail  promulffue,  eu  sep- 
tembre i3&f,  dcDx  ordooaancrs  dool  Taiie  ilAmnebiMdl  Ms  aujels  de  plusieurs 
coniribotioiia  onëreaaci,  cl  Taolrt  MaijpMlt  aux  «aooMtèm  le  quart  dea  amcodea 
perçues  sar  Icnr  icrriloIrK  en  répsntloo  clea  dommages  que  lal  oa  aea  aocéires 
•▼ai«at  PS  bar  otvser. 

Ces  aoMBCs  surpasMleni  ëvidenmeut  la  Talaor  de  loat  ce  qoe  lea  hablMnia 
poovsLieBl  posséder }  car  Paattée  sntTaûie,  Hambentreadlt  te  Daupliiaé  eaiier  pour 
190,000  Oorins.  Cependant  II  leor  deoiaoda  loi-mtee  s^ils  troanient  resiioialioD 
troplbrte  :  iU  répondirent,  Uhtmtnit  dit  l'acte,  qa^elle  leur  paralsMit  très-joate, 
ci  jorèreat  sar  rÉvan|ple  de  payer  esactcment  les  sommes  exigées,  ce  qii*ils  ne 
firent  point,  comme  nous  le  verrons  pins  bas.  tirs  arilclesde  ta  capitolation  avaient 
ëtd  rédigés  par  Amhiard  de  Beanmoni,  inploootaire  do  danphio.  Hitu  géàéal»  de 
im  mmitoH  dé  BeatmnmU  1,  p.  4^. 
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Vers  la  On  de  la  même  année,  il  fat  éle?é  à  la  digniu  de  chan- 
celier, en  remplacement  de  Jean  de  Cors,  évéque  de  Tivoli,  qui 
unissait  à  ces  hautes  fonctions  celle  de  confesseur  du  prince. 

Le  chancelier  était  dans  l'ordre  civil  le  premier  dignitaire  de 
Tétai;  o-élaii  loi  qui  répondait  à  toutes  les  requêtes  adressées  an 
prince»  et  qui  nommait  à  tous  les  emplois  ;  il  avait  200  florins  de 
gages»  et  imYait  parlont  le  daophin^  Homberl  sentit  la  nécessité 
d'appeler  à  ce  poste  éminent  l'habile  jnrisconsnlte  dont  les  eonseib 
rsYaienidéjà  si  bien  serri.  Il  en  avait  alors  pins  besoin  que  jamais, 
car  sa  position  était  devenue  fort  embarrassante. 

L*archevéque  de  Vienne,  après  Tavoir  excommunié,  avait  porté 
ses  plaintes  au  pape  Benoît  XIII,  qui  résidait  k  Avignon.  Le  pape, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  prît  le  parti  de  Tarchevéque,  main- 
tint rexcommunicatioD,  et  condamna  le  dauphin  A  rétablir  les 
choses  dans  Tétat  ou  elles  étaieni  avant  cette  querelle»  en  indem- 
nisanl  le  prélat  et  ses  vassaux  de  Ions  les  dommages  qni  leur  avaient 
été  censés'.  Henreosement  pour  Hnmbert»  BenoUXlIi  monnit 
sur  ces  entrefaites,  et  Clément  VI,  qui  lui  succéda  le  9  mai  1342. 
apporta  dans  cette  affaire  des  dispositions  plus  conciliantes.  Il  au- 
torisa le  confesseur  du  prince  h  l'absoudre  des  censures  ecclésias- 
tiques, sous  la  condition  de  soumeltre  tous  ses  droits  au  jugement 
du  saint-siége,  et  d'expier  ses  faules  en  employant  des  sommes 
considérables  eu  bonnes  œuvres  ^.  Ce  fut  pour  obéir  à  cette  injonc- 
tion qu*Humbert  fonda  dans  Tannée  même»  à  son  châteaa  de 
Moutfleory»  nne  congrégation  de  filles  nobles»  qni  devint  le  plus 
célèbre  monastère  dn  Danpbiné;  dans  Pacte  de  fondation»  en  date 
dn  23  décembre  13i2»  Brnnier  est  nommé  en  qualité  de  chancelier. 

Les  frais  de  ces  guerres  et  de  ces  procès,  les  indemnités  et  les 
aumônes  eiigées  par  le  pape  avaient  ruiné  les  finances  d*Humberi, 
et  des  chagrins  domestiques  étaient  venus  aggraver  le  fâcheux  état 
de  ses  aCFaires.  Il  n'avait  eu  de  Marie  de  Baux  qu'un  seul  fils,  qui 
mourut  eu  1335»  à  ïâga  de  deux  ansS  et  la  santé  de  la  dauphine 

»  On  rnirpb  nriii  consUrotncni  n  In  cour  UD  cbeval  pour  lui,  on  piMr  «Ml  Mcré- 
Uire,  un  pour  son  ecujcr  et  un  poar  Mn  «onmelier.  Ord.  ét  i36o. 
*  BuUe  do  ao  novembre  i34o. 
'  Bulle  tlu  aa  juillei  13^3. 

«  Ce  iiU,  uvuuuK  André,  eli.il  ne  le  7  sci)icuilKe  t3^3,  cl  avait  été  fiancé pe« de 
moiâ  avaui  sa  mon  avec  Blanche  d'Évrcux,  fille  de  l'Julippe,  roi  de  Nayarf«;  |« 
iraiié  de  mariage  e.  t  du  19  août  1 335.  Celle  prinoesfe  devinl  reioe  de  Franoecn 
cpoaianl  Fliilippe  de  Valoia  en  1  349. 
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ne  lui  permellait  pas  d'espérer  d'autres  eofanls.  N'élanl  plus  sou- 
tenu daiiij  les  fali^^ues  de  la  vie  publique  par  l'espoir  de  léguer  le 
truil  de  ses  travaux  à  un  bèrilier  de  son  saog,  il  songea  à  se  d^ivrer 
da  fordeaa  de  U  puissaoce.  An  moyen  âge  il  lallail  des  hommes  de 
fer  pour  porter  le  seeplre;  la  vie  des  sonferaios  n*é(ait  qa'ane 
loUe  contiDaelle»  el  Hombert  n'avail  pas  Time  asseï  forlemeni 
irempèe  poor  Boalenîr  ces  combats  de  Ioqs  les  jours.  Dès  1337  il 
arait  fait  proposer  son  hérilage  à  Robert,  roi  de  Sicile  ^  Ces  ofiires« 
froidement  accueillies,  n'eurent  pas  de  suite;  alors  il  commença  à 
tourner  ses  regards  vers  la  maison  de  France,  avec  laquelle  plu- 
sieurs liens  de  famille  lui  donnaient  d'étroiks  relations.  Son  frère 
Guigues  avait  épousé  Isabelle,  fille  de  Philippe-le-Long  ;  lui- 
même  élail  neveu  par  sa  mère  de  la  reine  Clémence  de  Hongrie, 
veuve  de  Louis  Hutin ,  el  celle  princesse  en  mourant  TavaU  institué 
son  légataire  unÎTersel  K  En  1339  il  fit  un  voyage  à  Paris,  oà  il 
logea  dana  on  hôtel  qui  lui  appartenaitt  sur  la  place  de  Grève»  el 
qu*on  nommait  rHélel-auz-Piliers*.  Ce  fut  probablement  pendant 
ce  voyage  que  furent  jetées  les  premières  bases  du  traité  qui  assura 
le  Dauphiné  a  la  1  rnin  («  *.  Dans  l'hiver  de  <3i3,  Ifuraberl,  appelé 
ii  la  cour  du  pape  par  ses  dèmûlès  avec  l'église,  rencontra  à 
Avignon  Jean,  duc  de  Normandie,  el  fils  nînA  du  roi  Philippe  de 
Valois.  ÏJi,  les  négociations  furent  reprises  sous  les  yeux  des  deux 
princes,  et  les  conditions  du  traité,  définitivement  arrêtées  par  la 
médiation  du  saint- siège.  Humbert  avait  amené  à  Avignon  le 
chancelier  Bmnier,  qui  foi  un  des  principaux  agents  de  cette 
Importante  négociation  \  et  lorsque  tout  fût  convenu,  il  renvoya  à 

■  PnpoùtiCÊUê  haiitm  imtër  Humiemm  EMphimÊom  et  Hohertum  regêm  Stti* 
Um  ik  umarfêttmdo  MpkàuÈtu  in  àtctum  n^m  tmk  unis  «omficÎMiiSiit.  Mén. 
ponr  Phiit.  do  Dttoph.,  pr.  acL  i  lo. 

*  Teiiancot  d«  Qëmeooe  de  Bonuri^t  wint  de  Fk'eoce,  ea  dite  du  5  octobre 
iS»S.  ittm  inHitMom$no$U9  hoir  ttnitwtU  Ymbtn  Dmiphim^JUi  de  iMMrt  mê^  le 

*  Cei  hdiel,  appelé  ensuite  U  Maison  du  Dmiphint  devlol  plui  Urd  ThAlel-de- 
ville  de  Paris.  Sauvai,  Jntiquilés  de  Parit,  lOflBcll*  p«  9%. 

4  Philippe  de  Valois  s'aliacha  des  lurs  à  g^^er  par  des  pCOiiooelespcrranDaget 

înflaenls  de  U  cour  irilumbcrl.  AmblarJ  de  Bcaumont,  proionotnire  ou  secrétaire 
ioiime  du  daupbio,  fil  Itommage  »u  roi,  le  7  janvier  iS^o,  d'une  renie  viagère  de 
30O  lir.  qui  lui  avaii  cic  assignée  sur  le  Ircsor  à  Uire  de  ûef.  iJiit.  f^énétU*  de  Im 
maison  de  Deaumortf.  ],  p.  ^tt. 

5  Le  nom  du  chancelier  figure  daos  une  ordoonsAce  sur  le  fait  des  monaeies, 
datée  d'Avijpon  le  a)  février  i343. 
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Paris  avec  sii  commissaires,  pour  soumettre  l*ac(e  à  la  ratiflcalion 
du  roi. 

Celle  ralificalionnese  fit  pas  longtemps  attendre.  L'acte  fut  signé 
«  au  boys  de  Yincenoes  te  23  avril  1343,  par  ie  roy  en  son  grant 
«  conseil,  R.  de  MoUni  S  |Mir  Mons.  le  Dalphio,  à  la  rrlnrion  el 
«  de  la  voloolé  et  eemmandemeot  eiprëa  de  Mena*  par  Hiimberi 
<  s"'  de  Thoire  el  de  Yillara,  Hombert  de  Choolay  de  Lultîns , 
«  Amblard  ^  de  BeaDmoni,  Goigaes  de  Morges  s*'  de  TEspine 
«  chevaliers,  Jaque  Brunier,  chancelier  éu  Dalphinel,  frère  Jaque 
«  Rivière,  commandeur  de  Marseille  et  Jacquemel  de  Dyt  dit 
«  Lappo  conseillers,  procureurs  el  messagés  à  ce  députez  par  le 
H  dirt  Mons.  le  Dalphîn  » 

Par  cet  acte  Humbert  reconnaissait,  en  cas  de  mort  sans  enfants, 
pour  héritier  de  tous  ses  étals  Philippe  duc  d'Orléans,  second  Ûls 
de  Philippe  de  Valois  et  pour  prii  de  cette  cession*  le  roi  promet- 
tait  de  lai  payer  ISDtOOO  florins  en  trois  ans.  Hnmbert  se  lîtervail 
la  jouissance  de  ses  états  pendant  sa  vie;  mais  11  remetlait  inmié- 
dialemenl  plusieurs  forteresses  an  roi  pour  garantie  de  ses  enga- 
gements. Il  se  réservait  eu  outre  10,000 livres  de  rente  perpétuelle 
sur  plusieurs  terres  du  Dauphiné  et  quelques  autres  avanUi^^es. 

Dans  un  touchant  préambule,  il  explique  les  motifs  qui  déler- 
minèrent  sa  résolution  ;  «  sçavoir  faisons,  dit-il,  que  comme  à  la 
s  divine  grâce,  à  laquelle  humaine  nature  ne  puel  ne  doit  con-* 
^  tester  ne  soy  désespérer  d'icelle,  n'ait  plu  pourvoir  à  nous  Dal- 
«  phin«  dessus  dict  de  fécondité  de  lignie  deni^ndant  de  oestre 
«  corps  par  laquelle  Tanîté  et  tranquillité  de  nos  terres  et  snbgiei 
«  se  puissent ,  après  nos  conserver  et  garder»  et  pour  ce ,  nous 
«  doubtans,  que  si  parle  temps  advenir  ne  nous  en  estoit  pourveu, 
«  nos  dictes  terres  el  subgiez  puissent  venir  en  grans  divisions  et 
«  descors,  desirans  h  tout  nostre  pouvoir  obvier  aux  grans  doiii- 
«  mages,  adversités  et  périls  qui  en  pourraient  advenir,  et  vonlans 
«  pourveoir  comment  la  unité  et  paisibles  et  seurs  gouvernemeiis 
«  de  nos  dix  terres  et  subgiex  puissent  après  nous  demeurer»  con- 
«  fians  que  à  Faide  de  Dieu,  sous  la  protection  et  faveur  de  nostre 
«  très  chier  seigneur  et  cousin  le  Roy  de  France»  nos  diz  subgiei  et 
«  terres  pourront  estre  soutenus  et  gardés  de  toutes  telles  adver* 
«  sttés  et  périls»  nous  avons,  etc..» 

•  Ileynaui  (ic  MoUdb,  chnaoioc  de  Paris  et  secréuirc  du  roi. 
'  Arch.  /'.,  car.  577,  17. 
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Nm  libloriens  paraissenien  général  s*élre  mépris  sur  le  sens  de 
ceirailé.  On  a  ditseavent  que  le  Dauphiné  foi  réODÎ  à  la  coq- 
roime  de  France  sona  la  seule  condilion  que  les  fils  alnès  de  nos 
rois  prendraient  le  litre  de  dauphin.  Telle  n'était  pas  rinlentlon 

des  négociateurs;  on  voil  au  conlraire  par  le  lexle  même  de  TacLe, 
que  tous  leurs  etiarls  tendaienl  a  uuiiolenir  F  indépendance  de  leur 
pays.  Ce  fut  dans  celle  vue  qu*Huroberl  recunnul  pour  son  succes- 
seur, non  le  roi,  ni  m^me  Diéritier  présomplif  de  la  couronne, 
mais  le  ducd*Orléans  qui,  n'élanl  point  appelé  à  régner  sur  la 
Franee*  devait  prendre  le  litre  de  dauphin  ^  et  fonder  une  nou- 
Télle  dynasiie  dauphinoise  séparée  de  la  monarchie  française 
quoique  issue  du  sang  de  nos  rois. 

11  fut  même  stipulé  par  un  article  spécial  qne  le  Dauphiné  ne 
geroit  et  ne  pouroit  jamais  estre  uni  et  adjousté  à  la  couronne  de 
France,  for$  tant  que  T  empire  y  seroii  uni.  Ainsi  l'orgueil  na- 
lional  des  dauphinois  ne  voulait  rt  <  (innaîi  re  d  niiire  souverain  étran- 
ger qu'un  empereur.  Ils  eurent  aussi  le  soin  de  gamnlir  leurs  droits 
elUdict  Mans.  Philippe  fut  tenu  de  garder  et  mainlenir  a  touS" 
jtmu  nutii  perpétuiUmMni  toutes  les  liberiis^  franehiuêf  prm- 
UgeSt  hm$  us  ei  cous fttmes  du  Dauphiné  ^. 

Le  patriotisme  des  négociateurs  semblait  avoir  tout  prévu;  la 
force  des  choses  rendit  bientél  ces  précautions  inutiles.  Jean  n'a- 
vait vu  qu'avec  peine  une  si  riche  succession  assurée  à  son  jeune 
frère.  11  représenta  au  roi  qu*on  ne  pouvait  sans  danger  pour  la 
silreté  de  Télnl  laisser  un  prince  du  sang  possesseur  d'une  province 
(]ui  par  sa  silualion  était  la  clef  du  royaume  du  côté  des  Alpes. 
Philippe  de  Valois  se  rendit  à  ces  raisons  et  permit  à  son  ûls  de 

•  Voici  le  passflge  du  iraiie  rtluLtt  a  ce  liire  .  «  Lcdicl  Muus.  i  jjjiijtjjc  i  i  lui 
«qui  sera  I).«[[>liin  ou  scâ  hoirs  Cl  succeueura  au  DaIpliLné  se  H|>|)cllcronl  el  serual 
a  u  uus  de  faire  ioy  appeler  Dalpliia  de  VieDOois  ei  porlcronl  les  armes  dudlcl  OaU 
«  pbiac  escartelées  avec  le«  arme*  de  France  el  ne  laûseronl  ni  ne  pourronL  laÎMicr 
m  le  non  de  Dalphio  ni  lea  diclM  Mrmct*  » 

*  MÀeray,  sqiri  en  ecla  par  la  pluparl  dea  lilfUiiieoa  qal  MMit  venus  aprèa  loi, 
dii  que,  dèa  Tau  i343,  Hambert  avait  lait  donation  an  rui  Philippe  de#fajcj« 
jeunes  êu  Dm^hiné,  k  la  charge  qu*cilei  seraient  ineorporéet  pour  jamaiâ  é  Im 
oottronae  de  Franut,  La  traité  porte  préciaëmeot  le  contraire.  Le  loéme  Hcseray 
indique  pour  caoïe  de  la  dooatioo  dUnaaberi  lea  ioqaiélodes  qa^it  éproovait  dea 
tonlimteUes  mUmquti  ^Améâét  Vt%  tomte  dt  5Wi«te,  dit  le  comte  Ferd,  flumbert 
«'luit  en  pais  avec  la  Savoie  dejiuia  le  traité  de  iS34,  et  en  i3£S,  Amédèe  VI,  ei^* 
core  nlneor,  venait  de  auccéilrr  a  aon  |tcrt  mort  dana  crue  mime  anuér. 
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reUHinier  à  A? îgnoo  poar  eDUmer  de  nouveau  poaipariers  avec 
Hambert.  Jeaû  eot  recours  à  l'iiiflaeace  du  pape*  toote-poIssaDle 
sar  cette  âme  timorée,  et  obtint  an  second  traité  i|ai  transférait  snr 

sa  propre  téte  Thérîtage  do  Daophiné. 

Cet  acte  passé  à  Avignon  le  7  juin  1344  en  présence  de  Clé- 
ment VI  *  ne  fut  point  signé  par  Jacques Brunier  ;  il  était  resté  à 
Paris  pour  suivre  l'exécation  du  premier  traité  et  iî  rren  revint  qu'à 
la  fin  de  Tannée  1344  ^  £n  général  dans  toutes  ces  négociatiODS, 
firanier,  toujours  dévoué  à  son  pays  et  à  son  mattre,tut  Thomme  du 
Dauphin  et  le  défenseur  désintérêts  du  Daophiné.  L'homme  de  la 
cour  de  France,  l'agent  secret  de  Philippe  de  Valois  auprès  d*Ham» 
bert»  c'était  Amblard  de  Beaumont  dont  le  roi  s'empressa  de  payer 
les  services,  tandis  que  Brunier  ne  Iht  l'objet  d*aueune  munifi'- 
cence  royale  ^.  Ce  rôle  de  patriotisme  et  de  dési  y  lé  ressemé  ni  e&i 
pour  la  mémoire  du  chancelier  un  titre  plus  honorable  que  la 
veor  de  la  cour. 

TJn  seul  fait  explique  au  surplus  racquiescemenl  d'Homberl  h 
4outes  les  volontés  de  Philippe*  Ses  finances  étaient  dans  un  tel  d^ 
sordre,  qu'il  n'avait  pu  même  payer  les  dépenses  que  lai  et  ses 
envoyés  avaient  faites  à  Paris.  Le  28  mal  i345|  il  écrivit  à  Jfssssi* 
gn$uf$  de  la  chambre  des  oomplst  du  Roy,  une  lettre  contresigoèe 
parBrunierdans  laquelle  il  lespriaîtd'avancer  quelque  argentsurle 
prix  de  la  cession  du  Daupblné  pùur  payer  à  eer folnss  bonnet  fon$ 
de  Paris  Us  dettes  qm  lui  et  us  députés  y  avaient  contractées  dans 
leurs  voyages. 

Par  son  traité  avec  le  roi  de  France,  Humhert  se  trouvait  dé- 


*  Le  irailë  til  daté  d'Avignon,  en  la  chambre  de  nostre  dict  seigneur  le  pape, 

•  Le  |fr«ai«r  aoi*  où  figott  ca  oeius  année  le  nom  do  chanoelitr  cet  une  charte 
#0  fiitcor  d«  priaor  de  SalnuEobert  da  Coniillon  dai4a  da  3$  octobre  iS4^  Uo 
acte  dn  7  ftfrier  de  la  nlaBe  annëe  porte  eelu  aentloii  :  Om  appùÊiÊiwm  «erai 
nottfilMphimtniiê  m  àbimtiactiueUmrii  nouri. 

S  Pte  leltrci  daiéef  de  iaillei  %^\  deux  bmU  «près  le  traité,  Philippe  de  Yaleb 
avait  aiilgûi  à  Aaiblard  de  Beeuaiont  alx  eenu  Ûmi  de  rente  en  reoiplaoeBeat 
deiiiMllce  Cbarlei  de  Fianoe,  pttmker  daoplila  de  race  royale,  loi  aarani  en  aStj) 
ta  pomMion  du  ehiiemi  de  BcaooicMti  en  Trièvei.  I<e  néme  prince  ooiilicaia  ocite 
donation  par  Icltrei  do  16  joillel  i35i  où  U  «*expricna  ainal  :  Càniidêrmtioaa  ha- 
Bita  mi  prmdl€tim  domîmun  AmbUardum  dommum  JMU  mÊnlit  miUSim  jfiddm 
noêtnum  cariâtimum  qui  circa  translationtm  MphinmÊM  prmdieti  im  not  Jmei^m 
«I  printipio  medio  et  rjfectnaliier  in  ^hetu  toUi  êoUiùUiéimbtu  UbonÊ^ii»  (Ifoie 
comnionlquée  pnr  M.  Lacabaoe.) 
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rbargé  de  set»  soucis  les  plus  coisaols.  Rassuré  pour  l'avenir  sur  le 
sort  de  ses  snjels,  délÎTrë  pour  le  préient  da  ses  embarras  péca- 
niaires  «  il  ne  s'occupa  plus  que  de  calmer  les  scrupules  de  sa  oon- 
science.  Les  censures  ecclésiastiques  qu'il  avait  encouraes  l'avaient 
laissé  en  proie  à  des  terreurs  snperstilieuseSy  et  quoique  le  pape 
Veûi  relevé  de  l'excommuniation,  il  ne  croyait  pas  avoir  asseï  fail 
pour  expier  ses  lorb  envers  l'église.  Dans  l'espril  de  ce  siècle,  la 
plus  méritoire  des  bonnes  œuvres,  la  plus  efficace  des  expiations, 
c'était  la  guerre  sacrée  contre  les  infidèles,  linmberl  crut  que  ce 
grand  devoir  lui  restait  encore  à  remplir,  et  son  traité  avec  la  France 
eut  sans  doute  en  partie  pour  but  de  lui  procurer  les  moxcus  d  y 
satisfaire. 

An  mois  de  janyier  13i5  il  s*était  engagé  à  fournir  dix-huit  vais- 
seaux au  prince  Louis  dIEspagne  qui  voulait  aller  conquérir  les  tles 
Fortunées,  dont  le  pape  lui  avait  d'avance  octroyé  la  royauté  h  la 

charge  d'en  convertir  les  hal)ilants  idolâtres  *.  Celle  expédition 
n'eut  pas  lieu;  mais  il  se  présenta  bientôt  pourllumbert  une  occa- 
sion plus  sérieuse  d'accomplir  ses  pieuses  intentions.  L'Europe 
commençait  alors  à  s'émouvoir  des  progrès  et  de  la  puissance  des 
Turcs  dont  les  hordes  sauvages  couvraient  l'Asie  Mineure,  mena- 
vant  d'un  cété  les  débris  de  l'empire  grec  presque  réduit  à  la  ville 
de  Gonslantlnople,  et  de  l'autre  les  établissements  desFrancsdansla 
Morée  et  TAcbare.  En  iSi^»  le  roi  de  Chypre  s*élant  ligué  avec 
les  Yénitiens»  les  Génois  etlescbevaliers  hospitaliers  de  St-Jean- 
de-Jérusalem  nouvellement  établis  à  Rhodes,  avait  repris  sur  ces 
barbares  la  ville  de  Smyrne.  Mais  peu  de  mois  après,  le  17  jan- 
vier 1345,  les  confédérés  éprouvèrent  sous  les  murs  de  celle  ville 
une  défaite  complète  ;  Pierre  Zéno ,  amiral  de  Venise  ,  le  légat  du 
pape  et  un  grand  nombre  de  chevaliers  de  Rhodes  périrent  dans  la 
mêlée  ^.  Cet  événement  jeta  la  consternation  dans  l'Europe  chré« 
tienne  et  le  cri  d'alarme  des  catholiques  d  Orient  relenlit  doulou- 
reusmnent  dans  le  cœur  du  chef  de  l'église.  Clément  VI  prêcha 

'  Màm,p9ur  thUu  àu  Dm^^^  pr  «et.  aoo.  Les  Iles  Furtnoërf  ou  Gaaarl^i  ne 
fuKDt  eoaqniMt  qii*flii  i4o9  par  Jfean  de  Bellicaeourt,  geolillioaiioe  norineod,  qol, 
«prte  eroîr  eitnvUié  Ice  indigèaei»  Uot  ces  peyi  en  fief  de  la  ttoaraniae  de  Cm- 
Utie. 

•  Vmt  de  vérifitr  Uê  dlelet  compte  parmi  les  moru  Muriiu  Zechirie,  gàiërat- 
des  troupes  du  pape.  CepeDcUni  oae  bvUe  du  i4  des  cslendcs  de  scpteiobre  i345 
parle  du  cepiteiae  Zerlierie,  coanBeadent  rncore  une  |;iil(re  du  p»pe  duos  le 
f<cveat. 
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ttoe  croisade  coolre  les  Turcs  et  engagea  loas  les  princes  à  y  pren« 
dre  pari.  , 

L'annonce  de  celte  eipédilion  exalta  Tenthonsiasme  d'Humbert. 

Désabusé  des  grandeurs,  prêt  à  reiionc  er  au  monde,  il  rrul  encore 
voir  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  de  i^Moire,  et  il  s'empresbu  d'a- 
dresser au  pape  une  requête  pour  lui  ilcmander  d'être  mis  à  la  l^le 
de  la  croisade  :  a  Supplie  À  voslre  sainteté,  disait-il,  son  humble  tiis 
«  Uumberl  Dalphin  devienne,  que  il  vous  plaise  à  li  octroyer  à  eslrc 
«  capilaîti  de  ce  saint  voyage  contre  les  Turcs  et  les  non  féaux  &  Té- 
i  glise  de  Rome  et  que  tous,  tant  hospitaliers  comme  tous  antres 
«  11  ayenl  etdoyenl  obeîr  par  terre  et  par  mer.'» 

Il  s'engageait  dans  celte  requête  à  entretenir  à  ses  frais  cinq 
galères,  un  corps  de  mille  arbalétriers  el  trois  cents  hommes 
d'armes,  parmi  lesquels  il  devait  y  avoir  douze  baïuicrets  el  cent 
chevaliers.  Il  ne  demandait  de  délai  que  jusqu'à  la  Saiiil-Jean 
I)our  être  prêt  à  s'embarquer. 

Le  pape  qui  avait  Irouvé  tons  les  souverains  assez  indifférents 
à  son  appel ,  accepta  celle  offre  avec  joîe. 

Par  une  bulle  du  7  des  calendes  de  juin  (25  mai  i«345),  il 
nomma  Humbert  capitaine-général  du  sainl-slége  et  chef  de  Tar- 
mée  chrétienne  contre  les  Tnrcs  Mais  il  réduisît  à  cent  hommes 
d'armes  le  contingent,  beaucoup  trop  considérable  pour  sesfor^ei, 
que  ce  prince  avait  promis  de  fournir,  et  il  exigea  de  lui  le  vœu  de 
soutenir  la  guerre  pendant  trois  ans  sans  revenir  cïi  Europe.  Le 
roi  de  Chypre,  la  république  de  Venise  et  les  Hospitaliers  furent 
invités  à  joindre  leurs  armes  aux  siennes.  Humberl  prêta  le  ser- 
ment requis  et  reçut  de  la  main  de  Clément  Yl  Tétendard  de  l'é- 
glise 9  qui  fut  porté  devant  lui  dans  une  procession  solennelle  è 
travers  les  rues  d'Avignon. 

Il  n'avait  pas  attendu  la  bulle  pour  se  préparer  au  départ.  Dés 
le  23  mai ,  il  avait  fait  avec  les  patrons  de  Marseille,  pour  la  loca- 
tion de  qiiaire  galôres  armées,  un  traité  où  Brufiier  figure  coniinc 
témoin.  En  même  temps,  pour  se  procurer  de  Targent,  li  mit  sur 
SCS  sujets  une  taxe  extraordinaire,  que  les  coulumes  féodales  au- 
torisaient tout  seigneur  à  lever  lorsqu'il  partait  pour  la  croisade. 
Il  eihorta,  en  outre,  les  villes  et  les  barons  à  contribuer  volontai- 

•  Mém,  pourC/Ust.  tlit  Do>i}>h..  pr,  aci.  loS. 

'  CuiHtancus  genetalis  sanc^tce  sedts  oposioUnv  cl  dux  cxticiuts  chnstomorun^ 
iunua  Turcot, 
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rement,  el  (Kmr  les  y  délermioeo  il  ofl'ril  de  leur  vendre  des  pri- 
vilèges ei  des  droits  de  justice;  il  employa  les  ménaces  pour 
exlorqaer  des  juifo  el  des  Lombards  mille  florins  d*or  ;  enfio,  ne 
ménageant  rien  dans  Tardenr  de  son  sèle,  il  fit  pnblier  qu'il  em- 
mènerait à  ses  frais  en  sos  dn  contingent  fiié  par  le  pape»  les 
chefaliers  et  les  ècnyers  qoî  vendraient  le  snivre  jusqa*an  nombre 

de  deux  cents 

Ses  plus  sages  conseillers  voyaient  avec  douleur  cette  foHe  en- 
treprise qui  ruinait  le  pays.  Mais  llumberi  e\allé  par  des  espé- 
rances chimériques  n'éconlaif  pas  leurs  renmnU ances ,  el  Jacques 
Brunier  se  résigna  à  lui  donner  la  preuve  d'un  dévouement  sans 
bornes»  en  partageant  avec  lui  les  dangers  de  la  croisade.  La  dau- 
phine ,  malgré  sa  faible  santé*  Yonlut  aas»i  accompagner  dans  ce 
lointain  pèlerinage  an  époux  qa*elle  aimait  tendrement. 

Henri  de  Ylllars,  archevêque  de  Lyon,  fut  institué  vicaire  gé- 
néral pour  gouverner  le  Danphiné  en  Tabsenice  du  prince ,  et  on 
lui  laissa  pour  le  diriger  dans  son  administration  une  instruction 
très- détaillée ,  qui  fui  sans  doute  en  grande  partie  1  ouvrage  de 
Brunier,  dont  elle  porte  ie  nom 

Malgré  l'empressement  d'Humberty  la  durée  des  préparatifs  dé- 
passa le  terme  convenu ,  et  ce  fut  seulement  le  3  septembre  1345 
qu'il  put  s*éloigtter  de  Marseille.  Les  quatre  galères  qu'il  avait 
louées*  et  quatre  autres  qui  appartenaient  au  pape  composaient 
toute  sa  flotte  ;  ou  voit  que  Tarmée  des  croisés  était  peu  nombreuse  ; 
aussi  leur  chef  comptail«il  principalement  sur  le  secours  des  Vé- 
nitiens. Pour  s'en  assurer  par  lui-même,  il  débarqua  à  Livourne 
et  se  rendit  ù  Venise  en  Iraversant  la  Toscane,  où  des  lettres  du 
pape  qui  recommandaient  la  croisade  attirèrent  sous  ses  drapeaux 

'  Bfym,jfOur  thist.  du  Dauph.,  pr.  «cl.  109,  ai  1  el  319. 

*  date  de  celle  pièce  esl  aio  si  conçue  :  ^eta  gtsta  et  puhlicaia  prrnotfue» 
nnt  eeuiM  m^rm  diom  in  inmiU  qum  e»l  prope  porium  Sfassiliœ  (moi  doete 
l*tie  où  ett  eti|o«nf  but  le  Listaret)  dlie  M§otuuUi  mtiuù  MpumMi^  onn.  iS&5.  Le 
septembre,  Hunbtrt  stiU  déjà  écrit  à  Heoride  VUtara  ponr  lui  rappeler  que, 
PvleftOQvcea  Irailë  du  7  jain  i3^4»  1*  da  Deftphiadëuit  dévoloe 

•  Ittt  doc  de  Nonotadle  el  non  pim  à  Plilli|ipe  doc  d*0rUui9t  le  pope  ovoit 
<Umë  de  leor  aemeot  eeoi  qoi  evoicni  iuté  de  moioiealr  le  pfenier  irolld  de 
i3£3,  Ci  qoe  toof  lee  injeie  du  deopbia  deraicnt  prêter  on  nouvcoo  acmeol  con* 
tetoie  00  ecooad  trolle.  Cette  lettre  ctt  cootrtsigBée  por  BrooSer  ;  per  thmimm  in 
f*Muilio,nMtiêtmtHu»  domnUcmnuUtviQ  ttJMUvdo  éaminoBtUi'nnntiscxpedi- 
"Ml.  Ardu  F.  cor.  aSS^  i5.  (Piiee  commaniciaée  par  SI.  de  Sudtcr.) 
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qaelqoes  ceotaioei  de  Florenlins  el  de  Piiaai*  Le  doge  raceneillk 
avec  de  granda  hoiineorSt  inscrivit  ton  nom  giir  le  tl?re  d*or  des 
nobles  de  Venise  «  el  il  avec  hil  an  Irailé  d*alllance  *  ;  mats  il  ne 

lui  donaa  qu'une  galère,  qui  le  rejoigail à  l'Ile  de  Négreponl,  où 
il  arriva  vers  la  fin  de  novembre. 

Avec  si  peu  de  ressources .  il  élaii  difticile  de  lenler  de  grandes 
entreprises;  aussi  les  résullals  de  la  croisade  lurent-ils  sans 
portance.  Un  bislorien  du  Dauphiué  prélend  qu'Humberl  coolribua 
à  la  levée  du  siège  de  Gaffa  ;  c'est  évidemment  ane  erreur.  CaflTa , 
l'ancienne  Théodosie,  appartenant  aie»  aax  Génois,  esisîlaée 
dans  la  Grimée ,  ao  fond  de  la  mer  Noire,  et  il  ne  paraît  pas  que  la 
petite  flotte  d^Hombert  ail  Jamais  passé  les  Dardanelles.  Voici  ce 
qu*ii  y  a  de  pins  vraisemblable  snr  les  événemens  de  celle  croisade 
dont  on  n'a  aucune  relation  aulhcndqoe. 

Après  avoir  passé  l*hiver  en  liégocialions  el  en  préparai if?, 
llumbert  au  retour  du  {)rintemps  unit  ses  forces  à  celles  d'il ui,- nés, 
roi  de  Chypre,  et  des  chevaliers  de  Rhodes  ;  el  ils  se  porlèrenl  en- 
semble au  secours  de  Smyroe  que  les  Turcs  serraient  de  près.  Le 
^  jnin,  il  fat  livré  anx  environs  de  celte  ville  un  combat  qai  dura 
un  jour  et  une  nnil ,  et  après  lequel  les  Turcs  forent  .repoossés 
dans  les  montagnes,  La  cour  d'Avignon  Ht  rédiger  un  bulletin  em- 
phatique de  cette  bataille ,  et  l'envoya  dans  tons  les  monastères  • 
afin  d'exciter  le  zAIe  des  tîdèles  et  d'en  obtenir  des  contributions 
plus  abondantes.  Ce  bulletin,  dooi  un  exemplaire  a  été  relrtiuvé 
dans  l'abbaye  de  Longchamp,  était  sous  forme  de  lettre  a«îr(  <séc 
par  le  roî  de  Chypre  Jeanne,  reine  de  Sicile  et  de  Jérusalem 
On  y  faisait  dire  à  ce  prince,  que  ;  «  les  croisés  au  nombre  de 
«  200,000  étaient  ras8embl(''s  dans  un  plein  entre  Smyrne  et  haut 
«  lieu,  lorsque  l'armée  des  Turcs,  au  nombre  de  1,200,000  vint 
«  fondre  sur  eula  du  hault  des  montagnes*  »  combat  durs 
toute  la  journée,  et  vers  le  soir  les  chrétiens  accablés  par  le  nom- 

•  Mtm.  pour  i'htsi.  du  Dnnph  ,  |)P.  ad,  Jîl, 

•  Apch.  M.  car.  io5.  Cciic  piccc  a  clc  pohlié«  jiar  M,  Mitlielci,  Histoire  Je 
l  lance,  vol,  III,  page  ifjo.  Mais  il  n'a  point  rccl«crt;lié  à  (jucl  cvcncment  elle  s<» 
rap|>orUil.  J'ai  exuniiue  aux  (irchivcs  lu  pièce  originale  j  ctsi  uuc  copie  du  qua- 
torzième siècle  qui  ne  porie  aucun  caraclère  aoibeoiiqae  et  qui  panll  néiDe  avoir 
t\é  Ml«  «Tio  pcn  d«  foin  ;  <*«r  on  •  éciil  tar  le*  dcM  f m»«  dn  perdiODia,  ce 
ti*ëiett  pofait  d'eeage  ilora,  ri  rëerllere  du  m  trouve  en  MstiÂrerae  de  celle  de 
i«.  Cm  renarquet  ▼teniifnt  ■  l'appui  de  ce  qoe  je  dli  pto*  hatdt  l*crreor  probable 
clc  la  date. 
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bre  et  la  Taligae  n*aUendatenl  plus  qae  la  mon ,  a  les  Turcs  ve» 
«  naos  contre  eulz  aussi  désiraus  de  boire  leur  sang  ♦  comme 
«  chiens  sont  dësiraus  de  boire  le  sang  des  lièvres.  »  Dans  cette 
extrémité  «  les  chevaliers  de  Jésns^Christ  commencièrent  de  cuer 
«  ensemble  à  crier  à  voiz  enronée  de  leur  granl  labeur  el  foiblesse  : 
«  oh  Irez  douU  fiU  de  la  vierge  Marie,  veuillez  nos  caen  si  eD 
«  voaa  confirmer  que  nous  poissioas  pour  Tarnoor  de  vo9lre  glo- 
rieuz  nom  le  loyer  de  martyre  recevoir.  Lors  soudainement  de- 
«  vant  les  lentes  appanul  sui  an  irès  blanc  cheval  si  Irez  haolt 
t  qoe  iftolle  beste  de  si  grant  hauteur  n*est,  on  homme  en  sa  main 
«  portant  bannière  en  champ  plus  blanche  que  nulle  rien ,  avec 
«  une  croiz  vermeille  plus  rouge  que  sanc*  et  esloit  vesludepeuz 
«  (peaux)  de  charnel  el  avoil  très  ^rant  el  longue  barbe  el  megro 
«  face  clere  et  reluisant  comme  le  soleil.  »  Ce  cavalier  n'était  rien 
moins  que  saint  Jean>Baptiste  dont  la  féle  se  célébrait  ce  jour-là  ; 
il  se  mil  à  la  léte  des  croisés»  qui  ranimés  par  ce  secours  inallenda, 
s'élancèrent  contre  les  Tares  et  combattirent  loate  la  noît  an  clair 
de  la  iane.  •  Et  le  joar  venu,  ajoate  le  roi  de  Chypre  «  les  Tares 
«  qui  estoient  demeorés«  s'enfnirent  si  plas  qne  ne  les  veismes  et 
«  ainsy  par  Talde  de  Dien  nous  edmes  victoire  de  la  bataille.  >  Ce 
miracle  ue  fui  pas  le  seul  ;  la  plaiue  élanl  couvcrle  de  morts,  <  les 
«  croisés  voulurent  querre  et  dénombrer  les  corps  des  sainz  mar- 
«  tirs  hiés  dans  lecorobal;  et  quand  ils  vinrent,  ils  trouvèrent 
t(  au  cliief  de  chascun  corps  des  cresliens  un  lonc  fustsanz  wran- 
«  ches  (branches)  qui  avoit  au  coupe!  une  Irèz  granl  fleur  blanche 
«  comme  un  oisle  (hostie)  que  Ton  consacre  et  en  ceste  flear  avoit 
«  eicript  de  lettres  d'or  :  je  sais  crestien.  »  On  célébra  ensnile  sor 
le  lien  même  Toffice  des  morts ,  qai  fat  accompagné  par  les  chœurs 
des  anges  qu*oo  entendait  dans  le  ciel ,  <  et  a  donc  nous  enseve- 
li leisroes  les  corps,  c'est  à  savoir  5052  jouste  la  cité  de  Tesbayde 
if  qui  fui  jadis  une  cité  singulière  ^  laquelle  avec  le  pais  d  ileuc 

•  li  csi  »  rfm^rqm  r  tjue  cei  cuuicuri»  ciwîfni  elles  de     Ijanuicre  dci  l"i m |>licr«. 

*  Il  y  aviiîL  tl.iiis  l  A j>i( -Mineure  deux  villrs  pnriani  ic  nooi  de  Thèlcv  f/uoe 
«•lail  fiiiucj'-  i-rcsd  '  Miici,  l'nnire  dans  uoc  vasu  «  i  ft  rtile  ]iUine  qui  s'eit^nd  dcpuiâ 
l»î  fond  flu  ^olfe  d'Aiifrtmyii  |  i5f[ u'au  picfl  du  mont  Ida.  C'csi,  selon  touir  ,Tf.pa- 
Tence,  dans  celle  plaine  que  .s'i^i  livre  \o  r<jaii)al  dont  il  rsi  ici  que&tiun.  Quoi- 
<ju  tllc  Boit  éloignée  de  Smyrne,  sa  pnMiit»i  pt'o;,'r}«|ihiquc  est  bien  entre  celle 
ville  el  les  montapru-a.  Au  midi  de  la  plainr  t  i  sur  la  roaie  qui  y  conduii  de 
•Smjrrac,  est  siluéc  la  ville  d>'  Per^ame,  duuL  les  Turc»  a'cinicnl  tniparcâ  depuis 
1336^  cVinii  de  ce  poioi  foriifié  qu'iin  mcneçnirnl  U  ciié  reconquise  p«r  les  croi- 
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«  environ  nous  tenons  pour  nous  et  pour  loïauh  cresliens ,  el  les 
«  charroignes  des  nu  scréanz,  si  comme  nous  les  poimes  nombrer 
«  furent  pins  de  73,000*.  » 

La  relation  se  termine  par  ces  mots  :  «  Et  ledicl  miracle  adviol 
«  en  Tan  de  grâce  1347.  »  11  y  a  évidemmeoi  ici  une  errear  de  date  ; 
car  nous  veiroos  plus  bas*  qa*aa  printemps  de  1347,  une  trêve  fol 
conclue  entre  les  chrétiens  confédérés  et  les  Turcs  de  rAsie*Mî- 
nenre  ;  il  ne  put  donc  y  avoir  de  bataille  è  cette  époque.  Au  con- 
traire, il  csl  certain  qu'en  1346,  les  croisés  eurent  une  affaire 
avec  les  Turcs  de  Smynie.  Car  ,  les  mémoires  de  Pilali ,  se- 
crétaire d'iluniberl,  disent  qu'au  mois  de  septembre  de  cette  année, 
la  nouvelle  se  répandit  d'un  avantage  remporté  par  le  dauphin  sur 
les  infidèles  aux  environs  de  cette  ville  \ 

La  prétendue  lettre  du  roi  de  Chypre  est  un  exemple  curieux 
des  publications  par  lesquelles  le  clergé  lâchait  de  ranimer  Ten^ 
thousiasmOt  alors  très-refroldl ,  des  fidèles  d*Ettrope  pour  les  croi- 
sades. Mais  à  travers  les  amplifications  mystiques  du  récit,  il  est 
facile  d'entrevoir  que  Taffaire  ffàt  sanglante  et  peu  décisive.  Do 
moins,  le  rhamp  de  balaille  resta  aux  confédérés,  et  l'honneur  des 
armes  chrélieaues  fut  vengé  de  la  défaite  subie  Tannée  précé- 
dente. 

Les  croisés  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leurs  avantages.  L'argent 
leur  manquait;  le  pape  ne  pouvait  plus  lever  les  décimes  de  la 
guerre  sainte;  car  toute  T Europe  était  en  armes,  el  les  Anglais 
ravageaient  la  France  »  le  plus  riche  des  pays  catholiques*  Ce  fut 
an  mois  d*aotllt  de  cette  année,  que  se  livra  la  ftineste  balaille  de 
Crécy,  où  périt  réllle  de  la  noblesse  française,  et  le  pape  dans  une 

êéê,  et  es  Iml  i&ot  éaau  poar  Ict  prendre  ■  reven  d«DS  ceue  pOMiioOt  qos  I9  rai 

de  Chypre  et  les  croisés  vinreot  débarquer  eu  fond  du  go'fe  d'Adramjrli.  L'an-, 
cicnae  ?t1ie  de  Thèbes,  qui  existait  dis  le  lenifsde  le  guerre  de  Troie,  était  sitaée 
à  l'extréfoité  nord  eii  de  b  plaine  où  l'on  en  voit  encore  quelques  ruines.  Elicane 
le  géographe  dit  que  son  vériuhle  non  éuil  Thié&oi:e$,  ce  qui  répood  bien  à  edui 
de  Tkêsimide  qoe  donne  la'r«>laiioii, 

*  Tooi  en  nombres  sont  d'une  exagëmlioo  ridicule.  L*arBB<ée  des  ctouéM  ne 
pouyait  être  de  plus  de  ao  à  3o,ooo  hommes,  et  il  nVst  guère ranHMible qoe  celle 
d«>sTQrcs  ait  éic  de  plus  du  double.  La  perte  des  chrétiens  a  p«  être  eo  effet  de 
3,000  homra'"^  ;  mais  celle  dfg  musulmans  est  hors  de  loulc  vraisemblance. 

'  f>n  \  (Hi  par  ta  rorrr«;prinf1?inrp  d'îf nmfxrl  avec  Îp  pap**,  <7n'it  f<!!ait  mvirou 
deux  mois  pour  rcc^'oir  rn  Kr.uu  r  des  iiumv(.'Î!p«;  (\c  TAsie  Mineure,  ainsi  !;i  date 

donoce  par  Piiati  concorde  bien  u  iixer  1  époque  de  la  bataille  à  la  lïn  de  juin. 
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balle  adressée  à  Hamberl  »  le  félicite  tiafveiDent  de  la  grande 
grâce  que  IMea  loi  avait  faite  de  ne  point  8*y  élre  trouvé  ^ 
Après  le  combat  de  Smyrne ,  les  confédérés  se  séparèrent.  Le 

ioi  de  Chypre  ef  les  Vénitiens  relournèreni  chez  eux,  et  Humberl, 
dont  le  raraclère  ne  brillait  point  par  la  conslanre  et  rénersrii», 
écrivit  au  pape  (ju  il  ne  voyait  pour  sortir  honorablement  de  rctic 
entreprise ,  d'autre  moyen  que  de  traiter  avec  les  inGdèles.  11  de- 
manda en  même  (emps,  d*étre  dispensé  de  continuer  la  guerre 
jusqn'aQ  terme  fiié  par  son  vœu  et  de  convertir  cette  obligation  en 
an  pèlerinage  an  saint  sépulcre.  Le  pape,  fatigué  de  fournir  de 
l'argent  pour  la  croisade  t  accueillit  ces  ouvertures  avec  empresse- 
ment ;  par  une  bulle  du  mois  de  décembre,  il  autorisa  Humbert  à 
conclure  une  trêve  avec  les  Turcs ,  et  à  revenir  en  Europe  après 
avoir  visité  ,  si  cela  lui  convenait ,  les  lieux  saints  de  la  INilesiine. 

Dans  l'intervalle  ,  les  ciialeurs  de  Taulomne  avaient  fait  é(  Inier 
des  maladies  contagieuses  parmi  les  faibles  restes  de  Tarmée  chré- 
tienne. Hamberl  quitta  les  côtes  de  TAsie-Mineure  et  vint  prendre 
ses  quartiers  d^biver  chez  les  Hospitaliers  dans  l'Ile  de  Rbodes  K 
Lht  il  tomba  malade  lui-même,  et  n'espérant  plus  de  revoir  sa 
patrie,  il  fit  le  29 janvier  1347  un  testament  par  lequel ,  entre 
beaucoup  d^autres  dispositions ,  il  légua  à  Jacques  Brunîer,  son 
chancelier,  pour  lui  et  ses  héritiers,  à  perpétuité,  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  mers, 
une  renie  de  100  florins  payables  en  cinq  ans'*. 

Par  le  même  acte,  il  institua  Jacques  Brunier  pour  Fun  de  ses 
exécuteurs  testamentaires ,  et  afin  de  prouver  le  repentir  de  ses 
fautes,  il  adjoignit  à  ces  eiécutenrs,  au  nombre  de  six,  Farche- 
vèque  de  Vienne ,  avec  qui  il  avait  eu  de  si  fâcheux  démêlés. 

Son  amour  pour  ses  sujets  se  manifesta  encore  dans  une  tou- 

*  Balle  donnée  a  Avignon  le  i4  des  calendes  de  septembre  t^L6. 

•  Il  parait  qu'en  «'éloignant  de  Smyrnc  il  rentonlru  la  flotte  dps  Génois  occupée 
411  slcpc  de  Cliio,  et  qu'il  fut  dépouille  par  eux  de  srs  chevaux,  harnais  et  joyau». 
Ce  t  iit,  (loiii  aucun  iù^slorien  du  Dauphiue  n'a  parle,  et  auquel  la  correspondance 
ciu  pape  avec  Humlveri  ne  fuit  aucune  iillu.sioo,  résulte  d'une  pièce  Ircâ-curieu.se 
découverte  par  M.  T<acab.ine,  rt  (pi  on  trouvera  ci  après  avec  les  (iclalrcisscaieals 
i|ue  j'y  ai  jointe,  f^'oy.  plus  loin  ,,p. 

'  lUin  lej^o  Jom.  Jacobo  Britut  ra  legum  Joclori  et  militi,  canctUurio  meo,  pro 
se  et  hœrtdibitt  tuiM,  pro  grnils  servictis  suis  mihi  ptt  ipsum  inipcnsn  tam  m  parti" 
bus  ultramarinis  quain  ut  partibus  cismarinis  centum  Jlorenos  attri  atmui  r*aiori$ 
cum  mero  et  mixto  imperio  et  omnimotla  jurisdictionr. 
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rhaïUc  recommandation  qu  il  adressa  en  leur  faveur  à  Pliilippedt* 
Valois  et  au  doc  de  Normandie  désigné  pour  succéder  au  litre  de 
dauphin  \ 

Ce  testament  n'eut  point  d'effet,  parce  qu*Humbert  recouvra  la 
santé.  Mais  la  dauphine*  dont  la  faible  constitution  avait  été  ébran- 
lée par  des  secousses  au^^essns  de  ses  forces,  fui  alieinle  à  son 
leur  par  la  contagion  ,  et  mourut  h  Rhodes  vers  la  fin  de  mars.  Ce 
dernier  coup  aballit  loul  à  fait  le  courage  d'IIumberl  ;  il  ne  songea 
plus  à  visiter  les  lieux  saints  et  ne  prn>>o  qu'à  lelourner  direr!*'- 
menl  dnns  sa  pairie  ;  cependant  toujours  scrupuleux,  il  ne  voulut 
point  partir  avant  que  le  pape,  par  une  bulle  spéciale  du  19  mars 
1347,  n'eût  autorisé  son  confesseur  à  le  relever  de  ses  vœux. 

Il  alla  débarquer  à  Venise  et  se  rendit  de  celle  ville  è  Milan,  ou 
il  conclut,  le  10  août,  un  traité  d*alliance  avec  les  YIsconti,  qui  en 
étalent  seigneurs,  et  d^autres  princes  italiens  ^  Le  chancelier  Bru* 
nier  fol  un  des  signataires  de  ce  traité.  Le  Dauphin,  de  retour  dans 
ses  étals,  après  deux  ans  d'absence  ,  arriva  à  Grenoble  vers  la  tin 
de  septembre  1347,  et,  le  22 octobre  suivatiU  étant  à  U()[n.nis,  il  lii 
encore  don,  par  un  ncle  spi^cial,  h  son  chancelier  d  une  somnir  de 
2000  florins,  pour  récoatpenser  le  dévouemenlque  ce  Ûdèle  servi* 
teur  lui  nvRÎt  montré  dans  le  voyage  d'outre-mer. 

Humbert  avaii  à  peine  touché  les  rivages  d'Europe  que  tous  ceoi 
qui  renlonraient  le  pressèrent  de  se  remarier.  Son  tratlé  avec  le 
roi  de  France  ne  devait  avoir  d*effet  qu^antant  qu*il  mourrait  sans 
enfants,  el  la  mort  de  la  dauphine,  en  lui  permettant  de  contracter 
de  nouveaux  liens,  lui  laissait  l'espérance  de  voir  natlre  un  héritier 
de  son  sarig.  l.t?s  petits  princes  ses  voisins  désiraient  tous  cet 
événement;  car  ils  n'avaient  vu  qu'avec  peine  le  traité  qui  -is^nrnu 
au  roi  de  France  l'h^'rilage  duDauphiné,  el  pbçait  prés  d'eux  un 
monarque  aussi  redoutable  ;  le  pape,  surtout,  élail  inquiet  d'un  ac- 

'  lum  eidem  domino  régi  et  iUi  qui  in  DalphintHam  etteeeuent  eunt  tolm  utrjif  i« 
^ffbaionê  recommendo /i«tele*  toatiti€irioi  meoe^  laronos,  hmnneretoê^  noiiie»  et 
oUoê  q>to»e»mque  de  terra  DmtphinûUt  eidem  snpptieonM  quaunta  eotdem  in  eimt 
gratta  reiinere  dignetttr  et  honoi  atiie  pmtriœ  Del^naU»  obtonmrivtUt. 

*  Paotionoi  et  alUgantiet  domini  Deiphini  cumJoanne  arehsefMâoopo  MvéioU- 
nenei  et  Lwhino  domino Mediotmai fiatrihue neentn  utm  domino  Hm^Ume  Mon- 
tiâ  Ferrati  tnm  nomine  MO  quam  Hiarehioniê  Solutiarum.  Ce  (rtil^  avait  pOHr  huldr 
rcsulêr  aux  aiiacfufada  conte  de  Savoie,  qui,  te  mois  prëcétlCDt»  avait  remporte 
line  victoire  dans  \ta  plaines  du  Milanais}  Ia  |>itix,  cooclae  an  comaiMCffoienl dr 
i34S«  rendit  cette  confédération  inotUe. 
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croiâseracnl  de  puissance  qui  élablissait  la  monarchie  française  aux 
portes  Avignon  ;  et,  quoique  pour  ménaî^er  les  bonnes  grâces  de 
Philippe  lie  Valois,  il  eût  beaucoup  conlribu^  h  la  conclusion  du 
traité,  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  voir  rester  sans  elTet. 

Dès  le  mois  de  mai  Wil,  Clément  Yi,  en  adressant  à  Humberi 
des  compUments  de  eoadoiéance  sur  la  mort  de  Marie  de  Baoi , 
reogageall  à  chercher  ooe  aeconde  époiue  qui  pût  loi  donner  nne 
nomhreoaepoalèrilé.  ^  Le  dauphin  ataii  peraonnellemeni  peu  d'io- 
elinatioD  poor  ces  projets.  H  a?aH  aimé  sincèrement  sa  première 
femme,  qui  était  raorLe  par  dévouemenl  pour  lui,  cl,  fatigué  des 
TÎcîssitades  d*une  vie  agitée  ,  il  ne  souhailuil  plus  que  de  finir  ses 
joars  dans  un  cloitre.  Cependant,  obsédé  à  Avignon  par  les  soUici- 
lalions  de  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  h  ce  que  le  Dauphiné  ne 
restât  pas  sans  héritier  direcl«  ii  oonsentii  à  ce  qae  Ton  traitât  pour 
Ini  d'on  second  mariage. 

Après  quelques  démarches  inutiles  auprès  de  la  scaor  d'Amédèe* 
comte  de  Savoie  ^«  les  négociateurs  jetèrent  les  y  oui  sur  Jeanne , 
fille  aînée  du  duc  de  Bourhon.  Ge  mariage ,  en  rattachant  le  Dau- 
phiné à  la  France  sans  lui  faire  perdre  son  indépendance,  semblait 
concilier  tous  les  intérêts.  La  demande  d'Humbert  fui  agréée,  et 
l'on  envoya  de  pari  et  d*autre  des  députés  il  Lyon  pour  discuter  les 
cooditioDS  du  contrat,  qui  fui  signé  dans  cette  ville,  le24juiri  1348. 

Le  chancelier  Brunier  était  membre  de  la  dépulation,  cl  prit  part 
à  la  rédaction  de  cet  acte  que  les  ralitications  des  deux  princes» 
données  dès  le  mois  saivant.  semblaient  rendre  inattaquable.  Mais 
Philippe  de  Va  ois  n*avait  pu  voir  tranquillement  une  proie  si  ri* 
che  échapper  de  ses  mains.  Le  duc  de  Bourbon  «  attiré  à  Paris  »  se 
vit  flatté,  circonvenu»  menacé  par  toute  la  famille  royale.  Pour 
achever  de  Tébranler ,  on  lui  fit  entrevoir  l'espérance  de  donner 
pour  époux  à  sa  lille  rhérilier  futur  du  trône  de  France,  Charles, 
ûls  du  duc  de  ^Normandie ,  qui  mérita  plus  tard  le  nom  glorieux  de 
Charles-le-Sage.  Dés  lors  le  duc  de  Bourbon  n'hésita  plus,  et  ne 
s*occupa  qu'à  chercher  les  moyens  d'amener  une  rupture  qui  lui 
permit  de  retirer  sa  parole  sans  déshonneur. 


*  Ad  contrahendum  mairinivn.um  cum  alitjua  muUtre  apta  et  idonta  de  qtnif 
àwtante  Dt  o,  numerosam  pioUtn  suiciperet. 

•»  Tractalio  haàila  de  tmitnrnnmo  iiieum^o  inler  Humàrr  tui/i  Delphinum  et 
Bloncham  sororem  Àmedœi  comitiM  Saùaudiœ.  Méaa.  pour  l  iiui  du  Uaupli.,  pr. 
«Cl.  ^7. 

I.  19 
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D'abord  il  demaDda  que  le  mariage  MldifTérè  jusqii*à  la  Toqs- 
saint ,  sous  prétexte  des  dangers  d*ane  maladie  contagieuse  qui 
régnait  dans  le  nndi  de  la  France.  Getle  maladie  était  la  fameuse 
peste  de  1348,  qui  sévit  avec  une  extrême  violence  dans  le  Daii- 
phiné  el  le  comtat  d'  Avignon.  Le  motif  é(ail  plausible  ;  Humbert 
consenlil  au  délai  '  ;  mais  le  mois  de  novembre  arriva,  e(  ia  fiancée 
ne  parut  point.  Le  pauvre  dauphin  s'aperçut  enfin  qu'il  était  joué  ; 
on  l'avait  inalrail  des  intrigues  de  Paris,  et,  le  i*'  décembre,  il  dé- 
clara, par  devant  notaire  »  au  fondés  de  ponToir  da  doc  que,  lu 
d'attendre  raccompHssemeni  d'une  promesse  sans  cesse  élndée,  il 
se  regardait  comme  délié  de  ses  engagements,  el  déliait  également 
le  duc  des  siens,  sans  cesser  de  conserver  pour  Ini  les  mômes  sen- 
timents d'ami(iL^  qu'auparavanl 

La  négocialion  de  ce  mariage  »  que  Tinfluence  de  la  cour  de 
France  rendit  impossible,  fut  la  dernière  affaire  importante  dans  la- 
quelle Jacques  lirunier  servit  son  souverain,  li  paraît  certain  qu*il 
mourut,  pendant  les  ravages  de  la  pesle ,  dans  l'automne  de  l^tô; 
la  déclaration  de  rupture  du  1*"'  décembre  est  signée  par  son  snc» 
cessenr  dans  la  dignité  de  chancelier,  François  de  Parme,  seigoenr 
d'Àpremont. 

Si  l'on  examine  Tesprit  des  actes  auxquels  Bmnier  prit  part ,  et 

l'ensemble  de  sa  conduite ,  on  verra  que  le  trait  le  plus  saiilaiU  de 
son  caractère  fui  un  dévouemLiil  absolu  pour  son  prince,  et  un  zèle 
inébranlable  pour  les  intérêts  de  son  pays.  Le  désir  de  mainlenir 
l'indépendance  du  Daupliiné  «ïe  manifeste  dans  toutes  les  stipula- 
tions  du  traité  de  1343,  qui  fut  en  grande  partie  son  ouvrage.  Celai 
de  1344,  qui  afTaiblissait  ces  garanties  en  faisant  passer  la  snc* 
cession  d*Hnmbert  snr  la  téte  de  Thérltier  présomptif  de  la  cou- 
ronne de  France,  fol  négocié  directement  à  Avignon  entre  le  dan* 
phin  et  le  dnc  de  Normandie,  en  Tabsence  dn  chancelier.  Enfin, 
Bmnier  prit  la  part  la  plus  active  aux  négociations  du  second 
mariage  qui  devait  conserver  le  Dauphiné  comme  <  irulépen- 
danl,  et  sa  mort,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  fut  pcul-éii  une  des 
principales  causes  qui  empêchèrent  ce  projet  de  se  réaliser  de  ma- 
nière ou  d'autre. 
En  effet ,  privé  des  [conseils  de  cet  habile  ministre,  qui ,  depois 

*  CoummIio  A«k'fa  imêtr  dommum  Dê^thinum  u  prfMwmforti  Jornini  dmeU  Bot' 

•  ProUiUUiû  Humkmi  DtIphmL  Mëoi.  panr  l'Iiitr.  du  Dtupli ,  pr.  aci.  s6{. 
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dii  ans,  ne  Vaiail  jamais  quill?^,  qui  nvaît  brnvô  avec  !ni  les  dangers 
delà  croisade,  et  sur  lequel  il  se  reposait  du  soin  de  louies  ses  af- 
faires, Humbert  sembla  se  reconnaître  îDcapablede  porler  plus  long- 
temps le  poidade  la  soaverainelè.  Qoelqaea  moisplos  tard*  le  péDul- 
tlème  jour  de  mars  1340*  il  abaodoDDa  ses  étals ,  dès  son  vivant ,  & 
Cbarlest  fils  atoé  dn  doc  de  Normandie  ^  Son  dernier  acte  de  puis- 
sance fut  une  preuve  de  son  affection  constante  pour  ses  sujets  ;  il 
fil  dresser,  en  cinquante  et  un  articles,  îa  lislc  do  leurs  franchises 
et  de  leurs  libertins,  dont  il  exigea,  de  la  part  du  îiuiiveau  dauphin, 
l.i  confirmation  solennelle.  Cette  grande cliarlc  du  Dauphiué  a  été 
jusqu'en  1789,  la  base  du  droit  public  de  la  province. 

Celte  môme  année,  le  dauphin  Charles ,  le  premier  fils  de  France 
qui  ait  porié  ce  titreS  épousa  Jeanne  de  Bourbon,  et  8*empara ainsi 
(oui  à  la  fois  des  étals  et  de  la  fiancée  de  son  faible  et  malheureux 
prédécesseur.  Humbert ,  retiré  dans  un  cloître  »  sons  rhabit  des  frè- 
res prêcheurs  de  Tordre  de  Saint -Dominique,  fut  décoré  par  le 
pape  dnvain  litre  de  patriarche  d'Alexandrie,  el,  poursuivi  jusqu'à 
la  fin  par  u(t  sort  malencontreux,  il  mourut  en  chemin,  le  '^lî  mai 
1355,  au  moment  où  il  allait  prendre  possession  de  icvéchô  de 
Paris,  dont  Padminisfralion  lui  avait  élé  ronfiée. 

Ainsi  s'éteignit  la  dynastie  des  dauphins  deTiennois,  qui  avait 
jeté  un  certain  éclat  dans  le  moyen  âge  :  elle  finit  comme  la  plu- 
part des  dynasties  finissent*  par  un  prince  bon,  mais  dénué  de 
force.  Souverainsans  étals,  généralsans  armée,  époux  sans  enfants, 
évéque  sans  diocèse,  dévot  el  excommunié,  aimant  ses  sujets  et  les 
écrasant  d*impé(s ,  sans  en  être  plus  riche ,  Humbert  réunit  dans 
sa  vie  toutes  les  misères  el  louies  les  contradictions  de  la  faiblesse. 
La  sagesse  de  Jacques  lîrui.ier  souiint  seule  les  derniers  jours  de 
celle  nationalité  e\{)n  ante  dont  il  s'efforça  en  vain  d'assurer  Tave- 
oir,  et  qui  mourut  avec  lui. 

J.  os  P£TIGN¥. 

•  Ce  irîiii*'  fut  rnlîfîc  tlar.s  ujjc  ^l^^^^li>Ue  Aulcnacllc  tenue  à  I.^ou  le  i5  juillet 
i3fn,  el  ie  prince  Charles  y  reçut  dtts  amins  même  d'Humbert  l'iaveslilure  du 
D.iu|)iiinc  par  le  sceptre,  Panneau,  1m  haonièrc  etPepce. 

*  Mczcray  dit  à  (on  (|ui«  Jcau,  fils  aine  de  PliUippc  de  Valoii,  fut  ie  premier  ifuï 
porta  le  litre  de  daupliio. 
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A       s£iG«EORs  (le  U  chambr«;  de^  comptejda  Roj  nottre  tire  à  Paris,  arrruit 
homblement  Jebaa-Micbiel,  sergeot  d*araiea  dn  Rof  noMicdit  Seigoear»  cookBe 
apr»  ce  que  feu  de  boant  ménoira  Veailra  Tobert»  jadis  Mphia  deYIciiaoU,  poor 
le  umpa  qu'il  etloll  cepltriae  det  Gbiftlieni  OQBlra  lei  Tbart»     perda  cendh»t 
chefaox,  joiauiz,  heniol»  el  Mtrct  pluMore  blcai  qol  loi  fnrcoi  rabeseï  pIlUcs  en 
mer  par  les  pynitei  el  JaDtwoii  qol  U  evokoi  ctlé  depalcs  par  le  coaunua  de 
Janoca  poar  lai  oondoire  en  xxix,  gal^i  ht  dit  Ueailre  Tnbert  •  «m  vimt 
eutt  eiiTojé  par  derera  le  Doc  de  Janea  tj«  ercaquea  foi  j  fareni  par  Fcapace 
de  inrfa  aMiii  poar  lavoir  ae  II  penaseiil  aroir  ai  reeoamr  lea  ckeraos  et  biasa 
daaaoa  dia ,  leiqoala  Eveaqvca  ne  porcni  avoir  droit  ne  taiaon  d^joeoU  Jane» 
vola  ;  al  poor  ce  qoe  aprea  la  aaort  dodiifea  Meaalfe  Teaberi  laa  dia  Itiena  apporte- 
noient  et  appanlennani  an  Roj  noatre  aire  a  caoaa  de  aon  Dalphiné  de  Ylm« 
noia,  poor  yœalx  avirfr  et  reooovrer  le  dit  aappUant  ooaaaBe  practtreur  do 
Roy  nostre  dit  Seigoear,  aoçois  qiiil  cusi  receu  le  goavamemeot  de  son  roiiiuaie» 
eost  eslë  destiné  el  envolé  par  dercra  le  dii  Une  de  Jannea|  Icqoel  aoppllaoi  fiai 
laire  cariaioea  inIbrBaciona  sar  les  coulpablea  et  aar  toui  le  conutton  de  Jaones, 
en  requérant  par  plusieurs  fotz  le  dit  Dac  ao  paMa  de  Jannei,  que  il  loi  idst 
droit  el  raison,  et  r{uc  il  lui  feist  rendre  comme  au  procureur  etc.,  les  clieraax, 
biens  el  joiaux  dessus  dis^  el  aprez  ce  que  le  dit  Duc  de  Janncs  et  tooguemeot  fait 
demeurer  le  dit  suppliant  en  produi'sanl  ses  témoins  pour  fnirc  ccrlaine  ioformacion 
par  devant  certains  commissaires  eu  la  court  dudiL  Duc  de  Jaûncâ,  lirvanl  les 
quels  il  prouva  cieremrnt  i^ou  inlencion,  el  que  le  D  uc  de  J  nnurs  iï  eut  promis  par 
plusieurs  fois  à  faire  raison  ei  jusiicc  ;  Il  cooviol  que  le  dit  suppliant  ftbt  osier 
l'eiiipr.sclif  nicu  i  que  on  disoÎL  avoir  eslé  mis  ès  dis  biens  par  la  chambre  du  Pape; 
el  pour  ce  viai  le  dil     j»pUaul  a  Pari?, et  de  Pari  J  s'en  rala  a  Avignon  ei  v  dcmc. 
ra  XI.  semaines  en  poursivanl;  et  fui  la  cause  plaidoiee  en  la  tliatnbn:  du  P-q-e  j  .j- 
Mcssire  Ansr.-ni  Cliorjuart,  ci  l'cmpeschcmen l  osie  api. i In,"  el  d'ilUuc  s'en  icpaira 
H  Janiics  )>our  puurauir  et  requérir  les  dis  chevaux  cl  joiaulx  ;  ci  (itiablcment  le  du 
suppliani  fut  fcrui  batu  el  ot  un  de  ses  dens  brisié  ru  sa  bouciie,  son  m«Qlei  des« 
chiré  et  fut  bonté  hora  do  palaii  de  Jaones,  et  le  convint  partir  aoudaineroent,  si 
comme  il  pnet  eaire  aœo  par  plualenn  Fmnfala  ét  lacoart  du  Rojr,  qol  lora  catiiait 
k  lannes  j  Et  par  le  poordiaa  6it lora  par  le  dit  aoppliant,  appart  deraaamtqoelra 
Jannefoia  et  oomnan  de  lannea  aont  tcnoa  coulpablcs,  confoincna  et  aiiaina  à 
rendre»  raatilner  et  polar  lea  Mena  et  jotaals  daaaoa  dia»  tant  par  lea  dîna  inlbr- 
etadona  conoM  par  letlrra  de  la  cbanilire  do  pape  et  laatmMena  pQblkia  aor  et 
laia  i  et  eottme  laa  choaaa  daaaoa  ditea  aient  eaië  et  aolent  laltea  et  perpctréca  oa 
«ooiaapt  et  vitopcre  do  Boy  noaire  aire,  grief  et  prejodioe  do  dit  aoppliant,  et  qoe 
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oa  tlîl  fait  le  du  floppUaul  ail  c«lé  raquie'  ei  enicuda  par  l'espace  de  xnn  mois 
lui  *iiiuje  contiDuellemeni,  et  ail  mouU  fraie  et  despcnclu  du  aiea,  cl  catti  moult 
dororoagicz  de  grosses  sommes  dont  il  n'ol  onques  aucune  reslîtullon,  et  avec  ce 
j>our  les  despens  qu'il  avoil  fais  a  Jaancs  et  pour  dpninrs  qu'il  «voit  emprunte* 
pour  ponrsivir  ladite  besoigoe,  ledit  suppliant  fu  arresicx  prisonnier  et  deUnuz  à 
la  court  du  pape,  à  Avi^no^  [inr  Teafiacc  de  sept  «emaines,  combieD  que  se  il  eusl 
voqIu  prendre  m  m,  Uurkns  qui  lui  lurent  offers,  il  n'cusl  onques  este  pour  ledii 
fâàl  injariex  ne  emprisoonexî  Que  considérées  les  choses  dessus  dites  ainsi  sceues  et 
piOQwén^  tt  dont  il  appert  coniBe  dit  est ,  ei  mfltmeiiiciit  que  Ici  dis  Jaonevoix  y 
«ont  bieo  teans,  eir  da  gaaing  qae  il  firent  par  l<t  chemox  tt  haniois,  apfts  wi. 
jom  il  prindfcnt  et  gaaingocrent  VÛh  de  Soi  (oa  Sio),  qui  lear  vmulicfaaican  an 
rcodus  i  Genact  uu  n.  florioi  :  n  m»  iiAitvé  m  Staesdial  de  GMceiiooAe,  ea 
Beilly  de  11  arboone,  ea  Clieuelleia  d*  AigeeMBorlet  ei  à  dneeuB  d^eali  on  à  leara 
lienxtenaota  et  mctneoMiit  eoeunift  ee  ncitler  eii,  endlt  rapplfant  ^e  toos  lea 
lanncfola  el  ieera  bieue  qQelooBqoee  qel  teroiit  Irooves  oa  foyavaae  de  France  en 
Icare  lnridieiioiia  et  retaoïa,  aolent  prina,  dalenos  et  erreatn,  lenn  oorpa  prlfon» 
■îcts  et  leais  Mena  esecaiea  et  esploici&es  joaques  à  plaine  aatiflaeion  et  rettUe* 
cioo  de  >a  m,  florina  et  plna  pour  lea  biena  et  choiea  desiiia  ditea,  lent  an  roy 
aoatre  dit  aeignear  comme  endit  aupplient,  et  que  ce  soit  par  voie  de  marche  on 
euirencnt  le  plna  kaaiiTcmcat  qnUa  pom  caire  fait  eelim  i'ordenattee  de  veatm 
gVMit  dlfcredion, 

Itbm  sum.iB,  comme  le  Roj  nostre  dit  seigneur  pour  le  temps  qu'il  estoii  Ré- 
gent le  Roiaume,  easl  promis  cl  douné  audit  suppliant  la  tierce  partie  de  ionlce 
qui  vendroit  el  isiroli  du  ponrcha?  dessus  dil,  presens  Monseigneur  le  cli.mcel- 
licr.  Monseigneur  H.  de  Uochr  n  Messire  Bertrand  Du  Clos,  pour  ce  soit  U-dii 
suppliant  avenlurë.  empriinte  el  fail  finance  pour  lui  sî/.ime  h  poursuivre  hidite 
beaoigoe,  dont  il  est  oioult  endeblez,  el  le  don  fail  comme  dc^kus  soit  r>«ppella: 
QQB  sur  tout  ce  vous  plaise  pourveoir  audit  suppliaot  de  remède  convenable. 


Celle  requôle  ne  porle  poinl  lie  date;  mais  elle  doit  avoir  6lé 
présentée  à  !a  chambre  des  comptes  au  commenceraenl  du  règne 
de  Charles  V;  car  ce  roi  fui  le  premier  prince  de  la  maison  de 
France  qui  porla  le  litre  de  dauphin,  et  ce  fui  lui  qa'Uumberl 
iosliiua  son  héritier  par  l'acte  de  donalian  du  mois  de  mars  1^9 
ciié  plus  haut.  Ou  toîI  dans  la  requête  que  la  commission  de 
poursuiTre  le  recouvrement  des  effets  enlevés  à  Humbert  par  les 
Gèuoîsavaitétédoonéeau  sergent  Michel, lorsque  CharlesY  n'était 
encore  que  régent  du  royaume,  c*est-è-dire  avant  Tannée  1364, 
époque  de  so[i  avtjucmenl  à  la  couronne.  Le  sergenl  Michel  dit 
lui-m(^me  que  sa  mission  dura  quatorze  mois;  la  requête  n'a  donc 
pu  être  préseotée  que  dans  les  années  13G4  ou  1365. 
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Maintenant  il  reste  h  vérifier  à  quelle  époque  s'ôloil  passé  le  fail 
qui  donna  lieu  h  la  poursuite,  c'est-à-dire  le  pillage  des  eflTels 
d'Humbert.  La  requtMe  uHrc  h  ce  siiji  l  uiio  donnée  précise,  en 
disaol  que  les  Génois,  du  gatn  qu'ils  firent  par  UsdiU  chemux  et 
harnoii,  prirent,  huit  jours  après*  l'Ile  de  Soi  oa  Scio.  Or«  on  sait 
qu'one  flotte  génoise  débarqua  des  Imopes  dans  Tlle  de  Chîo  le 
16  juin  1346,  et  qne,  le  3  septembre  de  la  même  année,  ces  troupes 
s'emparèrent  du  château,  qui  leur  assura  la  possession  de  tonte 
nie.  C'est  évidemment  à  la  prise  de  cette  forteresse  que  se  rapporle 
l'indicalion  doiiru  e  par  la  requête,  et  par  conséquent  le  pillage  des 
effets  d'HumluTl,  qui  précéda  de  huit  jours  cet  évéoement,  dut 
aroir  lieu  vers  k  21  aoûi  13i6. 

A  cette  époque,  Uumberl,  abandonné  par  ses  alliés,  el  désespé- 
rant de  pouvoir  suivre  son  entreprise  avec  les  restes  d'une  armée 
affaiblie  parle  combat  meurtrier  du  24  juin  el  par  les  fièvres  conta- 
gieuses que  la  chaleur  de  la  saison  commençait  à  répandre  parmi 
les  croisés,  quittait  les  côtes  de  TAsie -Mineure  pour  se  retirer  à 
Bhodes.  Le  sergent  Michel  énonce  un  fait  ineiact  en  disant  que  le 
commun  ou  la  république  de  Géncs  avait  député  vingt-neuf  galti  iS 
pour  conduire  le  dauphin.  La  correspondance  du  pape  avec  !ïnm- 
bert  et  les  autres  documents  contemporains  prouvent  clairement 
que  les  Génois  ne  prirent  aucune  pari  à  la  croisade.  Ils  étaient 
alors  en  état  d'hostilité  flagrante  avec  les  Vénitiens,  et  il  suffisait 
qu'Humbert  se  fût  allié  à  ces  derniers  pour  que  les  Génois  le  con- 
sidérassent comme  ennemi.  Cependant  nous  voyons  par  une  bulle 
donnée  à  yilleneuve-lès-AvIgnon,  le  7  des  calendes  de  juin  1346, 
que  le  pape  avait  fait  équiper  à  Gènes  quatre  galères  pour  le  service 
de  la  croisade,  et  s'était  engagé  h  les  entretenir  à  ses  frais;  mais 
cette  bulle,  et  plusieurs  de  la  mOine  année,  nous  mmiin m  Munibcjt 
el  Clément  VI  s'adressaient  des  plaintes  réciproques  sur  le  défaut 
de  paiement  de  la  somme  promise. 

Lorsque  les  croisés  arrivèrent  dans  le  Levant,  en  1345,  l'fle  de 
Chîo  appartenait  â  rimpératriee  Anne  de  Savoie,  tutrice  de  Jean 
Paléologue,  son  fils,  encore  enfant,  auquel  le  grand  Domestique 
Gantacuzène  disputait  la  couronne.  Humbert  avait  prié  le  pape  de 
s'interposer  auprès  de  celle  princesse  pour  qu'elle  remît  entre  ses 
mains  Tfle  de  Ghio  pendant  les  trois  ans  que  devait  durer  l'expë- 
dilion,  afin  d'assnrer  an\  croisés  un  port  et  une  retraite  en  face 
de  FAsic-Minenre.  Fendant  qu'on  entamait  celle  nécrociah'nn.  les 
Génois,  craignant  que  leurs  rivaux  les  Vénitiens,  alliés  d'iiumberl. 
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ne  se  reudissenl  ainsi  matires  de  Chio,  envoyèrent  une  floUe,  qui 
s  empara  de  l'île  h  force  ouverte.  Les  vingt -neuf  galères  dont 
parle  le  sergent  Michel  èlaient  sans  doute  celles  qui  composaient 
cette  floite*  et  il  est  probable  qu'au  moment  où  Uumbert  s*éloigoait 
dé  SiDjine*  les  patrons  Génois  des  galères  da  pape  n*ayaDi  poinl 
reça  la  salde  promise,  profitèrent  dv  voisinage  de  leurs  compla* 
trides  pour  se  payer  par  leurs  mains,  en  prenant  les  chevaux  et 
les  effets  précieui  du  chef  de  la  croisade.  L'envoi  de  deux  évéques 
au  doge  de  Gènes  pour  réclamer  ces  effets  n*est  mentionné  par 
aucun  historien  du  Daupbiné.  Quant  à  l'empeschement  mis  par  la 
chambre  du  pape  sur  les  objets  saisis,  il  s'explique  par  la  revendi- 
cation (l'une  «iomme  de  12,00<)  florins  que  Clément  VI,  dans  une 
bulle  du  mois  d*août  1349,  avait  réclamée  du  dauphin  immédiate- 
ment après  son  abdication. 

Il  semble  au  reste  que  la  malencontreuse  destinée  d*Humhert 
se  soit  étendue  même  après  sa  mort  aux  affaires  o&  son  nom  se 
trouvait  mêlé  ;  car  on  ne  saurait  imaginer  une  mission  plus  fâ» 
cheuse  que  celle  de  ce  pauvre  sergent  Michel,  hattu  à  Gènes, 
emprisonné  h  Avignon,  obligé  d'emprunter  pour  faire  son  voyage, 
et  n'ayant  pas  niOme  la  consolation  d'obunir  du  roi  de  France  des 
représailles  conlre  les  Gi^nois.  En  effet,  l'histoire  ne  nuus  apprend 
pas  que  Charles  V  ai!  jugé  i)  propos  de  déclarer  la  guerre  à  la 
république  pour  venger  les  injures  de  son  procureur. 

J.  DE  P. 
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CANTIQUE  LATIN 

A  LA  GLOIRE 


D'ANNE  MLSNIEh, 

VÉlCdNB  DU  DOOZIÈMB  StkCLE, 


Le  cantique  UUn  qu'on  va  lire ,  rappelle  un  événemeot  histo- 
rique doot  le  souTenir  était  encore  populaire  en  Champagne,  il  y  a 
quelques  années.  S*îl  faut  en  croire  la  tradition,  à  la  fin  du  dou- 
nème  sièdOt  vers  1175,  un  complot  avait  été  tramé  contre  les 
jonrsdu  comte  de  Chanapagne  Henri-le-Libéral.  Le  crime  allait 
s'accomplir,  irois  chevaliers  attendaient  dans  le  palais  du  prince 
le  momenl  favorable  pour  le  frapper.  Mais  une  femme,  Anne 
Musnier,  a  entendu  les  paroles  sinislres  qu'échangent  entre  eux 
les  (  onspiraleurs;  elle  appelle  le  chef,  l'éloigné  de  ses  complices, 
et  le  frappe  d*un  poignard  avant  même  qu'il  ait  pu  songer  à  se 
défendre.  Les  deoz  autres  accoarent  au  bruit;  elles  les  attaque, 
et,  eonTerle  de  blessures,  lutte  longtemps  avec  une  incroyable 
énergie.  Enfin  les  assassins  sont  arrêtés,  rhérolne  sauvée*. 

Ce  fait  si  curieux  n*a  été  rapporté  ni  par  les  historiens,  ni  par 

•  Cei  é?ëaeineot ,  tuiTMil  la  indilloo ,  t^tu  «cooinpU  dau  la  Hlle  da  Pioriot , 
en  Brie,  donl  Anat  Muinier  parall avoir  été  origioaire. M.  Grilloo,  daoa  aet  Mé> 
■Mèrca  Ma.,  lai  donne  pour  ihdâire  le  pataU  dca  conUt  de  Chanapagne ,  dont  oa 
YoitCBCora  les  reates  k  Provioa;  Saiale-FoU  partage  le  •emimeni  de  M.  Grillon. 
On  iroQTe,  pendant  plusieurs  eièclet,  danala  capitale  de  la  Brie,  de«  membres  de 
la  famille  d'Anne  «  qoi  ëiail  mariée  à  un  certain  Gérard  de  Langrrs  :  Petru*  Litt' 
gonattU  ou  âe  Lingoniiy  présent  à  des  actef  du  comie  Henri,  de  1 155  et  1 156 , 
et  regarde  comme  le  beau -père  d'Anne;  Girard  de  Laogres,  échevin  eo  i3oi;  Jean 
dp  1. 111  L;rea  ,  nomme  dans  un  procès- verbal  de  i '|  1 5 ,  lorsque  1rs  grands  vicairc.i 
de:  I' jr(  lie\  èf^iie  de  SenSj  Henri  de  Savoisy,  prcunrnl  j>o.sses*ioQ  de  rarchevéclic 
Uana  le*  église»  de  Proviofi  Guillaume  de  Liangrci,  oui é  de  Gimbrois,  ca  i5oi,  elc* 
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les  érudits  de  la  Champagne.  Pilhou,  Moissanl,  Camusat,  Baugier, 
Desgaerrois,  Tonl  passé  sous  silence.  Le  récit  en  a  seulement  été 
conservé  dans  les  Essais  sur  Paris,  de  Sainte- Foix  *,  et  dans  le 
Traité  de  la  Noblesse  d'André  de  la  Roque^.  Le  canlique  que 
nous  publions,  et  qui  parait  remon  1er  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  esi  an  témoignage  de  l'admiration  que  dut  inspirer 
aax  contempenrains  Anne  Masnier,  celte  nouvelle  Judith ,  sauvant  l  a 
vie  d*nn  prince  justement  chéri.  Sous  ce  point  de  vue  déjà,  il  mé- 
rite une  attention  sérieuse,  surtout  lorsque  Pon  considère  combien 
peu  d'anciens  chants  historiques  sont  parvenus  jusqu'à  nous'.  En- 
tièrement composé  de  versets  de  la  Bible,  revêtu,  malgré  Tabsence 
du  rythme,  d'une  forme  éminemment  poétique,  il  constitue  dans 
son  ensemble  un  petit  drame  plein  de  mouvement  et  de  vie  ;  et  ces 
particularités  sont  en  sa  faveur  de  nouveaux  et  puissants  motifs 
d*întérél.  D'ailleurs,  il  a  l'avantage  de  se  rattacher  à  la  question 
assez  ardue  des  institutions  nobiliaires  sur  laquelle  il  reste  encore 
bien  des  recherches  à  faire  et  bien  des  points  à  éclaircir. 

Le  ceiiton  fait  à  la  gloire  d*Anne  Musnier  nous  a  été  conservé 
par  un  savant  et  intèfp^  religieux,  H.  Nicolas  BillateS  qui  eo 
donne  lui-même  la  date  approximative,  diaprés  Texamen  du  ma- 
nuscrit où  il  Ta  trouvé  :  Opus,  dil-il,  fere  totum  ex  Scripturœ  sa- 
crœ  verbis  contextum ,  circiter  an  no  1200,  aucthore  anonyme. 
Malgré  cette  assserlion  d'un  homme  dont  la  bonne  foi  n'est  pas 
douteuse,  rantiquilé  de  ce  monument  a  trouvé  quelques  contradic- 

*  Tome  111 ,  page  19';,  3*  édlt. 
■  In-4*t  Ï710.  page  a4'' 

'  L'abbé  Lobœuf  en  a  reproduit  qaelqucs-uns;  l'un  d  eux  csi  reUlif  a  Hugues, 
fils  de  Cliarlemague  (  fipc,  de  âiv.  écrits  pour  servir  à'éclaircistemenU  à  fhifi.  àt 
F'rance).  — M.'jbillon  a  faif  imprimer  dan»  «es  Ann.  bcnedici.  (lome  Ilï,  p.  6t)a) 
an  cantique  du  moine  Uucbold  ,  intituic  :  Hjmnu$  de  sancto  Thcoilinco.  — 
D.  B  )iii{ti(<i  n  publie  (  tome  X ,  p  94)  uae  pièce  inliluiée  ;  Rhylhmui  satincus  de 
tcnifonhus  Hoberti  régis,  etc. 

*  iiii  la  te,  né  à  Rcihel,  chanoine  régulier  de  rHôtel-Dieu  et  de  Saiiu-Quîrlace 
de  Provins,  fat  exilé  comme  coupable  de  janséobrae  ,  a  l'ahltayc  de  Dilo,  près 
Briénon,  ci  y  mourut  à  cinquante-cinq  an«  de  douleur  et  de  mL»ère  (i743)-  Il  avait 
f.iit  d'immcnsea  recherches  sur  la  ville  de  Provins,  et  même  commencé  son  his- 
toire \  mais  ses  écrits  ,  presque  tous  iocdits ,  ont  été  dbpersés ,  cl  U  ne  rttld'gBèrc 
que  quelques  pièces  copiées  par  loi,  parmi  lesqueUtt  Ml  noire  eMidqac.  UuMire 
copie  de  ce  monnaieiit  hUiorique  exisie  diAi  le»  Ma.  de  M.  Tditer  (  Bin»  àet  il' 
lustres  de  Prwine  )  \        elle  perall  tfolr  été  felle  enr  celle  de  M.  BiUtle. 
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leurs.  Quelle  preuve,  a-l-on  dit,  M.  Billate  nous  fournil-il  de  ce 
qu*il  avance  ?  Le  manuscril  original  n'exisle  plus,  el  loiU  examen, 
(ou le  vérificalion  sont  par  coDSéquent  impoMibles.  Le  caoUque  & 
la  gloire  d'Anae  Mosoier  ne  serait- il  pas  un  rooreeaa  composé 
après  coup*  poar  justifier  les  préleotions  iUégiùmes  d'une  famyie 
qot  arail  usurpé  la  noblesse?  L'autenr  anonyme  de  celle  compo- 
sition noQsdit,  il  est  vrai,  que  le  fait  s^est  accompli  de  son  temps,  et 
ce  fait  esl  arrivé  vers  H75,  d'après  S&xnie^Foh  :  Ecceopus  faeium 
est  in  diehus  uostris;  el  plus  ioin  :  A  Domino  factum  est  mludt  et 
est  nu'ral/ile  tn  oculifi  nostris.  Mais  ces  paroles  mêmes  ne  sonl-elies 
pas  un  piège  habile  pour  abuser  la  crédulité  du  lecteur? 

Malheureusement,  le  style  du  monument  ne  peut  nous  conduire 
à  aucnne  iodacUon  farorable  on  contraire  à  son  anlhenciié.  Les 
phrases  qui  le  composent  se  tronvent  tontes*  comme  nons  l'avons 
dit,  dans  l'Ancien  etdansleNoavean-Testament.  Pent-étre,cepen- 
dantt  ponrrait-on  regarder  comme  le  caractère  d'noe  certaine  an- 
cienneté  le  root  miles  pris  de  Tacception  de  chevalier  qu*il  avait 
exclusivement  au  moyen  âge,  tandis  qu'il  ii'esl  jamais  employé 
dans  la  Bible  que  pour  désigner  un  soKlat.  En  outre,  l'expression 
de  coHVtva  prineipts  ,  ei  rellr  de  signantes  annula  meo,  quoique 
appartenant  toutes  deux  au  langage  biblique,  rappellent  des  habi- 
tudes du  moyen  âge,  el  par  conséquent  aflaiblisseot  le  soupçon 
d'une  cootrefoçon  moderne.  Eo  eifet»  si  nn  faussaire  avait  été  l'au- 
teur de  cette  pièce,  il  est  certain  qu^il  ne  lui  edl  donné  la  forme 
du  cenlon  que  dans  la  crainte  de  revêtir  son  récit  d*expressions 
Impropres  pour  le  temps  auquel  l'action  9*esl  passée.  Or,  comment 
supposer  que  dans  sou  choix  des  versets  bibliques,  le  hasard  l'eût 
fait  tomber  précisément  sur  ceu\  qui  pouvaient  faire  équivoque 
aux  douzième  el  treizième  siècles? 

Mais  il  esl  d'autres  points  sur  lesquels  la  discussion  peut  jeter 
de  plus  vives  lumières.  Sainte-Foix  affirme  que  des  lettres  de  no- 
blesse furent  accordées  par  Henri  à  Anne  Musnier  dont  le  courage 
lui  avait  sauvé  la  vie,  à  son  mari  et  à  sa  postérité.  De  la  Roque  si- 
gnale aussi  reilslence  de  ces  lettres,  et  notre  texte  contient  è  cet 
égard  ces  paroles  remarquables  :  Tv  voeaberis  nobitù  virago  juxta 
decrelum  quod  non  Kceat  immulare;  sii  quoquc  nobUis  vir  tuus, 
et  sedeal  cum  senaloribus  terrœ.  Scnbite  eiyo  litteras,  sujnanips 
annulo  meo.  Ainsi,  en  prenant  nobilis  dans  le  sens  de  noble,  on 
trouve  dans  ces  versets  Ténonciation  précise  de  lettres  de  noblesse 
données  en  faveur  de  l'héroïne  el  de  son  mari.  Or,  une  grave  oh* 
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jeclioQ  8'ëlèvc  contre  ce  fail.  Les  anoblissements  par  le  lires  ne 
paraissent  avoir  commencé  qa*à  la  fin  du  treizième  siècle,  et  les 
lettres  de  noblesse  octroyées  par  Philippe  le-Hardi  à  Raoul  POr- 
fèvre,  vers  i271,  sont  les  premières  de  ce  genre  qa*oa  recooaaisse 
comme  aalheniiqaes.  11  est  donc  possible  que,  pour  appayer  une 
noblesse  imaginaire,  on  ail  fal»riqaét  kNigtemps  après  révéneoieal 
dell7ôt  le  cantique  triomphal  qnl  parle  asseï  catégoriquement 
de  ranoblisaemeni  d*Anne  Mnanier  et  de  aon  mari  Gérard  de 
Langres. 

Ce  raisonnement  ne  donne  naissance  qu'à  une  conjecture.  D  ail- 
leurs, on  ne  doit  pas  oublier  que  quelques  écrivains,  instruits  et 
de  bonne  loi,  font  remonter  jusqu'au  roi  Robert  rorigiue  des  ano- 
blissements par  lettres,  et,  bien  que  la  charte  de  ce  prince  du 
24  juin  1008,  rapportée  par  d'Hosier,  laquelle  déclare  nobles  et  de 
noble  race  Denis  et  Louis  iacqnot,  natifs  de  Bourgogne,  aoit  fort 
snspecte;  bien  qn'on  regarde  comme  inpposées  lea  lelires  d'a- 
noblissement données  en  1095,  par  Philippe  I**  à  Eudes  le  Maire, 
ponr  avoir  accompli  à  sa  place  le  rœn  de  visiter  le  saint  sépulcre, 
et  le  vidimns  (1361)  d'une  charte  de  Henri-le-Libéral  qui  conférait 
la  noblesse  a  lu  famille  des  Bureau,  on  n'en  conviendra  pas  moins 
que  les  controverses  élevées  sur  ces  documents  donnent  pas  le 
droit  de  nier,  a  priori,  Tauthenticité  de  lettres  de  noblesse  anté- 
rieures au  treizième  siècle. 

Une  autre  circonstance  qu'on  ponrrait  noua  objecter,  c'est  Texis- 
lence  d'un  titre  qni  octroie  d'importants  privilèges  à  la  famille 
des  Mnanier,  sans  que  ces  privilèges  présentent  le  caractère  d'no 
anoblissement.  Yolci  le  teste  d'une  cbarte  de  Henri-le-Libéral, 
tel  qn*on  le  trenve  copié  dans  nne  pièce  mannscrile  de  le  biblio* 
tbèque  du  roi  (cabinet  du  Saint-Esprit)  : 

HcnriciM,  iKcenib  eomn  pelaliant ,  pfttMDlâiM  «t  falarii  aoCam  M 
Tolo,  me,  Girardnm  Uagoaensem  »  et  Duanberiam  FigaeieUaBi  et  eoram  iMmdti 
et  hsrcdilnis  maritagio  coo|iiDge0lef ,  ooDcetdiia  ItberM  eus  la  pcrpetosa  ab 
omnl  toUtb  et  euclioiie,  eiercita  et  eqallêlci,  pcr  vlgiali  lolidoe  eingolii  anoU 
•oWeDdofln  elemosinariameaf  die  mocio  Yenerls,  aaaaqoiiqoe  per  dccem  êoliào^ 
aeqne  per  •lian  ae  jnniciabiiBiin  aliqoo^  aiel  priMeai  ego  ipae  affoero.  (ii;S.) 

Cette  charte  fut  conGrmëe  en  1198  par  Thibanlt,  fils  de  Henri, 
puis  par  Philippe-le-Long  en  1319,  par  Jean  en  1361*  parCbar* 
les  VI  en  1397 ,  par  Charles  IX  en  1567»  et  par  Louis  XIII  en  1630. 
«  Hais  la  confirmation  de  Thibault,  remarque  le  copiste  qui  nous 
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«  a  conservé  la  cliarle  de  Henry,  n'esl  qae  pour  ledit  Girard  de 
«  Langre  eL  Ane  Musniers  sa  femme  et  leurs  descendants  à  per- 
«  pélaité,  ne  se  doit  payer  par  an  que  cinq  solz  par  cbaqae  per- 
«  sonne,  et  au  lien  da  grand  teodredy*  se  doit  eslre  le  jour  de 
«  ranniversaire  da  eomle  Heoiy,  son  père,  pour  ettre  employés  tu 
«  laminaire  d*ieeliiy  ;  eiiTOicy  les  termes  :  /nsuper  libmëprmfaU 
«  fiftriiifdî  et  MÊutwiriœ  uxorù  tum  ^ipairenhtm  eortim,  m  per- 
«  IMitMMi  êlmnoiUiam  âêdi  thêiouro  eeelmœ ,  unuwuiuêmque  pro 
«  quinque  solidis  singulis  annis  solvendà  die  anniversant  palris 
«  met,  pro        factendis     Au  commencement  de  ces  leilrea  de 

Thibault,  e^l  répété  le  (  on  tenu  des  lettres  d'Henry.» 

Si  la  noblesse  d*Anne  Musnier,  de  Gérard  de  Langres  el  de  leurs 
descendants  n'est  fondée  que  sur  ces  pièces,  on  ne  peni  s*emp6eher 
de  reconnaître  ipi*eUe présente  tons  les  caractères  d'une  usurpation, 
et  il  font  apimiover  Tarrél  rendu  en  par  lequel  les  rejetons 
àe  l'héroïne  fnrent  déboutés  de  leurs  prétentions  nobiliaires*  lors 
de  la  réfonnatton  des  nobles  dans  la  général!! é  de  Champagne.  La 
charte  de  Henri-le-Libéral  ne  paraît  en  effet  renfermer  qu'un 
affranchissemenl  de  services  et  de  lailles.  Oo  aurait  su  plus  tard 
en  tirer  un  autre  parti  ;  on  l'aurait  fait  passer  pour  lettres  de  no- 
blesse ,  el  noire  cantique  aurait  été  imaginé  dans  le  but  de  donner 
plus  de  force  à  des  assertions  mensongères. 

J'aroue  néanmoins  qu'il  me  reste  encore  des  présomptions  favo- 
rables à  rancîenneté  de  cette  pièce.  On  ne  voit  pas  en  effet  qu'elle 
edi  présenté  une  grande  utilité  à  des  faussaires  ;  les  femmes  de  la 
lignée  d'Anne  Husnier  s*atlribuaienl  non-seulement  le  droit  d'a- 
noblir leurs  enfants ,  maïs  celui  même  d'anoblir  leurs  maris,  elle 
cantique  fait  uniquement  meniiou  de  la  noblesse  d'Anne  et  de 
Gérard  de  Langres.  Et  puis  comment  comprendre  que  les  tribu- 
naux devant  lesquels  s  agita  dès  le  \V^-  siècle  ia  question  de  la 
noblesse  de  leur  famille  eussent  pu  prendre  des  litres  d'atïrau- 
rhissemcnt  pour  des  lettres  de  noblesse?  Cependant,  en  1422  et 
1441 1  Jean  Marcon,  veuf  d*Agnès^le-Tar trier  et  Agnelotte  Cens- 

'  De  la  Roque  r.ipporin  ninsi  Îf5  leiircs  de  Henri  !c-Tàbtfral  ?  •  Et  eorau 
liaeredea  marita^îo  conllugeoies  ia  prrpcluum  imnuinc^  cssc  rili  omni  LiiiUi;i  ,  suh- 
venliooe  ,  ioapoflilione  ,  cxaciione,  excrt  ilu  cl  tijuiLaiu  rl  alla  .sorvilulo  scu  rrdî- 
hcnlia  quacomqoe-  nec(uc  pcr  alium  se  jusiici.'ilnmL  in  alif]uo,  rù>i  pr.jsciis  ego 
îpse  affuero;  fil  solvcni  sin^^ulis  anui.s  pro  rcmeUio  aoioice  rae«  el  pareutUiQ  lllCO< 
rom,  qaioque  iotidoê  ûa  eleemosioario  meo.  > 
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tant,  femme  de  Golinet  de  Bury,  obtinrent,  enqnalité  de  rejetons 
de  noire  héroïne,  des  sentences  qui  confirmaient  formellement 
lears  prérogatives  nobiliaires.  Go  produisit  à  la  commission  pour 
la  réformation  des  nobles,  une  sentence  du  12  avril  1486,  donnée 
au  profil  de  Jacques  Perresin»  et  coutenani  la  reconnaissance  des 
mêmes  droits  ^  Que  résuile-l-ii  de  ces  faits  ?  les  pièces  citéaa 
plus  haal  avaient  réellement  au  moyen  âge  la  valeur  d*nn  ano- 
blissement, ou  iia*il  a  existé  d*antres  titres  sar  lesquels  ont  été  basés 
les  jugements  de  1422«  1441  et  1486.  Et,  en  vérité,  qaand  on  eon- 
sidére  qne  le  bienfait  de  Henri-le-Libéral  s'adresse  à  Gnillaiime 
Fagnereau  et  à  Gérard  de  Langres,  et  que  le  personnage  anqnel 
f1  semblait  destiné  est  complètement  oublié  ;  qu'Anne  Musnier 
partage  seulement  dans  le  lilre  de  Thibault  V  la  faveur  at  cuidee  à 
son  mari,  et  que  la  cause  de  celle  concession  qu'on  s'nttendait 
nalureilemenl  à  y  trouver,  n*est  dans  une  charte  ni  dans  Taulre; 
enfin ,  que  le  privilège  émané  du  comie  de  Champagne,  restreint 
par  la  eondition  d*ane  redevance  annuelle,  n'a  pas  le  caractère  de 
récompense  donnée  h  nn  éminent  service,  on  est  disposé  à  penser 
qne  d'antres  titres  de  noblesse,  perdus  sans  doute  en  1668,  établis- 
saient particulièrement  la  noblesse  des  Mnsnier,  tandis  que  les 
pièces  trouvées  à  la  bibliothèque  du  roi  déchargeaient  seulement 
celle  famille  de  certaines  prestations.  On  sait  que,  lors  de  la  réfor- 
mation de  la  noblesse,  de  fort  illustres  et  anciennes  famiiies  fu- 
rent dégradées,  parce  que  leurs  litres  n'existaient  plus. 

Dans  cette  hypothèse,  il  serait  permis  de  croire  à  raulhenlicilé 
de  notre  caniique,  qu'il  nous  parait  difûcile  de  renverser  hislori- 
qnement.  Mais,  s*il  était  prouvé  qne  les  prétentions  des  Musnîer  ne 
reposent  que  sur  une.  fausse  interprétation  des  lettres  de  11T5  et 
1198,  les  termes  du  cenlon  à  la  gloire  d'Anne  Musnier  pourraient 
encore  s'accorder  avec  le  sens  restreint  de  ces  titres  ;  car,  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas,  le  mot  nobilis  désigne  simplement  au 
moyen  âge  un  ingenuus  et  un  liber,  et  l'acceplion  tf  homme  libre 
appliquée  h  notre  texte  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  des  chartes  de 
Ueuri-ie-Libéral  et  de  Thibault  son  fils. 

'  Lfli  «raie*  de  U  Itunllle  d«  Miunkr  ëiaienl  Smr  an  Uod  d^or  avec  eeiic 
deriifi  :  vmcit  omiià. 

•  De  la  Rof|ae  parle  Cipendani  d^an  cspoté  dra  OMtîfii,  d^oa  lequel  riiérolw 
d*Apoe  leraU  npfmïi. 
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AMAE  mSîilEK  P&UYiJN£I^SIS  ËLOGIUM, 

tBO 

CANTICUM  TIUUMPHALE  ET  GRATIAKUM  ACTIONIS, 

M  IRCOLVlUTATBai  HBNBICI ,  lUABHOS  WÊMM  IT  CAUFANUB  CMIITIS, 

mvm  KBBOIIHB  BBIfBTAGIO  WËXWàXAM  ^ 


Andite  haec,  omnes  gentes;  auribus  percipite  omnes  qui  habitaiis 
orbem  {Psalm.  48,  2); 

Quique  terrigenac  et  ûlii  homiaum ,  simui  }n  unum ,  dives  et  pau- 
per  (  Psalm.  48,  3), 

Venile  et  videte  opéra  Dei  terribilis  in  operissuu  {Psalm.  65,  5). 

Ecce  opus  factum  est  in  diebus  nostris,  quod  nemo  credet  cum  nar- 
rabitur  {Hahac.  1,5). 

Irati  très  niilites  voluerunl  inaurgere  in  dominum  suum  et  oecU 
derc  eum  (Esih.  2.  21), 

Sedentesin  insidasin  occultis,  quasi  leo  in  fpelunca  sua  {Psalm,  lO, 
^. 

Erat  autem  mu  lier,  cui  nomen  Anna»  quaî  uoverat  regere  familiam 
etgubernare  do  nui  m  (/oA,  10,  13), 

Coufidebat  in  ea  cor  viri  sui  (Prof .  31,  XI),  nec  erat  qui  loqueretur 
de  ea  Terbum  malum  {JudUk^  8, 8)  ; 

Pmplct,  écoutes  tout,  prétfs  rorcille,  habitants  de  ee  globe; 
Enfants  delà  terre»  fils  des  hommes,  tous  entenib'e,  riche  et  panvre. 
Venez  et  voyrz  les  «ravres  de  IKen^  de  Dîen  terrible  dans  ses  anvresl 
Voici  :  Un  l«u  s*est  accompli  en  nos  jours  qoe  personne  ne  croira  qnand  on 

le  racontera. 

Trotf  cheYAiiers  mécontents  se  révoUèrcot  contre  leur  teigneor  et  rooiurent 

le  tuer; 

Ils  rramuieni  leur  complot  dans  l'ombre,  comme  le  lion  dans  sa  caverne. 

Alais  aluis  vivâii  uue  femme,  uonioiée  Acné,  ^ui  »avait  gouverner  «a  famille 
et  meoei  sa  maison  ; 

Le  eonir  de  son  mari  se  confiait  en  cUe^  et  il  ne  se  trouTait  personne  qui  dit 
da  mal  de  sa  conduite  ; 

'  Sic  in  schcdU  D.  Blllste. 
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Sapm  nodum  amlier  mirabilis,  et  bonoram  memoria  digna. 

RqilaU  aval  tapicntiai  elfceiiiioe»  oo^taâoDi  aaimum  matcnlimim 
inacrens  (9  JKic.^  7«S1)« 

Gmii  que  inCffllesiMat  cogitaibnea  aoron,  et  cuiaa  diligeotiui  par- 
▼idiatet  {Esth,,  12,  2.), 

Didicit  quod  conaratnr  in  Henriciinft  prinapcm  n&tltere  maam 
(Esth.^  12  y  2),  et  qood  ei  certa  mors  iinpeoderei(£ifA.,  13,  2),  et 
confugit  ad  DominiiiD,  pavens  periculitm  quod  imndttebat 
{Esth,,  14,  1). 

Et  iogressaoïmtorlmn  suum  et  prostemens  se  {Judith^  9,  1),  ora?it 
ut  dirîgeret  Tiam  ejus  ad  liberatioDem  principis  {Judith^  12,  8), 

IMceos  i  «  Domine,  adjuva  mesolitariam,  et  cujus  praeter  te  nullui 
«  est  auxilialer  alias  {Esih,y  14,  3); 

•  Mémento  ,  Domine ,  comitis  Henrici ,  et  omnis  mansuetudinis 
t\ù%{Psalm.  13 1|  Ij; 

«  Libéra  eum  de  manu  conjuratorum,  et  eme  me  a  timoré  meo 
{Eslk.y  14  19). 

«  Quomodo  enim  poCero  sustinere  necem  et  interfectionem  priuci- 
«  pis  mei  {Esth.^  8,  6;  ? 

«  TVibue sermonem  compositum  in  ore  meo,  in  conspeciuleouis,  ut 
•  ipse  pereat,  et  cœteri  qui  ei  consentiunt  (£ /A.  14,  13). 

«  Erige  brachium  tuum  sicut  ab  iuiiio,  etallide  vii  lutem  eoniui 
«  in  Tirtute  tua  {Judith^  9.  11). 


Femme  admirable  au  delà  de  tonte  apmiion,  et  digne  do  ionvenir  defgcai 

EUê  était  remplie  de  tMgtnt^fX  dtos  une  âme  de  femme  eUeenamait  k 
courage  d'un  homme. 

Anoe  comprit  la  peusée  des  traiireft  ei  devina  leur  dessein;  elle  vit  qu  i 
•*agUsait  de  porter  la  maio  sur  le  comte  Henri  et  qu  une  mort  certaine  lui  eun 
destinée;  alors  dant  la  crainte  dn  péril  qui  le  meoa^it  elle  se  réfugia  vers  le 
Seigneur; 

Et  étant  entrée  dant  son  oratoire,  prosternée  contre  tcm^  die  ee  mit  è  prier 
Dieu  qo*il  dirigeât  aea  paa  et  Faidât  à  délirrer  le  prinee^ 
Disant  :  •  Seigneur,  Ticni  â  mon  aide,  je  aoîi  lenle  et  je  n*aî  qno  toi  pour 

«  soutenir  ma  faiblesse. 

«  Sonvîens-toî,  Seigneur,  du  omle  Henri  et  de  toute  sa  mansuétude! 

«  Delivre-le  des  mams  He!«  conjurés,  et  tire-moi  de  la  crainte  où  je  suis' 

«  Ftcomtnent  pourrais  -je  supporter  Tasiassinat,  la  mor<  de  mon  prince? 

«  Mets  dans  ma  bouche  do  paroles  adroites  f^uand  je  serai  eu  présenMdu 
«  lion,  afin  qu*il  périsse,  lui  et  $es  complices  ! 

a  Étends  ton  bras,  comme  tn  fia  an  commencement,  et  écrase  leur  furce  s<Mt 
«  la  force; 
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•  Da  miht  in  animo  constaotiam  ttt  Gonieiiinaiik  ïiïoê,  et  TÎrUilein 

ut  everlani  illos  (Judith,  9,  l4). 

«  Erit  enim  iioc  meinoriale  nomiais  tuî  cum  manatfcemiiMe  deje- 
«  cerit  iiios  {Judith,  9, 
t  Irruat  super  cot  formido  et  pâTor,  fiant  immobUet  quaai  lapis 

(£xo</.,15,  16); 

£vagînabo  gladium  meum;  interficieteot  maoot  mea  {Esod.f  lô,  9); 
•  coafriagain  ilioa»  necpocerunt  «tare,  cadent  tublua  pedts  nieoe 

{PsaUn.  17,  39). 

c  Auferes  spiritum  eorum  «t  defieieniy  et  in  paUerem  aimm  reTer-> 
«  tentur  (J^jo^.  103,  29). 

Confirma  me ,  Domine  Deus ,  et  reqncé  in  hae  kora  ad  opna  ma- 
m  nufim  mearam  {Judith^  13»  7), 

«  £t  hoc ,  quod  credenf  per  te  pone  fieri  cogilo ,  aine  timoré  perfi- 
«  ciam  (/«dîc4«  13,7).  » 

Cum^e  cetsasset  clamare  ad  Dominiim,  rarraiit  de  loco  in  qoo 
jacebntptoetrata(/{{dM,  iO,  1)» 

Et  accincugladio8ubteraagnm(/iidl^.,39 16),  prolcetaettadlocom 
intidianun  (/osue^  8, 9). 

Ecce  itti  discumbebant  comedentes  et  bibentei ,  et  quan  fettnm 
diem  célébrantes  (1  lUg.y  30,  16), 

Anna  igitur  dixit  ad  ducem  oonjurutorom  s  «  Yeibum  iecretnni 
«  babeoad  te  (/ii^.,3, 19).  • 


«  Donne  à  mon  âme  la  conaUiic«  afio  <{U9  je  let  mépriêt,  et  le  ooumge  «fin 
c  qae  je  lei  renverse. 

«  Ce  «era  un  ftigoe,  qui  fera  touTenir  de  ton  nom,  que  ta  maio  d'une  femme 
<  ait  teffiné  oti  hommet  redontablet. 

«  Qse  «er  cns  fendent  b  crainte  «t  la  ttfftur»  ^*ile  détiennent  immobilee 
t  eomne  la  picrrel 

e  le  tirerai  mon  glaive  dn  fourreau,  ma  main  les  tncra,  je  lee  brojcrai»  et  île 

•  ne  pourront  se  tenir  debout,  et  ils  tomberont  loug  met  piedi . 

«  To  ienr  ètera»  le  aonfilc»  et  ilt  e'évaooniront,  et,  ponaiîère,  ik  retenmeront 

«  en  poTUnière. 

«  Affefrmis  mon  cœur,  Seigneur  Dieu,  et  jette  à  eette  heure  lea  jfeoz  Mir 
«  l'œuvre  de  me»  mains; 

•  Àiusi,  j'accomplirai  sans  crainte  une  action,  qu'avec  ton  ai  Je  je  oe  croit 

•  pat  au-dettut  de  aaet  forcée.  • 

Et  lortqn'elle  ent  eeieé  de  crier  an  Seigacttr,elle  eele? a  dn  lien  où  elle  gieait 
proaicniée, 

Et  ceignant  nn  glaive  mue  ta  robe,  elle  partit  ponr  le  lien  oè  te  tronvaient 
lettrcttrci. 

Or  ilt  étaient  à  table,  barant  et  mangeant,  et  comme  a'ili  enisent  eélébré  un 
joar  de  féte. 

Anne  dit 'donc  an  cbsf  des  conjurés  :  «  J'ai  à  te  parler  eo  secret.  » 
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Qai  ttalîm  turrexit,  et  egrestus  est  ad  eam,  reliclis  omnibus  qui 
circa  evni  eraot  (Jttdic.^  Z,  19  et  90). 

Eztenditque  illa  manum,  et  tulit  ticaiii  de  femore  suo  {Judic,  3, 
«), 

Infizîtciue  eam  in  yentre  tam  Talide,  ut  capolus  sequeretnr  lemuit 
io  ▼ulnerei/adiîe.,  3,  21  et  22). 

At  ille  y.ictvin  morti  comociaas ,  defecit  et  mortuue  est  {Judic.^  4, 
21). 

yoWebatur  anie  pedes  ejus,  et  jacebat  exanimis  et  mîserabilîs  (/u- 
die. ,  ô,  27)  ;  horroenuit  aocii  constantîam  fcemin»  et  audaciam  ejos 

{Judùh,  16,  12). 

Cumque  iovenisseot  ducein  in  saDguiae  suo  volutatuai,  decidii  &u- 
per  eos  timor,  [Judith^  14,  4), 

Et  turbati  suiit  aaimi  eonim  valde  {Judith^  14,  17),  et  fugit  meus 
et  consilium  ab  eis  {Judith,  15,  1). 

Et  faclus  est  clamor  incoinparabilis  in  inedio  cîvitatis  {Judith ,  14  , 
l&Jf  et  accepit  unusquisque  vir  arma  sua,  et  egressi  suAt  cuiu  grandi 
strepitu  et  ululatu  ^Judiih^  14,7); 

Et  concurrerunt  ad  eain  omnes,  a  iniuimo  usque  ad  maxuuuin, 
quoniam  speiabanl  eani  jaiii  esse  morin&m  [Judith^  13,15). 

El  siâiiiti  conclataaotes  dixeruut  :  «  Nuiuquam  taii^  res  facta  est  >» 
{Judic,  19,  30;. 

Et  non  dimi^eninl  transi l  e  queinquam;  ouUus  conjuratorum  efa» 
dere  potuit  {Judic,  3,  28  et  29). 

Dixit  autem  Anna  ad  omnem  populum  :  »  Audite  me^  fratres 


Il  M  lera  «ut»itdt,et  sortit  avec  eWt,  Uiitaot  tous  ceux  qui  reolqnraicBl* 

Alors,  p!!e  étetidit  la  main,  ei  (îranl  son  poignard  de  cui»$e, 
F.lle  i'eiifoMça  avec  tant  de  furco  dant  le  veotTC  du  conspiratfur  que  le  hr 
entra  dao»  la  jdaie  jusqu'à  la  garde 
Lui.fiappé  à  mort,  tomba  ci  e;ipiia. 

11  était  étendu  aux  pied^  d'Anne,  et  gitatl  sans  litt,  dans  on  état  à  faire 
pitié;  Isa  conjurés  Itémircnt  de  la  conatance  de  cette  fenneei  de  son  aadaes. 
LflKrsqu*ils  virsat  lenr  chef  baigné  dans  aon  aang,  la  crainte  dsacenditsiir  cas$ 
Et  lenrs  ecanrs  fnrent  viotessment  tronbtés,  et  ile  perdirent  Tesprit  et  le 
conteiL 

Et  il  s*éieva  une  clameur  incomparable  an  sein  de  la  cité,  et  chaque  homme 
aaitit  ses  armm,  et  ils  sortirent  avec  un  grand  bruit  et  des  cris  effrayants; 
Et  il»  coururent  tous  yer§  elle,  depuis  le  plos  petit  jusqu'au  plus  grand, 

parce  qu'ils  lu  croyriittiît  déjà  morte. 

Et  aussitôt  ils  s'écrièrent  :  n  Jamnis  rien  de  tel  ne  s'est  fait.  « 

Et  ils  nelaiascrcDt  passer  persouue,  aucun  de&  conjurés  ue  put  s'évader. 

Or,  Aoue  dit  au  peuple  aiseinblé  :  «  Écootes-moi,  inesfrèree,et  rendes  grées 
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•  VmiUkf  t4.  1),  laudate  Oointoiim  nostrum  Deutn,  qui  inteiTccit 
«  ÎD  manu  mea  hostem  principis nottri  bac dit{Judith.  13,  17  et  18}. 

«  Hoatis  et  inimicus  petiimiia  iaie  est,  cujua  crudelilaa  redundatset 
«  in  populum  {Esik,^  6  et  4).  » 

£t  narraWt  insidiat  conjuratoram  principetn  jugulare  cupieoliuin 
(iE^A.,  6y  2)|  et  apprehenderunt  eos  alligandos  in  compedibua  et  to* 
cios  eorutn  in  manicia  ferfcia,  ut  fieret  in  eit  judiciuin  conacriptum 
{Ptalm.  I49f  Set»). 

Univei-si  autem  adoian^a  Dominutn,  dixerunt  ad  Annam  :  «  Benc- 
«  diût  te  Dominua  in  virtute  tua»  quia  ad  nihilum  per  te  redegit  iiii- 

•  mîcoa  nostros. 

«  Ft  machinationes  pessimai  quai  eicogttaTeruDt  cuntra  Hennetim 
«  irntaafeâl(£«/A.,  8,  3); 

«  Per  rnanum  ioemisc  percuisit  illoa  Dominua  Deui  notter 
diik^  13, 19). 

«  Sic  pereant  omnea  inimiei  principis  {Judic.  »  5,  SI)  ! 

«  Qui  autem  diligunt  eum,  aient  sol  in  ortu  auo  fplendety  ita  rutir 
«lent  (Judie,^  6,  31)1 

m  Beficiant  proditoreaa  terra,  ita  ut  non  aint  {Psalm. ,  103,  35)  ! 

««  Fiant  si  eut  foenum  tectorunit  quod,  priuaquam  efellaturi  eiaruit 
{PsaUn.  1S8,6)!  » 

Cum  vero  Anna  moraf  faceret»  soUieitua  eiat  maritua  ejua 
(ra^.,10,1). 


«  au  Seignear  notre  Dieu  qui  par  met  maint  a  mis  à  mort  en  ce  jour  l'euuemi 

•  de  notre  prince. 

«  Voilà  rinlâme  dont  la  ernaoté  devait  rejaillir  ter  ie  peuple.  » 

Et  elle  ienr  raeouia  les  eonptota  des  coojnréa  et  leor  projet  d'^orger  le 
cmnte  Heury  ;  ei  ilt  ae  saiiirent  d'eux,  let  ehargèrent  de  chatoea  et  mirent  * 
leur»  complices  des  menotiea  de  1er,  en  attendant  qn*on  prononçlt  eontre  enk 
no  jugement  l^al. 

Tous,  adorant  te  Seigneur,  dirent  à  Anne  :  •  Dieu  t'a  bénie  dans  la  verUif 
«  puÎHrju*il  s*etit  «ervi  de  loi  pour  nnéantir  nos  ennemis, 

•  Et  reodre  vaines  les  exécrables  machinations  qu'ils  méditaient  contre 
■  Henr^-. 

•  Par  la  main  d'une  femme  le  Seignenr  lee  a  firappëa. 
m  Ainsi  périasent  tout  lea  ennemia  dn  prince! 

•  Mali  que  ceux  qui  Taiment  reapleodiaaent  comme  le  iuleil  brille  à  aon 

•  lever  I 

m  Que  les  traîtres  disparaissent  de  la  terre,  de  sorte  qn*il  n^en  reste  plus! 

•  Qu'ils  deviennent  aemblablea  an  foin  des  toiia  qui  ae  deasèclie  avant  d*4tre 

•  arraclié  î  » 

Cependant,  comme  Anne  tardait  à  rcTcnir,  son  mari  était  inquiet. 
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Nesciebat  enim  quod  lactttiii  fiiertt  »  et  aniiatus  ctepii  oogîtare  si 
quid  ei  adveni  âccidistet. 

TuQC  prsecurrentes  quidam  Tenerunt ,  et  numiaTerunt  ei  uniTena 
qu» acciderant (  1  Mac,,  16,  21  et  4^  26). 

Quo  audito  abiit  ad  locum,  non  enim  credebat  eis  (1  Mae.  y  4,  27). 

Âudiens  autein  vidensque  Aniiam,  iinpletus  est  siupore  et  extasi  ia 
eo  quod  coniigerat  illi  (y^c<.  ap.^  3,  10). 

Kt  dixit  ei  uxor  :  m  Dextera  Doinini  exaitavii  me,  dextera  Doinini 

fecit  virtiiteiu  [Psalni.  117,  17  ). 

«  Noti  morielur  princcps,  scd  viv€l(  Psalm.  117,  17),  bono  aniino 
gratiam  letldaniLis  Dto  qui  puecinxit  me  virlute  ad  bellum  ,  ei  po- 
M  suit  ut  arcuai  brachia  uiea^  supplaalavit  insurgentes  in  inesubius 
«  me;  sitnomen  ejus  benedictutn  in  sseciila  {Pja//74.  17,5j€i17,  40)!- 

Henrîcus  autem  cornes,  liabiia  de  illis  quaidiione,  confessos  jussit 
duci  ad  mortein  {Esth.  12,  3)  ; 

Et  appensus  est  quilibel  eorum  in  patibiilo  {Esth.,  2,  23)  *. 

Sic  nefai  ii  hoiiunes,  uno  die  aci  mferos  descendenles,  reddideruut 
palliée  pacem  (|iiaui  turbaveiaut  {J-Uih.,  13,7). 

Et  quod  gestmii  ei  ai  scriptum  est  in  coiumentariia,  ei  rei  aiemona 
Utieris  tradita  {Esih.^  \%  4). 


Car  il  ne  «avait  pas  ce  qui  a'élait  passé,  et,  dan^  son  auxiclé,  il  commença  a 
craindre  qiill  ne  lui  fât  lorvvnti  quelque  malliear. 

Alon,  quelquea*  uns  accoururent  veri  lut  et  lui  racontèrent  tout  ce  qui  était 
arrÎTé. 

A.  ectte  DoiiTelle  ila*en  alla  au  lieu  indiqué,  car  il  ne  croyait  pas  à  leur  rAcît. 
L>i,  entendant  et  voyant  Anne  elle-même,  il  resta  atupéfait  et  dans  Teatase 

de  son  aventure . 

P.t  S.7  femme  lui  dit  :  «  La  droite  du  Seigneur  m'aélevée^  la  droite  daSdgoear 

•  a  fait  mon  courage. 

«  Le  comte  ne  mourra  pas,  d  v  ivi  a  ;  reD^îcnis  avec  continnce  gi  Ar»"  nu  Seigneur 

•  qui  m'a  ceinte  de  vertu  pour  lecoml)<t,  a  tendu  iue«  bras  comme  un  arc;  il 
«  a  mis  à  mes  pieds  ceux  qui  se  levaient  contre  moi;  que  son  nom  toit  béni  dans 

•  le*  tièelea!  • 

Cependant  les  eouptbiea,  a  prêt  avoir  aaUla  lortare,  avonèreat  leur  criaw; 
le  comte  Henry  les  fit  conduire  è  la  mort. 
Et  chacun  d*eux  fut  antpendu  au  gibet. 

Ainaifdana  le  même  jour,  ces  impies,  deacendaut  aux  enfen,  rendirent  i  la 

patrie  la  paix  quMIs  avaient  troublée 

F.t  ce  qtii  s'rTait  fait  tut  <^crit  dnus  les  Commentaires,  et  on  consigna  daasdn 
annales  ie  souvenir  de  l'événement. 

»  Suivant  une  autre  version  .  iU  furent  tirés  à  quatre  chevaux. 
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Eratque  vir  Annx  jucundiM,  et  gandmiii  bujot  ▼îctorie  celebravU 
cuiA  au  (JuJiik,  16,  U). 

Paremibus  auteni  ejut  noTa  lux  oriri  w\m  est,  gaudiuiu,  booor  ei 
tripudium  (£#i&.,  8, 16). 

Et  benedixeruiit  eatn  omnet,  una  Tocedicentes  :  «  Tii  gloria  nostra, 

•  lu  \xt\ÙB  vïwi  iuiy  tii  bonorilkeiitia  fiopoli  lui  {Judith^  15,  10)! 

«  Et  in  dono  priocipis  ma^a  eria,  et  nomen  tuum  nominabitur 

•  in  tota  terra  (Judùh,  11»S1). 

«  Quia  fediti  Tiriliter,  et  confortatum  est  cor  tuum,  eo  quod  prîn- 
«*  cipeiii  nostrum  amaveris,  inanut  Uoitirai  coiiforUTÎt  te,  et  idco  eria 

•  benedicta  in  siernum  (Jmdàk^  15,  1 1). 

«  fienedicu  tu  inter  mulierea ,  et  benedicaris  in  tabernaculo  tuu 
{Jaéith,  5,  24). 

«  Bominua  ciiatodîat  te  ab  omnt  malo,  cuttodiat  introitumtuum  et 
«  cxitunt  tuum  (Fialm.  12. 8). 

«  Esto  sicut  vîtis  abundans  m  lateribua  domua  tus,  filii  tuî,  sicut 
a  novells  olivaruiii,  in  circuitu  meniae  tue  (Psalm.  127,  3). 

«■  Benedicat  tibi  Doininus  decœlo,  et  videat  bona  omikibus  diebua 

•  ▼il»  tua  [Psalm.  127,  S)! 

»  Et  vid  eas  lilkis  ûlionim  taoruni,  et  abundantiam  in  lurribua  tuis 
(/»ra//7i  127,  6  et  12l,7)l 

«  fienedictuallomillua,  qui  non  deditprincipemîn  captionemdenti- 
«  bua  conjuratorum  (Psafm.  123,  6). 


Et  le  mari  d'Âiineeiait  coûtent,  et  il  célébra  avec  el!*?  I»  joit*  f^e  «(»«  vicioir** 

Ud  nouvel  astre  semblait  naître  pour  aea  parenli,  une  nouvelle  vie  de  Joie, 
d'honneur  et  d'allégreate; 

Etila  la  béDireol  loua,  a*écriaut  d*une  voix  unanime  :  •  Tu  es  notre  gloire, 
«  tfa  ddiaot  de  ion  mari,  l'honneur  de  ton  peuple. 

a  Tv  serai  grande  dans  la  maison  dn  pnnee,  et  Ion  nom  lera  répété  par  lonie 

•  la  terre, 

m  Parce  qnein  ai  fait  virilemenl;  el  Ion  eanr  a  été  fbri  parée  que  tn  aimais 

•  noire  prince;  la  main  dn  Saignenr  t*a  toutenne,  e'eat  pourifttoi  tn  lerat  bénie 

•  dana  IViernité, 

"  Que  Dieu  te  garde  de  tout  mal,  qu'il  te  garde  ioraque  tu  entres  et  lorsque 
«  tu  «tors ? 

•  Que  ton  sein  soit  lecoud  comme  la  vigne,  et  que  tes  fila  soient  ranges 

•  autour  de  ta  table  comme  les  rejetons  de  Tolivier! 

■  Que  Dien  le  bénisse  dn  bani  dn  del,  et  qne  loua  les  jenrt  de  U  vie  soient 
«  des  jonra  de  bonheur  I 
a  Que  tn  voies  les  enfanU  de  tes  enfants,  et  l*abondanee  dans  tes  maisons  ! 
a  Béni  suit  te  Seigneur  qui  n*a  pas  livré  le  prince  en  proie  aux  dents  des 
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•  contriiusesi,eiiio»liberaii.iin.,u(P«,i„.  1J3,7,  ,  ^ 
0,n„,«,ue  CTita,  gaudebai  in  Ore.i.i.  «  «ilUrii,  juvenc.  vur- 

-  Surrexii  Anna,  n.ater  ptuim;  oxmrGenrdi  percuMit  et  confod,, 

•  ros  pugione  (Judùh,  10,  7 et  8).  P««««"i  ei  ioniod,. 

•  Dicebant  te  occisurot  gUdio  comitem  Benricam  (/.Aï*,  16.  t.) 

.A  Domino  r«ec«m  «tt  wtud.et  etl  miMbil,  w  oculia  nosim 
(isare.flZy  11). 

«  Isu  est  soleiiiDÛ  diesquam  nulla  UDqiumidelebUoblivio  exsul- 
i.  unius  et  Jœteiiiur  io  ea  {£sdL  9, 28). 

U„^}l^f  ïil!'       in  geoerwionc  «he»,  et  populus  qui  creabitur 
m  Uudabii  JOominuiii  (P#a/m.,  101, 19). 

«  s  .  vie,  ainM  que  le  pnnereau,  a  riéi»rracln*€  d..  filet  de»  dii»f«.r^  le  laet  a 

«  «-Se  déchu  t  (  t  nous  avons  été  délivré».  • 

Et  «oute  h,  v.lle  exprimait  sa  jol^  .ur  le.  orgue,  et  let  dlhm»  le»  jme» 
garçoni  et  les  jeune*  vierges,  les  vieiliarrî.  rivec  le.  enfanf 

•  wêor  '  '  ""^  ^"  Seigneur,  ua  hymne  nonveaa  i  .oira 

-  Noire  prince.  Jet  délieei  de  son  peuple.  •  été  .auvé.  parce  que  le  ciel  • 
.  comhûitu  contre  let  perfidet.  .  f       Huc  le  ciei  • 

-  Le  Seigneur  iliiîtchoii  de  »«„reanx  guerrière  ponr  non.  tirer  des  main. 

•  de  nos  ennemis. 

.  Sondnîn  ,>st         la  mére  de  la  patrie;  la  femme  de  Gérard  le,  a  frappé. 

•  etleg  a      jc.  s  de  son  poipnarcî. 

•  iisdisa.c.i  qu'avec  leur  glaive  ils  lueraienl  le  comte  Henry  ; 

.  Mai.  le  Se.gneur  tout-puissant  «  connu  leurs  desteins  et  let  a  livi^  «q. 
maint  d  une  femme. 

"?'*^*îf/''**'**'^  le  Seigneur,  el  c'esi  un  pro.llge  opère  sons  no,  vent 
Il  abrilM  cm  jour  totennel  <|ue  l'oubli  u  tfiacciA  jamais;  chauiou.  cl 

•  rrjouiMons-nou*  ea  lui. 

-  Que  la  miraculeuse  délit rancedeHeury  toitéerîte  |HHird*antre.gc,.cr«non., 

•  rt  ie  peuple  qui  i.aîtrn  louera  le  Seigneur. 

•  Q«'on  raconte  la  bonté  du  Seigneur  et  ta  démeitce  poi»r  uotre  prince! 
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«  Quatn  terribilia  suiit  opéra  liia,  Domioe,  in  multitudine  yirtutis 

•  une  {Psalm.  65,  »3)  ! 

-  Fiat  maous  tua  super  virum  dexterse  tu»,  et  Super  fiiittm  homi* 
«  iiu  quem  confirmasti  tibi  {Psaim.  79,  16).  » 
Dixit  auieui  Uenricus  ad  Annain  :  «i  Sponte  obtulisti  anîmAtn  luam 

•  ad  periculum;  benedic  Domino  [Jiidic,  65,  2j. 

«  Benedicta  es  tu,  filia,  a  Domino  Deoeicelao,  pne  omnibus  mulie- 
libus  super  terram  (Judiihy  13,  23). 

Benedictus  Dominus  qui  te  direzit  in  vulneia  inimieorum  meo- 

•  rutn  {Judith ^  13,  24). 

«  Hodie  nomen  tuum  ita  magniâcavii  ut  non  recédât  laus  lua  de 

•  ore  hominuin  {Judith^  13^  2ô}. 

•  Quia  non  peperdstt  anima!  tuae  ut  averteres  aoguttias  et  tribula- 

•  tionem  generittui  (Judùh,  13, 25). 

n  In  omni  gente  quœ  audierit  nomen  tttum ,  magnificabitur  virtut 

•  tua  [  Judiih,  13,31). 

«  Tu  Tocaberis  nobilis  Tirago,  justa  decretum  quod  non  liccat  im- 
m  mutare  (liai».,  6,  15). 
c  Sit  quoque  nohilis  in  portis'  vir  tuus,  et  aedcat  cum  senatoribus^ 

•  terrae  (Prw.^Zi^  23)1 

«  Scribitc  eigo  Utteras  sicut  ?obis  plaçât ,  signantes  annulo  ineo 
ifisth»^  8, 8). 

fl  Combien  les  œuvres  suai  terribles,  Seigneur,  dans  l'omnipotence  de  la 
«  justîcef 

•  Que  ta  main  plane  sur  Thomme  de  ta  droite,  et  sur  le  iils  de  rbooime  (jue 
«  m  aa  rendu  Ibrt  pour  ton  service.  » 

Or.  Hamy  dit  A  Anna  :  «  De  toi*néine  ta  as  oflert  ta  vie  au  p^il;  brnif  le 
«  Seigneur  f 

«  Tn  et  la  fille  bénie  de  Dieu,  le  tubUme  Seigneur,  an*deitnt  de  toutes  les 

•  femme»  de  la  terre. 

•  Béni  est  le  Seigneur  qui  a  guidé  ton  bras  pour  terraurer  mes  eunemis! 

a  11  a  tellement  glorifié  ion  nom  anjourd'bni,  que  la  louange  sera  sans  cette 

«  dans  la  bouclte  de<î  îiomn>p^, 
H  Parce  que  tu   ai  sarriiîe  tes  jours  pour  détOlU'ner  les  malbetirs  et  les 

•  IrihuUlions  rie  le»  semblables. 

«  Ciiez  toute  nation  qui  aura  euiendu  lounom  Ion  couragesera  célébré. 

•  Oii  t*appellera  la  noble  femme  forte,  en  vertu  d*un  décret  indestructible. 

«  Que  ton  mari  toit  noble  anttt  au  milieu  det  eonrt,  et  qu*il  prenne  plsce 

•  parmi  iet  grands  de  la  terre. 

'  Porîm  signifie  qaelqnelbis  le  lonlien  que  Ton  paie  à  la  porte  d*oDe  ville» 
quriqui  fofs  la  garde  de  cf  ttc  porte ,  qoelque fob  enfin  la  cour  du  prince ,  commi' 
«  \%r%  les  OricDiaas. 

•  Stnalor  a  la  même  étjmologic  que  ieigutitr,  qui  a  été  forme  de  grnhtr. 
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•  Sic  enim  honordbitur  quemcuinque  Toliicrî\  princep*  hpnorarc 

6,  9). 

Fama  «atem  noinmit  Aao«  crcicebat  quoiidie ,  et  per  cunctonim 
on  ▼olitabftl(.C#iA.,  9, 4). 

Vîr  mtem  ejtis  ùuclut  eti  inagnns  in  eontpeetu  popuU  ,  a  die  ilU  et 
deinceps  (f>a/7.,  13,64). 

Ent  enim  conviva  priocipis  * ,  et  honoratus  super  omnes  aniicos  ejus 
(l>aii.,  14,1). 

Mandatumqua  est  hUtoriU,  et  aDnalibiis  tiaditum  coram  priocipe 
23). 

«  Rédigez  dooc  des  leitrct  sont  lelle  forme  qu'il  voaa  plaira,  voilà  mon  aoiiMa 
m  poitr  1m  signer. 

«  An>i  ioit  honoré  celui  auqtiel  le  prince  aura  roulu  faire  honirenr.  » 

La  gloire  du  nom  d  Aime  croissait  chaqiiejour  et  volnii  de  ho  tic  be  en  bouche. 

De  ce  jour  là  ton  mari  devint  pour  jamais  grand  cit-vanl  le  peuple;  car  il 
était  coiiTiTe  du  prince,  et  houoré  par-deiisus  tons  ses  amis. 

Ët  on  confia  à  dea  cbrooiquea  la  mémoire  de  l'événemeot,  et  il  fut  inucrit  dans 
leaaonaleaen  préacnce  du  prince. 

•  Lu  loi  s.iliffue,  lii.  ii,  §  G  ,  j<  (/nis  Homanum  horninem  conuti'um  rri^'isocci- 
tierii,  cl  la  lui  lits  Bourguigoons  accortituenL  un  privilège  au  couTjve  du  roi. 
Ccsi ,  suivdDl  Saxon  le  grammairien,  lih.  X.I,  Primam  régis  /nmiUariUUem 
mâepiut, 

FÉL1&  BOORQUELOT. 
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VERS  INÉDITS 

DE  CHARLEMAGNE. 


IMB  r>F  Mo>  [ro:Nn  ,  ancien  (  lève  de  V École  dr»  Ciiartci  ,  nous  adresse 
ces  vers,  quMl  h  troavca  cians  un  voja{^<»  lllle'ralre  en  Iialie,  enircpris  p«r  lea 
ordres  de  M  le  minislre  de  Tlnslruciion  pnl)li([ur.  Voici  co  ({iicU  le  roi  es  il  ao» 
nonçail  a  M.  le  muiuire  »ou  ialére£sauLe  dticuuverie  : 

«...  Il  ooQs  a  été  doux  de  retrouver  dans  ces  belles  archives  de 
Tabbaye  da  HoolpCassin»  si  corieiises  encore  malgré  leurs  pertes 
snccessives,  quelques  souvenirs  littéraires  de  Tan  de  nos  plua 
illustres  monarques.  Charleraagne  avait  visité  le  célèbre  monastère 
fondé  par  saint  Benoît.  De  retour  dans  son  royaume,  i\  n'oublia 
point  les  habîtanis  de  ce  pieux  asile.  Au  milieu  même  des  gran- 
deurs et  de  l'éclat  de  la  puissance»  il  î>ongeail  «ver  plaisir  au  calme 
et  à  la  paix  de  ce  séjour;  et  le  royal  poète  appelant  àspoaîde  la 
muse  latine,  adressait  à  Tun  de  ses  hdlesdes  vers  pleins  de  gréce, 
conservés  comme  an  trésor  dans  les  archives  da  couvent.  — 
€  Chei  vons ,  disait  le  grand  roi  en  terminant  son  épttre  familière» 
«  on  repos  assuré  est  offert  anx  âmes  fatiguées*. •  Là»  règne  ane 
ff  pieose  paix,  one  humilité  sainte*  et  la  plus  belle  union  entre 
«  tous  les  frères.  A  chaque  heure  du  jour,  des  cantiques  de 
«  louangeâ ,  des  chants  d*amour  divin ,  s'élancent  de  concert  vers 
«  le  trône  du  Chrisl.  0  mes  vers!  allez,  et  dites  au  Père  et  à 
o  tous  ses  disciples  :  Salut,  prospérité.  »  Nous  avons  copié  fidè- 
lement cette  épitre  latine  de  vingi-cinq  vers  hexamètres.  Les  neuf 
derniers  sont  imprimés  dans  VHiêioire  du  Mont-^^auin,  par  Gai* 
tola.  Mais  nous  croyons  les  seixe  autres  encore  inédits.  Noos 
sommes  heureox  de  les  faire  connaître*  et  de  rattacher  à  la  cou- 
ronne do  grand  monarque  cette  petite  fleur  poétique  cueillie  sur 
la  montagne  o&  repose  le  corps  du  patriarche  des  moines  d*Occi* 
dent.  » 
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VERSUS  CAROLI  MAGNI 

AD  PAULUM  DIACONUM  MONACHUM  CASINENSEM, 

n  MB,  OOD.  GAflmBIfS.  ABBATLB. 


Ghriste,  pater  mundi,  secli  radiantis  origo, 
Aimue  iiunc  voto,  ut  queam  *  tua  uiysiica  doua 
Dioere,  quse  nobis  solita  clemenliaprostes^ 
Atque  saluiiferam  patribus  perferre  salutem. 
5  Smige,  jocûsa,  veni,  mecum  fac^  iistula,  versus; 
Incipe  quamprimum  méritas  persolvere  graies, 
Et  oordis  pleciro  tu  die  Taie  fratribns  almis 
Dulcia  qui  nobis  doctrinie  mella  ministrant, 
Garminibusque  suis  permulcent  pectoca  nostra. 
10  Cuire  per  Ausoniœ,  non  segais  epistola,  campos', 

*  Le  ven  Mnit  plut  rëgalier  avec  potnm  ut,-  mau  in  nyaéihse  t/ueam  se  con^-dit 
cl  iloil  resier. 

»  le  lirait  «olontim  /u-mitet  au  lim  de  ptmstes  ;  cr|)«ndiint  on  irouveraii  drs 
rMinpIef  de  poèice  hnriMreft  ifiii  ont  fail  brefr^  loog  de  TablaUf  loraqu'il  >sl  |trê- 
céâé  d^uaevojelle.  Celle  fiiuie  e«i  perp4lo«lle  dans  an  poène  etir  la  Ceni$t^ 
publiil  dans  le  lone  IX  de  Vjtm/fiisêima  CotUetiQ,  ei  fiuitiemeoi  aiiribué  k  Ja- 
vcncm»  d*aprè»  le  Mt.  de  Gorbie,  oft  il  a  ëi^  prie. 

*  Ce  moaTemeat  le  relroave  daoe  one  autre  ^tre  de  Charlemagne  à  Paul  Dia- 
cre» imprimée  dem  la  t.  V,  p.  4t  i  dea  Sw^t»  Rvr»  Fiww»  : 

Ad  faciem  PauU  veuerandam  perge  pcr  urbes  , 
Per  montes,  sllvas,  flumloa,  lualra,  pete. 

coaapoeë  gnUficus,  employé  daoa  noire  ?era  aa,  e'j  Irouvt  aumi  : 

GraiiGcam  CbrIiU  permieeranib  opem. 
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AUjue  meo  Petro  cartam  dileclo  sala(em  * 
Gralificas  laudes  die  et,  pro  carminé  Iseto 
Quod  michi  jamdudum  placiJuiu  direxerit  ille. 
Inde  per  egregiam  '  prasidis  œdem 

i5  Adriani,  tandem  Pétri  loca  sanda rogando, 
Pro  me  proque  meis  visitata^  relinque  sileules^. 
ffinc  cder  qprediens  facili,  mea  carta,  volatu 
Per  sylyas»  calles,  valles  quoque  prsepete  cursu. 
Aima  Deo  can  Benedicti  tecta  require, 

20  CoïlsL  mei  Pauli  persaepe  amplecte  bénigne  : 
Est  nam  certa  quies  fessis  yenientibus  illuc  ; 
Hic  olus  hospitîbuS)  jMsces,  hic  panis  abundansi 
Pax  pia ,  meus  humilis,  pulchra  et  concordia  fralrum , 
Laus,  amoF;  et  cultus  Christi  simul  omnibus  Iioiis: 

tS  Die  Patri  et  sociis  cunctis  :  Salvete,  yalete* 


'  Vo  du  datif  bref?  Faute  de  quantité  qu'on  ne  se  permeimil  pas  au  oruTiraur 
!>tfrl<>.  Je  l'nccrpterais  cependani  &i  elle  pouvait  faire  un  $tas.  Je  crois  ^a*ii  faut 
J>re  :  curtain  diceniloi  cutt/it  dunn  l'ncccpiïf>n  lirirhare  brei'tf. 

*  Une  déchirure  du  Ms.  rend  pour  cr  p  i s^j^e  toute  lecture  impossilile.  H  oe 
pouvait  «^ucre  y  avoir  «ulre  cliosc  que  r,j,ri.ns  ic 

i  Fâuie  de  quoniiic  loui  à  fiiii  conloriue  #u<  liabitudft  de  ce  l«aips,  où  1*00 
avait  ptTcJii  l\u  ci-n irj.uion  latine. 

4  Silentes  u'a  pas  de  sens;  il  faui  i.n  aUiiitr^  adverbe  cmplojfc  dès  le  quuiricinc 
•icclepar  le  pocie  Juveocus:  i^Hut.  Evung.^  111,  ^^^O 

Qua  pinguia  colla  êiUntte 
Agmiiie  Jordatils  viridia  prorumpil  amawtx 
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Let  oeuf  derniers  vert  de  cette  ëpitre  ool  été  publiés,  non-seiilemeDt 
parGaltolaS  mais  encore  par  Fabricius^eloar  Mari';  ils  ont  été  men- 
tiOQDés  dtDS  les  Annales  de  tordre  de  saùtl  BenoH  *  et  dans  V Histoire 
iittérmre  de  France*,  Miis,  ni  Gattola,  ni  Fabricius,  oi  Mari,  ni  les  bé- 
nédictins français  ii'avaiciil  tu  connaisîtauce  du  M&.  que  M.  de  MoDt- 
rondaeiiCDlre  les  inams.C  est  par  Lôou  de  Mar&ique  leuraété  foornî 
le  fragment  qw'ils  ont  rapporte  ou  cité. 

Léon  de  Marsi,  Léo  Manicanus,  évoque  d  Oslie,  écrivit  au  douzième 
Riècle  une  chronique  du  Monl-Ca&bin,  dans  laqtielle,  parlanL  des  rela- 
lioiii.  lillëraires  qui  ont  existé  entre  Cbar  leuiagoe  et  Paul  Diacre,  il 
rapporte,  entre  autres  pièces  de  vers  adri-ssces  par  le  roi  franc  au 
grammairien  lombard»,  dix  hexamèlreh  dont  les  bail  premiers  sont 
identiquement  les  mêmes  que  les  17-19  el21-2â  de  ia  copie  de  M.  de 
Montrond.  Quaai  aux  deux  derniers,  ils  se  composent  de  notre  vingt- 
cinquième  lé^ereoieiU  modiiîé,  et  d'uu  autre  que  nous  a'avuiiî»  pa^.  Le» 
voici  : 

Cblla  mei  PhuII  Jt udo  ampLccie  heri^ne 
Diciio  mulloiieoft:  â«tU'e,  paler  0|ilime,  suive. 

Pour  coniplt^ter  les  renseignements  itibliogniphiqucs  qui  se  ra(ta 
chenl  à  lOljjet  de  notre  publication,  j'ajoute  que  frère  Ang<  U;  délia 
Noce,  Na|)olilain,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  Léon  de  MarM  •.  si- 
gnale un  Ms.  du  mont  Cassiu,  coté  257,  où  il  a  trouvé,  dit-il,  un  tei;le 
plus  étendu  de  Tépllre  de  Charleoiagne  à  Paui  Diacre,  comoieuçaot 
|iu*ce  vers  : 

Chrime ,  pater  mondl ,  SMcti  radianiit  origo  «  eie« 
il  se  borne  à  cette  courte  indication  que  les  auteurs  de  Vtiiitoire  Utiè- 


*  Hinùin  du  MonhCaêsin,  t.  T,  p*  19. 

•  BiU,  meà,  et  inf.  ImtimUttiSf  ed.  MaiMi«  1. 1,  p.  $44* 

•  Joh.  BapU  llara%  Da  Ftri»  iilutir&tiâ  CasitkmdbuM^  c.  8,  p*  169. 
4  T*  II,  p*  sSo. 

*  T.  IV,  p.  407. 

«Plttrimaoi  illtcoDgraluians  Carolus,  salis  affuliUM  el  joootaa  liUttaiaKlrit*« 
composius  mistt.  »  {Citron.  C»ùn»f  1.  If  c.  ^5  ) 
7  Celle  cdilioB  eil  celle  qu'a  repradulle  Munlori,  iScri|»l*  Hu.  itul.,  1. 1 V. 
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m/rp  ont  reproduite  dans  leur  iri'icle  CAarlemagne*.  Ce  Ms.  267  esL 

précisément  celui  dont  M.  de  Montrond  a  fait  iisHg»". 

Nous  avons  dû  reproduire  le  titre  séculaire  écrit  en  ItHe  de  celle  épi- 
trc;  mais  le  lecteur  sait  déjà  combien  peu  il  est  exact.  Les  vers  de  Char- 
lemagne  ne  i»'adressent  pas  uniquement  à  Paul  Diacre,  et  c'est  sans  doute 
fKJur  celte  raison  que  Léon  de  Marsi  et  son  commentateur  Angeto,  tous 
deux  bénédiclins  et  exclusivenieiit  occupés  de  ce  qui  pouvait  relever 
la  gloire  de  leur  ordre,  ont  négligé  la  partie  que  nous  offrons  comme 
inédite.  Avnnt  de  parvenir  aux  bôtes  pacifiques  du  Monl-Cassin,  Teo- 
voi  du  ro>al  poète  devait  le  recommander  en  passant  à  deux  de  ses 
familiers,  Pierre  et  Adrien  :  Mco  Petro  gratificas  laudes  die  ;  inde  pêr 
egregiam  prœsuLis  œdem  Adnaru.  Ce  Pierre  ne  peut  ôlre  que  le  célèbre 
Pierre  de  Pise,  le  rnailre  de  grammaire  de  Charlemagoe,  dont  la  muse 
alTectuense  plutôt  qu'inspirée ,  se  réservait  tout  entière  aux  relations 
d'intime  ;nnilië  qnMl  cntieleoait  avec  son  disciple  et  Paul  Diacre. 
Quant  au  ;;r/?^A7// Adrien,  c'est  le  pape,  premier  de  ce  nom,  qui  lui 
aussi  prodiguait  les  vei  s  louangeurs"  atitanl  que  les  bénédictions,  atin 
de  remercier  le  roi  franc  de  ses  complaisances  pour  le  siège  aposto- 
lique. Ainsi  les  noms  des  trois  [)lus  illustres  littérateurs  italiens  du 
huitième  siècle  se  trouvent  reufiis  dans  le  ntènie  monument ,  et  celle 
circonstance  n'est  pa.s  ce  qui  recommande  l,e  moins  notre  publication. 

Il  y  a  peu  de  chose  h  dire  sur  la  dale  de  celte  ëpltre.  Coml>inant 
toutes  les  données  fournies  parles  neuf  vers  qu'il  connaissait,  Mabillun 
lui  a  assigné  l'an  787  pour  terme  de  sa  composition*.  Il  suffit  de  consi- 
gner ce  résultat,  atiii  de  ne  pas  répéter  à  TinGni  ce  qui  a  clé  dît  une 
bonne  fois.  J'ajoute  seulement  que,  comme  après  son  retour  d'Italie, 
au  mois  de  mai  787,  Charlemagne  passa  le  reste  de  Tannée  entre  le 
Klnn  et  le  Danube,  c'est  d'Allemagne  que  celte  lettre  a  été  envoj'éef 
probablement  de  Worms  ou  d'Ingelheim. 

Je  voudrais  pouvoir  établir  aussi  malhémaliquement  les  droits  Hllé- 
raires  de  Charlemaj^ne  sur  ces  vers  t-t  en  général,  sur  tons  ceux  dans 
lesquels  ou  le  trouve  parlant  à  la  })remiere  personne.  Son  lxii;a^e 
poétique,  réduit  aux  pièces  de  celte  nature,  consiste  en  quatre  nmr- 
ceaun  de  peu  d'étendue  (celui  que  nous  complétons  y  compri.s),  contre 
lesquels  la  critique  moderne  a  porté  un  arrêt  trop  rigoureux  peut' 
éire.  C«at  Lambecius  qui  a  soulevé  les  premiers  doutes,  en  refusant  au 
moQirqae  barbare  l'honneur  d^avoir  composé  les  distiques  qu'il  fil 
écrire  eo  lettres  d'or  sur  le  psautier  du  pape  Adrieu'*.  L'illustre  cri* 

•  T.  IV.  I.  c. 

»  Voy.  Scnpf,  Rer.  franc.,  L  V,  p.  4«>^« 
'  ^nnaL.  ord.  »i.  Jien.,  I.  C. 

4  I.«ainbeciuii ,  Comment.  Je  Bibl.  Cœs.  yinthb.,\,  a»  c.  aS.  —  Stript.  rtr» 
Fftmdc*  V,  p.  4oï»     Prœfat.  p.  x»iv. 
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tique  a  cro  nooniittlre  dam  cette  dédicace  Vcnm^  d'an  certaio  Ht- 
gulfe,  calligraplie  du  palais,  qui  a  écrit  le  psautier  de  sa  main,  et  Vi 
fiiit  suivre  d*un  épilogue  eu  vers  de  sa  ôouiposition.  Les  Bollandistfis' 
oot  consacré  une  longue  dissertation  à  établir  que  Gharleraague  n^cst 
pss  l*auteur  de  l'épitaphe  du  pspe  Adrien,  laquelle  se  lit  encore  k 
Eome  et  présente  ce  vers  significatif  : 

Pu5i  |>airi'n]  iacrjrruiiui  K«roius  hxv.  carmiiiH  &crit>iii. 

Fabricins  a  été  pins  loio«  Rapportant  dans  sa  BibUoMqae  de  ia  basse 
iatimiié  tonales  vers  attribués  à  Ghsrlemagnei  il  a  permis  à  qui  voudrait 
fTjf  reconnattre  la  veine  d^Alcuin  *,  et  la  part  qu*i1  a  bien  voulu  laisser 
à  Cbarlemagnet  c*est  d*avoir  Iburni  des  pensées  que  le  moine  angio* 
saxon  aurait  asservies  au  mètre.  Quels  sont  donc  les  motifs  de  cette  in- 
crédulité  générale?  Est-ce  le  témoignage  d*ttn  chroniqueur  italien  ctté 
par  Lambedus^  lequel,  pariant  de  l'épitaphe  du  pape  Adrien,  dit  que 
Charlemagne  la  fit/aire  en  Tnnee^JSeriJiusU*?  Mais  il  est  évident  que 
ce  chroniqueur  n*a  voulu  parler  que  de  rexéciition  matérielle  de  ré> 
pitapbe,  et  les  termes  dont  il  se  sert  n'apprennent  rien  sur  le 
.  poète.  Est-ce  la  découverte  faite  par  Duchesne  dans  les  manu* 
scrits  d*Alcuin,  de  cette  même  épilaphe  d^Adrien  et  d*une  épitre  en 
vers  él^iaqoes  adressée  encore  à  Paul  Diacre  au  nom  de  Charte» 
magne'  ?  Mais  les  éditions  du  mojren  âge  sont  si  pleines  de  confusion 
et  si  dénuées  de  critique,  que  rinsertion  d*une  pièce  dans  les  œuvres 
de  tel  ou  tel  auteur  ne  suffit  pas  pour  prouver  qu'elle  appartient  à  cet 
auteur.  Est«ce  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  vers  de  Charlemagne 
et  ceui  d'Alcuin?  Mats  tous  les  vers  de  cette  époque  se  ressemblent, 
qu'ils  soient  d*Alcuin,  de  Théodulfe,  de  Paul  Diacre,  ou  de  qui  Ton 
voudra.  Il  faut  désespérer  de  reconnaître  les  poètes  du  neuvième  siède 
à  leur  style,  car  alors  il  ny  avait  plua  destjrle,  mais  seulement  un  fonds 
d'expressions  banales  et  de  formules  de  langage  que  chacun  agençait 
aulvant  un  procédé  reçu.  Quel  obstacle  y  a-t-il  è  ce  que  Chariemagoe 
ait  quelquefois  recueilli  et  cousu  ensemble  ces  pièces  d'une  poésie 
toute  Ihbriquée  ?  Son  biographe  Eginhard  donne  une  assez  haute  idée 
de  la  culture  de  son  esprit  pour  qu*OD  puisse  lui  laisser  le  mérite  de 
ces  faciles  exercices  de  versificatioa^. 
Je  n*ose  pas  beaucoup  insister  surTaulorilé  de  Léon  de  Mar&i,  daus 

'  Jeti»  S,  S'  Jun^yilf  p  109. 

•  Voj.  Cumm,  BiU*  Cœê,  ymûeb.^  1.  c.  Voici  le  icxle  de  celle  clirooiqae: 
«  Epiuphiiim  (KftrwluR)  aurcii  llurria  ta  maraorecoofcriptum  jaMitia  Francia, 
«  fitri,  ni  lllad  puriibat  Rom*  inosmlucret.  » 

*  Voj.  jiieuini  vp^r»^  p.  17x0. 

4  yii^  KmcU  magni^  c  aS  :  «  Laiioam  { liaguam)  iui  dldicil  at  nqae  illa  te 
palrla  llogua  orare  esMl  aotiliis  ;  fpacaoi  reio  awUus  lateJligerc  quam  proaoa- 
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le  passap:^  que  j'ni  rapporte  ci-dessus',  et  où  il  conslate  la  propriëlé 
de  Cliarit'Eiiagnc  sur  les  vers  qu'il  a(lr«'ssail  à  Paul  Diacre..  Il  est  possi* 
Me  que  cet  liislorieii  ail  jiip^^  uniquement  d'après  la  teneur  des  ëpttres 
quil  avait  sous  les  }eu\,  el  sans  se  poser  la  (jueslion  de  leur  authenti- 
cité. (  :t  i)ei)danl  la  lra(]ili()n  peut  avoir  aussi  inllué  pour  quelque  chose 
sur  son  opiuion.  Il  est  une  autorité  qui  prouverait  au  besoin,  non  pas 
que  Cliarlemagne  ail  fait  des  vers,  mais  que  TopiDioii  commune  au 
onzième  siècle  le  regardait  comme  capable  d'eu  avoir  composé.  Je  sais 
combien  ce  onzième  siècle  a  divagué  sur  le  compte  du  grand  empereur; 
mais  puisque  les  crit  iques  modernes  n'appuieut  leur  exclusion  que  sur 
des  motifs  assez  vagues,  el  qu'ils  Poiit  pressentie  plutôt  que  prouvée, 
sentiment  poursenlimentj'aimeautani  celui  des  hommes  qui  vivaient 
deux  c«nts  ans  après  Charlemagbc.  Or,  dans  la  Chronique  de  Tiirpin, 
il  est  raconlë  que,  lorsque  le  comte  Théodoric  vint  annoncer  au  roi  le 
trépas  de  Roland  qu'il  venait  de  trouver  expirantdans  la  gorge  de  Ron- 
cevaux,  Cbarlemagne,  après  avoir  laissé  échapper  sa  douleur  en  longs 
gémissements,  fit  la  complainte  de  son  cher  palatin ^  L'auleur  rap* 
porte  ce  chant  de  deuil,  et,  chose  singulière, ce  morceau,  enlièremeot 
dénué  de  la  couleur  chevaleresque,  o*est  empreint  que  de  Tesprit  sé- 
vère el  dévot  du  neuvième  siècle.  Le  voici  : 

Tu  palriam  rppefi:,  nos  iristP  sub  orhc  rrlinquis; 
Te  lenet  aula  nîiens ,  nos  Incrymou  dicji, 

*  li^re  potfral.  ArU's  lil)pr;il(  s  .si  udio'.iàsiine  coluil.  «  Ibid,  :  h  I..('i;endi  afqiift 
«  psi«lli>ndi  dUciplioaoD  diligcolusime  emenduvii  j  erat  euim  ulrÎDSquc  adinodum 
«  erudilus.  » 

Le  icmoi|;nage  de<  poëies  •*accorde  avec  celui  d'£gtoluu-d.  Wigbod ,  dAot  le 
1.  V,  p.  404  •  des  Serifn,  ftr,  franc,  : 

Quîn  et  vpridirî  rpae  piuritnn  traclatorei 

Exposiicrc  suis  my^^TÎa  dipna  !ihrl!i.«i, 
Hacc  lu  cuncia  lenens,  animo  .'^i tirnie  ljil)i>ti. 
Nec  .si  (]uid  ^acrom  •nliqui  crciruTr  jirdpliolae 
Te  lau  i  :  at^no-^cia  leges  el  comni<ii:i  .sers  Hs, 
Alque  aUeua  luu  comiueadas  carmioa  caalu. 

£1  EDgdbert,  ihid. ,  p.  389. 

Yincit  et  etoqoit  magnum  dolcedine  llarcum 
Alqae  tais  diclis  facuadas  eedil  Htmerua. 

Qoe  ne  peat-on  praidre  lea  poëlea  à  la  letue  ! 
■  Voj.  d-dcaras,  p.  3o8|  note  G. 

*  N^ayant  pn  me  procurer  aucune  des  éditions  de  cette  chronique,  fc  cite  d'à* 
pièi  le  plus  SBcleii  lia.  de  la  BihI.  rojrale,  o*  G 1871  fol«  Sa* 
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Ses  qui  lailfi  geitoi  oeto  bonot  inrapir  uoof, 

Err  ptns  Km ,  jaMw  ail  «Mn  rcdli. 
Ad  paradlftiacM  epoUf  t«  ctre  redocio, 

Vnâ»  ipvlt  inaadtii ,  giodci  babofe  poiiM* 

■  Hû  et  aHii  verbis,  igoiit«  1«  chroaiqoeor»  Aflyp/ii#  Jtorffar«/ifw  toerf 

Poof  en  revenir  à  notre  ëpUre,  il  nenembleque  CbartenHgiie  Fa* 
dressant  à  des  hommes  qui  étaient  set  amis  et  ses  mattres,qQi  savaient 
mieax  que  personne  retendue  de  ses  ooonaissanceSt  on  ne  peut  gaère 
admettre  qu*il  se  la  soît  fait  dicter  pour  se  donner  aaprèsiTeux  lemé* 
rite  d'un  talent  qu'il  n*aarail  pas  possédé.  D*ud  aaire  o6të,  lorsque  les 
litlératettrs  de  ce  siècle»  constitués  en  Académie  par  les  soins  du  mo- 
narque franc,  le  reconnurent  lni*méme  pour  leur  chef  et  lui  décernè- 
rent le  surnom  de  David,  il  me  semble  encore  que  le  choix  de  ce  titre, 
toute  part  faite  à  la  flatterie»  impliquait  au  moins  quelques  essais 
poétiques  de  hi  part  de  celui  è  qui  ils  en  faisaient  honneur. 
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LES  MARQUES 

llfi  LA 

MAGISTRATURE  DE  LANGRES. 

L'anteur  de  lettres  sur  l'Histoire  de  France^  M.  Augustin  Thierry, 
.  prépare  en  ce  momenl,  au  milieu  de  l  'alleule  générale,  une  coliection 
'  de  documents  relatifs  à  l'hisloire  du  tiers-ëlat.  Celte  enlrcprise  gran- 
.  diose,  la  plus  grave  peut-être  et  la  plus  imposante  de&  monograptiies 
que  paisse  embrasser  rhistorieii«a  vWemeat  frappé  r«lteotioo  publique, 
et  les  premiers  volumes  de  cette  œuvre  ëminemnient  ustioiiale  soot 
impaliemmeot  attendus  per  lous  les  hommes  éelairës.  Quelle  histoire 
eu  effet  plus  propre  à  conquérir  d'universelles  sympathies  au  sein  de 
notre  époque,  que  celle  où  se  dëroulerool  Torigiae  et  raccroissement 
de  ces  institutioDs,  de  ces  principes  dMndépendance  ou  de  sociabilité 
qui  furent  le  prix  du  sang  de  nos  pères  et  qiiî  sont  Porgueil  de  notre 
temps?  Mais  si  le  tableau  de  ces  institutions  à  travers  les  siècles,  doit 
présenter,  dans  son  ensemble,  un  grave  spectacle  et  un  thème  fécond 
en  philosophiques  enseignements,  combien  aussi  les  parties  intérieures 
de  Tœuvre  n  orfnront-elleâ  pas  de  détails  pittoresques  et  ne  révéleront* 
elleupas  de  traita  piquants  F 

Voici  un  document»  d*un  intérêt  fort  ciroonterit  du  reste,  qui  se 
rattache  à  ce  dernier  genra  de  détails.  Nous  Tavons  trouvé  dans  les 
ardiives  municipales  de  la  Tille  de  Langres,  tout  nous  porte  à  croire 
qo*îl  est  inédit;  et,  quelque  humble  qu*en  soit  Tlmportance,  il  ne  nous 
•  pas  paru  tout  à  Sait  indigne  d'attention  *. 

1717.  —  Gcfoord^hoi,  uear  septembre  bU  eept  cent  dU-aept,  ow- 
m  ûiam  Boodrot,  veave  de deffanct  Boadrot  *  oMlre,  a  retUtnë  a  Mil.  de  ville  le 
«  portnitda  Rlj  à  prénei  régnant,  «Tec  un  cadre  doré  plus  quatre  gondoUct 
«  d*argeoii|ai  oot  esté  donoées  à  Thottel  de  ville  par  feu  montieur  de  Clinrmonlue, 
«  leequellet  gondoUef  représentent  le  ryna ire  vins,  srnvoir  r  vin  He  sinpe,  vin 
«  de  ijoo»  via  de  noutoo,  vin  de  cochon  j  armoriées  des  armes  dudit  def- 

■  Lee  afcUvcs  vnaldpalee  da  la  ville  de  Leogrcaee  oonpoeeei  d'an  nooidwe 
ooorfdévable  de  titres  dom  qoelq«ce-iina  ne  neaqoeiit  pee  dCiaiportaBoe  ei  te- 
noatettià  «ne  époque  reoslée,  liÙea  aool  coofiéei  apécialeMil  à  la  eoUklUida 
éclairée  de  M.  MigBcrct,  qui  en  a  pabliéena  partie  dan*  rhbiolre  de  «tce  ville; 

Mistoire  de  Langres,  iS^U,  la  S^. 

*  «  169a.  Louis  Boudrot,  preaident  de  réleclioOt  maire  perpétuel. 
K  1717.  Étienne  Delecey  de  Changey,  Id.  » 

(Exuait  d'un  oiudcgoe  des  maires  de  Langres  1  Hist,  dt  Lar^res  par  M.  Mij;neret.) 

s  n  eslaiait  aatrdbis  à  riiAiel-de-TlIle  de  Laogrts  one  telle  dite  dea  rob  de 
Fienoa.  oè  «es  daralert  étaient  fepféaeatéa  nlt  eo  tableans,  aoii  en  aenlptnret*  Tai 
w  on  ctf  uLa  nombre  de  ces  portraiu  qui  sobilitait  «More»  nais  qai  foal  diqiertés 
etpoer  la  piflpart  relégoée  dent  b  pootiièrc* 

I.  21 
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«  fuBci  ao  ùmd  deictites  gondoUct^  —  udie  cinaiiei  f^atolr  :  tix  de  cliacoae 
«  iraii  plaiea,  irolt  de  chiicnae  detis  pinies,  ei  quatre  iîa  ehaettoa  anc  piatc  oa  aa- 
«  rlroo,  le^qatltea  août  aroioHëea  ans atOBCi  de  ta  fille;  —  plus  une  petite  cinaiar, 
«  —  on  loaneao  de  cuivre  peMot  eorlron  une  livre,  pour  aervir  à  éveiller  le  guet 
a  et  !»»rde  ,  —  un  ann*»aii  nurfnrl  *onl  deux  clefs  ,  —  uu  coffre  ât  bois  de  cbesne 
a  ferma  m  a  une  aerrure.  tiniis  I  tMUjel  feoul,  içavoir  :  un  ilevanl  d'aultl  en  loilIc 
«  d'argeol  double  d'une  loiile  blanche,  —  le  ciel  eu  toille  d'argent  avec  aa  frange 
c  d*or  et  d'ai  geui,  —  la  naodielta  en  loUie  d^argent,  —  nne  pièce  en  lollla  in- 
«  diaone  pour  eernr  de  Ibad  an  deetas  da  daya»  —  deux  peiiu  rldeaua  de  lotila 
«  d*ar|;ent  pour OBellre  ana  deaa  eoslëe  du  days,  ^ deiiX  fflomtu  ponnefl  de  raUu 
«  roDgc  et  blanc  pour  servir  à  mettre  toaa  ie  daji,  une  nappe  ouvrée  de  «luatra 
«  aulne.<:      long  pour  servir  à  l'uutr  l,  —  six  rubans  ron^cfl  à  rosettes.  » 

Ait  dos  csL  écrit  :  n  Mt-moire  des  luârtiuf^s  d'boooeur  de  la  magUlralorc»  quaTou 
m  a  coutume  de  porter  chez  M.  le  maire.  » 

(Arcbivrade  TbAteMe* ville  de  Laogres,  ig*  tiroir,  liaaie  17*,  pièce  ai*.) 

Tels  étaient  donc,  au  commeDcement  da  dix*littitlèaie  siècle,  les  in* 
sigoes  manieipaiixde  la  ville  de  LaDgres.  Comme  on  le  voit,  la  plupart 

des  objets  composant  ces  in?ip:nes, symboles  de  raulorité  du  maire  cl 
des  ëchevins,  Irotivenl  dans  le  texte  une  interpn'iation  facile.  La  cou- 
tume do  [)ort('r  solennpllemenl  des  vases  renïplis  de  vin  ou  d*un  breu- 
vage qiKl( oiKjue,  utail  usitée  djns  une  fouIe*de  cii  couslancesaoalogues 
à  celles  doul  il  s  agit  ici.  Eu  Bourgogoe  et  en  Cbatupagoeoù  la  culture 
de  la  vigne  coQ&titue,  pour  maint  endroit,  le  principal  objet  de  la  fur- 
tuoa  et  de  rindustrie  publlquet,  cet  emblème  jouait  un  rôle  à  la  foia 
plus  caraclërislique  et  pliia  général.  11  est  oonataot  que  beaucoup  de 
petites  villes  appartenaol  aui  ancieos  diocèses  deLaogres  et  de  Trojes« 
parmi  lesquelles  je  citerai  notamment  Vendeiivre,  se  servaient  de  pa- 
reils insignes,  lors  des  cérémonies  municipales,  A.  Bar-sur-Aube,  on 
voit  encore  à  rhôlel* de-ville  deux  grandes  cimares  d'élaio  qui  por- 
tent la  date  du  siècle  dernier.  Interrogez  la  tradition,  elle  vous  dira 
que  ta  coutume  antiqueià  Tentrée  des  princes  ou  des  personnages 
émtncnts,  était  de  leur  offnr  le  mu  dans  ces  vases. 

Mais  le  lecteur  n'aura  ;>as  manque <,  sans  doute,  de  remar(|uer  les 
singulières  expressions  que  contient  ce  passage  où  il  e&t  queâliou  de 
quatre  gondoles  représentant  les  quatre  vins,  savoir  :  vin  deêinge^  vin 
dê  fyon,  vin  de  mouton,  vin  de  cochon,  Cest  vainement  que  noua  avons 
tenté  d'expliquer  oes  dénominations  étranges.  Aussi  bien  que  pour 
nous,  oetle  pkraae  est  restée  une  énigme  pour  l'historien  de  Langres* 
homme  de  goût  et  d*étude  qui  joint  à  la  connaissance  des  témoignages 
écrits  celle  des  traditions  locales.  Il  oe  lui  est  jamais  arrivé  de  rencon- 
trer, si  ce  n*«st  dans  cette  même  pièce,  la  bicarré  formule  qu*on  vient 
de  lire. 

YALLËT  DK  YiaiYiLLË. 

*  Cette  expression  est  encore  connue  dans  rancienne  province  de  Cbampagar. 

T.i  cimaise,  ^^pp^-Iée  d»Ds  quelques  locniités  eimarCt  était,  COmme  la  gondole^  une 
uroc  ou  vaft<:  de^iiiae  à  recevoir  un  itquidri 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

La  COLLECTION  DE  DOCUMENTS  INÉDITS  RELATIFS  A  L'HIS- 
TOIRK  DE  FRANCE,  pabliêe  par  ovdre  do  Roi  et  par  lei  toina  de  M.  le  mioUtre 
de  rinetfvetiea  polilique,  vieoi  de  ^««gmeoier  de  deui  volanea  noureaM  : 
le  pttiniet  vfilaflie  drt  Oêim  peblié  per  M.  le  oooile  Beognot,  ei  le  premier 
volne  de  la  CofretpomUmeê  Jêt  roù  et  rrînei  de  Prmnet^  publié  par  H.  Cheiii» 
poUioa-Flgeac.  Noot  trojroni  fiire  une  elioae  uillc  ei  agréable  a  aos  leeieors  en 
Icar  fUeent  oonnalire  lee  dlten  ouvragrs  dimt  ae  compote  déjà  celle  inporUnie 
coUaclioii.  En  voici  la  liite  dont  l'ordre  cbronolof^ue  de  leor  pablicailoD  : 

I*  JmuwAdeB^mtM  gMrëÊux  dS»  Frmm^  leoua  àToore,  en  i484«  ^  règne 
de  Charlce  VIIÎ,  pnbUé  par  M.  A.  Bemler  ;  i  vol.  In-4|*.  «—  a»  P/oodb«vcf^mi:r 
a/eiart  du  mmmÈ  de  reniée  du  mi  CkuiiêM  ViH  pendant  Ice  note  d*aoAt  s48&  • 
janvitr  i4tS«  pablMi  par  le  oalme  ;  t  vol.  in-&«.  —  9*  Hf^primUouê  rtUtU^ti  à  la 
ëuoœsnon  ^Ëtf^mgM  wem  Couis  publiée» par  M.  MI|{oei ;  1. 1  ei  II,  Xn-iK 
—  4°  3fé/noires  militjUfU  nlatifi  à  la  iueceuion  Espagne  eoHê*iMÛê2Cir»  pu- 
l»iiéa  par  M.  le  lirutmant  (général  Pelei.Toni.  T,  II  et  III«  iQ*4««ovecQn  volani* 
oeux  allai  granci  in-folio.  —  5»  Ouvrages  inétUtê  d^jlbailard^  pour  servir  à  l'hl— 
loire  de  la  philosophie  acolaatique  en  France,  publiés  par  M.  Viclor  CodsId 
<  vol.  in*4'*  —  6*  Histoire  àe  la  Croisade  contre  les  hérétiques  albigeois,  écrite  en 
vrrs  provetiçnox  par  on  poëte  contemporain,  traduite  et  publi«?c  par  M.  C.  Fau- 
rieli  î  *<*l«  in- avec  une  carte.  —  7*  Paris  sous  Philippe-  le- Bsl,  d'après  des  du- 
cuoienU  origioaox  et  notamment  d'après  le  t^\p  de  la  taille  de  Tan  1x93,  public 
par  M.  H.Géraud;  i  vol.  in-4°  fvec  a  jilans.  — 8»  /ièglententi  sur  les  arts  rt  métiers 
de  Parti,  red'ii^és  atj  trfi^i^aK"  sirclc,  cl  conntis  sous  1<*  m)m  de  Livre  <!es  inttters 

h  tienne  /ioi^ax/,  publies  par  M.G.-B  D('[>[)iii^,  i  vol.  in-4"' ~~ 9*  /i flottons  dcr 
timbassadcurs  vénitien*  sur  Us  affaires  de  traricc  au  seizième  siècle,  recueillies 
ri  traduites  par  M.  N.  Tomaséo  ;  ^  vol.  in-4*.  —  lo®  C  hronique  des  ducs  de 
IVormandir,  [>  tr  B t-n ut l,  trouvère  anglo-normand  du  douzième  siècle,  publiée  par 
M.  KraïuiMfiip  Micficl;  t.  î  etlI,in-&^.  —  1 1"  Correspondance  de  Henri  d'LtcQu- 
bleau^  de  SourdiSy  arche  vêque  de  Bordeaux,  ch*  l  des  conseils  duroii  a  l  arméc  na- 
vale, etc.,  publiée  par  M.  Eugène  Sue  ,  3  vol.  in-4'.  —  1 1*  Chronique  de  Bertrand 
duGuesclint  par  Cavelier, trouvère  du  quatorzième  siècle,  publiée  p4r  M.  E.  Cliar- 
rièfo;  a  vol.  in«4***— 13«  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims^  collection 
de  piècea  IntfdiiMpooTaol  aervirà  l*bieloirede  la  c&lé,  publiée  par  M.  Pierre  Tarin  ; 
t  vol.  tndeox  pariiee  in-&*.  —  14*  Ckroi^quedu  religieux  de  Saiut'Dtmê,  con- 
tenant le  règne  de  Charles  VI*  de  t38o  à  141a,  pabliêe  en  latin  et  Iradaile  par 
H.  L.  Beltagnct,  préoédée  d*nne  iaifodoeiion  par  U.  de  Baranie.Ton.  It  in'4*.^ 
ï5*  LeUret  de  roi»,  reines  et  atttrea  personnages  des  eours  de  France  et  d Angle- 
lerm,  dcpoie  Looia  VII  iiuqa*A  Henri  IV,  tirécedet  archivée  de  Loodrea  parBre* 
quigny,  eipnbUdca  par  M.  Cbampolllon-FigeacToni,  I,  de  116a  à  i3oo,  ln>4*'  — 
«G*  Lu  Oiietf  ou  Àegiiirei  dee  unéts  rendue  pur  tu  Cour  du  iloi,  depnla  talnl 
Loaia  ioaqn*i  Philippe>le-LooK  ioduslvcineol,  pnbl&éa  pnr  M.  le  oomie  Beognot. 
Ton.  I,  hi'^*fde  1954  à  1173. 


Digitized  by  Google 


316 


Hou  refkDdnmi  plot  laid  for  ceos  «Im  foloiMf  Muwoeéi  d-dcHiii,  qui 
neat  deipanltre;  cl  Doai  nous  feraoi  an  devoir  dê  unir  toajont  nm  Ucimn  m 
cooruil  de  lool  ee  tfoi  iaiéreetevi  #etie  eoHeeiioa  il  émiaeaiweBt  neilOBele. 

A  côië  de  cti  grandi  ireveos  eitfentdi  loiia  lee  mufia»  da  genteinf  ent,  1 
Teide  de  loode  aftéeleu  votéi  per  let  diealufi»  ei  «foi  doivent  «voir  ponr  tdeoIiM 
de  meure  eaccewlvemeofn  joor  UMia  lee  doeoeicnte  Inédite  de  noire  Ueuirew  nooe 
cffojone  devoir  aenikonner  let  pnblioiiioae  d*one  aoeiëtë  qnl,  evee  on  bot  ei  àm 
f ewoorcci  be«ocoop  plu  modeties,  rend  de  vtfriubke  eervkce  nos  dladet  blMOfi' 
qoee.  Noue  vooIom  perler  dee  poldieeUoM  de  ik  SoêM  tU  i'BiMÊoire  de  Frmmm 
crëëe  eorlODi  d.<nB  le  bot  de  reproduire  et  de  popohrieer  leedocoBMDU  biauiffifoie 
déjà  imprimés,  mais  dont  Ici  ëdiliooi  sooi  rares  oq  poo  en  bannoaie  avee  félntecteel 
de  la  science.  Voici  lesoavreges  qoi  josqn^à  ce  jour  ont  ëté  publiée  par  aes  aoUis: 

]•  VTiUnrc  de  li  Normant  et  U  Chronique  de  Moàm-t  Fùemn^  par  ÂM^noloe 
da  MoDi-Cauia,  publiées  pour  la  première  foie  par  M.  Champollion  Figeec  ;  t  r<A. 
io-8«.  —  a»  Histoire  ecdétiasUque  de*  Fnmes,  par  Grégoire  de  Tours,  texte  latia 
et  traduction  française  en  regard  par  M.  Guadet  et  Terenne;  l^rol.  ^.  in  8'».  — 
3»  Lettres  du  cardinal  Mazarin  à  la  reine^  à  la  princesse  Palatine,  etc.,  écriies 
pendant  sa  retraite  hora  de  France  en  if>5î  et  t653,  pnblic'cs  par  M.  Ravenei; 
I  Tol.  in-S*.  — •  4"  Mémoires  de  Pierre  de  Fcntn  ,  publics»  p^r  raHclemoiscllo  Da- 
pont;  I  vol.  io-8«  — S<^  La  conquesie  de  Conitanimoble^  par  ^'ille^larflouin,  pu- 
bliée par  M.  Paulin  Paris;  i  vol.  in-S°  avec  une  csiTlt.  —  Go  Orderici  f^tiuLt 
Historiœ  ecelejiasticœ,  publié  par  M.  A ugusie  Le  Prévost.  —  7®  Correspondance 
de  l'empereur  Maximilten  I'^'^  et  de  Mai^utrite  d* Autriche  ta  fille,  gon^'ernante  des 
Pays-Bas,  de  i5o7  à  i5ig,  puhlice  par  M.  L«glajj  %  vol.  in-8"  avrcJac-stmiU 

Todépcadammeot  de  ces  ëdiiionâ»  In  Société  a  poblié,  depuis  éoa  origine,  ao 
bulleiiû  menBurl  qui  c^i  maintenant  riiduii  à  une  feuille,  mais  qui  pendant  ie» 
deux  premièrea  années  ctaii  hcancoop  plun  ëlcnda. 

EoBn  V  j^nn nuire  hisLorujuCj  publié  par  la  Sociéié  depuis  l'aa  iSBp,  esi  un  oas- 
naet  de  reuseigncoients  dont  Pulililé  incontestable  a  valu  •  ce  petit  recueil  le  snf- 
fruge  de  tontes  les  personnes  adonnées  aux  éludes  historiques. 

Nous  regrettons  Je  ne  ponvMr  (aire  connaître  lestd^ulUet  travaox  antRascat 
que  par  une  simple  énuBénitlon*  Beoe  noe  proehelnee  llvtoiMne  nooe  vendreos 
compie  deoellee  de  oce  poblkoilone  qol  nooe  poreliront  di*ano  vériialilo  trapnr 
teuoe»  etnooienieiftiireraneoveoeQiAttMaief  Dooveeoxeervloceqnelo  TimW/r 
VBUtoifÊ dê  JP^mitm  m  peot  wtufnw  de  lendreila  eolenee. 
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CHRONIQUE. 

Non»  avons  annoncé  TouTerture  éa  eom  de  pninière  année  de 
rÉcole  royale  des  Chartes,  professé  par  H.  Gaërard.  La  liste  des  élèves 
inscriU  pour  ce  oonn  a  été  arrêtée  le  Ifi  janvier  dernier  par  le  prési- 
dent de  la  oommîssionp  M.  Pardeisus.Les  concorreoto  an  lilredV/^ 
ptnsiotmaireM  sont  an  nombre  de  qusrante-qnatre.  Plnsieurs  candidats» 
ifétant  présentés  après  l'époque  fixée  poar  la  clôture  delà  liste,  n'ont 
pn  se  foire  Inscrire. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  miDistrede  nDStmction  publique,  en  date 
du  i>9  janvier  deroier,  M.  H.  Géraud,  qui,  avec  M.  deFréville,  travail- 
lait sous  la  direction  de  M.  Fauriel  au  Recueil  sur  lesJlbigeois,  a  été 
chargé  de  coopérer  à  la  publication  des  Curtuiairt$  sons  la  direclioo 
deM.GttéFard. 

—  D'hoDorabk^  encouragements  ont  déjà  accueilli  uotre  eutreprise 
naissante.  Plusieurs  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions,  à  la  téte 
desquels  il  faut  placer  le  savant  président  de  la  commission  de  TÉcole 
des  Chartes,  ont  bien  voulu  nous  communiquer  des  articles  importants. 
iVous  nous  empressons  de  leur  offrir  ici  l'expression  de  notre  vive  re- 
connaissance. C'est  aussi  un  devoir  pour  nous  de  témoigner  toute  no- 
tre gratitude  àM.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  qui,  non  con- 
{euL  d'applaudir  à  la  formation  de  la  société  de  racole  des  Charles,  a 
souscrit  pour  trente  exemplaires  au  recueil  qu'elle  publie,  et  a  bieu 
voulu  faire  connaître  en  ces  termes  la  décision  qu'il  a  prisp  :  ^  Je  suis 
•  heureux  d'avoir  pu  donner  à  la  société  celte  preuve  de  Tiolérét  que 
>  mérite  cette  utile  et  savante  publication.  » 

—  Le  S7  déoemlire  dernier,M.  le  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie 
des  Inscriptions  et  belles^lettres  a  Inà  celle  compagnie  un  rapport  sur 
les  travaux  de  aes  commissions  pendant  le  second  semestre  de  raonée 
tStV.  Nons  empruntons  à  ce  document,  publié  dans  le  Journal  des  sa» 
wwÉr  (ann.  1888,  p.  746  et  suiv.),  quelques  renaeiguements  qui  nous 
semblent  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

L'Académie  a  résolu  de  publier,  en  dehors  du  recueil  consacré  aux 
travaux  de  ses  membres,  une  autre  collection  de  format  in-4%  sous  le 
titre  de  JUiAno^/  des  savants  étrangers,  dont  chaque  volume  se  com- 
posera moitié  de  Mémoires  lus  dans  les  séances  de  TAcadcmic  par  des 
personnes  étrangères  à  la  compagnie,  moitié  des  lra%au\  choisi» 
parmi  ceux  qu'on  envoie  tous  les  ans  ponr  concourir  aux  trois  médailles 
d'or  accordés  aux  meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  nalionales. 
Cent  vingt  pages  du  premier  volume  de  ce  nouveau  recueil  existent 
déjà  en  bonnes  feuilles  ou  eu  épreuves. 
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Le  lome  XX  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  doil,  coDrormément  à 
une  décision  de  racadémie,  paraître  en  1841  ;  onze  articles  et  le  com* 
menceroent  d'un  douzième  tont  déjà  imprimés.  Vingt-sept  autres  m> 
Ucea»  doDt  quelques-ânes  oot  été  lues  à  TAcadéinie,  sont  prèles  pour 
riropression.  Ce  volume  correspondra  aux  quinie  dernières  années  du 
treinème  siècle.  L'Académie  avait  lait  réimprimer  en  1830  le  douxième 
volume  de  VHittoire  iitiérmre,  qu'on  ne  Irouvait  plus  dans  le  comaierce. 
Le  tome  XI  est  ^  son  tour  deveno  si  rare»  qu'il  •  été  ju^é  nécessaire 
d*en  donner  une  deuxième  édition. 

L'impression  du  texte  et  des  tables  du  vingtième  tome  de  la  collection 
des  Hbioriens  de  France  est  terminée;  tons  les  préliminaires  sont  rédi- 
gés et  livrés  à  l'Imprimerie  royale.  Hais  la  découverte  récente  d*«o 
manuscrit  qui  avait  échappé  aux  premières  recberches,  donnem  lien 
à  l'addition  de  plnsieurs  feuilles,  et  par  conséquent  h  quelque  retard. 
Néanmoins  on  aononce  que  le  volume  pourra  être  publié  avnnt  le 
juillet  prochain. 

Le  premier  et  peut-être  aussi  le  deuxième  tome  de  la  collection  des 
historiens  des  croisades  seront  livrés  au  public  cette  année.  Le  tomel*' 
de  cette  collection  doit  renfermer  en  1186  pages  Touvragede  Guillaume 
de  Tyr.  On  a  déjà  1000  pages  en  bonnes  feuilles;  les  136  autres  sont  en 

épreuves  ou  en  compo&ilion.  Les  toaiesllet  IllcootieudroDt  les  Assise^ 
de  Jérusalem,  dont  il  existe  eu  ce  moment  120  pages  en  bonnes  feuilles, 
et  96  en  épreuves. 

T. a  publicafîon,  dans  le  courant  de  l'année  1840,  du  vingtième  tome 
(1(  la  (  olNïction  des  ordonnances  des  rois  de  France  est  assurée  Le*» 
préliminaires  et  le  corps  de  Touvrage  m>nt  entièrement  imprimés; 
et  M.  le  marquis  de  Pastoret  a  livré  la  copie  des  tables.  Ce  volume  ren- 
ferme les  ordonnances  de  Charles  VUI»  depuis  le  14  mai  1487  jusqu'en 
décembre  1497. 

On  espère  qu*il  ne  faudra  pas  plus  de  neuf  ou  dii  mois  pour  ache- 
ver et  mettre  au  jour  le  tome  V  de  la  Table  chronolosiqae  des  chartes  et 
dipltoes,  table  qui  doit  correspondre  aux  années  131S  à  134S.  L*Impri* 
merieroyaleen  ad<lf|à  ISO  pages  en  bonnes  feuilles  on  en  épreuves»  et  les 
40  suivsntes  en  coptes.  Tout  le  surplus  est  prêt  à  lui  être  livré;  et  les 
indei  alphabétiques  ou  hibliographiques  se  rédigent  an  fur  et  è  mesure 
de  rimpremion.  Le  sixième  volume  est  en  très-grande  partie  rédigé: 
on  a  déjà  recueilli  et  disposé  plus  de  1,000  des  articles  qu'il  doit  com- 
prendre. On  sait  que  rexécntion  de  cet  ouvrage  important,  dirigé  par 
le  savant  président  de  la  commission  de  l'Ecole  des  Chartes,  estconSéa 
aux  soins  de  trois  anciens  élèves  de  cette  éoole|MBI.Tenlet,  Schneider 
et  de  Hontrond. 

Enfin  V^cadémie  est  en  mesure  de  faire  paraître  en  1840  la  deuxième 
section  du  tome  XIV  de  ses  Mémoires;  la  première  section^  réservée 
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pour  l'histoire  tic  rAcdUuane,  uc  doit  élrc  publiée  qiraprès  les  deux, 
parties  du  lome  XV. 

Paniii  les  travaux  importants  qui  sont  sous  presse,  nous  devons  men- 
lionoer encore  une  belle  colleclion,  celle  des  Lèpres,  DiplomatUy  Chartœ^ 
EpistoJœ,  eh  .,  ad res  Gallo-Fraz/ricas  spectantia.  On  sait  que  ce  recueil, 
pour  lequel  avait  été  foniie  au  siècle  dernier  le  cabinet  des  chartes,  et 
dont  la  publication  avait  éle  commencée  par  Bréquigoy  et  La  Porte  Du 
Theil,  était  resté  interrompu  depuis  1791.  reprisfî  de  ce  travail  par 
l'Ai  adémieest  un  v^^ritable éve'nement littéraire  L'éditeur, M  Pnrdessns, 
a  beaucoup  agrandi  le  plan  de  Bréquigny,  en  insérant  tons  les  docn- 
cunieos  léo^islatifs  dans  la  collection  qtn  lui  est  confiée.  Plus  de  cent 
pagt^s  sorjt  déjà  mipriitH-es,  et  l'on  peut  dire  que  le  monument  dont 
il  a  jete  les  bases  sera  à  ia  hauteur  de  la  scienc<it  et  di^ue  du  corps  il- 
lustre sous  les  auspices  duquel  il  va  paraître. 

—Le  18  décembre  1889«  rAcadémie  des  iatcriplions  et  be1les*leUree 
a  élu  MM.  Vitet  et  Ejrriès»  académicieDS  libres»  eo  remptaœnieDt  de 
MM.  Michaad  et  Ensèbe  Salverle. 

Le  JO  janvier  dernier,  elle  a  fait  climi  de  M.  le  inarqaia  de  Villeneave- 
Trana,  pour  remplacer,  eo  la  même  qualité,  M.  le  duc  de  Blacaa. 

EnfiD  le  7  février  derpier,  MM.  Perts,  bibliothécaire-archiTisIe  do 
roi  de  HaDom«  Avelioo,  oonservatenr  du  musée  delVaples^  el  Greppo, 
vicaire  général  dn  diocèse  deBellcy,ont  élé  nommés  correspoodanla  de 
rAcadémie. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  les  séances  du 
mois  de  janvier  et  de  février,  a  résolu  plusieurs  questions  qui  se  rappor- 
taient aux  deux  grands  prix  fondés  par  le  baron  Goberl.,On  sait  que  le 
premier  de  ces  deux  prix  accorde  ttne  somme  de  10.000  francs  à  Tauleur 
de  l'ouvrage  le  plus  savant  on  le  plus  profond  sur  l'histoire  de  France, 
elle  second  une  somme  de  1000  francs  ^^  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  ap- 
prochera le  plus  du  premier.  Le  concours  ouvert  Tannée  dernière  n'a- 
vait présenté  aucun  résultat  :  quatre  ouvrages  avaient  élé  examinés; 
TAcadémie,  tout  en  rendant  justice  au  mérite  de  cbacun  d'eux  en  par- 
ticulier, n*avait  pas  jugé  convenable  de  décerner  le  premier  prix,  et 
9*était  contenté  de  proposer  au  ministre  le  partage  égal  de  la  somme 
de  10,000  francs  entre  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Trans,  auteur  de 
VBàtoire  de  saint  Louis,,  3  vol.  in«g»,  —  M.  Mootcil,  auteur  de  V Histoire 
des  Français  de  cUytrs  états,  pendant  le  dix-septième  siècle^  —  M.  Varin, 
éditeur  des  Archives  municipales  de  la  ville  de  Reimit  t  vol.  in-4'',  —  et 
M.  La  Perrière,  auteur  de  V Histoire  du  Droit  français,  3  vol.  in-S".  Mais 
cette  proposition  ne  fut  pas  accueillie  par  le  ministre  de  rinstruction 
publique;  il  voulut  que  cette  somme  de  l(MMM  fhincsfût  capitalisée  «t 
que  les  intérêts  fussent  réunie  au  total  du  prix  annuel  que  Ton  aurait 
à  décerner  les  années  suivantes. 
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Ainsi,  dans  celte  position,  Ton  D'avait  pu  rien  statuer  relativement  au 
second  prix  ou  /irrpo/Y.  L'Académie ,  prenant  celle  circonstance  eu 
considdralion,  a  décuU;  que  1rs  voliimos  pi-ésentés  TanDée  dernière 
pourraient  encore  celle  année  disputer  Vaccessit  avec  les  nouveaux  vo- 
lumes que  Ton  présenterait.  Et  quant  au  concours  pour  le  premier 
prii,  il  demeure  exclusivement  ouvert  pour  les  ouvrages  publiés  depuis 
Tannée  1839  jusqu*au  1**^  avril  1840,  pourvu  que  ces  ouvrages  aient, 
avant  le  terme  fixé,  été  déposés  au  secrétariat  de  TAcadt^mie.  La 
commission  choisie  dans  le  but  d'examiner  les  volumes  présentés 
au  concours,  et  de  faire  un  rapport  sur  le  mérite  de  chacun  d'eux,  se 
compose  de  MM.  Pardessus,  P.  Péris,  Magnin  et  Monmerque,  auxquels 
se  réunissent  les  membres  du  bureau,  MM.  Raoul  Rochette,  prési» 
dentt  V.  LederCi  Tice-présidenl,  et  Daonott,  lecréuire  perpétuel. 

Les  ouvrages  présentés  att  concours  sont  jusqu*à  présent  :  r  THis- 
toire  littéraire  de  la  France,  par  M.  J.  J.  Ampère,  3  vol.  in^*;  d**  TAr» 
chéologie  maritime,  par  M.  Jal  ;  3"  TAncien  Bourbonnais,  commencé 
par  M.  A.  Allier  et  continué  par  MM.  Batissier  et  Miche)  ;  4**  THistoire  de 
Jeanne  de  Valois,  par  M.  Pierrequin  de  Gembloux;  6*  l'Histoire  de  la 
première  croisade,  par  M.  Prat  ;  6**  les  Journées  mémorables  de  la  révo- 
lution française,  par  M.  le  vicomte  Walsh  ;*7°  TAnjou et  ses  monuments, 
par  MM.  Godard-Faultrieret  Hawke;8*  les  Chanls  populaires  de  la 
Bretagne,  par  M.  de  La  Yillemarqod. 

—  Dans  sa  séance  du  mois  de  juillet  1840,1a  Société  des  Anliquaires 
de  Normandie  décernera  une  médaille  d*or  du  prix  de  300  fr.  au  meil- 
leur mémoire  sur  le  sujet  suivant  : 

«  Quel  fut  Tétai  de  la  féodalité  sous  la  domination  des  ducs  de  Nor- 
n  mandie  ?  Quelle  fut  son  influence  sur  rorganisation  féodale  dan»  k 
«  reste  de  l'Europe?  » 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avec  les  formalités  d'usage  au  se- 
créUirc  de  la  Société,  a  Caeo,  rue  des  Jacobins,  avant  le  16  juin  1840. 

—  La  Société  royale  des  Sciences  de  Copenhague  (classe  d'histoire) 
a  mis  au  concours  pour  le  mois  d'août  1840  le  sujet  suivant  : 

Comstat abrogato a  Clémente  Vy  pontifice romano^instantePhilippo  /F, 
G  al  lice  rege,  înitio  sceculi  XJK,  TempLariorum  ordine^  eum  damnatœ 
hujus  militiœ  frathbiu  in  divertit  regioniàut  diverte  ûetmm  esse.  Desi- 
deratur  igitur  ut  exponatur  qnomodo  et  qu€U  causas  abmgatus  7em- 
piariormn  ordo  in  divertit  extra  GaUiam  Europœ  civitatibus  habitu.s  et 
traeittuu  tit,  née  non  ejqdoretur  qiuUenut  et  qttomodo  aboHtut  iUe  ordo 
cm  aldt  tœietaîihus  coalueHt  atttper  alias  continuatus  sit. 

Le  prix  sera  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  60  ducats  danois 
(478  fr.  60  c.  de  France).  Les  mémoires  devront  être  adressés  à  M.  Oer- 
sted»  secrétaire  de  la  Société.  Ils  pourront  être  rédigés  en  latin,  fran- 
çais, anglais,  allemand,  suédois  on  danois. 
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RESTITUTION 


D'UJN  POEME  BARBARE 


ÉVÉNEMENTS  DU  RÈGNE  DE  CUILDEBEKT 


n  y  a  quelque  temps  qa'eo  faisant  des  recherches  sur  FhJstoîre 
des  rois  de  France  de  la  première  race ,  et  particnliërement  nir 

les  saints  évéques  qui  occupèrent  alors  une  place  érainenle  dans 
le  monde  politique ,  je  fus  frappé  de  plusieurs  singularités  qu'offre 
la  vie  de  saitU  Droctovée,  premier  abbé  de  Saint-Germain  de 
Paris.  La  biographie  de  ce  personnage  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Acia  SS.  ord.  S*  Bened.  $<bc,  /,  p.  252 ,  et  un 
extrait  en  a  été  inséré  par  D.  Bouquet,  tome  III  des  HiêiarienM 
des  Gaules  et  de  la  Franee^  p.  436.  On  donne  pour  auteur  à  cet 
éerii  Gislemar,  moine  du  neuvième  siècle*  conséquemmenl  posté» 
rieur  de  trois  cents  ans  au  personnage  dont  il  a  retracé  la  vie.  De 
quels  matériaux  Gisleraar  a  t-il  fait  usage?  Cest  là  ce  qu'il  im- 
porte d'examiner.  En  général,  les  hagiographes  des  temps  méro- 
vingiens sont  sobres  lie  louanj^es  en  faveur  des  rois  de  leur 
époque.  La  vie  de  saint  Drorlovée  contient  un  pnnégyrique  pom- 
peux de  Childcberl.  Si  ce  panégyrique  n'est  point  de  Gislemar, 
qui  n'avait  guère  intérêt  ù  réhabiliter  un  prince  flétri  pour  ses 
cruautés  par  Thistoire»  il  faut  que  Thaglographe  ait  reproduit 
textuellement  un  monument  littéraire  contemporain  du  fils  de 
Clovia.  De  quelle  nature  était  ce  monument?  À  la  première  lec* 
Iwe  de  ce  qui  se  rapporte  à  Ghitdebert  dans  la  vie  de  saint  Droc- 
I.  22 
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tovôe ,  je  fus  Trappé  du  retour  fréqaeiii  des  mèines  assonances  : 
remphase  des  expressions  m*avait  mis  sur  la  Toie  de  la  poésie;  je 

reconnus  d'al  ord  des  rimes,  puis  des  divisions  métriques;  enfin, 
oprès  un  truvail  Irès-court ,  je  parvins  à  resliluer,  sans  changer 
pour  ainsi  dire  un  mot  au  lexle  que  f  avais  sous  les  yeux ,  une  suite 
de  strophes  en  latin  barbare,  composées  dans  le  goût  des  plus 
anciennes  proses  de  Téglise  calholique,  et  renfermani ,  avec 
réloge  de  Ghildebert  et  le  récit  de  l'élévation  de  saint  Germain 
aa  siège  épiscopal  de  Paris,  la  narration  de  la  campagne  de  Ghil- 
debert en  Espagne,  el  la  description  de  Téglise  de  Saint- Vincent 
qui  fut  plus  tard  Sainl-Germain-des-Prés.  Ponr  arriTer  à  ce  ré- 
sultat, il  m'avait  suffi  de  ne  pas  tenir  compte  des  glom  on 
sclwlies  que  Gislemar  av;nl  iiitroduiles  dans  son  texte  pour  le  rendre 
plus  complet,  d'écarUr  aussi  quelques  expressions  ajoutées  ou 
substituées  ç5  et  là,  atin  de  donner  au  discours  l'alluro  de  la  prose, 
enfin,  de  rétablir  Tordre  des  roots  du  pof'me  souvent  interverti 
parle  même  motif.  J'aurais  pu,  en  poussant  plus  loin  les  restitu- 
tions, remplir  les  lacunes  que  je  rencontrais  de  distance  en  dis- 
Unce;  mais  j'ai  évité  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  donner  à  mon 
travail  Tapparcnce  d'un  arrangement  arbitraire ,  el  j'ai  pensé  que 
ce  qui  reste  du  lexle  original  suffirait  pour  quc  les  lecteurs  les  plus 
sceptiques  en  reconnussent,  sans  aucune  hésitation,  rordoonance 
poétique. 

Après  avoir  ainsi  rendu  à  la  lumière  ce  monument  d*one  poésie 
intéressante  par  sa  barbarie  même,  j'ai  ciicrchè  s'il  n'en  existait 
pas  de  semblables  et  d'aussi  anciens,  el  je  n'ai  trouvé  que  les  vers 
sur  Texpéditiou  de  Ghlotaire  U  contre  les  Saxons,  cités  dans  la  vie 
de  saint  Faron ,  par  Hildégaire ,  évéque  de  Meaux  sous  Gharles-le- 
Chauve.  {Acta  S»,  erd.  S.  BmMd.  s«c.  //,  p.  610,  Dom  Bouquet, 
tome  III,  p.  505,  Hiêt.  UtL,  tome  III,  p.  453).  Ces  vers  sont 
ainsi  conçus  : 

De  Chlotario  «tt  cuMTtt  Frtnconmi 

Qui  ivit  pug^re  in  {«otom  Sftxooiim. 

Qmm  Qrmvicer  proTeoiMCt  miatU  Sasonnm  • 

Si  non  foUtet  Inclytas  Faro  de  aence  Banrnndionim. 

(  (  t  in  fine  liujus  carminis  :  ) 

Quando  vciuuiii  miwi  Sasonuin  in  terrain  Francorum, 
Faro  ubi  eral  princc|M  . 
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InsiiDctu  Dei  trani«unt  per  urbeiii  Meldorum, 
Ne  interficiantur  a  rege  FraDcoram. 

Àa  premier  abord ,  ces  vers  semblent  beaacoop  plus  barbares 

que  ceux  de  la  vie  de  sainl  Droclovée  ;  on  n'y  reconnaît  poinl  de 
mesure  :  mais  la  transcriplion  en  est  cerloinemenl  fatilive.  Faro 
ubi  erat  princeps  (ou  plutôt  prœsul) ,  n*est  èvidemmeni  poinl  un 
vers,  mais  une  glose.  On  parvient  aisément  à  restituer  la  mesure 
ei  la  coupe  des  atilres  lignes  : 

De  Chlotario  rege  est  cancre  Francornni 
Qui  pugnatum  ivit  io  geotem  Saxnnum ,  etc. 

et  Ton  reconnaît ,  non  sans  étonnementt  ce  qui  devint  plus  lard 
TalexandriD  des  etanions  de  G$itê;  la  ressemblance  s*élend  même 
josqQ^au  relonr  prolongé  des  mêmes  rimes»  que  les  poêles  du 
cycle  de  Charlemagne  et  lea»  imilateors  multiplient  autant  qu'il 

leur  est  possible  de  le  faire. 

L'auteur  de  la  vie  de  sainl  Faron  ajoute  à  Texlraii  de  ce  poOme 
cette  observation  iniporlaiile,  que  les  vers  en  l  honneur  de  Chlo- 
(airell,  en  raison  de  leur  rusticité  miMne,  volaient  de  bouche  en 
boucbe,  et  que  les  femmes  les  chantaient  en  dansant  et  en  bat- 
tant des  mains  :  Ex  qua  Victoria  carmen  pubUcum  juxta  ruêUei- 
fafem  per  omnium  pêne  voiitabai  ora  iia  eanmiiutn^  fiminaque 
duofoi  indêplauàeinéo  tompwMhanU 

La  coupe  du  poème  conservé  dans  la  vie  de  saint  Droctovée  n'est 
pas  précisément  la  même;  autant  qu*on  peut  en  juger,  d  après  la 
restitution ,  il  se  compose  principalement  de  petites  strophes  de 
quatre  vers,  ayant  chacun  huit  syllabes  à  rimes  croisées;  le 
second  et  le  quatrième  riment  constamment  :  il  y  a  plus  d'irrégu- 
larité dans  la  rencontre  des  assonances  du  premier  et  du  troisième 
vers  :  l'exemple  de  celte  liberté  se  retrouve  dans  la  poésie  lyrique 
des  Italiens.  Quelquefois  il  m* a  semblé  que  les  vers  de  toute  une 
strophe*  an  lieu  de  huit  sjUabes ,  n*en  avaient  que  sept.  Deux 
fob  le  poète,  encouragé  par  la  facilité  de  la  nme,  a  prolongé  ses 
stropbea  d*un  cinquième  et  d*un  sixième  vers.  A  plusieurs  reprises 
aussi,  la  série  des  strophes  octosyllabiques  se  trouve  interrompue 
par  des  alexandrins  dont  quelques-uns  riment  deux  fois,  à  la 
césure  et  à  la  fin  des  vers.  Enfin,  le  texte  donné  par  Gislemar  m'a 
conduit  deux  fois  encor(  supposer  Taggroupement  de  vers  de  me- 
sures variées,  ce  qui  ferait  remonter  à  cet  antique  monument 
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rinlroduclioii  des  vers  libres,  sinon  dans  noire  langue»  au  moins 
dans  noire  poésie  nationale  :  mais  ceci  n^est  qn^ne  conjeclore  à 

laquelle  il  m'est  impossible  de  tenir  bien  sérieusement.  En  Ions 
cas,  OQ  conçoit  plus  naturellement  encore  que  pour  le  poème 
composé  en  Thonoeur  de  Chlolaire  H,  que  le  ruMre  ail  été  chanté 
dans  les  rues  e!  sur  les  places  du  Paris  mérovingien  :  sa  forme  ♦ 
enefiel»  se  prèle  admirablement  à  une  telle  destination.  J'ajou- 
terai que  Feipédition  de  Childeberl  en  Espagne  a  précédé  de  prés 
d^on  siècle  celle  de  Chlolaire  11  contre  les  Saions*  Le  poème  qne 
j'ai  reslilaé  joint  donc  au  mérite  de  Tétendue  celai  d*Qne  pins 
grande  ancienneté.  La  marche  n'en  manque  pas  d^nn  certain  mon-* 
vement ,  et  Ton  ne  peut  guère  dooter  qu*il  n^ait  été  composé  sons 
rinfluence  même  des  événements  qu'il  raconte.  A  défaut  d'autre 
preuve,  je  pourrais  citer  les  six  derniers  vers  dont  il  ne  m'a  été 
possible  de  proposer  la  roslilulion  qii  en  changeant  le  lemps  des 
verbes,  et  en  mettant  ou  présent  ce  qui  est  à  l'imparfait  dans 
le  texte  donné  par  Gislemar.  Ces  vers  renferment  la  description  de 
l'église  de  Saint-Vincent  :  Fortunat  a  traité  le  même  sujet.  On 
pourra ,  si  l'on  veut  »  comparer  dans  cette  circonstance  les  derniers 
efforts  de  la  poésie  classique  avec  les  premières  tentati?es  de  la 
poésie  do  moyen  âge. 

Au  reste,  je  riedoule  pas  que  les  hagiographes  ne  renferment 
d'autres  monuments  poétiques  de^méme  nature  ;  mon  but,  en 
donnant  la  reslilulion  qu'on  va  lire ,  a  été  principalement  d'éveil- 
ler l'attention  sur  un  genre  de  recherches  dont  le  résultat  inté- 
resse à  la  fois  la  littérature  et  l'histoire.  Déjà  plusieurs  critiques  ont 
accordé  quelque  allention  h  la  poésie  latine  rimée  du  moyen  dge. 
L'abbé  Lebeuf  {DtmriationSf  tome  I«  p,  cite  comme  ayant 
composé  en  latin  des  chants  rimés  sur  des  sujets  profanes»  Abailard 
et  son  disciple  Hilaire,  saint  Bernard,  Pierre  de  Blois»  Adam  de 
Saint-Victor,  Hugues  de  Noygrs,  évéque  d*Auzerre,  etc..  Gode- 
froy  de  Saint-Viclor  composa  au  douzième  siècle  un  poGme  sur  les 
PkUoÀopiies  de  Paris ,  en  strophes  de  quatre  alexandrins  mono- 
rimes  : 

Addaui  tt  «ocîof  qti  d«m  PïomUMile*» 

AlUvielnitti  ftdsttnt  qnMR«al«t 

l|NHi  ouncaj^t  Nt*  quodiniit  vere  lalM,  «te...  ' 

*  Ldbeiif»  ibid,,  lome  t,  p.  S95. 
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Le  biographe  de  saint  Théofrède  '  racoiUe  qut  i  v[  abbé  avail  com- 
posé un  poôme  înlilulè  MîcroioguSy  sur  la  décadenr e  du  monde,  en 
vers  rimés  de  douze  syllabes  :  Micrologum  cudens  de  lapsu  mundi 
senario,  déterminât  eum  sermone  rythmtco.  Il  est  à  remarquer  que 
la  vie  de  saiol  Théofrède  elle-même  se  compose  d'une  suite  de 
lignes  rimées  ; 

Lonf»  itaqott  coofectiu  êtaiù, 
SttviMbBM  dttbiMiMBte  ad  iottrna  «orripiCir  nuiriM». 
Unde  HdclioB  adilMite  diicipvlontm  coU«||IOf 
Stnatmt  «UMta  prodomit  «racob  benlgiiliii— <  ait... 

Il  serait  peal-étre  dlfRcile  de  reconslroîre  avec  ces  lignes  des 
aiexandnns  aussi  réguliers  que  les  vers  oclosyllabiqucs  de  noUe 
poème;  mnis  le  texlc  du  Spéculum  humanœ  saivatwnis,  compo- 
sé, à  ce  qu'oo  croil,  dans  le  treizième  siècle,  cl  Tun  des  derniers 
monameDls  peol-étre  de  la  poésie  latine  rimée  dn  moyen  ^ge, 
oOire  encore  moins  de  régalarilé  que  la  vie  de  saint  Tliéofrède, 
prodaction  qui  peat  rennonler  an  huitième  siècle  : 

IflCipit  »peculnm  humanar  !>alvatinni$, 
Tn  ((UO  patctcaMi-,  horiiiius,  <  i  iiiodu»  rcpai'<iliouis; 
In  hoc  spcculo  poicsi  hmiK)  <  inisiderare, 
Quam  ob  cauMin  crealor  omnium  decrevit  bomioem  crcare,  etc.. 

Je  trouve  beaucoup  plus  de  correction  sous  le  rapport  de  la  mesure 
dans  le  Byikmuê  $a$yrieui  de  lemporidus  Roberii  regiit  inséré  par 
Mablllon  dans  ses  Anaketat  tome  III,  p.  533*  ei  répété  dans  le 
recueil  des  HUtoireides  Gaules  et  de  la  France^  tome  iX,  p.  93. 
Bien  que  les  éditeurs  n'aient  point  coupé  le  texte  en  vers  oclo^ylla- 
biqaes,  conformément  à  l'ioleulion  présumable  de  1  auleur  de  ce 
poème,  j*y  reconnais  des  couplets  de  quatre  vers  chacun  comme 
les  nôtres,  à  la  différeoce  que  tes  rimes  n'en  sont  point  croisées  : 

Oonnlvit  ras  la  lacCnlo 
Laadrici  pontlScla  t 
Datmit  Bert«  promiiaio» 
Imdtar  Bargwidio. 

Acbitopbel  pros|>eriU« 
lÙtEvropx  captivitas» 
Qui  pcjor  Qt  qootidie« 
Paritorai  tardiwime. 

Il  esi  vrai  que  les  premières  strophes  paraissent  ne  point  rimer  ; 

•  Ann.  Ord.  S.  Bfne4.,  tœc.  III,  P.  l,  p.  481. 
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mais  cela  Uenl  évidemmenlà  ttneiransciiptioD  défeclaeiue.  Aimi» 
m  débul  de  ce  poème,  au  lien  de  : 

Orbi«  nMgni  monarchitm 
Doluâ  Landrici  nititor 

Per  encrçiae  studium 
5olemniCer  evertere» 

on  doil  lire  évidemment  : 

Moii.irxhiain  orbis  ina{}iii 

Dolus  nititiir  î  ruitlru  i, 
P<  r  studium  enerjjiac 

Salcniniter  evertere. 

La  strophe  suivante  peut  donner  Hea  à  quelques  observations  in- 

léressanles  ;  on  lit  dans  le  lexle  imprimé  : 

Ett  lapif  iiow  în  Sion,  qvcm  dkoat  p«lm  tcaiidili» 
Qiue  ceciiU  «nper  ctpm  AcbitNkpliel  j»»  MpdM, 

Je  propoiie  la  correction  suivante  : 

Ett  bp»  «ovf  In  Sêott, 
Quem  peiram  fcindali  di€imt* 
Qiue  ceddit  super  cKiMt 
Aehitophel  jim  tcpttei. 

an  remarquera  les  rimes  Sion  et  dicunt.  Si  ma  restitution  e.sl 
eiacte,  il  en  résulte  que  le  latin,  au  onzième  siècle,  ôtait  déjà  pro- 
noncé à  la  française ,  comme  il  le  fat  jusqu'au  dix- septième. 

Quelquefois,  dans  cet  ouvrage,  la  nécessité  de  la  rime  fournil 
des  corrections  dont  les  éditeurs  n*ont  pu  avoir  Tidée,  faute  d*a- 
voir  reconnu  la  véritable  disposition  dupoCme;  ainsi  le  manuscrit 
porte  : 

Dolis  nrîiKtttis  ju«tifer  Mrnrfro  tnllit  f("iniTi.iTi>, 
Prius  Wtdoni  ^atiam  timeo»  spooMe  prudeoliam. 

An  lieu  éejuitifer^  barbarisme  qui  n'a  pas  de  sens,  Mabilloo  a 

proposé  de  lire  furcifer  ;  mais  la  vraie  leçon  me  paraît  être  celle-ci  : 

OolU  arma  tus  nV  ii#fiwi 
Ilenriro  tollit  femilUnDf 
Prius  Widoni  gratiani, 
Timens  sponsK  pnideotiam. 

On  peut  s'étonner  que  rilluslre  bénédictin  n'ait  pas  tenté  de  cor- 
recli(»ni>,  alors  mémo  que  la  copie  qui  luiav^ii  été  fournie  ne  pré- 
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sentail  aocmi  seosraisooeable.  Aîosi»  an  lieo  de  ces  deox  lignes  : 

Eglon  noêter  novtMimn«,  cujiu  ut  non  turpi«sirfiu«. 
Mttltia  Mt  pMtOê  «bpiba»»  non  pUcel  Pnivinensibu», 

qui  ne  s'apercevra  aassitôl  qu'il  faut  écrire  : 

Eglon  no«t*T  novissimn*, 
Ctijiis  t  enter  tiirpi&biiniu 
M  11 It l'y  CM  pastus  dapiLu», 
Hou  pUcet  PruvUien«il>u«. 

venter  est  appelé,  non  seulement  par  le  sens  de  la  phrase,  mais 
encore  par  nasUr,  Ces  rimes  redoublées  : 

EgloD  iioilM'  novittlimis» 
Cnjot  vnUtr  CorpiaiiimM 

sont  tout  à  fail  dans  le  goût  de  l'époque.  J'insiste  particulièremenl 
ici  sar  la  correction  du  Rythmuê  salyricui^  ei  sur  la  restitution  de 
sa  forme  primitif  par  la  raison  qne  ce  poCme  figure  parmi  les 
monamenU  hislorlqaea  d'une  époque  qui  n*en  compte  pas  on  très- 
grand  nombre.  Cesl  là  un  rapport  de  pins  que  celle  ccuvre  enigma- 
tique  offre  a?ec  le  chant  relatif  à  Ghildebert,  plus  ancien  d'ailleurs 
de  cinq  siècles,  et  d'une  clarlé  parfaite  d'un  bout  6  Tautre.  J'ai 
voulu  montrer  aussi,  par  ces  exemples,  de  quelle  manière  sûre  et 
facile  pourrait  marcher  un  érud il  qui  se  coiksiicrcriiil  à  la  recherche 
des  monuments  de  In  poésie  latine  rimée  et  populaire  du  moyen 
âge.  L'histoire  de  la  poésie  française,  qui  doit  taol  à  ces  essais,  ne 
sera  pas  complète,  tant  que  celte  mine  n'aura  point  été  fouillée. 
Gelai  qui  se  vouera  à  cette  entreprise  méritera  bien  de  la  science  :  ou 
sait  avec  quel  bonheur  la  philologie  moderne  a  rendu  à  la  lumière 
quelques-unes  des  fables  grecques  de  Babriaa»  cachées  sous  la 
prose  de  Planude.  Les  travaux  moins  délicats  et  moins  difficiles  que 
je  propose  i  l'amlnlion  des  jeunes  érudils  ûcVÊcole  des  Chartes, 
peuvent  ciMidiiirc  peut-être  à  des  résultats  encore  plus  fructueux. 

Pour  en  revenir  au  travail  dont  le  lerlenr  va  ^(re  juge  ,  je 
donne  ici ,  en  regard  Tua  de  Faulre ,  le  texte  de  Gislemar  et 
ma  restitution  :  j'iodiquOt  dans  le  texte,  en  caractères  italiques, 
66  que  Je  considère  comme  ajouté  par  Tantenr  du  neuvième  siècle  ; 
dans  la  restitution ,  entre  crochets  ou  par  des  points ,  les  lacunes 
comblées  ou  conservées  ;  entre  parenthèses»  les  mots  que  je  pro- 
pose aussi  quelquefois  de  substituer  ik  ceux  qu'on  Ut  dans  la  prose 
de  Gislemar. 
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TEXTE. 

itto  m  impure  Ftûneîgmum  rifnum  CMcMtrfMf  «ndyfia 
ma  tenebat  dtttotie,  qui  lorrens  pnlcritodinis  foosqoe  praBcipos 

uberlalis,  spéculum  eliam  exslilil  pietalis  et  aequilalis.  Recolens 
etenim  virt  sapientis  diclum^  guoct  redempiio  viri  propruB  divitiœ 
iunt, 

noD  pluris  habuil  Iheaaurizare  copiosuiii  cenMimgaxarum,  quain 
illam  disiribaere  in  ma»  egenornm. 

Ghrislo  igiiur  mi  aubdiliu»  hoalibns  eractost  Chriiticolis  earus, 
perfidis  inîîsos. 

Homiles  autem  sibique  pareoles  eialUbai,  protems  atque 

rebelles  forii  dextra  prolerebal. 


Religioêit  êiiam  ChrislogiM  sioceriter  famalantitHU,  non  se  ut 
priocipem  el  domiDam*  quin  migis  exhibebal  eeu  fldelissiiiiam 
famolam* 


Huic  Hague  cmn  non  iortirila«  ted ,  ut  erwiilur,  poUos  saperno 
iiulu  Germanns  bealissimus  occurrissel  aliquando» 
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RESTITUTION. 


Qui  torrens  palcriladinis 
FoDsque  praecipuae  *  uberlalis , 
Spéculum  eliam  exslilit 
PieUlis  '  et  aeqailalis* 

Non  pions  habuii  iheuoriMre' 
Gopiosam  censom  gaxaraoi, 
Qaam  illum  dislribiiere  * 
• . .  iD  osas  egeooraiD. 

Chrislo  eral  '  subdilus,  hoslibus  ereclui», 
Chrisiicolis  carus,  perûdis  iiivisus  : 

Humiiea  sibi  parentes 

 exallabat  « 

ProlenriM  alqne  rebelles 
Forti  dextra  prolerebaL 

Sinceris  Ghrisli  famalis 

Non  principem  el  (iominum , 
Quin  se  magis  exhibebat 
Fidelissimum  famuium. 

Hnic  ita  cnm  non  forlnilu» 
Sed  polîos  nnin  soperno» 
Germanos  beatissînuis. 
Occnrrissel  aliqoando« 

*  n  hnt  lira  prMeipumê  fom  nhvrtati»;  les  poêles  qui  ont  compMè  \m  pttm  otho» 
|iq«e«  »  évitent  le*  Aia<«M  et  ne  pratiquent  pat  lei  élitiont. 

*  Ici  pietatii  parait  compter  pour  trois  syllabes  :  t«  forme  diphthongtie  comme  %o 
daoa  COJfiotnm  .  v  6,  ft  dsn"?  pmeetpuae  ,  v.  2.  Ailleurs:  rt  dans  les  mots  ^om- 
bUble«  .  il  n'en  eat  cvideminent  pa«  de  même  ;  c'est  là  une  de*  grandes  irrégularitos  de 
notre  focu 

*  Ce  vert  eKt  beaucoup  trop  Icin^;   jc  ne  tente  pas  de  le  corriger* 
k  IHttribuere  en  cinq  syllabes  ;  v(.v.  la  note  2. 

>  Chrtfto  erat ,  éli>ion  ;  je  n'en  suis  rien  moins  i^ue  sur. 
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ejusqiie  sancCt^aftV  pracconiam  aUolleretpopi<(i  muUiluJo,  prin- 
cepsserenis&iinuâ  jocandalus  io  Domino,  saoclum  virum  prx&uiala 
Pariiîafim  tedU  soblima? il  iilieo. 


Deemerat  enim  nupmime  EuêMus  epùeopui  cMiatis  prm- 

diclŒ.  Fit  inde  permaximum  Iripudium  ecclesix ,  quixt  iaii  ne 
cernebai  donalam  anlislite. 


Gralulabatur  plebeia  lurba  qii.T  tali  reclori  fueral  rommissa. 
Félix  plane  Lulelia,  quae  dum  nites  Dionysii  macarii  glona»  hac 
etiam  dilaris  pretioaisaima  gemma. 

ProeêâmU  igiiur  rampore  «  ChUdéberhu  Hibirarum  regnum 

petiit  cum  valida  êspeditUme,  juneto  nbi  Chhthario  fratre,  qoi 

Caesarauguslam  civilalemaggre&bi,  uudique  eam  vallaruiil  valida 
manu  militari. 


Al  civea  urbis  obsesai,  cam  non  quireot  Umiœ  reaistere  muîli* 


indir(o  jejunio  sibi,  induli  etiam  (  iliciiîî,  cuin  lunica  beali  Vin- 
ceniii  marlyris  ejusdem  civitatiê  oUm  archidiaconi,  cum  hymno- 
diia  cîrcuibanl  maroa  ciritalis.... 


Hoslcs  ignari  quud  ub.sesssi  ageicnl,  dum  eos  avilalis  muro» 


Digitized  by  Gopgle 


33t 


Ejiuqiie  cam  praecaniom 
Attolleret  mnltiUido* 
Princeps.  • .  .  serenissimus 
locundatns  in  domifio , 

Sanclum  virum  praesulala 
.  . .  sablimavit  iLlico. 

Fil  inde  permaximum  ' 
Tripudium  ecdesiae 
Quae  Uli  se  ceroebat 
DonaUin  aDlialite. 

 graiDlabalur  plebela  iorba, 

Qoae  tali  reclori  laerat  commÎMa. 
Félix  plane  Lnlatia» 

Qoae  dom  sancli  nites  Dyonisj  gloria  • 
Hac  eiiam  dilaris  preliosa  gemma. 

Cœsarauguslam  aggressi 
Givilalem  [deveneninl], 
Ouam  valida  mililari 
Uadiqae  manu  vailarunl. 

At  cives  nrbis  obsessi 
Gnm  non  qoireni  mislere* 


Indielojejanio  sibi. 
Et  indnli  ciKctia, 
.  .  .  cum  lunica  bealî 

.  .  .  Vincenlii  mari  y  ris  , 
.  .  .  murus  cum  hymnodiis 
Circuibaol  civilalis. 

....  hostes  ignari 

.  . .  qnid  obseasi  agerent* 

*  Strophe  en  vert  de  fept  tylldbet. 

*  Mont  n'Avoni  pa*  le  commciKcmciil  de  1  cxpédtlion  de  Cliildebert  en  E«|uigiie. 
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procem'onaliler  cireuire  uderent^  paUbaiii  quod  aiiquid  maie- 
ficii  perpetrareal  ; 

appreheosamqiie  nnoni  d«  civtbus ,  oœperunt  quid  hoc  essel 
perqairere  tUenliiis. 


Qui  ait  :  Tunicam  beati  Vînrenlii,  iriquit,  deporlamus ,  et  ul 
nobis  aancli  martyrit  precibus  miserealur  Domînus,  (lagilamus. 


Qnod  €0111  relalnm  etaet  régi  piiMimo,  Aexos  ad  misericordiam 

peclore  miUssimo, 


a  C<Biaraugustani$  accipiens  stolam  sancli  levitœ  et  niarlyris  in 
monere  gratisaimo»  una  cam  fratre  se  reddidit  geDÎiivo  solo. 


Yenians  igilur  Parisins  in  sabnrbii  loco«  qni  ollm  nancapa- 
bator  LacoUcias*  in  fcofione  dealt  Fineeiif tt  ecclesiam  acceleraYÎl 
conalniere  propensins. 


Opprtiêerai  «tro  tideiti  re^  indytus  dudum  Amalricum  regem 
Gothorum  eatua  sororts ,  quam  isdem  Àmalricus  cum  camensu 
amlnmmfiratrumfCkildebertividilieêt  «tChiolhariU  inmatrimo- 
niumjunxerat  :  sed  cum  met  arianœ  $eetœ^ 

évimregina  venerabilù  freqnentaret  limina  calholice  ecclesia , 
eam  vir  suus  diversis  conlumeliis  afficiebal  quolidie. 

Queiiit  ul  prœlibavimus^  rex  chri^iianissimus  oppriment  beilico 
jure, 


V 
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Aliquid  maleûcii 

Pul«baal  qQod  perpelrarenl. 

 anum 

Apprehensiim  de  civibos 
Coepemot.  . .  qoid  hoc  esset 

Perquirere  altenlius. 

«  Tanicam,  inqui(«  beali 
»  Vincentii  deportamus , 
»  Ut  nobis  precibus  saDCli 
»  Miserealor  domious.  » 

Qood  cQin  relalnm  easel 

Begi  [noatro]  piisaimo, 
Flexua  ad  miMrioordiam 

Pectore  mitissimo  (clementissimoP)* 

Accipiens  s  loi  a  m  martyria 
In  muuere  gratissrmo, 
Uoa  coin  fratre  reddidii 
Se  •  . .  genilivo  aolo. 


Veniens  igilurPanaitUv 
...in  anbarbii  loco , 

Qui  voca(ur  Lucolicius, 
Lcclesiam  acceleravil 
Gooairuere  propeoaius. 


Dam  iimioaj^freqaentarel 
Eccleaiie  ealholicaa, 
Eam  vir  contomeUia 
AfBciebal  quolidiè. 

Qaem  rex  chrislianiïisinms 
Opprimeu^  beiiico  jure> 

*  Noitv«llc  lacune.  Gislcnur  a  ki  Coui  à  faii  «iétrait  le  ivtlm  origîaai. 


m 

recepta  sorore  ei  iolelana  urbe  quam  àdem  Amali  icu6  sedem 
habebatf 

asporlavit  crucem  auream  pretiosis  gemmis  redimilam  nec  non 
ex  opère  Salomonis»  ut  fertur,  irigioia  caiicest  quindecîm  pale- 
nas,  TÎgioti  qwtque  efangeliorum  capsas  ; 


qoa  omnia,  ni  Tare  princeps  Ghrisloomotiio  devolos»  maluil  ee* 
clesiiB  disiriboare  polias  quam  retioere  in  proprios  osas. 


Chratia  igitur  vivificœ  crum  ecciesîam  sanclissimi  mariyriat  obi 
ip«am  cum  aUU  pr«lioftMtmtt  omafiMnlts  delegavil,  in  modom 
crncis  «dificare  diaposnii. 

Cujus  basilicœ  opus  mirificum  describere  nobis  videiur  super- 
fluum  :  qualiter  scilicrt  (lislincia  fenestris,  qutbus  pretiosissimù 
marmorum  fulta  coluiunis,  quove  modo  crispante  caméra  compU 
aaralis  laqueariis, 

iMcnon  parieles,  al  Gbrisli  decebat  aolam,  quo  décore  nilebanl 
piclnra  aurei  «ofortii ,  strato  inferins  pnlcbro  emblemate  pavimenli. 


Tectum  vero  ipsius  basilicie,  adprime  deaurato  cupro  aère ,  re- 
percussuiu  solis  jubare,  sic  flammigero  rulilabal  fulgore»  quatenas 
intueniium  aciem  reverberarel  mmta  clariludine. 
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(Gum  recepisset  sororem) 
Ex  Toletana  (^norum?)  urbi% 

Asporlavit  (retolil?)  auream 

Crocem  pretiosis 

Gemmis  redimitam 

Ex  opère  Salomon i^, 
Triginia  calices,  quindecim  palenas, 
Ëvangeliorom  ei  viginli  capsas. 

Qaod  tolaiDt  in  Ghrislo  vere 
Princeps^onuDÎno  devotust 
Malait . .  «  ecclesiae 
Dislriboere  polias 
Qaam  .  .  .  retinere 
...  in  proprios  usas. 

Ecclesiam  sancti  marlyris, 
Ipsam  ubi  delegavit, 

 in  moduro  cracis 

Aedificare  (conslraere?)  disposait. 

nia  fenestris  dislincta  » 
Marmoram  folta  colomnis. 

Crispante  caméra  compta, 

Auralib  laqueariis, 

Piclos  hahel  '  parietes, 
Sic]  utdecel  aulam  Chrisli, 

Inferius  straio  pulchro 

Emblemale  pavimenli. 

Tectam  veto  basilicae 
Quod  aes  adprime  deaarat, 
Solis  percnssom  jobare 

Glariludine  rutilai. 
Sic  ut  ocul<j.s  fulgore 
Flammigero  réverbérai. 


GH.  L£NORMANX. 


0ES 

IMPOSITIONS  PUBLIQUES 


DANS  LA  GAULE, 

DEPUIS  L'OftlfilNE  DE  LA  MONAECHIE  DES  FAAJKCS  JOSQO'a  LA  MORT 

DE  LOOIS-U-DiDOMIVAIRE. 


L'Académie  des  Inscriptions  et  belles-!eitre4  av.  it  propose  pour  sujet  d'un  prii  de 
4,500  fimnct,  qu'elle  Savait  4io«ntr  en  1856,  U  queetion  suiviate:  ItecAerdMr 
fmlto  finntU  tm  tffnjNwiMoiit  jmèWfmt  Amt  1»  G&uttt,  dêpud  rwigfmm  4$  k 
MMMTcAtff  iit  Fnmm  Jmtqità  im  mtrt  àt  lowA-lt-MtiMMAw;  — wniil  Mm 

fwrtni  4iahti$i  §t  perçues,  et  quelle»  p$nonnee  y  Htdtmi  tmmiee».  Le  prix  n'a  été 
adjugé  qu'en  I'-jT.  ^T,  Guérard  ,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  juger  le 
concours,  lui  à  rÂcadt  nue  le  rapport  que  nous  publions  ici.  Il  peut  être  urile  «ait 
à  ceui  des  concurrents  qui  se  décideraient  à  faire  imprimer  lenr  travail,  6oit  a  toute 
aatre  penoone  qui  entrepraBdfftit  4m  traiter  la  queation  proposée  par  l'Académie. 


Trois  mémoires  seolemeol  oot  été  envoyés  celte  anoée  an  oon- 
coars  snr  ta  question  des  impositions  publiques  :  il  y  en  avait  eu 
cinq  en  1836,  pour  le  concours  ouvert  déjà  sur  le  même  sujeU  Les 
deux  mémoires  qui  n*oot  pas  reparu  étaient  les  plus  faibles  des 

cinq.  Aujourd*hui,  que  le  nombre  des  concurrents  a  diminué,  le 
mérite  de  leurs  composilions  s*est  beaucoup  accro. 

La  question  proposée  avait  depuis  louj^'leraps  excité  la  curiosité 
des  savants  et  des  publicisles,  el  fait  l'objet  de  leurs  recherches  el 
de  leur  examen.  Célait,  en  effet,  un  point  très-important  à  éclairdr 
dans  notre  histoire ,  que  celui  qui  tient  au  système  financier  eo 
usage  sous  les  Francs  des  deux  premières  races  :  il  s*agissail  de 
savoir  si  Tadministration  romaine,  en  ce  qui  concerne  les  imposi- 
tions publiques,  avait  été  maintenue  par  les  conquérants  barbares 
de  la  Gaule,  ou  bien  si  elle  avait  été  par  eux  changée  ou  enfié- 
remeni  abohe  ;  et ,  dans  ce  dernier  cub,  par  quelles  inslilutiooi 
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noQveUesles  anciennes  aTnienlété  remplacées»  elde  quelle  ma- 
nière avaient  élé  assurés  les  services  publics. 

La  soluUon  de  celle  question  entraîne  après  elle  des  consé- 
quences fort  graves  et  forl étendues.  Ainsi,  par  exemple,  le  système 
savant  et  compliqué  des  finances  romaines  a*-l-il  élé  conservé  par 
les  Francs?  Il  faudra  dès  lors  supposer  dans  ce  peuple  un  génie, 
des  lumières  et  un  degré  de  dWlisation  qu'on  serait  bien  aise»  mats 
tneo  en  peine  d*apercevoir  dans  ses  animles;  il  faudra,  de  plus» 
admettre  que  les  drolls  du  fisc  ayant  élé  maintenus»  les  droils  des 
propriélaires,  ou  au  moins  de  la  propriété,  auront  élé  respectés  ;  en 
d'aulres  termes,  que  la  nalion  conquise,  payant  aux  Francs  les 
mêmes  contributions,  ou,  si  Ton  veut,  des  (  onu  ibiiiions  plus  fortes 
qu'aux  empereurs,  aura  joui,  en  droit,  de  ia  possession  paisible  et 
de  la  libre  disposition  de  ses  biens.  De  là  on  devra  conclure  encore 
le  maintien  de  la  curie  et  du  régime  municipal  ;  car  c'était  par  la 
mmndpalllé  surtout  que  le  fisc  atteignait  le  contribuable*  De  là  » 
des  citoyens  plusou  moins  libres»  mais  enfin  des  citoyens  et  non 
des  serfs,  attendu  que  le  serf  acquitte  des  rede? ances  privées»  non 
des  impôts  publics,  et  qu'il  est  comptable  à  son  maître»  non  au  sou* 
verain. 

Que  si,  au  contraire,  l'impôt  cessant  d  Vire  une  conlribulion 
publique,  est  descendu  à  l'étal  de  cens,  le  citoyen  ou  contribuable 
sera  descendu  en  même  temps  au  raiit;  du  censitaire,  et  aura  ainsi 
passé  de  la  liberté  k  la  servitude.  Alors  il  se  sera  formé  une  oou-* 
Telle  classe  de  personnes»  un  nouveau  gouvernement»  une  nouvelle 
société*  Cest  ainsi  que  le  moyen  âge,  en  brisant  le  lien  poliUqne 
qui  unissait  Tbomme  privé  au  pouvoir  central»  a  remplacé  la  patrie 
par  la  seigneurie  »  la  loi  par  la  coutume  »  la  nationalité  par  la 
féodalité. 

Le  sujet  des  impositions  mis  au  concours  par  TAcadémie  est 
donc  un  sujet  Irès-imporlanl  et  très-riche;  aussi  avait-il  élé  traité 
par  des  saf  anls  et  des  pubiicistes  du  premier  ordre.  Cest  en  môme 
temps  un  sujet  Irès-difûcile,  sur  lequel  la  plupart  ont  des  opinions 
loni  à  foit  différentes.  Le  nœud  de  la  difficulté  était  dans  la  quea- 
lion  de  savoir  si  telle  redevance  payée  au  m  était  un  cens  ou 
un  impôt;  si  le  roi  Texigeait  en  tant  que  roi,  ou  seulement  et  uni» 
quement  en  tant  que  seigneur  ou  propriétaire. 

Les  concurrents ,  quoique  souvent  peu  d*aecord  entre  eui  sur 
la  manière  d  expliquer  ks  mûmes  textes,  sont  tous  à  peu  près  du 
même  avis  sur  le  fond  de  la  question»  cl  i  ou  peut  dire  que  tous  les 
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trois  finissent  par  déclarer  qu'il  D*y  avait  pas  ou  qu'il  n'y  avait 
presque  pas  d'impositions  publiques  sous  les  deux  premières  races* 
L'auteur  du  mémoire  1  s'est  livré  à  de  grandes  recherches, 
qui  lui  ont  fourni  le  moyen  d'enrichir  son  travail  de  nombreuses 
ciUlions.  Il  a  Irailé  avec  ai»âez  d'exaclilude  touâ  les  poinU  de  la 
question. 

Malheureasement  clicz  lui  les  discussions  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'entamées,  el  rarement  mènent-elles  à  quelque  chose  de 
concluant;  quelquefois  aussi  il  manque  de  logique,  et  sa  critique 
est  en  général  un  peu  dépourvue  de  justesse  et  de  précision.  Ces 
défauts  peuvent  tenir,  au  moins  en  partie,  à  la  division  qu'il  a 
adoptée  pour  ce  qui  se  rapporte  aux  impositions  directes.  Après 
avoir  partagé  le  sujet  en  cinq  ou  six  époques,  il  est  forcé,  è  chacune 
d'elles,  de  reproduire  à  peu  près  les  mêmes  arguments,  el  de  lirer 
ô  peu  près  les  mêmes  conclusions  ;  ce  qui  l'oblige  chaque  fois  à  être 
court,  et,  en  voulanl  être  court»  il  icsle  le  plus  souvent  incomplet. 
Il  eût  mieux  valu  peut-être  se  conformer,  pour  la  division  du  tra- 
vail, à  la  division  même  de  la  question,  au  lieu  de  suivre  Tordre 
chronologique,  et,  plutôt  que  de  traiter  de  tous  les  points  à  toutes 
les  époques,  rassembler  toutes  les  époques  dans  le  même  point. 
Bref,  on  peut  dire  du  mémoire  N*  1  qu'il  aurait  disputé  le  prix,  si, 
dans  ce  travail»  le  mérite  de  la  composition  eût  répondu  à  celui  des 
recherches.  Toutefois,  attendu  que  Tauleura  traité  avec  plus  de 
succès,  peut-élre  inéme  avec  une  certaine  supériorité,  tout  ce  qui 
concerne  les  contributions  intlirecles;  et  attendu  que,  rehilivement 
à  la  question  principale,  s*il  n'a  pas  suivi  la  meilleure  voie,  il  est 
pourtant  arrivé  pr^s  du  but,  la  coinnussion  a  été  d*avis  de  iuÂ  ac- 
corder soit  r accessit,  soit  la  mention  la  plus  honorable. 

Le  mémoire â commence  par  un  avant-propos,  dans  lequel, 
après  avoir  passé  en  revue  les  savants  on  publidstes  français  qui 
ont  traité  le  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie,  l'auteur*  ré- 
sume les  opinions  de  chacun  d'eux,  et  les  réduit  à  trois  principales, 
ayant  pour  chefs  Adrien  de  Valois,  Dubos  et  Montesquieu.  Ensuite, 
dans  un  exposé  préliminaiie ,  il  examine  qurllcs  éUiienl  les  im- 
posilions  publiques  dans  les  Gaules  ,  ou  commeru  emenl  du  cin- 
quième siècle  de  noire  ère.  D'abord  il  expose  le  système  des  im- 
positions chez  les  Romains,  à  celte  époque  qui  précède  immédia- 
tement rinvasion  des  Barbares;  puis  il  passe  aux  Germains,  et 
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prouve  que,  chez  ces  peuples,  il  n'y  avait  pas  d'impôts  propreiiienl 
dits;  enfin  il  décrit  la  formuiion  et  le  caractère  général  de  la 
nalion  des  Franrs. 

Cetle  portion  du  travail  de  Tauleur  a  pleinement  satisfait  votre 
commission,  sous  le  ùiple  rapport  de  Téniditiofl,  de  la  méthode  el 
da  slyle.  C'est  à  ses  yeux,  saaf  dans  quelques  détails  qui  ne  sodI 
peat-èlre  pas  sans  reproche»  c'est,  dîs^je,  nn  morceau  très-bon  et 
très-bien  écrit,  et  paKiculièrement  une  excellente  introduction  au 
mémoire  qu'elle  précède. 

Ce  mémoire  se  distingue  aussi  par  des  qualités  Irès-recomman- 
dabics  :  la  disposition  du  sujet  est  régulière  et  bonne  ;  les  preuves 
sont  bien  choisies  ;  la  discussion  est  habilement  (ondniie  et  ne  pré- 
sente rien  d'indécis,  el,  partout  dans  la  manière  de  i  auteur,  on  re- 
marque de  la  sagesse,  de  la  Uoooe  foi,  du  jugement  el  de  rin*> 
struclion. 

Son  opinion  sur  le  point  capital  de  la  question  est  que  les  impo- 
sitions direcles  ont  été  maintenues,  à  l'égard  des  Gallo-Romains, 
jusque  sous  Dagobert,  sans  que  les  Francs  7  aient  jamais  été 

soumis  ;  que,  d'ailleurs,  Tassiette  et  la  percepiion  en  étaient  îrré- 
gulièrcs  cl  peu  asi^urées,  el  que  le  système  romain,  profondément 
altéré  par  la  conquête,  fut  dès  lors  en  pleine  flécadence  et  menaça 
ruine.  Or,  une  pai  eille  solution  approdie  beaucoup  d'une  néga- 
tion, quand  on  considère  comment  la  question  a  été  posée  par  1*A- 
radémie;  et  nous  n'avons  pas  eu  tort,  en  ce  qui  regarde  le  mémoire 
N<>  â,  de  dire  que,  suivant  l'opinion  de  tous  les  ooncurrenU,  il 
n'y  eut  pas,  ou  il  n*y  eut  presque  pas  de  contributions  directes  sous 
les  deux  premières  races. 

Le  mémoire  9  est  précédé  d'un  traité  sur  le  système  des 
impôts  et,  en  quelque  sorte,  de  1  administration  romaine  sous  les 
eniperears;  traité  fort  clair,  fort  savant  et  fort  remarquable*.  Ce 
qu'on  y  lit  de  !n  niaiùére  dont  se  faisait  Tassiette  de  1  impAi  foncier 
est  surtout  digne  de  la  plus  grande  attention.  Suivant  Tauleur, 
qui  paraît  très-versé  dans  le  droit  romain  et  très-ingénieux  dans 
rinlerprélation  des  textes,  cet  impôt  fui,  depuis  Constantin,  basé 
sur  le  capital  et  non  plus  sur  le  revenu;  et  toute  propriété  estimée 
mille  foltdt  constitua  ce  qu^on  appelait  un  eapul,  un  jugum  iribU" 
iarium.  Cetle  valeur  de  rnnilé  imposable,  composée  de  mille  sous 
d'or,  ii  avait  pas  encuie  élé  déterminée  :  Fauteur  Ta  découverte  en 

'  L'aoteur  de  ce  méuioirr  csl  M.  Baudi  di  Vesmc,  de  Tttrin. 
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rapprochant  fori  adroilemenlun  passage  négligé  jusqu'ici  d*une  loi 
de  Majorien,  des  aalres  passages  des  lextes latins  depuis  longlemps 
employés  dans  le  même  cas  par  les  coramenlaieurs.  Celle  décoa- 
vcrle,  si  elle  se  confirme ,  ouvre  la  voie  à  une  foule  de  queslioo» 
neaves  relatives  à  TécoDomie  poiiUque  de  l'empire  romain,  et,  pir 
rapport  à  quelques-unes  de  cesquestioDS,  elle  recale  de  beaacoup 
le  terme  où  M.  de  Savigoy  a'esl  arrêté. 

Péiiétraal  enanltedansieeœnr  do  iDjetintsaaeoocoiirs,  l'aotenr 
démontre  tréa-clairemeotqoe  le  cemus  mentionné  dans  les  toiaen 
dans  les  chartes  n*est  qu'une  redevance  privée  et  domaniale,  elc'est 
dans  ce  sens  qu'il  explique  parfailemeiil,  siuis  laisser  aucune  incerti- 
tude, le  terra  censaiù  du  capilulaire  de  ranuéeSlO.  Il  prouve  que, 
dons  cet  acte,  il  s'agit  d'une  pri^caire  ou  d'une  terre  donnée  soit  au 
fisc,  soit  à  l'église,  par  une  personne  qui  s'en  est  réservé  la  jouis- 
sance pendant  sa  vie,  moyennant  on  een$us  asaei  modique  qu'elle 
paie  an  donataire.  Ge  texte,  dont  on  se  servaU  comme  d'un  pois* 
sent  argomeni  poar  prouver  t^eustence  des  impositions  pnbiiqoes 
soos  les  Garlovingiens,  n*avait  pas  encore  été  expliqué  d'one  ma- 
nière aussi  nette  et  aussi  sûre. 

L'aulcur,  qui  s'est  attaché  à  la  lellrc  du  programme,  sans  doute, 
parce  qu'étant  un  étranger,  il  n*a  pas  été  informé,  comme  parais- 
sent l'avoir  éléses  concurrents,  de  1  i nie rprcHa Lion  que  i'Acadéroie, 
dans  une  de  ses  séances,  avait  faite  de  ce  programme  ;  Fauteur, 
dis-je»  n'a  donné  la  préférence  à  aucune  des  deux  questious  sur 
Tautre,  ei  n'a  pas  mis  plus  d'intérêt  à  la  question  des  impositions 
directes  qn*à  celle  des  impositions  indirectes.  En  général ,  dnos  sa 
manière  de  procéder,  il  reclierche  les  passages  où  II  est  question 
de  emius,  de  fndtilum,  de  veeligal;  puis  il  lesexplique,  et  fait  voir 
qu'ils  ont  tous  rapport  à  des  redevances  privées  ;  cl  comme  il  ne 
trouve  nulle  pari  rien  qui  indique  une  imposition  publique  directe, 
payée  par  un  homme  libre  ,  il  nie  l'existence  d'aucune  imposition 
décolle  espèce.  Mais  lorsqu'il  aborde  franchement  la  queslion ,  et 
qu'il  veut  prouver  directement  qu'il  n'existait  pas  d'impôts  fonciers 
ni  d'impôts  personnels,  on  est  forcé  de  reconnaître  que,  relative* 
ment  à  toutes  les  autres  parties  de  son  mémoire,  celle-ci  est  fai- 
blemenl  traitée,  et  qu'il  8*y  montre  moins  érudil  et  moins  habile 
qu'à  son  ordinaire.  On  remarque  aussi,  sur  des  points  accessoires, 
des  erreurs  évidentes,  comme  lorsque  les  majorm  ei  les  juàim 
viUarum ,  qui  généralement  étaient  pris  parmi  les  personnes  de 
condition  servile ,  îioni  représentés  comme  des  hommes  libres  et 
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de  hauts  personnages.  Mais  plus  bas  il  élablil  enlrc  les  noues  cl  les 
dîmes,  nonœ  et  dectoior,  une  distincUon  qui  n*a?8il  pas  encore  éié 
aussi  bien  Taîle  par  personne.  J  ajoule,  el  c*est  unnuérileparlicalier 
àce  mémoire,  qoe  partout  les  institutions  des  Francs  y  sontsoigneu- 
sement  mises  en  parallèle  avec  celles  des  Romains  qui  sembleni 
aroir  avec  elles  quelque  analo^e. 

En  résumé,  le  concours  ouvert  par  TAcadémle  sur  la  question  des 
impositions  publiques  a  donné  les  résultais  les  plus  satisfaisants.  La 
solution  de  celle  question  peut  être  regardée  aujourd*Jmi  au  moins 
comme  fort  avancée,  cl  résolue  par  les  auteurs  des  mémoires  dans 
un  sens  favorable  à  l'opinion  de  Montesquieu,  el  contraire  à  celle  de 
Tabbé  Dubos,  de  M.  de  Pastoret,  el,  je  dois  le  dire,  de  M*  Eicbhorn, 
qui,  sur  toutes  les  questions  de  droit  public  au  moyen  Age  «jouit 
d*une  grande  et  légitime  autorité  de  Pautre  cété  du  Rhin. 

On  pouvait  encore  alléguer  d*autres  textes  fort  importants  doni 
les  concurrents  n*ont  pas  en  connaissance  «  ou  du  moins  dont  ils 
ne  se  sont  pas  servis,  par  exemple  : 

l*La  conslîluliDii  de  Clolaire  de  Tan  560  environ^  suivant  Ba- 
luze  (qui  se  trompe)^,  dans  laquelle  ce  roi,  qui  fait  aux  églises  la 
remise  de  la  dîme  et  des  autres  droits  qu1l  percevait  sur  certaines 
terres  el  sur  certains  revenus»  paraîtrait  avoir  levé  dans  ses  états 
des  espèces  d*imp6ts  publics. 

i  n  passage  de  Grégoire  de  Tours  omis  par  D.  Rouquett 
dans  lequel,  après  avoir  dit  que  Tempereur  Léon  affrancbitla  ville 
de  Lyon  de  lout  Impôt,  parce  que  rarcbidîacre  de  cette  ville  avait 
guéri  la  fille  de  cet  empereur,  Thislorien  ajoute  :  «  Encore  aujour- 
»d*hui,  à  trois  milles  autour  de  Lyon,  on  ne  lève  aucun  impôt 
»  public,  tributa  von  redduntnr  inpublico.  » 

3°  Ledîpl<>me  de  Louis -le-Débonnaire  et  dcLothaire,  son  fils*, 
qui  confirment,  en  828 «  à  l'abbaye  de  Sainl-Gall  la  concession 
faite  À  celte  abbaye  par  le  roi  Pépin  du  eensus  payé  au  fisc  par  des 
bommes  libres  du  Rrisgau. 

4*  Le  diplôme  de  Louts-te-Débonnaire^  de  839«  par  lequel  cet 
empereur  cède  à  Tabbaye  de  Reichnaa  une  parlie  du  eeitsus  ou 

*  CapiUll.pt.  r^col.  S. 

*  I  acte  n«  peat  être  de  Tan  S€0,  Éiieii4aiq«'n  n*eiC  pM  6aMRé  d«  Oolairel«  mb 

Clotaire  II,  »aivant  la  remtrqiM  de  IlmtMqillw. 
^  De  Gloria  confftsor.,  65. 

*  >'eu(|;.,^toin.  I,  p.  497. 
'  l^epp.,  i.  l,  p.  599. 
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tributum  qu'on  payait  au  fisc  dans  le  confite  de  Conrad ,  plus  la 
dîme  ou  le  dixième  de  la  porlion  possëdt!:e  par  le  comle  Raban  « 
el  le  nearième  do  trUmtum  que  le  Brisgau  derait  au  prince. 

5^  Uo  acle  du  concile  assemblé  à  Germigny  en  843,  dans  lequel 
il  est  dilque  le  défont  empereur  aTait  exempté  Tabbayede  Corbîoo 
(autrement  de  Saint-Laumer)  de  Ions  services  royani  el  de  tons  im- 
pôts publics,  a  eunetU  regalibm  servUits  et  publicis  vectigalibus 
immunem  fecerat. 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  des  textes  de  ce  genre  n  aient 
pas  ^lé  joints  aux  autres  éléments  destinés  à  résoudre  !a  question; 
non  pas  qu'ils  dussent  nécessairement  en  changer  la  soluUon,  mais 
parce  qu'ils  sont  de  nature  à  fournir  à  des  adversaires  pinsienrs 
objections  non  prévenues  par  les  concurrents. 

Observons  toutefois  qu*il  serait  Injuste  d'exiger  que  ceux-ci 
eussent  connu  et  relevé  en  deux  ou  trois  ans  tous  les  passages 
relatifs  à  des  redevances  quelles  qu'elles  soient ,  passages  extrê- 
mement nombreux,  el  dont  les  tables  placées  k  la  ûti  descoUecliuos 
de  lexles  accusent  très-rarement  la  présence. 

I^Mirs  (omposilionfî,  d'ailleurs,  sont  [)lus  ef  minux  que  de  simples 
mémoires,  ce  sont  de  véritables  ouvrages  pour  lesquels  même  une 
somme  bien  supérieure  à  celle  qui  fait  le  fond  des  prix  acadé* 
mtques  ne  saurait  élre  regardée  comme  une  indemnité  suflisanle. 
Aussi  la  commission,  quoique  frappée  des  inconvénients  et  de  la 
difficulté  de  s^écarter  des  moyens  ordinaires  mis  à  la  disposilioo  de 
l'Académie,  n*a-t-elle  pas  cru  manquer  à  la  discrétion  imposée  en 
pareil  cas,  en  vous  demandant  de  faire  exception  à  la  règle,  pane 
que  les  mén^oires  2  el  N**  3  f'iisanl»  pour  ainsi  dire,  excoptioii 
À  l'usage,  ont  un  genre  el  un  degré  de  mérite  qu'on  a  rarement 
Toecasion  do  récompenser  dans  les  concours,  tileesl  d'avis  de  dé- 
cerner à  chacun  de  ces  mémoires  uo  prix  d*égale  valeur,  en  ob* 
servant  seulement  que  le  N**  3  a  fait  preuve  de  plus  de  roérile, 
quoique,  pour  la  manière  dont  il  a  traité  la  question,  il  n*ait  pas 
d'avantage  sur  son  concurrent 

Suivml  le$  conclusions» 

r»rit,lo44joîUet4S37. 

GUÉRARD. 

*  Conformémeut  ans  conclitihMM  M  rapport,  le  prii  fut  partagé  entre  V.  Bteli 
di  Yeame  et  M.  Goadtt;  et  U  fol  h\t  mainion  heaonble  in  Biémolre  I.  ^«/. 
llêm.  de  TAcad.  dct  leicr.,  t.  XII,  T*  part.,  p.  285. 
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SUR  LES  INVASIONS  DES  NORTHMANS 

SUR  LES  BORDS  ET  AU  MIDI  DE  LA  LOIRE, 
Gouromié  en  1830 
PAB  L^ACADâUB  DES  INSGBIPTIOMS  ET  BEULB8-I£TnES. 


numig  et  Iw  Korthmam  â  Angett.    SUge  de  cette  ville  per  Cliarlei-le-Gbewf . 
— Lei  Nerlbniaiit  en  Breuigne.  —  Gmnrv  civile  de  Pucwetlieii  ei  WvtUnâ, 
CQBict  de  Rconet  et  de  YeenM.  —  Les  Kortbmant 
ea&iliairei  de  pMCwethen., 
S75-876. 


Les  Northmans  apparurent  Tan  820  dans  T Aquitaine.  En  843, 
ils  briilèreol  Nantes,  massacrèrent  l*évéqae Aclard,  pillëreiille 
Midi  el  rOoeslde  la  France,  de  la  Loire  aux  Pyrénées,  saccagé* 
reni  Tours,  Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Bordeaux,  Toaloase,  se* 
mèreni  parloot  le  carnage  el  l'incendie.  Robert>le-Fort  essaya  de 
leur  résister:  Robert  succomba  h  la  journée  de  Brissarlhe  (866),  et 
rien,  dès-lors,  ne  s'opposa  plus  aux  pir^ites.  Les  villes  furenl  ré- 
duites en  ruines,  les  campa;;nes  en  >()litudes.  «Presque  toutes  les 
églises  voisines'de  l'Océan,  dit  un  lémom  conlemporain,  l'historien 
de  la  fondation  du  monastère  de  Vabres,  sont  dispersées,  les  cités 
dépeuplées,  les  couvents  détruits.  De  nobles  églises  ont  été  chan- 
gées eu  désert  el  les  arbres  des  forêts  couvrent  maintenant  le 
sommet  de  leurs  murailles.  Aux  bords  de  la  mer,  surtout,  la  terre 
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est  demeurée  incolte«  et  à  peine*  hors  des  donjons  fortifiés,  peat- 
on  renconlrer  quelques  hommes  errants  ra  milieu  de  U  solî^ 
lude  » 

Tel  était  Tétat  de  la  France  d*outre*Loire«  telle  sa  misère,  quand 
les  pirates  du  Nord,  las  de  massacres  et  de  pillnges,  songèrent* 
pour  la  première  fois ,  à  se  fixer  au  sein  de  celle  malheureuse 

conirée. 

A  la  téle  d  une  des  bandes  qui  slallonnnienl  h  reroboaclmre 
de  la  Loire,  «Mait  un  homme  dont  la  sanglante  renommée  a  eu 
dans  tout  ie  moyen  âge  un  sinistre  reieniissemenl  :  fiasling 

...li  feU  

...  Lî  très  horrible,  li  cr«^us» 
Li  plus  inals  hom  qui  onc  nMqnlt 
£  qaï  al  siècle  plus  mal  fist  *. 

Uasting  (si  pourlanl  ce  nom  csl  bien  celai  d'un  indiYÎdu,  et  non 
un  litre  de  dignité)  avait  pris  pari  à  la  terrible  expédition  de  843, 
et»  depuis,  rarement  une  année  s*était  passée  sans  qu1l  entraînât 
ses  bandes  au  ravage  des  provinces  méridionales  de  la  Gaule. 

Jusqu*alors  les  invasions  Scandinaves  n* avaient  présenté  que  le 
sperlacle  de  pirates  furieux,  luanl  sans  but,  sans  piiié  et  sans  re- 
mords. Qui'hiiiefois,  il  est  vrai,  le  fanatisme  religieux  sYlait  mêlé 
h  celle  rage  insensée;  les  brigands  s'élaient  fails  apôtres  et 
avaient  grossi  leurs  rangs  des  mlsf^rables  serfs,  des  moines  rené- 
gats que  leur  envoyaient  la  faim,  ia  d(^bauche  et  la  peur.  Mais  ce 
n'était  plus  du  butin  seulement,  ce  n'étaient  plus  quelques  cen- 
taines d*apost8ts  qu'il  fallait  à  Hasting  :  c*étaii  une  domination 
durable  et  glorieuse,  c*était  sa  part  de  la  terre  et  du  soleil  des 
Gaules.  En  moins  d*un  demi-siècle,  le  génie  aventureux  du  Nord 
avail  parcouru  celle  triple  phase  ;  les  brigands  étaient  devenus 
fonvertisseurs ;  el  les  convertisseurs,  à  leur  leur,  abandonnant 
bien  vile  ces  vnins  prnjels  de  prosélylisnr»e  qui  semblent  réservés 
aux  nations  passionnées  du  Midi,  se  liyraienl  tout  entiers  à  cet 
instinct  de  conquête  qui  avait  déjà  produit  la  grande  invasion 
germanique. 

'  Epist.  Agit  Vabrens.  AbW.,  de  OrIgiM  Mon.  Yabrent.,  ap.  Catall,  in  W01. 
Camit.  ToloMnormn,  p.  6S. 

*Clir»ttlqiia  d«a  daca  d«  Normandia.  par  BmmN  dit  de  Sainte^Naiira,  p«b.  pv 
Fr.  Mkhel.  Pari».  tSSA,  f.  1,  p.  SS. 
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Hastîng  a  deviné  le  p1an({iie  doit,  vin^^'lans  plus  lard,  réaliser  Roi- 
Ion.  Il  s'asseoira  dans  une  des  vieilles  et  paissantes  cités  bâties  par 
les  Romains  ;  il  y  fixera  ses  gnerriers  avec  leurs  femmes  et  leur§ 
enfaoU,  comme  autrefois  les  Iribus  fraiikes,  dan»  le»  villes  arra- 
chées aax  Césars.  Il  renonce  à  la  pairie  loialaine;  nouveau  Glovis» 
il  a  ré¥é  pour  une  nation  nonveUe  une  nouvelle  domination,  et  » 
comme  les  roisfranks  avaient  pris  Toornay  poor  menacer  Trêves» 
Arles  et  Lyon,  il  prend  Angers  h  la  face  de  l'empire  de  Charte- 
magne,  ponr  de  là  8*élancer  sur  Paris  et  snr  Tooloose. 

Angers  était  une  ville  imj>orlanle  el  un  poste  presque  impre- 
nable. Enloarée  de  larges  murailles  élevées  par  les  anciens  maîtres 
du  monde,  elle  dominait  du  haut  (h  son  rhiUt  an,  bâti  sur  le  roc, 
le  cours  de  la  Mayenne,  el  donnait  la  main  à  la  station  de  Nantes 
et  h  celle  de  la  Sèvre  nantaise  :  Tune,  inépuisable  arsenal  en  cas  de 
défaites;  Taulre,  poste^ avancé  an  milieu  du  Poitou.  Hasliogré- 
iolai  d'en  faire  son  point  de  départ  pour  la  conquête.  Il  alla  cher- 
cher dans  le  Nord  une  colonie  gnerrière*  et  le  temps  que  nécessila 
la  levée  de  cette  armée  de  pirates,  de  femmes  et  d'enfants,  procnra 
un  moment  de  répit  au  pays  d'outre-Loire.  Pendant  les  années 
871  et  872,  les  chroniqueurs  ne  font,  en  effet,  mention  d'aucun 
désastre;  mnis,  eu  875,  lesNorlhmans  reparaissent  sur  la  Loire  , 
ils  remontent  le  fleuve,  renversant  sur  leur  roule,  villes,  châ- 
teaux, églises  el  monastères,  désolant  les  campagnes;  ils  entrent 
dans  la  Mayenne  et  s'approchent  d'Angers  *• 

Pas  un  soldat  ne  se  trouva  pour  leur  résister;  depuis  la  mort 
du  doc  d'Anjou,  Robert,  et  du  comte  de  Poitou,  Ranuif,  ces  deux 
provinces  étaient  dépourvues  de  défenseurs.  Aussi,  à  la  nouvelle  de 
Tinvasion  imprévue  d'Hasting,  les  habflanfs  s'enfuient  et  se  dis- 
persent^. Le  barbare  entre  sans  coup  férir  dnns  la  ville  déserte  , 
pince  SCS  barques  sous  la  prou  cliun  du  ro(  1k  r  (  scarpé  au  pied 
duquel  coule  la  Mayenne,  partage  aux  familli  s  de  ses  guerriers 
les  maisons  abandonnées,  et  s'occupe  aussitôt  de  multiplier  les 
moyens  de  défense  autour  d  une  place  déjà  formidable  par  sa  po- 

■  Cinutem  Andegavis  (in  qua Normanoi  d^opnbti«  qnibatilam  orbibn*.  eversto 
caitelli*,  raonaiiteriis  etecclesiU  inceiMU»  tit  agris  In  soIitudiiMin  riMiactU»  mide- 
|>«nt)...  f  Anna!  Bfrtin.adsn  875. ap.  D.  Boufpi«t, t  VU,  p.  M7.) 

'  Andegavi^c  civitatcm ,  civihns  fuga  dilapsis,  vacnam  r^prrientps  .  inf^r^-dtMntur. 
(Chron.  Mona<t.  S.  SerQÎi  Aodrgav.  —  Annal.  Mellenf.  —  CbroDtc.  ^mnctcmc,  »p* 
D.  ftouquft,  t.  VI.  p.  53,  200  et  220.) 
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siUow.  La  ville  élaii  inallaquabîe  du  côté  de  la  rivière;  il  fail  creuser 
et  élargir  des  fossés,  élève  de  nouveaux  retranchements,  répare 
les  mars  écroalés,  et,  la  ville  une  fois  forUfiéet  il  laisse  ses  sol- 
dais se  répandre  dans  les  contrées  circonvoisînes  pour  les  dévaster*. 

La  lâcheté  élail  grande  daos  Tempire  de  Charle»-le-GhaaTe»  le 
gooTenieiiientsansénergiet  et  les  populations  dans  répuisement 
Trop  soa?ent  le  fils  de  Louls-le-D6bonnaire  était  demeuré  sourd 
ani  cris  de  ses  peuples  expirants.  Tant  de  honte,  d'ailleurs,  s^at- 
tachait  déjii  à  son  règne,  qu'on  pouvuil  croire  le  senlimeul  de 
l'honneur  ualionul  éteint  dans  son  cœur.  QuaiiL  aux  provinces, 
elles  étaient  si  fractionnées,  si  étrangères  l'une  a  l  aulre,  le  danger, 
pour  la  plupart,  était  si  loin  encore,  qu'elles  eussent  sans  doute 
laissé  faire,  se  fiant ,  pour  l'avenir,  à  ce  courage  du  désespoir  <|ai 
saove  quelquefois ,  ou  à  ce  courage  passif  des  martyrs  qui  use 
Toppression  et  conserve  les  races  vaincues* 

Pourtant  11  n*cn  fdt  pas  ainsi.  Charles  se  réveilla  à  la  nouvelle 
de  Toccupation  d*Angers,  cette  peiie  enfermée  au  fond  des  aii» 
trailles  du  royaume  La  Gaule  entière  comprit  avec  lui  qu'il 
s'agissail  du  salut  public,  que  la  soif  de  pillage  des  Norlhmans, 
irritée  par  le  butin  (ju  ils  avaient  déjà  fait,  ne  pouvait  plus  se  sa- 
tisfaire que  par  la  ruine  universelle  ^.  On  se  dérida  h  écraser  les 
pirates,  et  Texpédilion  préparée  contre  eux  prit  le  caractère  d'une 
guerre  générale* 

La  prise  d* Angers  par  Hastîng  était,  en  effet,  un  cas  de  guerre 

*  Quant  cum  munitisêinum  ,  et  «itn  loci  ioespagnabilem  eMe  vidiuent,  in  UettUam 
afTnti,  litne  tuit  fiioninf u  co^ta  taliMlnmi  r««ei>laett1iim  «dtAnot  koetiltaê  hdk 
gmlM  decerniiiit  PtocIdim  mvibn*  |Mr  Medosnam  flurimn  dttdactit,  tmm  mmliêHèm 
êt  fmrwêHê  mii,  mIhK  in  m  IMiMmi  iatnnt ,  dirnia  reptnnt,  fecnt  vallMqat 
ffWMvant ,  et  m  et  «slIlentM  rcpentlnts  locnnlbiii  olreiiaiJa«eiitM  ngioiMi  èmmUM.. 
{ Chr.  Mon.  S.  SergU  Andogar.  ap.  D.  Bouqaet,  k,  YI' •  p.  S5.) 

Tô«t  M  paitage  copié  le&tMlleaieiit  par  ka  Annalaa  de  NeCi,  ibid.,  p.  SOO ,  et 
par  le  Chronique  de  ^eDto•,  Ib. ,  p.  220. 

Northmaoni  erbem  ADdcf^rlt*  qnaii  i%  m  kÊèUâimti,  enei  mis  «mmitm  oecepaat. 
(  Chron.  StgibertI  Gcmblec.  ap.  D.  Bouquet,  t.  VI V,  p.  252.) 

Norman  ni  cum  avlt  omoibas  Aedegavos  occepant ,  fMUf  m»  lnSoIfteliirJ.  (Cbrae. 
SlthienseS  Bertini,  ap.  D.  BonqMl,  t.  VII,  p  200.) 

*  Qiind  mm  Carolo  taflti  perniciosa  petUa  in  vitceriboa  refpii  inelnsa  iiontlaca  anal. 
(Chron.  Monasu  S*  âevg.  Aiidfl|>aT.) 

>  SolUcitati  paucanim  eiviutoni  vel  regiooom  direptione  et  ex  prcda  tingeiareai 
qitanto:  op«s  nnlvenarain  casent .  an imo  proiiptcicnte$  ,  Andegavi;»  rivitatcoi...  iegie- 
diantor.  (  Aon  Mettent,  ad.  ann.  S73,  ap.  D.  Bouquet,  I.  V I,  p  200.) 
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nalionale*  prévu  avec  (erreur  par  la  dièle  de  Mersen,  en  847 
Il  y  avait  invasion  du  lerriloirey  il  y  àvaii  Lanttoeri  ^  il  y  avait 
péril  poor  toot  le  royaume  :  tout  le  peuple*  d*ttn  tioat  à  Tauire 
des  Gaules,  défait  se  lever  pour  repousser  reonemi  public ^  De 
chacun  des  royaumes  qui  obéissaient  à  Charles-le-Chaure,  de  la 
NeusCrie ,  de  l'Aqaîlaine  et  de  la  Lorraine,  une  armée  formidable 
s'apprôia  h  marcher  sur  les  rives  de  la  Loire,  el  iX  éteindre  l'in- 
cendie qui  menaçait  le  pays  enlier. 

Charles,  au  milieu  même  de  cel  enthousiasme  universel,  ne 
démenlil  pas  son  caractère  rusé  el  cauteleui.  11  fil  répandre  le 
bruit  que  les  Bretons,  suivant  leur  usage  »  menaçaient  la  fron- 
tière, qu'il  avait  levé  des  troupes  pour  les  punir,  que  c'était  contre 
eoi  qu'il  marchait  avec  tontes  les  forces  de  son  empire  K  Tandis 
que  les  Northmans  rassurés  s'endorment  sur  la  foi  de  cette  fausse 
nouvelle,  les  préparatifs  de  Teipédition  eoolinueni,  mais  avec  une 
grande  lenteur,  à  en  juger  par  une  expression  des  Annales  de 
Saini-Iîerlin  ;  Les  Northmans  résidaient  déjà  depuis  lonqtemp^^  à 
Angers*,  Enfin  Charles  se  met  en  cam[)a;^fie:  chemin  faisaril,  il 
apprend  que  son  neveu  Carloman  l  aveugle  s'est  enfui  de  «on 
monastère  el  s'est  joint  à  Louis,  roi  de  Germanie.  Ce  fâcheux 
événement  le  trouble  à  peine;  il  continue  sa  route  et  arrive  bientôt 
sous  les  murs  d'Angers  \ 

On  campe,  on  enloure  la  ville  d*une  forte  palissade*.  Des 
ambassadeurs ,  munis  de  lettres  de  créance ,  vont  solliciter  le  roi 


*  Et  volomus  ut  cujiucumquc  nostrùm  bomo  ,  in  cujuscamque  re^ao  vit ,  ctun 
Moiore  MH»  in  horttm ,  vel  aliU  «oii  utilitatibu*  p«rgat  ;  niai  talb  regnt  invairio ,  qnam 
tsmimmi  dicnnt,  qiio4  tbilt,  «cclJeric,  vt  Mmii  popalu  illae  regnl  ad  «m  rrpel- 
landnn  comomniler  pergat.  (CoDvait.  ap.  Martnam  an.  S47,  Adnviitial.  Karoli. 
cap.  V,  ap.  D.  Boaqaei,  t.  VII,  604.) 

•  mic*  e«  ojnoiboi  regnia,  qoc  tmt  dil*on1  parabanl,  TalaCi  ad  coauirone  lacaodiani 
asUngooidam,  eaareiUun  coUigit.  (Cbroa.  Moiiast.  S.  Serg.  Andcgav.) 

'  Carolm  hoalam  danoDUat  vanat  Britanniam,  nt  Nomanni ,  ipy  Andcfavis  eivita« 
Un  oeeapaveraiit»  non  antimiarant  «a  advanui  aoa  iUnc  Uamni»  naadalia  toaa  Id 
qaibo»  ita  conalriaQi  non  poaaanc,  aafugarent.  (AnnaL  Battin.  ad  an.  S75,  ap. 
U.  Bonqnct»  t.       p.  i  47.) 

^  la  qna  Nomanai  jam  diutnroo  tanpore  mldabaot.  (  Ann.  Barttn.) 

^  Unda  non  magnopera  cat  Caralna  eoainrlwtnf  ;  lad  ilar  mptom  paragant,  enm 
boaie  collecta  clvitalom  Anda^avii .  (  Annal.  Bcrtin.  ad  an.  875,  ap.  D.  Bong.,  t.  Vif» 
p.  4J7.) 

*•  Civitatciii  AnditQavit...ob»cdit,  et  aepcfoiUaaioia  circnmdodit.  (Ano.  Bertin.) 
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des  Bretons ,  Salomon ,  le  supplier  de  venir  ao  plus  161  aa  leooiirs 

du  roi  des  Franks,  son  bon  cousin  et  compère^  el  de  l'aider  à  ex* 
puiser  remicmi  commun.  Ils  lui  rappellent  que  plus  d'une  fois  la 
Bretagne  a  été  ,  comme  la  France  ,  désolée  par  ces  infidèles  du 
Nord.  Le  salut  commun  dépend  du  roi  des  Bretons,  de  ce  prince 
si  brave  el  si  ezpérimeolé  dans  la  guerre,  si  sage  au  conseil ,  si 
fidèle  dans  sa  probité,  si  puissanl  par  le  nombre  el  le  courage  de 
ses  guerriers.  En  s'emparant  da  cours  de  la  Mayenne ,  qui  bai- 
gnaii  dans  ce  (empi  les  murailles  d*Ângers  du  cùié  de  la  Bre- 
tagne* il  peut  terminer  la  guerre  d*un  coup. 

Salomon  répondit  gracieusemenl  aui  envoyés  de  Charles  qu'il 
n'hésiterait  pas  à  amener  loules  ses  forces  au  .secours  du  roi  des 
Francs.  Les  ambassadeurs  quittèrent  sa  cour  pleins  de  joie  el 
rapporlèrenl  A  leur  maître  la  réponse  du  Breton  *. 

Bientôt,  en  eUel,  une  armée  bretonne ,  forte  de  plusieurs  mil- 
liers d'iiommes,  plante  ses  lentes  sur  le>  bords  de  la  Mayenne, 
dans  les  prés  qui  s'élendeni  de  Tlle  de  Saint-Aubin  au  pool  de* 
Treilles*  Elle  élail  commandée  parSalomon»  qui  relevait  d*uiie  dan- 
gereuse maladie»  et  qui,  malgré  sa  faiblesse»  avait  voulu  prési- 
der au  siège  d'Angers*-  Salomon  ne  se  présenta  pas  en  personne  à 
Charles*le-€hauve,  mais,  par  son  ordre,  son  fils  Wigon,  escorté 
des  plus  grands  seigneurs  armoricains ,  iraversa  la  rivière,  se  ren- 
dit à  la  tente  du  roi ,  s'inclina  devant  lui ,  et,  se  recommandant  à 
sa  Sublimité,  lui  préla  sermenl  de  fidélité  en  présence  des  deux 
nations  \ 

■  Et  quia  «liât  BriUDnte  per  toêànn  fafidek»  KorniMMs  fmtwt  detoUta,  et  •h 
hojat  nodi  eaïuâm  tatmdaUt  luiber»  «t  tafetnin  eitim  tasllhmi  llagia  BriiMmB 
CMrtm  IpMi,  et  qaU  eitini  flvfliw  M«d«aii««  partibu  BrIttwMc  muram  ciHl«tii 
tons  tamporit  alluebat,  SalonoDi  BritODom  R«gi,  tanquam  vif»  la  bellis  expert»  «t 
Mreauo,  in  coiitiliUlitiulUtapieatly  in  probittla  fidelt ,  et  in  potantia  beiiigeronM» 
petcati,  MOêêoUmmm  hgtOM  tam  litlarù  credentic  de«Unavit  Iptumpe  Salomonca 
tanqaam  eon$amfwUmm  9t  eampalnm  amioibillcer  doprccatus  est.  ot  in  ejos  aaiiliMi 
venire  vellet  ad  finem,  ot  eommunem  hoatcm  communibuf  viribus  espugnareot.  Sa- 
lomon aatemvim  et  dili(;entcr  intellectit  legalii  Régit  Caroli  et  romm  visis  creden- 
tiii,  attcnuqne  crudelitate  in  reg^no  MO  per  infidèles  Normanno^  TTmhncir<i  perpctrata. 
pracfatis  Icf^aiis  amicahiliter  rc*pondit,  qnod  Cnrolo  Gallorum  m  luiju-.  com- 
mun; nr;;iaio  lilicnlissiino  au\iliuin  pra^^'aret,  cl  tolis  viribu»  auiiliaietnr.  Hi*  sudili» 
legali  (  nriî  nia^jna  tsetilia  a  niria  Salomonis  rerr«^prunl.  cl  ca  qoc  ab  ipso  audicraiiii, 
Re^i  Carolo  retulcrtiot.  (Chron.  Brioc.  ap.  D.  Moncc.  Pr.  de  l'iliat.  deBreUgnc,  t.  l, 
<;oi.  24.) 

■  Kt  dtiiti  i<.irolu<>  I\c\  iu  hoc  urQoiio  occiipalu*  cisct,  Snloniou  Ulium  i^uum  N\  i^im 
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Ce  fiiil  esl  digne  d'altenlion  :  il  occupe,  dans  Thisloire  des  rela- 
tions de  ia  France  el  de  la  Bretagne,  une  place  éminenle»  Si  son 
aathenlicilë  était  admise  «  il  suffirait  à  expliquer  la  conspiration 
qui  coûta,  deoi  ans  après*  la  fie  à  Salomon»  et  il  jetterait  un 
grand  jonrsur  laquesiion  encore  incertaine  de  la  cession  de  l'Àr* 
moriqne  à  Rollon.  Mais  il  ne  faut  pas  oublierqu*îl  n*est  attesté  que 
par  les  Annales  de  Saint-Berlin ,  œuvré  d*on  prêtre  dévoué  à  la 
monarchie  friji  ke;  que  Réginon  el  l'annalisle  de  Melz  n'en  font 
jioinl  m»  niion;  que  l;i  chrenique  de  Sainl-Brieux ,  loul  h  l'heure 
si  complète ,  si  minuiieuse  (ians  ses  délaiis  quand  elle  racontait 
l'ambassade  envoyée  par  Charles-le-Chauve  à  Salomon ,  avec 
toutes  les  formes  eo  usage  de  souverain  à  souverain ,  esl  enlière- 
ment  muette  sur  Thommage  de  Wigon  au  roi  des  Franks.  Quoi 
qQ*il  en  soit,  la  soumission  prétendue  de  Salomon  ne  produisit 
aucun  effét  sérieux  «  el  ne  tarda  pas  à  être  oubliée  au  milieu  de  la 
dissolution  de  l'empire.  Le  faible  Gharle»-le-^imp1e  ne  parut  s*en 
souvenir  un  demi-siècle  plus  lard,  que  pour  abandonner  aux  con- 
quérants normands  les  droits  qu'elle  lui  reconnaissait. 

Après  la  jon(  lion  des  deux  armées,  l'allaque  recommença  avec 
une  aclivilé  nouve  lle.  Les  Brclons  |)i  essaient  la  ville  du  côté  de  la 
Mayenne,  dont  les  Norlbmans  avaient  rompu  le  pool,  el  sur  laquelle 
ils  avaient  rangé  leurs  vaisseaux  entre  les  ruines  du  pont  el  Tlle- 
dorMonl»  qui  depuis  a  pris  le  nom  de  Saint<Aubin«  Les  Franks»  de 
leur  cdté«  employaient»  pour  battre  la  place  en  brèche*  de  nouvelles 
machines  inconnues  j  usqu^alors*  et  dont  Fusage  avait  probablement 
été  apporté  à  la  cour  de  Gharles-le-Chauve  par  les  artistes  qu'il 
faisait  venir  de  Uyzance.  De  part  et  d'autre,  on  se  baltail  avec 
acharnement,  les  chrétiens  serrant  élroilemeiil  lu  \illc,  les  assié- 
gés faisant  pleuvoir  sur  eux,  du  hijut  des  tours,  une  [  luiV  de 
pierres  que  leur  fournissait  la  roche  schiâleuse,  facile  h  diviser,  sur 
laquelle  le  château  esl  fondé.  Mais  le  siège  traînait  en  longueur; 
les  guerriers  d'Uasting  se  battaient  en  hommes  pour  lesquels  il  y 

•d  mm  eam  PrinuHrilmi  Britmiiiai  mitit  :  qal  BUnt  eju  m  Gtrolo  c«inneDdavil ,  H 
lUdiUteaii  conin  O^Qlibw  toi*  iUî  juravit.  (Annâl.  Bertio.  «d  an.  875,  ap.  D.  Boa- 
qnettt.  TU»  p.  447.) 
La  nairation  ai  4éuUlèe  de  Pambaaiade  dit  ChMwit^MAMm  à  Satomoii  ne  «e  tram 
dent  la  Cbreiiiqiie  de  Saiat-Biicii«  ;  les  Aeoalei  de  Salot  Berlin  n'en  font  point 
iMBtion.  Maif  »  ai  elle  pent  être  auipecUe  de  menionge,  elle  n'en  est  pas  moins  prèciense 
emaune  «anilèataUon  dn  patriotisme  breton,  et  comme  decoment  pour  riiittoire  di* 
plomaiiqoe. 
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va  de  la  vie;  lous  les  engins  de  guerre  échouaienl  conire  leurs 
impreDables  forlificaiions  ;  la  conlagion  et  la  famine  décimaienl  lei 
asfliégeanU  reofermés  dans  leurs  lignes.  Le  découragemenl  s'em- 
para de  céUe  immense  mnltilude ,  el  déjà  l'on  parlait  de  leter  ce 
siège  dirigé  par  denx  rois  en  personne»  el  auquel  a? aient  été  oon» 
▼oqoés  les  peuples  de  trois  royaumes,  lorsqne  Salomon  fit  part  à 
ChorleS'lc  Ciiaave  d'un  plan  hardi  qu'il  venoil  de  concevoir*. 

Délourner  la  Mayenne,  mellre  h  sec  les  baleaux  des  pirates  qui 
slalionnaîenl  au  pied  de  la  roche  du  château,  et  y  mettre  le  feu  ;  k  l 
était  le  dessein  du  roi  des  Bretons.  Les  soldats  Iravaillèrenl  avec 
ardeur  à  ouvrir  la  tranchée.  Un  canal,  d'une  largeur  prodigieuse, 
foi  crensé  de  la  léte  des  prés  voisins  de  Ttle  de  Saînt--Aubin  jus- 
qu'en pont  de  Maine  ;  la  rivière,  abandonnant  son  ancien  cours,  se 
précipita  dans  ce  nouveau  lit,  et  laissa  les  ?aisseaux  des  Northmans 
au  pouvoir  des  Bretons. 

A  la  vue  de  celte  opération ,  qui  anéantissait  leur  dernière  res- 
sonne,  les  assiégés  s'eiïrayt  reiil.  I.riirs  chefs  demandèrent  à  ca- 
pihiler,  et  oflTrirenl  Immblemenl  au  roi  des  Franks  une  somme 
énorme,  fruit  de  leurs  rapines,  s'il  consèrit;iil  h  lour  ouvrir  passage 
è  travers  son  armée,  et  à  les  laisser  sortir  sains  et  saufs  da 
royaume.  L*armée  refusait  celle  composition  déshonorante;  elle 
voulait  en  finir  avec  ces  sacrilèges  persécuteurs  du  Christ  et  des 
peuples  chrétiens.  Mais  une  insatiable  avarice,  et  peut-être  aussi 
une  lâcheté  secrète,  dominaient  Charles-le  Chauve.  Déjà,  dans 
une  semblable  occasion ,  il  avait  laissé ,  sur  la  Marne ,  8*échapper 
une  blinde  de  piralcs  qu'il  lenail  sous  sa  main.  Celle  fuis  encore 
il  trahit  la  cause  de  ses  petiples.  Tout  ce  que  demandèrenl  les 
Northmans,  ils  robtinretit  :  sortir  d'Angers  sans  ôire  inquiétés,  h 
jour  convenu,  regagner  une  île  de  la  Loire  en  leur  possession  (pro- 
bablement celle  de  Saint-Florent)  «  y  rester  jusqu'au  mob  de 
février,  y  ouvrir  — ce  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  tous  les 
historiens  ne  rattestaient  —  un  marché  des  dépouilles  de  la  France 

*  Igîtur  tx  omnibus  partibus  nrbt  ob«idione  circumdala,  niulti*  diebat  undiqoe 
•omnia  rirUite  dimicatur,  nova  et  ineicpiUita  nucbinaiMAtimm  acaera  applicantor. 
Sed  coaaiai  Reçis  prospcHtaUt  eirectoiii  non  obdnuit,  qai«  «t  lod  bdM  mni  CmSIcm 
intebebat  aMeotnm,  et  PaQanoram  valida  mamii»  quia  pro  vit»  eia  m  erat,  avmma 
coDamIne  rcsltteliat.  EiercUoe  aalem  immeoMB  mnliiliidiiiU  cmn  lon^  obaidiema 
Uedloet  gnvi  peitilentic  morlx»  attercfetiir.....  (ChronkoD  Mail.  S.  Sefg.  And^v.) 

Esereitut  vero  cum  lon|^  obaidloni»  («dk»  et  Cnne  ae  pe»le  attereraciir  (  AaaaU 

lletteot.  ad  ano.  879. 1 
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toléré  par  le  roi  des  Franks*  Charles  leur  accorda  (oui.  Eux,  de  leur 
c6té»  s'eogageaieDi  à  ne  commeUre  ni  laisser  commetlre,  de  leur 
tîe,  aaeiiD  rafage  dans  son  royaume.  Us  juraient  qn^ao  mois  de 
fèrrier,  tons  les  pirates  qui  seraient  restés  fidèles  an  coite  d*Odin 
sorliraientde  France ponr  n'y  jamais  rentrer  en  ennemis :ceui  qui, 
à  celle  époque,  auraient  déjà  reçu  le  baptême,  el  qui  voudraient  à 
i  avenir  rester  sincèrement  attachés  i\  la  religion  (  [irt  lienne  ,  se 
rendraient  auprès  du  roi,  et  ceux  qui ,  encore  païens,  voudraient 
cependant  adopler  la  religion  du  Christ ^  seraient  baptisés  lorsque 
Charles  Tordonnerait  \ 


■  Britonet..,  conatE  tant  flovium  •  lao  «Iveo  devUm,  ot  euicealii  natnnli  mcata 
M9t$  Normâononim  invadere  posaent.  Gœpenint  itaqae  fenin  tnirae  magnitndinia 
ac  latitudinis  aperire.  Quœ  rt%  tantae  formidinis  metum  Normannis  injecit ,  ut  absque 
dilatlonc  înjjcntcTn  pecnnîam  Caroto  pollicpr^-ntnr,  ni,  «ioîufa  olisidionc,  e.x  suo  rcgno 
librmm  prsrhrret  «•"rc««mn.  Rcx  tnrpi  <  npuiitalc  supi  ratu^  [n  riirii.im  rrcepitt  et  ëh 
obsidioru-  rci  r<lri)s  liostibu*:  vinm  f*»rii.  (Chroilic.  Mou.  S.  Scrf^.  Aiul(  -av.) 

Carolii'i  Virilitcr  ac  strenin'  (ili-idioncm  Nortmannorum  in  f;\  ri)  Andcgavi»  civîtatis 
cie^iu'  ii".  jdoo  Nortmannos  |>t  rdomtjit.  ut  primorcs  coruin  ad  ilIum  venerint,  seseque 
illi  conitiieiidaveniiC  .  ei  sactuiiit  iiU  qualu  jussit  c^erint  .  rt  (ihsides  quo«  et  qnanto^ 
qaae^ivit  illi  dcderinl  :  ut  de  civitate  Andcgavis  consiiiuu  diy  cxircnt,  et  in  rcyno  suo  , 
quamdiu  viverent  {vicerei,  suivant  une  lev:on  différente)  ,  ijcc  |>ra>dain  faccrent  ,  nec 
fierl  cooaeotifent.  Petiemnt  «utem  ut  eis  ia  quadam  insula  Ligeris  iluvii  usque  ia 
1MIIM  fdntiMrio  raïaan ,  «I  nmtttiiii  IttiMW  lleeret  t  a^na  la  aiMife  febmario,  qui- 
«■Diqiie  j«m  baptiiatt  owent  ex  «!•  »  «t  chrUtiaoltatMii  de  cèlera  veneUer  tenere 
valiaât,  ad  ema  vwifaat;  et  qui  adirao  ex  paganit  ebriitiani  Sari  vallanc,  Ipeiaa  diipo- 
liliana  baptiaarentar  :  céleri  vere  ab  illim  regno  difcaderaat  «Itariiu^  «icat  dletam 
eit  »  ad  iUod  in  malaoi  nan  rcvarturi  (AontL  Bertia.) 

Taae  eaim  rex  Caralai  taipi  cupidllata  taparatat  »  pecasiam  a  Namiannii  recepic  » 
et  ab  abildiaaa  privaUm  eab  tilenUa  aactîf  fccaMit  tarpUer  et  Inbanetla  :  «icqae  hoi- 
tUnu  viam  fecit.  ^hfaa.  Namnetenfay  ap.  D,  Baaqael»  t.  TIII,  p.  2S4 .) 

Et  ^ia  eanati  avat  Brltaaet  MedeaBain  fluviam  a  taa  alvaa  devSaret  NaroMnai 
aainat  agfassi  tant  a  civitate  Xarali  pamiisiana,  ia^jentam  taaiao  peeaaiam  Katala 
daotntet.  (Ghroa.  Britannlc.  ap.  0.  Baaqoet,  t.  Vil*  p.  824.) 

Sed  pacaaia  êibi  A  Nanaannis  data ,  egreuam  pndbait  ait,  bac  paeta  «t  aoiptias 
GaUias  non  infcstarent  ;  qnad  illi  ncqaafaam  taaaeniat.  (  Cbroa.  brera ,  ap.  Fr. 
CbeenU  ecript.  Fnnc,  t.  III.  p.  559.  ) 

Yoy.  aussi,  sur  ce  siège,  THistoire  de  Bretagne,  de  dom  Mariée,  tome  I,  p.  52; 
l'Hist.  de  BrcUtgne,  de  Bcrir  d'Argmiré,  2'  éd.  Paris,  4  64  8.1.111.  p.  4  85  et  4  80  ;  al 
Bodin,  Rech.  histor.  sur  l'Anjou  et  ses  monuroeata,  t.  I,  ch.  4  9,  p.  158  ot  442. 

C'est  Sigebert  de  Gcmblours  qui  fait  foi  de  l'opposition  de  l'armfe  aa  traité  : 
invita  exntitià,.*.  egiatam  eU  aanait  (Chraa.  Sigib.  ûembl.,  «p.  D.  Baaq..  t.  Vif, 
p.  252.) 
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Les  clauses  de  ce  iraicé  déiibofiuranl  pour  Charles-le-Cliauve 
furent  jurées  de  pari  el  d'autre  :  les  Norihmans  donnèrent  tous 
les  otages ,  prêtèrent  tous  les  serments  que  le  roi  exigea ,  et  loi 
apportèrent  des  monceaux  d'or  enlevés  à  ses  sojels.  11  leva  le  siège 
dans  le  silenee  de  la  nait  ;  les  Norihmans  sortirent  menaçanlt,  et, 
à  peine  eurent- ils  gagné  la  Loire,  qu'ils  ne  songèrent  pins  à  par- 
tir, comme  ils  s'y  élaient  engagés,  el  que  leurs  excès  recommen- 
cèrent plus  atroces  el  plos  impunis. 

Charles  célébra  comme  un  Irioniphe  la  (riilc  issue  de  celle  ex- 
pédition. Accompagné  des  grands  el  du  peuple  accourus  de  tous 
côtés,  il  entra  éims  la  ville  qu'il  venait  de  recouvrer,  assista  aux 
magnitiqpes  cérémonies  de  la  purificaiion  des  églises,  el  À  l'io- 
stallalion  solennelle  des  corps  de  saint  Aubin  el  de  saint  Lesin,  que 
tes  clercs  avaient  enlevés  de  leurs  tombeaux  à  rapproche  des 
Norihmans  t  et  qui  furent  replacés  dans  leurs  châsses  d*argeDl«  U 
fit  des  dons  considérables  à  ces  bienheureux ,  et  repartit  au  mois 
d'oclobre  pour  le  nord  de  ses  élals,  comblé  des  bénédictions  du 
clergé ,  flétri  par  le  mépris  des  peuples. 

Tel  est  le  tableau  que  les  historiens  nous  ont  tracé  de  la  iné- 
morablr  campagne  d  An;L,^ers.  Des  objections  se  sont  élevées  coiiire 
quelques  circonstances  de  ce  siège ,  et  particulièrement  contre  le 
détournement  de  la  Mayenne  par  Salomon.  Mais  Taccord  unanime 
avec  lequel  les  chroniques  présentent  les  détails  de  cet  évéoe* 
ment«  la  mention  expresse  faite  par  la  chronique  de  saint  Seife 
du  changement  du  cours  de  la  Mayenne  (  tune  temporii  nrnnm 
àUuibat)^  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la  véracité  de  ce  récit. 

Parmi  les  conditions  de  la  capitulation  d* Angers ,  une  des  plus 
importanics  était  celle  qui  promettait  des  établissements  en  France 
è  tout  pait  [1  qui  se  convertirait  au  thrisiianisme  :  condiliuu  dans 
laiju^'ik*  lOhservnleur  atlenlil  trouvera  le  ^a^rme  du  fameux  traité 
de  Sainl'Clair  sur-tiple.  Malheureusement  l'hisloire  ne  nous  dit 
pas  quel  en  fut  le  résultat.  Elle  mentionne  seulement,  en  876  ,  le 
baptême  de  quelques  Norihmans  «  que  Tabbé  de  Saint-MarlÎD  de 
Tours ,  Hugues ,  marquis  de  France ,  présenta  à  Gharles-le-Chaave 
au  concile  de  Pontyon.  Cétaient  peui-étre  les  néophytes  que  leurs 
compatriotes  avaient  laissés  dans  1*  Anjou  et  dans  laTouraine.  L'em- 
pereur les  combla  depré^rnl^  el  les  i  cinuya  dans  le  Nord.  A  peine 
furent-ils  revenus  dans  kur  pairie,  qu'ils  oublièrent  toutes  leurs 
promesses ,  el  vécurent,  comme  autrefois,  en  vrais  infidèles  *•  On 

*  Inicrm  iMptiiAti  $9M  ^Idim  N«rtm«aiiï,  êb  Uagonc  Abbftta  et  M arehtoM  pt«f» 
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se  ivppelle  le  moi  d*ande  ees  chefs  noiihmaDSt  «oquel»  le  Jour 
de  flOD  ba|»ldaiet  le  caléehlste  avait  donné  une  de  ces  grossières 
robes  Manches  destinées  aax  néophytes  plébéiens  :  «  Voilà  déjà 

<  fingt  fois  que  je  me  fais  baptiser,  et  toujours  on  m'avait  couvert 
«des  robes  les  plus  fines  et  les  plus  blanches;  mais  en  voilà 
«  une  bonne  pour  des  bouviers ,  et  non  pour  des  guerriers  ;  si  j'osais 
«  rester  nu,  je  jelteraîs  bien  vile  là  tes  guenilles  avec  (on  Christ  *,  » 
Les  païens ,  depuis  Louis-le-Débonnaire ,  n'avaient  pas  changé. 

Quant  an  reste  des  pirales  échappés  d'Angers»  peu  soucieux 
d*uD  traité  que  Tioertie  du  gouvernement  carlovingien  et  les  dis- 
lensioiis  des  Bretons  frappaient  de  nullité,  ils  s'étaient  divisés. 
Les  uns  t  suivant  une  chronique,  étaient  partis  avecHasling  pour 
cette  douteuse  exp  dition  de  Lnna,  célébrée  par  Benotl  de  Sainte- 
Maure''^;  les  aulres  aUendaient,  à  remboucliure  de  !a  Luire,  pillant 
et  dévastant  le  pays ,  quels  résultats  amèneraienl  les  graves  évé- 
nements qui  s'agitaient  autour  d  eux. 

Prolégi'!  par  Huj^ues  l'abbé  et  le  breton  Tortuif,  souche  des 
comtes  d'Anjou,  que  Charles-le  Chauve,  en  quittant  les  bords  de 
la  Loire,  avait  fait  forestier^  delà  forêt  appelée Nid-du-Merle  (au- 
jourd'hui Nid*rOison)«  FAnJou  avait  recouvré  sa  tranquillité*  En 
875,  les  habitants  de  Rouen,  menacés  par  les  Northmans,  en- 
voyèrent à  Angers  les  corps  de  saint  Land  et  de  sàint  Ronfare, 
oamme  dans  le  lieu  le  plus  sûr*  • 

1er  hoc  ad  împcratorem  adducti  ;  et  munerati  ad  suos  rcdierunt.  Kl,  m  mitr,  fta  et 
pofttmodum  ut  Nortmanni  more  pagano  peregerant.  (Annal.  Eertiniani  ad  an».  S7$, 
ap.  D.  Bouquet,  t.  VU.  p.  12( .  ) 

'  Monacb.  Gallenf.  de  Keh.  beliic.  Carol.  Magni ,  Ub.  XI  i  c.  29»  ap  D.  Bouquet, 
t.  V,  p.  154. 

'  BexKaroliu  cnmprcfato  tyranno  (Alstagno)  fadus  pcpigit,  ei  Uo«tcni  quem  cum 
ferra  acqailMt,  aaro  competcuit.  Qao  fcMiere  aecurua,  AUtagnas  a  Francorum  terra 
ftt tùmnmm  pclagm  ItaH>èi  ttadeiit  »  Lmm  portum  atUgit ,  etc. . .  (Chron.  aDooym., 
■p.  Bongm.  G«ita  Del  per  Fruicot,  p.  32.) 

'  Qmn  (TorUiiruin)  Carolnt  Gatyai  eo  simo,  quo  «b  Aadefnrb,  «t  «  toto  regoo 
MM  lf«mMniiot  esp«llt,  OUmfeniU»,  qw»  Nidiw-lfcrali  oiiiic«p«tnr,  roratt- 
rfvHMftUvit.  (Es  Gwlii  conislvn  àaàtjutr.  êmtt,  MftMielio  Majorit-HoMitorii. 
tf.  Afihcrim,  t.  m  SpMI.,  p.  257,  m»f.  «dit.  Mà,  47SS. ) 

Il  hmi  biM  M  gftrSflr  de  ctofav  qve  let  ferMlieit  fanot,  à  cette  époqae ,  de 
«ieiples  geidei  o«  de  a inipke  edmiiiiatniteari  6m  iwreDo  d'wie  fvtét  raytle.  Ile  éttient 
Meveot  en  eiéiiM  Cemp»  cbevgét  de  le  dtfniM  dee  fronCàAfet.  Bewieio  •  premier  cemie 
de  Flendre,  eveit  le  tlUe  de  foiestier. 

*  J.  Beucliet,  Annel.  d^Aqalteine. 
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Mais  rAnnoriqoe  était  moins  heureuse.  Son  roi»  le  glorieuSa» 
loiiion«  a'occvpail  à  réparer  Tabbaye  de  Redon  ei  le9  aotrea  édifices 
rotnés  pâr  les  Northmaos,  lorsqu'one  faste  conspiralion  éclata  eoo* 
Ire  lui.  Le  2SjiitD874,  Salomon  fai  massacré  prèi  de  Brest, danson 

lieu  qui  resta  flétri  du  nom^  de  Merzer-SalamU  le  Martyre  de  Salo- 
mon ,  par  quelques  grands  seigneurs  ,  irrités  peul-èlre  de  1  hom- 
mage rendu  par  Wigon  h  Charle»-le-Chauve.  La  mort  de  ce  prini  e 
fut  un  terrible  chAiimenl.  Comme  il  avail  autrefois  assassiné  sur 
Fautel  même  Uerispoé  ,  son  seigneur,  ainsi  fut-il ,  sans  pitié,  ar- 
raché par  sessiyets  de  renceinte  du  coaveotoù  il  s'était  réfugié. 
On  lai  creva  les  yeni ,  el  le  lendemain  il  'expira  dans  des  Umr- 
menis  aftenx* 

Les  chefii  de  la  conspiration  qoi  arradia  la  vie  à  Salomon  éCaisal 
deux  de  ses  pins  illnslres  capitaines*  Pascwetlien  et  Wnrfand, 

tous  deux  fils  du  roi  Nomenoe  et  de  la  reine  Arganlael;  le  premier, 
comte  de  Brouerech  ou  de  Vannes ,  el  gendre  de  ce  Salomon  qu'il 
assassina  ;  le  second,  comte  de  Reaoes»  qui  avait  à  venger  la  mon 
d'Herispoe,  son  beau-père. 

L*un  et  l'autre  s'étaient  plus  d*une  fois  signalés  contre  les  Nortb* 
mans. 

En  8ôi,  Pascwethen  »  dans  une  descente  des  païens  prés  ds 
Vannes»  lenr  avait  longtemps  disputé  le  terrain  avec  t'évéqne  Cm- 
ranlgenns»  A  la  fin  »  accablés  par  le  nombre  t  Tévéqae  ei  le  comte 
forent  faits  prisonniers,  el  Pascwelben  s^empressad^annoncersoa 

malheur  aux  moines  de  Redon.  Quoique  dispersés  par  les  infi- 
dèles', les  religieux,  reconnaissants  pour  leur  bienfaiteur,  eo- 
voyrtenl  aux  pirates  un  calice  et  une  palène  d'or  pesant  soitanle- 
sept  livres ,  pour  la  rançon  du  comte  :  le  prélat  o'oblint  sa  liberté 
qu'au  printemps  suivant 

Wurfand  était  un  héros  h  la  façon  d'Homère,  d'un  couragede 
lion  et  d*ane  force  de  géanL  On  racontait  de  loi  des  traits  extraor- 
dinaires; on,  entre  autres»  qni  rentre  asseï  dans  notre  siyet  pov 
trouver  ici  sa  place. 

'  Om  trovwduM  U»  adM^A l'HItl.  BidagM  D.  N«rlce,  1. 1,  eol.  tSS, m 
privilifA  aoeorié  far  CovantfMrai  m,  moine»  éa  RaioD ,  dans  lequel  il  attaiia  an» 
éitfaiaiaii  :  t  Et  qaia  lafcmatibni  RanMaftb  ifanlBi  diifanl  aicii..».  a 

*  Hkc  aarla  iadicat  qaad  MU  GattwalaD  âUia»  at  amoai  flMoaciU  BaHaii» 
caliaa»  avraam  at  patanam  aaitaaa  panaaatM  LXTIItoltdot,  qneni  Tinwaiem  attat' 
ditti  dalallt  •ecma  4|gan4o  vaait  in  nanaaiario  •  ad  Patcweten  in  ejai  wdwiptianc  h 
Namandis  (àct.  de  t*lll»t.  da  Bict..  1. 1,  col.  897.) 
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G*étaii  eo  869.  Salomon  élaii  en  f^erre  arec  les  Norlhmans  ;  il 
se  boniail  è  les  empédier  de  ravager  les  environs  de  la  Loire  en 
occupant  lanlôt  Avesac,  près  de  Bedon, lanK^I  des poinU moins 
éloignés.  Après  an  an  de  combats,  Thirer  suspendit  les  hostilités. 
Mais  Wurfand ,  donl  le  courage  et  les  forces,  solvant  une  ei-* 
pression  des  Annales  (Je  Melz ,  n  avaient  pas  d*égaux  parmi 
Us  siens  ,  supporlatt  impatiemmeni  ce  long  repos. 

Un  jour,  probablcmeol  dans  un  de  ces  festins  si  chers  aui  bar- 
bares ,  on  parla  de  Taudace  des  Norlhmans ,  de  leur  palîence  in- 
fatigable. «  £h  bien  !  moi ,  dit  Wurfaud,  je  leur  ferai  voir  si  les 
«  Brelons  sont  hardis  à  la  fois  et  tenaces*  Que  le  roi  se  retire  avec 
«  son  armée ,  qii*il  me  laisse  seul  Ici  avec  mes  fidèles ,  et  Unis  Jours 
«eotlers,  Je  le  Jore,  je  resterai  dans  le  camp,  h  la  face  des 
«  païens.  »  Ce  fier  propos  de  Wurfand  (ai  entendu  par  un  espion 
d*Hasting  et  rapporté  au  chef  northman.  Or  ,  à  quelques  jours 
de  la,  la  paii  fui  conclue  cuire  les  Brelons  el  le^  inûdéiei»,el 
Salomon  consentit  à  leur  payer  un  tribul  de  cinc]  cents  vaches. 
Les  pirales  avaient  déjà  donné  de  >  o'ages  ,  les  Bretons  pliaienl  leurs 
tentes  et  s^apprêtaient  à  partir.  Tout  à  coup  se  présente  au  camp 
de  Salomon  on  député  d*flasting,  chargé  de  ce  singulier  message: 
«  Il  a  été  rapporté  à  mon  seigneur  que  tu  as  dans  Ion  armée  un 
€  guerrier  qoi  se  vante  qu^après  la  retraite  il  osera,  seul  avec  les 
«  riens ,  rester  dans  ce  camp.  Si  donc  il  est  vraiment  tel  qu*il  vent 
«  paratlre ,  qu'il  demeure  ai^oord^hiii  même  ;  mon  mettre  ventle 
€  Toir  et  faire  connaissance  avec  lui.  » 

W  urfand  était  présent  ;  le  roi  lui  demande  s*il  est  vrai  qu'il  ait 
prononcé  ces  <î'ir<Miges  paroles  etqu*il  veuille  les  soutenir.  Il  répond 
que  ce  qu'il  a  avancé  il  prétend  le  prouver  sur-le-champ,  el  aus- 
sitôt il  demande  Taulorisalion  de  ne  point  suivre  1  armée.  £n  vain 
le  roi  lui  représente  que  sa  fatale  obstination  coûtera  la  vie  è  tous 
les  siens ,  que  pour  quelques  vaines  paroles  il  court  à  une  mort 
certaine.  Wurfand  s'emporte  ;  il  menace ,  il  renonce  à  servir 
Salooum,  si  on  ne  lui  accorde  la  permission  de  rester.  Salomon  cède 
à  cette  volonté  Indomptable  ;  mais,  du  moins  il  veut  donner  è  son 
vassal  le  secours  de  quelques-uns  de  ses  gardes.  Wurlaud  refuse  : 
s*il  avail  avec  lui  un  soldat  qui  n'apparlîut  pas  h  ses  fidèles  ,  il  men- 
tirait à  sa  promesse,  et  II  la  tiendra  jusqu'au  bout.  Enfin,  Salomon 
part ,  suivi  de  toutes  ses  troupes  ;  el  avec  deux  rents  hommes  envi- 
ron ,  Wurfand  reste  impassible  dans  le  camp  abandonné,  non-seu- 
lement trois  jours,  mais  cinq  Jours,  mais  sii  nuits  entières.  Hasiing 
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admira  ce  grand  courage  cl  dédaigna  de  massacrer  celle  poignée  de 
braves.  Pourtant ,  il  voulut  voir  jusqu'où  allait  ce  mépris  prodigieui 
du  danger.  La  siiième  noiC«  il  délivra  un  capUf  el  l'envoya somoior 
Worfand  de  se  trouver  au  gué  du  torrent  voisin  «  enlre  la  Iroi» 
sième  el  la  seconde  henredu  Jour,  pour  avoir  le  plaisir  de  s^enlre- 
lenîr  ensemble  Sans  retard  •  le  fier  Breton  ordonne  à  ses  hommes 
de  s*armer,  el  marche  au  lieu  indiqué.  Le  gué  du  lorrenl  formait 
une  espèce  de  barrière  entre  les  Norlhmans  el  lui  :  à  peine  s'en 
esl-il  aperçu  qu*il  franchit  le  gouffre  et»  l'arme  au  poing,  s'avance 
au-devant  des  ennemis.  Tant  d'audace  dans  un  guerrier,  tant  de 
dévouement  dans  ses  soldais ,  étonnèrent  les  païens  el  louchëreol 
ces  cœurs  duNord  habitués  aux  exploits  incroyables.  Ils  ne  voulurent 
pas  de  sang-froid  exterminer  de  tels  hommes,  et  ils  aimèrent 
mieux  ne  pas  quitter  leurs  vaisseaux  que  de  paraître  venir  défier 
ces  deux  cents  braves  préparés  à  toat,et  surtout  à  mourir.  Wurftnd 
attendit  jusqu'à  la  sixième  heure;  alors,  ne  voyant  rien  venir, 
sa  parole  dégagée  el  au  dclci ,  il  retourna  daus  âes domaines,  grand 
comme  un  héros  de  l'Iliade  ou  de  TEdda. 

El  son  ilme,  disenl  les  Annales  de  Metz  après  avoir  raconté  celle 
prouesse  gigantesque ,  son  âme  ne  fui  pas  moins  invincible  contre 
la  mort  que  contre  Tennemi. 

La  mort, en  effet,  ne  larda  pas  à  l'atteindre.  II  ne  survécut  pas 
un  an  au  prince  qu*il  venait  d^assassiner  etdontPascwethen  Ini  dis- 
putait la  dépouille.  Ces  deux  chefs  avaient  commencé  par  se  par- 
tager le  royaume  ;  mais  la  discorde  ne  tarda  pas  à  déchirer  ce  pacte 
sanglant.  La  plus  grande  partie  de  TArmorique  s*élait  déclarée  pour 
Pascwclhen  :  il  désirail  lo  ^'urrre.  Elle  éclata  bientôt,  el  de  chaque 
côté  les  (  ompéliteurs  levèrent  des  troupes.  Pascwelhen  ,  quoiqu'il 
eût  autour  de  lui  une  multitude  innombrable,  ne  se  crut  pas  encore 
assez  fort;  il  appela  ô  son  aide  les  Norlhmans  qui,  depuis  leur 
retraite  d* Angers ,  observaient  avidement,  du  fond  de  leur  station 
insulaire»  tout  ce  qui  se  passait  sur  le  continent. 

À  sa  votx«  ils  accoururent,  el,  soudoyés  par  un  prince  chrétien, 
mêlés  avec  les  Bretons  chrétiens,  on  les  vit  marcher  an  premier 
rang  à  la  rencontre  de  Wurfand.  Wurfand  ne  ae  fit  pas  attendre  : 

Ibb|iw  malttU  eoUoqyiii  fruerentar. . .» 
Tout  06  rieit  est  extrait  de  la  Chronique  de  Réginoo .  qui  a  été  littéralement 
diflét  par  l'AonnlUte  de  MeU.  Yoy.  Reginonit  ChronicoD  ,  an.  S7A  ,  ap  MnnameDU 
G«raMiii«  hiitarica,  cd.  à  G«org.  Henrlc.  Pcrtt ,  Haonov.  4  S26»  t.  l .  p.  5S6  et  $17. 
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il  nni  h  eux  dans  les  plaines  ¥olsiiies  de  Redon ,  mais  à  peine  me- 
nait-il à  sa  suile  an  millier  de  soldais.  Tuul  le  resie,  envoyant  la 
pre&qu*tlearrooricaineentiërese  déclarer  en  faveur  de  Pascwelhen, 
avait  déserté  le  parti  da  faible  pour  se  jeter  dans  les  ran^sdu  plus 
fort.  Le  comte  de  Vannes  avait,  dit-on,  trente  mille  hommes: 
trente  contre  un.Tous  les  fidèles  de  Wurfand  le  suppliaient  d*éviier 
nue  tuerie  insensée.  Maislnl*  toojoors  inébranlable  :  cNon,  mes 
«  hnif es  compagnons  d*armes  •  non ,  je  ne  ferai  pas  aujourd'hui 
c  ce  qne  Jamais  Je  n*al  fait  :  lonmer  le  dos  à  mes  ennemis  et  lernir 
a  la  gloire  de  notre  nom*  Mieux  vaut  moorir  noblement  que  vivre 
«  dans  la  honte.  Et  pooiqnoi  se  défier  de  la  victoire?  Tentons  du 
«  moins  la  fortune.  Le  salut  n'est  pas  dana  la  mnltltude;  le  salut 
«  est  en  Dieu'.  » 

Celle  brève  harangue  exaHe  le  courage  de  ses  compagnons.  Un 
grand  cri  s'élève  aux  cicux,  la  bataille  .s  engage  :  Wurfand,  avec 
une  poignée  de  braves,  se  précipite  au  milieu  du  bataillon  le  plus 
épais»  et  comme  l'hêrbe  daprairiei  tombe  ious  le  tranchant  da 
la  faux  \  ainsi  des  rangs  entiers  tombent  sons  le.tranchant  de  son 
épée.  Jamais  peoMIre  entant  de  sang  n*avaitété  répanda  dana 
la  Bretagne*.  Les  soldats  de  Pascwethen  se  laissaient  massacrer 
comme  des  troupeaux^  tont  fuyait.  Le  comte  de  Vannes  Ini-méme, 
avec  quelques  rares  débris  épargnés  par  le  glaive,  s'enfuit  bon- 
teusemenl.  Les  Norihmans ,  qu'il  avait  appelés  à  son  secours,  se 
retirèrent  seuls  en  bon  ordre,  entrèrent  dans  le  monasUre  de 
Sainl-Melaine,  s'y  retranclièrenl  suivant  leur  usage,  cl,  ^  la  lom- 
bée  (le  lâ  nuit,  reiournérent»  sans  être  inquiétés»  à  leurs  vaisseaux 
qui  étaient  à  Redon. 

Worfand  était  viciorîeax,  mais  il  ne  recoeiliit  pas  les  fruits  de 
sa  victoire.  Une  maladie  mortelle  vint  arrêter  le  cours  de  ses 
SQceès.  Pascwethen,  è  celle  nonvellOt  s'élance  à  ta  ponrsuile  des 
partisans  de  son  rival.  Mais  Worfand  respire  encore,  ses  soldats  le 
portent  an  premier  rang  de  Tannée,  étendu  sur  son  lit  d*agonie , 
et  Tennemi  est  taillé  en  pièces.  Ce  fut  la  dernière  bataille  de 

*  A0aa1.  Ifcttea*.  an.  874.  ap.  D  Bouquet,  t.  Vil,  p.  204 . 

'  VsraNlëw «un  tait  coafretUtimam  boatium  aciem  irrampit ,  et  veluii  iierba  pra- 
tavmndM  antaacnwea  facte  cadll,  et  «barriaMe  sc^etea^  procella  tempetutia  des»> 
vicMa,  f ratlaniaslar,  ita  fanra  c»dlt  ataratlqM  omnia.  (Regia.  chroo.  loe.  HL) 

*  Kara  Ia  iUa  lagao  la  allô  pr«lio  UDCom  Mnoalaii  foMm  caC.  PatquilaiHM^  ai 
laaetari  aaot  awra  jMMitfaai  vidit...  (Ibiil.) 
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Warfand  ;  en  renlrant  an  eamp  t  il  eipira  enCfe  les  bras  de  tes 
amis  (877). 

Pasewelhen  loi-méne  nourot  pem  après,  et  les  Nof11iiiiaBS« 
n'ayant  pins  rien  h  craindre,  mirent  la  Bretagne  à  fen  et  &  sang. 

La  désolation  fui  effroyable,  à  en  joger  par  les  termes  de  la  chro- 
nique de  Nantes  :  Les  Danois  et  les  Norlhmans  arrivent^  brûlent 
les  villes  et  les  châteaux,  les  églises,  les  monastères ,  les  maisons, 
ravagent  le  pays  et  dépeuplent  la  Bretagne  enltére,  en  long  et  en 
largep  jusqu'à  ce  que  eeUe  malheureuse  eonlrie  se  trouve  féémêe 
en  un  vaste  désert  et  en  une  solitude  épouwsntable  ^ 

Nantes  «  qui  s'était  relevée  de  ses  mfneSt  el  où  résidail  t'évéqiie 
Landrant  ftet  lirrée  anx  ilammes*  L*éTéqii6  prit  la  fàlte  el  Élla 
trouver  Gharles-le-Chanve,  soppliani  sa  Grandenr  de  Ini  asrigver 
un  coin  de  (erre  où  il  fât,  dans  ce  temps  d^orages,  À  Tabri  de  la 
férocité  de  ces  diables  d'Enfer  ^.  Charles  lui  donna  un  refoge  dans 
celte  m^me  lille  d'Angers  où  il  avait  tenu  en  sa  puissance  les  dé- 
vastateurs de  la  Loire,  il  affecta  à  l'entretien  du  prélat  et  de  ses 
clercs  certains  revenus  des  domaines  royaux  qu'il  possédait  dans 
ce  pays,  el  Landran  y  vécut  honorablement  avec  le  seigneur  Bai> 
non,  évéque  d* Angers,  Jusqu'au  règne  glorieux  d*Alain*le-^nnd« 
qni  délivra  pour  toujours  la  Bretagne  des  incursions  northman* 
des ,  877. 

Gbarles-ie-Chauvene  devait  pas  venger  l'évèque  de  Nantes.  II 

venait,  en  878,  de  lever  un  nouvel  impôt  sur  ses  sujets  d'Outre- 
Loire,  sous  pr(Me\te  de  combattre  les  pirates  Scandinaves,  lorsqu'il 
alla  en  Italie  recevoir,  des  mains  du  pape,  la  couronne  impériale. 
Son  cadavre  seul  repassa  les  munis. 
Louis-le-Bègue,  son  fils,  lui  succéda. 

Alp.  paillard  de  SAINT-AIGLAN. 

'  Chnwic.  Namnetence,  tp.  D.  Bovqnei,  t.  VII,  p.  22( . 

*  Pctivit  ut  aliquU  locM  sibi  daretar ,  ubi  pro  illoniin  diabolonun  feriUU ,  cativia 
tcmporibui  tulos  quictcere  posaet.  (Fragm.  histor.  Britan.  AnOMic. ,  tf .  D.  Bvaqad* 
t.  Yll,  p.  b'À,  —  Cbronic.  Brittn.,  ao.  877,  p.  224.) 
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Xlir,  XiV  ET  XY«  SIÈCLES. 


Voici  quelques  chaaMMU  qai  m'onl  para  mériler  de  voir  le 
jour,  nioim  comme  monomenls  littéraires  ifiie  comme  docoments 
historiques.  La  ploparl  •  en  effet  «  se  recommandent  bien  plps  par 
rintérêl  da  snjet  que  par  le  mérite  dé  la  forme;  Ce  sont  des  bal- 
lades«  desoomplaiotest  des  satires  de  dfferses  époques,  qui  (ouïes 
ont  rappoK  à  quel<|ue  fait  important,  à  quelque  événement  cu- 
rieux de  notre  histoire.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont  de  véritables 
chansons  politiques,  comme  ou  dirait  aujourd'hui.  Tontes  peuvent 
être  considérées  comme  l'expression  d'un  sentiment ,  d'une  opi- 
nion populaire,  et,  à  ce  titre,  elles  me  semblent  dignes  d'un 
examen  sérieux  et  d'une  appréciation  attentive.  J'ai  essayé 
d'aplanir,  par  an  commentaire  bisloriqae  et  par  une  tradactlon , 
les  difficnltés  qne  préseoteni  qaelques-ans  de  ces  documents.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'avoir  toat  expliqué;  mais  j'aurai  du  moins 
diminué  et  rendu  plus  facile  la  tâcbe  du  lecteur. 

La  première  de  ces  chansons  est  relallve  à  la  mort  de  Richard  I*"*, 
roi  d'Angleterre ,  surnommé  le  Gœur-de-Lion.  C'est  l'œuvre  d'un 
trouvère  anonyme  qtii  a  traduit  en  dialecte  poitevin ,  et  assez  fai- 
blement, la  complainte  d'un  troubadour  célèbre,  de  Gaucelm 
Faidit,  sur  ce  grand  (événement. 

La  seconde ,  écrite  dans  un  dialecte  qui  parait  être  le  dialecte 
normand ,  se  rapporte  aui  guerres  que  Philippe-Auguste  et  le  roî 
Jean-sans-Terre  soutinrent  Tun  contre  Tautre,  et  consacre  le 
souvenir  de  plusieurs  événements  dont  la  vicomté  de  Tbonars  fhl 
le  théâtre* 

La  troisième  chanson ,  relative  à  Thistoire  de  la  féodalité ,  en 

rappelle  un  des  faits  les  plus  importants,  la  promulgation  des  Êia- 

blissements  judiciaires  de  saint  Louis.  Ces  Etablis^emenls ,  on  le 
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lail,  diminuaîeel  le  pouvoir  desliaroiis  possessears  de  fieCi;  imu 
est^e  Tan  de  ces  lûuroDS  qui  eil  realeor  de  cette  chaiiaoïit  on 
ploUM  de  cette  réclanietion  eo  vera»  docmneot  remarquable  qoi 
renferme  des  plaintes  et  des  qiinions  carieoses  è  recueillir. 

La  qoatrième  chanson  a  rapporté  an  roi  de  France  qae  de  Ihcb 
grands  malheurs  ont  rendu  célèbre.  C'est  nne  complainte  sur  la 
démence  de  Charles  VI,  el  en  môme  temps  Texpression  ton- 
chanfe  des  sentiments  d'affecUon  que  le  peuple  de  Paris  conserva 
pendant  ireiile  ans  pour  un  prince  qui  lui  avait  donné  au  comraen- 
cemenl  de  si  belles  espérances.  Celle  composition ,  dne  à  la  veine 
féconde  de  Christine  de  Pîsan,  est  remarquable  enlre  toutes  les 
poésies  de  cette  femme  illastre«  qui  oui  déjà  tu  le  Jour. 

Enfin  «  les  trois  dernières  sont  relalîves  à  un  combat  qui  ftil  livré 
en  1402,  enlre  sept  Anglais  el  sept  Français,  el  dont  ceui-d  sor- 
tirent vainqueurs.  Elles  sont  aussi  rcsuvre  de  Christine  dePisan. 

J'ai  copié  ces  pièces  dans  trois  mannscrils  à  peu  près  aussi 
anciens  qu'elles;  deux  apparliennent  à  la  bibliothèque  Royale, 
un  autre  à  celle  de  TArsenal.  Celni  de  ces  roanuscnls  dans  lequel 
se  irouvenl  nos  deux  premières  chansons  porte  le  Numéro,  fonds 
Sainl-Germain,  ld89.  Cestnn  volume  peUt  in-4*,  composé  de  17â 
fepilleis  en  vélin  grossier  eten  paicliemin,sur  lesquels  sont  placées, 
sans  disiinction  de  vers  ni  de  couplets,  des  chansons  de  loole  na- 
ture et  de  toutes  les  époques.  La  plupart  ont  la  musique ,  c'est^ 
dire  au  premier  couplet  seulement*  Cet  ordre  est  observé  depuis 
le  folio  1  jusqu^au  folio  89  inclusivement.  Cette  partie  du  recueil, 
tout  écrite  de  la  même  main,  peut  être  fixée  h  la  première 
moitié  du  treizième  siècle  environ  ;  elle  est  suivie  de  deux  feuillets 
d'une  écrilurc  postérieure  el  sur  lesquels  on  ne  irouve  pas  la  mu- 
sique. Du  folio  8:^  iiu  folio  107  inclusivement,  l'écriture  chniige  el 
nie  parafl  la  plus  ancienne  de  toul  le  manuscrit.  Enfin,  depuis  le 
folio  108  jusqu*au  dernier,  récriture  change  encore  et  appartient 
aux  dernières  années  du  treisième  siècle.  Dans  ces  deux  parties 
les  chansons,  copiées  à  longues  lignes,  n*ont  pas  de  musique. 
Quant  au  manuscrit  dans  lequel  j'ai  trouvé  la  pièce  qui  porte 
le  N*  m.  il  apparlient  à  la  bibliothèque  de  TArsenal  (N*  63  »  B.  L. 
in-f").  C'est  un  volume  petil  in  f*»,  écrit  à  deux  colonnes  sur  vélin, 
qui  date  du  commencemenl  du  quaif)rzième  siècle;  il  contient  les 
œuvres  de  presque  tous  les  chansonniers  du  treizième  siècle,  à 
commencer  parle  roi  de  Navarre  ;  quatre-vingt  un  de  ces  poules  v 
sonl  nommés.  Ix  volume  se  termine  par  cent  trente- neuf  pièces 
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anonymes.  Celle  que  j'ai  publiée  est  la  soiiaDle-seizième  de  celle 
dernière  partie  du  recueil. 

Le  maimscril  dans  lequel  j'ai  trouvé  la  chanson  sur  la  folie  de 
Charles  YI«  el  les  trois  ballades  relatives  au  combat  de  Mon- 
tendre,  est  un  volume  in-^  sor  vélin  «  écrit  dans  la  première 
moitié  da  qolimèiiie  siècle.  Il  eontieDl  différenles  poésies  de 
Christine  de  Pisan  et  qoelqoes-ons  de  ses  0|iiisca1es  en  prose, 
parmi  lesquels  j'ai  remarqué  one  bonne  Ic^n  dn  débat  sor  le 
roman  de  la  Rose.  —  Ce  volume  porte leNamérOt  fonds  M onchet,  6. 

I. 

CBAIISOH  son  Lk  MORT  INJ  SOI  lUCBAW. 


La  répolalloo  que  les  tronbadoars  s*étaient  acquise  les  a|ant  fàlt 
prendre  pour  modèles,  non-seulement  on  imita  leori  cenvres,  mais 
encore  on  les  traduisit  ;  c'est  une  traduction  de  ce  genre  qu'on  va 
lire. 

Une  chanson  fut  composée  en  langue  provençale  par  l'nn  des 

plus  célèbres  troubadours  du  douzième  siècle ,  parGaucelm  Faidil, 
fils  d'un  bourgeois  d'Uzerche,  qui,  après  avoir  dépensé  tout  son 
avoir  au  jeu,  se  fil  jongleur  et  troubadour,  el  devint  célèbre  par 
ses  chanls  el  par  ses  aventures  gniantes  Le  roi  Richard,  n*élanl 
que  comte  de  Poitou,  accueillit  Gaucelm,  el  ce  dernier  coœpla 
bientôt  parmi  les  troubadours  et  les  jongleurs  dool  Richard  était 
lonjours  entouré.  Devenu  roi  d'Angleterre  t  ce  prince  continua 
d'accorder  ses  faveurs  ao  Jong1eur*poete,  et  Richard  étant  mort 
en  1199«  Gancèlm  consacra  h  la  mémoire  de  son  mettre  un  chant 
bîenlét  célèbre  dans  le  midi  comme  dans  le  nord  de  TEurope , 
et  qui  fut  traduit  dans  le  dialecte  français  en  u^age  au  douzième 
siècle  sur  la  lisière  du  Maine  et  de  TAnjou.  Il  était  bien  juste 
que  troubadours  et  trouvères  (  hantassent  la  gloire  de  Richard 
Copur-de-IJon.  Ce  prince,  élevr  dans  le  Puiiou  où  la  langue  el  la 
poôhie  provençales  étaient  en  grand  honneur,  avait  composé  lui- 
même  plusieurs  chansons  en  langue  d*Oc.  Adéfaul  d'autres  titres, 

*  W9jm  M.  Baynotiard.  Otoix  des  Poésies  originale* <!«•  troal»adoars»  l  V,  p.  458. 
«t  HillM,  Iltoloire  lîtténim  dit  trtnM^ii»,  1. 1,  p.  5S4 . 


Digitized  by  Google 


celui  de  roi-lroubadour  eûi  saffi  paur  lui  acquérir  de  nombrem 

panégyristes. 

La  chaniOTî  que  Gaucelm  Faidil  composa  en  langue  provençale 
a  déjà  été  imprimée  \  mais  j'ai  pensé  <|ae  ce  serail  offrir  à  mes 
lecteurs  une  curieuse  élude  phitotogique,  que  de  It  reproduire  eo 
regard  du  texte  français. 

4. 

Greo  ciiose  es  que  toi  lo  niaior  daa 
Et  greignor  dd  que  ooqaas  mais  sugnei , 
Kt  tôt  qan  c*on  détroit  plaindre  en  ptoiant, 
Cof ent  oir  en  diantant  et  retréire, 
Qan  dl  q'esloit  de  valor  éliiès  e  paire , 
Li  ridi  valeos  Ricbars,  reis  dea  Eogleis , 
1^  mon.  He  Diex  !  qals  dous  et  qals  perle  ! 
Con  es  estreios  moz,  salvages  a  oïr  î 
Molt  a  dur  cuer  nus  iiom  qel  pot  soflrir. 

Forti  cïiaura  es  que  tôt  lo  mtlor  dan 

El  m^ior  dol  ,  las  '.  qu  icu  anc  mai*  ag<m> 

E  f>û  don  dei  totr  tenip»  plaigner  plorui  t 

M'aven  a  dire  en  clianiao  e  reLraire; 

Que  teUi  qu'en  de  valor  cap*  «  }»aire 

Lo  ria  nUm  Ricbarts  reys  deU  Euglea, 

£•  norti.  Al  INcw  l  qoaU  perd'e  q»aU  Ims  tê  I 

Qwnt  Mtning  mot  «t  qwml  grau  per  a«iir  t 

Bm  â  dw  cor  toCs  liom  qoil  pot  taRîir. 

«  G*e8t  chosecruellequ'il  faille  entendre,  et  retracer  en  diantant 
le  plus  grand  malheur  et  la  plus  grande  douleur  que  vous  puisstet 
jamais  avoir,  et  ce  qu'il  faudrait  è  tout  jamais  déplorer  lamentable- 
ment. Celui  qui  était  le  ehef  et  le  père  de  Talenr,  le  putani  et 

vaillant  roi  des  Anglais»  Richard  est  raorl.  Uélas  !  mon  Dieu,  quel 
deuil  et  quelle  perle  !  Quelle  étrange  nouvelle  I  qu'elle  est  pénible 
à  entendre  I  II  a  le  cœur  bien  dur  i  homme  qui  peut  la  supporter  1  » 

*  M.  Raynonard ,  Poé-ift  orlfiiaalftdes  CroalMMloiua  »  t*  IV»  |M|>i  $4« 
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2. 

Ilor  «  lo  reis,  el  soal  passât  mil  an 
Non  moral  iMim  éoa  tais  parte  f  iengHot  ; 
Nejamaii  nos  non  aride  ton  aamMao, 
Tan  lars,  tant  prou,  tenliardiii  lala  donaire. 
Alaiandres,  lo'reis  qni  oonqnist  Daiie, 
Noo  dona  tan  onqnes  aataot  ne  mais. 
Non  cuit  Charles  oiArius  lo  valgues; 
Par  tni  lo  raon  se  68t,  qui  veir  foUdir, 
As  uoa  dûuUr  et  as  aulres  grazir. 

Mortz  es  lo  rey<i  ,  c  son  passât  mil  an 
Qu'anc  tan  pro«  fiom  no  fo  ;  ni  no  re». 
Ni  j»  non  fo  mais  hom  del  sien  scniblmn  , 
Tan  lam.  tan  pros,  tan  ardiu,  tais  donaire, 
Qu'Alivandrcj,  lo  reys  que  venqiiet  Daire, 
No  cre  qae  Lan  Joiiej»  ni  taa  messes  ; 
Ni  anc  Charles  ni  Artns  tan  valguea  ; 
Qa'a  l«t  lo  mon  le  t»,  quin  vol  ver  dir, 
Alt  «•  dofCur  o  abovtm  gniir. 

«  Le  roi  est  morl,  et  mille  ans  se  sont  passés  sans  qu'il  mourût 
un  homme  dont  la  perle  fût  aussi  grande.  Jamais  il  n'a  eu  son 
pareil!  Jamais  personne  ne  fut  aussi  loyal,  aussi  preux,  aussi 
hardi,  aussi  généreux.  Alexandre,  ce  roî  qui  vainquît  Darius,  ne 
donna  jamais  davantage,  ni  même  autant.  Je  ne  crois  pas  que 
Charlemagne  ni  Arihar  te  valussent.  Pour  dire  la  vérité,  il  se  fit, 
par  tout  le  monde,  redouter  des  uns  el  chérir  des  antres.  » 

MoK  me  merveil  q^n  cest  siede  trnanl 
Noo  pol  asser  larges  hom  ni  corteis; 
El  kan  non  ?  ail  hoos  dis  ni  fais  pervani , 

Adon  por  qei  s'efforcent  poi  ne  gaire? 
Tôt  a  moslré  tnors  lo  pis  que  pot  faire 
K'h  UD  cop  a  lot  lo  pus  (iel  moQt  preis, 
Tole  l'onor,  loi  lo  seu,  lot  lo  jois. 
Et  cuulon  veit  ke  rens  non  pol  gaodir 
S*en  deit-on  hen  meios  dolar  ë  oiorir. 
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Mmril  m  ^'il  fU»  N«|lt  tmui 

Aua  trtVMVb  bom  ni  coTte*  » 

Pni  Ml  M  I  val  belh  dits,  si  bltyMMS 

£  doiMftr^ê'Mlm'MifaMaigiMyref 

Qu'en  DM  •  mottrtt  mont  qne  pot  fiite* 
Qa'a  an  toi  colp a  \» nioUi      aoo  ftm, 
Tou  r«Mr..lot  lo  fiels,  tôt  lo  bet  ; 
E  pas  vcnm  ijae  ret  no  i  pot  gnandir*  * 
Bon  dsvriani  maiiu  dapUr  al  amrir. 

«  Voilà  qai  ai*élonne  Men  ;  c'est  qu*en  ce  inonde  si  pervers  ne 
piÛMe  subsister  un  bonnne  libéral  et  courtois  I  Mais  si  toal  ce 
qti*on  dit  de  beau  «  si  tout  ce  qa*on  fait  de  bien  ne  sert  à  rien, 
poarqooi  dODC  faire  des  efforts  peu  on  beaucoup?  La  nori  rienl  de 
nous  montrer  ce  qa*el1e  peut  faire  de  pis,  en  nons  enlevant  d*ini 
seul  coup  tout  le  mérite,  (ouie  la  gloire ,  luul  Tesprit,  (oule  la  joie 
de  ce  siècle.  Ah  I  quand  on  voit  que  rien  ne  peut  en  garantir,  on 
doit  bien  moins  redouter  la  mort.  » 

4. 

Ha  1  taignar  rais  vaitlani,  et  qoe  ferant 

Belei  ariDM  et  fort  toniai  espais, 

Et  liantes  cors  et  ricli  don  bel  et  graot, 

<jaut  vos  n  i  es  q  »  sliez  chandelaireî 
Elque  ferant,  1i  livra  h  mal  (mira, 
Qui  s^esteicnt  en  vostre  servir  meis, 
K*atendaienl  qoe  guerredona  vengaaia? 
Ke  ferant  cil,  qui  devrieot aadrt 
K'avias  Tailk  grani  ricbor  venir? 

At  I  tanhar  ray*  v«laM«  a  qva  finaa 
HiMiinalt  anM»  ni  gcao  taraai  aipaa» 
Ni  ricat  «arts»  al  balh  dana^  ni  grsn. 
Pu*  vos  no  i  eu  qu'en  enit  capdelaira? 
Ni  qoa  ianui.  Il  livrât  A  maltraira , 
Silh  qoe  t'eran  en  vostre  servir  mat  • 
Qu'atendion  quel  guazardon  vengoeaf 
Ni  que  faran  seU  que*  degran  aacir, 
Qa'aviatt  faits  en  Qraa  ricor  vanir  ? 

«I  Hélas  1  vaillant  seigneur  roi,  qoe  deviendront  désormais  les 
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belle»  passes  d'armes  el  les  grands  (ournois  h  l'épaisse  mêlée ,  el 
les  brillanles  cours,  el  les  belles  et  graodes  largesses,  maiateDaDl 
que  vous  n'êtes  plus  lA ,  voiu  qui  en  éliei  le  chef  et  la  source?  Que 
deviendrool»  abandonoés  an  malheur,  ceax  qvl  a*élaieDi  mû  à 
▼Dire  service,  el  qui  allendaient  que  la  récompense  arrivât?  Que 
deviendront ,  réduits  à  se  donner  la  mort»  ceni  qne  vous  avies  fait 
liarvenir  an  fttte  de  la  richesse?  » 

Lougoa  a  sonoi  et  maie  vido  aruit 
£t  lovent  dol,  car  aiqo  lor  est  prss. 
Et  Sarrasin,  Tare,  Paien  et  Panant, 
Q*en  dotavoDt  mais  home  o*a  de  mair», 

VertiroDt  mult  en  orgoil  lor  affaire  ; 
El  mais  ert  tari  lo  sépulcres  conques, 
Que  Dex  non  vol,  et  se  il  lo  volgues 
Que  vosseigner  vesquisaz,  sens  faillir, 
Sm convengoes  de Surie  foKr 

Avtl  viia  0  ptat  d«  mort  Miftti 

£  IM  tMqw  iolf  foVa  aiMl  lor  <•  ftw. 

E  Sntuif  Tare,  Pijiaj*  VtnÊM» 

Qm  w  diqplifm  Mit  qM  hom  n'at  airire, 

CniiMn»  tan  d'Mgaalb  tôt  lor  tlUrt , 

Q«o  plot  {TM  «Wlonylcwi  cionqm; 

E  DiMM  •  vol,  foir  ail  bob  o  vo|§«m 

E  vot.  lOBhor,  ▼itqoiiiHi,  mi  Mntirt 

Do  Soria  lot  ovoBgiB  a  fagir. 

«  Ils  Iraîiieronf  ,  dans  de  longs  ennuis,  une  pénible  existence,  et 
toujours  lo  douleur  sera  15  ;  car  U  llc  e>l  leur  destinée.  El  les  Sar- 
rasins, et  les  Turcs,  et  les  Païens,  el  les  Persans,  qui  nous  redou- 
taient plus  que  personne  au  monde?  ils  changeront  leur  crainte 
en  orgueil;  et  le  saint  sépulcre  sera  conquis  plus  tard  que  Dieu 
ne  Tont.  Cependant  s*il  vous  eût  permis  de  vivre ,  sans  doute 
les  infidèles  eussent  été  contraints  de  fuir  la  Syrie.  » 

•  Mo*  Sola  aibl.  Roy.,  4989,  St-Gono..  ^.limui,  r*. 
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IL 

CHANSOlf  SUE  LB  SIÉftB  DE  TH0DAB8  PAR  PBlLlPrB-AUGDSTB. 

Cetle  chanson  esl  relative  aux  guerres  que*  Philippe- Auguste  et 
le  roi  JeaMans-Terre  souiînrenl  l*un  contre  Taolre  :  le  poète  ano- 
n jme  engage  plusieurs  baroos  poissaols  qa*il  ooinine  oa  qa*il  dé- 
signe par  lear  dignilé  à  secourir  Towan. 

Towan^  aujounThui  Tlunm$  »  simple  chef-lien  de  canton  do 
déparleneni  des  Denx-Sèfres,  donnati  alors  son  nom  à  une  vicomté 
considérable  qui  formait  Tune  des  trois  principales  divisions  da 
Poitou.  Elle  comprenaîl  le  pays  d'entre  la  rivière  de  Dive  et  la 
mer,  c'esl-à-dire  la  plus  grande  partie  du  département  des  Deiix- 
Sèvres,  et  la  lotalilé  de  celui  de  la  Vendée.  Cetle  vicomlé  fui 
plusieurs  fois  le  théâtre  des  guerres  qui  eurent  Heu  entre  U 
France  el  TAnglelerret  pendant  la  première  moitié  du  treiiième 
siècle. 

En  1207,  Philippe-Auguste  ayant  euTahi  les  terres  du  Ticomle 
de  Tbouars,  celui-cit  trop  faible  pour  résister»  appela  è  son  aida 
ses  foisins  les  plus  puissants.  Sa  conduite  enfers  eux  «  dans  les 

années  précédentes ,  les  avait  cmnplétement  aliénés.  Les  seigneurs 
poileviiis,  en  edel,  voyaient  dans  Aimery  le  principal  auteur  de 
la  trahison  qui  livra  au  roi  Jean  ie  malheureux  Arthur,  et  plongea 
dans  une  captivité  horrible  les  chevaliers  qui  défendaienl  sa 
cause 

Aimery,  bientôt  menacé  lui-même,  pour  éviter  la  perfidie  dn 
roi  Jean,  se  plaça  sous  la  protection  dn  roi  de  France,  et  lui  fit 
serment  de  fidélité.  Vers  la  fin  de  Tannée  il  en  avait  reçu 
la  sénéchaussée  d'Aquitaine*  ;  mais,  en  ISHM,  Pbllippe-Augusie 
ayant  suscité  contre  lean-sans-Terre  la  famille  des  Lusignan, 
Aimery  quilU  le  parti  des  i  ran^ais  pour  embrasser  de  nouveau 
celui  du  roi  d'Angleterre. 

Oii  (  onçoit  que  Philippe-Augusie  ait  voulu  tirer  une  vengeante 
éclatante  de  cette  perfidie  du  vicomte  Aimery. 

•  y.  Chron,  Turon.  Am[>liM.  Coll.,  \  n!.  5,  p.  40$9> 

'  Cariulaîre.  Mt.  de  Philippe-Auguste,  f°  472. 
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Poar  conjurer  Torage  qai  le  menaçait,  Àimery  ne  chercha  pat 
senteroent  à  faire  entrer  dans  son  alliance  les  partisans  do  roi  Jean* 
sans-Tenre*  mais  il  essaya  encore  d'en  arracher  plnsîenrs  an  roi  de 
France. 

La  chanson  qni  soit  a  èlé  composée  à  Toecasion  de  ces  allian- 
ces: c'est  Tœuvre  ou  d'Àîmery  lui-même,  ou  d'un  seigneur 
dévoué  à  sa  cause. 

4. 

Mors  est  11  siècles  briemanl 
Se  11  fOisToowaifs  sormontet  ; 
Decea  II  fait  malemtnt 

Ke  li  raillent  li  troi conte; 
Et  U  fieillairsdc  Bouaing 
I  aurait  grand  honte, 
C'après  la  mort  a  yircoote 
Morraitaslmantel 

«  Ce  serait  une  mortelle  honte  poar  ce  siècle,  si  le  roi  devenait 

maître  de  Thouars.  Malheur  à  elle,  si  les  Irois  comtes  Tabandon- 
neot;  et  honle  au  vieillard  de  Bouin!  Oui ,  cart  après  la  mort  du 
vicomte  de  Thouars ,  il  mourrait  lui  nussi  I  » 

2. 

Savaris  de  Maliéon, 

Boens  chiveliers  à  cuitainue, 
Se  nos  fais  h  ces  bcsons 
Perdue  avoits  nostre  poinne. 
Et  Yos,  lancxais,  asi 
D*ADjow  et  dou  Mainne; 
Xaoeial  ont  au  Torainne 
Atrekevesnts* 

«  Savaryde  Mauléon  ,  bon  chevalier  de  bataille  ,  si  lu  nous  fais 
défaut  en  celte  extrémité,  notre  peine  esi  peirie  perdue.  Et  vous 
sénéchal  anm,  sén<^cbal  d^Anjou  cl  du  Maine,  déjà  on  a  mis  en 
Toaraine  un  sénéchal  autre  que  vous.  » 
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5. 

Et  708 ,  sire  Xaoetals, 
Vos  el  daa  Jehan  dou  Mainnei 
Et  Ugnes,  entre  vos  trois, 
Mandeis  h  roi  d  Alemaigne 
Ke  cisl  rots  et  cil  Fraasoîs 
C'ameir  ne  foa  dignent, 
G*ani  por  A .  malel  d*Espilgiie| 
lauitBordelois. 

«  Vous  donc  sire  sénéchal,  vous  le  seigneur  Jean  du  Maine  el 
Hogues,  à  vous  trois  mêadez  au  roi  d'AUemagiie  qae  ce  roi  el  ces 
Français,  qui  dédaignent  de  tous  aimer*  ont  pour  qd  mnlel  d*Ea- 
pagne*  lâché  le  Bordelais.  » 

4. 

Et  TOB,  signors  bacbeleirs, 
Ki  ameit  lob  et  proeses , 
Gant  tes  sooliei  garreir, 

Touwairs  ierl  vos  forleresce; 
Ja  Dcus  ne  vos  donst  poricii* 
^e  niainches  ne  Ireses, 
Se  Touwain  an  teil  tristesce 
Uiûaobiieir'. 

c  Et  vous,  seigneurs  bacheliers,  qui  aimez  loyauté  et  prouesses, 
lorsque  tous  alliez  guerroyer,  Thouars  était  votre  forteresse. Que 
Dieu  ne  vous  accorde  jamais  de  porter  manches ,  oi  lacs  d'amour, 
bI,  dans  une  telle  détresse,  tous  laisseï  Thooars  en  onbli.  » 

Voici  les  renseignements  que  j*ai  pu  trouver  sur  les  person- 
nages qui  sont  désignés  dans  celte  chanson. 

«  M»  de  U  BIU.  Roy.,  I9S9  •  SurQvrm,  S*  cm,  i*. 
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ïj's  trois  comtes;  ce  soni  Guy  de  Thouars,  conile  de  Brelogne 
el  frère  (l*Ainicry  ;  Hagues-le-Brun,  comle  de  la  Marche,  el 
BaonI  d'Exondun son  frère  V  comte  d'Eu.  Tous  trois  avaient 
ligné*  le  iS6  octobre  1206,  pour  le  roi  de  France,  la  trêve  conclae 
entre  ce  prince  et  le  roi  d'Angleterre. 

L$  fMUard  de  Bouin.  Ce  nom  peol  8*appliqner  à  Mattrîcc, 
aeignenr  de  Montalgn  et  de  Gommeqniers ,  qui  possédait  la  partie 
de  rtle  de  Bouin,  dépendante  du  Poitou;  l'autre  moitié ,  relevant 
de  la  Bretagne,  apparlenaiL  aux  Chabol.  Maurice  élait  appelé  le 
Vieux  par  opposition  h  son  fils  qui  perlait  le  môme  nom  que  lui  ^. 

Savary  de  3foléon ,  c'est  le  prince  de  Talmonl,  si  fameux 
comme  guerrier  et  comme  troubadour,  dont  le  oom  se  trouve 
|ireiqa*à  chaque  pnge  des  Chroniques  du  treiiième  siècle;  il  élait 
alors  sénéchal  de  Poilon  pour  le  roi  d'Angleterre  *  et  c*est  à  lai 
qne  s*appiiqae  le  premier  vers  du  troisième  conpiet. 

Is  iénédiai  Anjou  tt  Main$ ,  c'est  Goillanme  des  Ro» 
ches,  que  le  meurtre  da  jeune  Arlhnr  avait  irrévocablement 
détaché  du  roi  d'Angleterre,  el  rendu  le  plus  ferme  soutien  du 
parti  français.  Guillaume  ëlaK  séuéclial  d'Anjou,  Maine  et  Tou~ 
raine,  dès  le  temps  du  roi  Kirhanl,  el,  en  le  recevanl  k  son  service, 
Philippe-Auguste  l'avait  confirmé  dans  celle  dignité;  par  une  me- 
sure récente,  il  avait  an  pea  restreint  son  pouvoir  L'auteor  de 
la  chanson  cherche,  maïs  en  vain»  à  exploiter  cette  circonstance» 
poar  ramener  Gnillaame  à  la  canse  dn  roi  Jean. 

L'interprétation  da  Iroblème  conpiet  présente  qaelqaes  diflB«> 
collés.  J'ai  dit  que  Savary  de  Haaiéon  était  le  sénéchal  nommé 
dans  le  premier  vers.  Hugues  me  semble  désigner  le  seigneur  de 
Parthenay,  Hugues  l'Archevêque,  vassal  du  vicomte  de  Thouars, 
dont  le  château  fut  pris  par  le  roi  de  France,  dans  celte  expédi- 
tion. Quant  à  ce  Jean  du  Maine,  que  l'auteur  engage  à  se  joindre 
aox  deux  seigneurs  déjà  nommés»poursoUiciter  lessecoars  d'Olhon, 
roi  et  depuis  empereur  d'Allemagne,  je  ne  sais  qui  cepetfl  être,  à 
moins  qa*il  ne  s^agisse  da  roi  Jean  lui-même  qui»  da  vivant  de 
son  frère,  avait  possédé  le  comté  da  Maine.  Pendant  le  règne  de 


*  EMUmn  pfèi  d«  Saînt-VftUwt  (  Deai-Sèvm) ,  ce  mm  ^otMâmù ,  cmum  m  !*• 
«lu  lOftt  à  ptofM. 

«  y^j.  I«  Gbirtct  du  Friewé  de  CoaiiiMq«l«n,  Arcblvet  de  la  Tendée. 
>  Hiftoire  d«  Siblé ,  prcnilèn  ptitle,  p«r  Méuge.  ParU,  1 6S4,  in-foK  p.  201 .  Le 
•cptlème  lim  «Mlar  d«  ceci»  hlitoire  «•!  coMacré  i  GttlltMM  dat  BocIim. 
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Richard,  Olhon  gOQ? erna  ie  PoîIoq;  ses  anciens  f  assaux  ne  comp- 
laîenl  pas  moins  sar  sa  sympathie  ponr  eoi  qoe  sur  la  haine  i|a*ll 
portait  à  Philippe-Auguste,  protecteur  de  son  rifai  à  l'empire. 
Quant  aui  trois  derniers  vers  du  troisième  couplet,  voici,  je  crois, 
h  quels  fails  historiques  ils  font  allusion.  Alphonse  YJII ,  roi  de 
Casiiile,  avail  épousé  Aliénor,  fille  d'Henri  II  d'Angleterre.  Il  ré- 
clamait comme  appartenanl  à  sa  femme  le  comlé  de  Gascogne, 
dont  le  roi  Jenn  était  en  possession.  En  1206,  Alphonse  mil  le 
siège  devant  Bordeaux.  Les  Gascons,  craignant  de  n*élrt>  pas  se- 
courus assez  lût  par  le  roi  Jean,  demandèrent  à  Philippe-Auguste 
de  Tenir  à  leur  aide ,  offirant  de  se  soumettre  à  iui.  Allié  du  roi 
Alphonse,  Philippe -Auguste  refusa.  C'est  pourquoi  le  chan- 
sonnier accuse  ce  dernier  d'avoir  lâché  les  Bordelais  pour  un  mu- 
let d'Espagne  ^ 

Tels  sont  les  éclaircissements  que  j'ai  pu  trouver  sur  ce  manifesie, 
lancé  par  le  vicomle  de  ri](mars  pour  gagner  des  partisans.  Les 
efforts  d'Aimery  furent  couronnés  de  succès,  et  les  seigneurs  poi- 
tevins répondirent  è  son  appel ,  puisque  le  roi  de  France  repassa 
hîenlùl  la  Loire,  sans  avoir  pus'emparer  du  château  contre  lequel 
il  avait  dirigé  toutes  ses  forces^. 

m. 

CHANSON  SUE  LES  ^TABUSSEMENTS  OU  EOi  SAINT  LOUIS. 

Cette  chanson  est  In  plus  curieuse  de  toutes  celles  que  je  publie  ; 
elle  est  relative  à  un  fait  remarquable  de  noire  histoire ,  à  la  pro- 

'  Historiens  de  France ,  t.  XVUI.  p.  245. 

•  Pendant  l'impreMÎon  de  cet  article,  j'ai  ea  CMilmttBiMtiMl  voIlllM  riw 
ment  publié  à  Londrei  pu-  la  SttclèU  de  CamdaD; U  crt  istinilé :  Tkê  p9lUM  aMift 
of  England  from  ths  reifn  of  John  to  lAcl  of  Eêmaré  JZ.  MM  mrnd  tmntfmi&d  If 
TkomM  Wrigoê,  LondoD,  4S99 ,  Ïn-^K  (duiiiMNif  polittqnet  da  l'Aaflaiam,  4a- 
paia  k  fègna  da  ral  Jatn  juM|tt'i  calai  d'Adaaavd  II ,  pabltéat  avae  noa  toaductiaa 
|nr  Tb.  Wrieht.  ) 

A  la  page  premiéva  d«  oa  lacaaU  J'ai  trmè  la  eliaiiMMi  rar  Tkommrt,  Hait  t*édltav 
ê'm  contaaté  da  pabllar  la  taita,  tiiia  j  ^oviar  a^ao  canmaaiaifa.  SaalaaiaBt  ^m!» 
qaat  Usuaa  placéai  an  tICe  da  la  ehaMan  préviamiaiit  la  laelaur  qu'alla  a  rapport  au 
èvAnenenu  de  1206» 
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mulgalbn  des  Élablissemenb  de  sainl  Louis  :  elle  prouve  toute 
rimporlance  itet  réfonnes  «iiporlées  par  ce  roi  dans  les  coutumes 
féodales  ;  elle  proQTe  encore  que  ces  réfèrmcs  furent  considérées» 
par  ceux  qu'elles  atleigoeieDl  «  comme  une  Térilable  révolatioD. 
11  ne  aerail  pu  sent  intérêt  de  pouvoir  fixer  la  date  de  ce  document 
historique  «  d*nn  genre  lent  nouveau*  Pour  le  faire  convenable* 
ment,  il  sufGrait  de  déterminer  celle  des  Établissements  ;  mais  on 
sait  qu'ils  ne  furent  pas  le  résultai  d*une  seule  ordonnance*  et  que 
saint  Louis  ne  parvint  que  peu  à  peu  à  compléter  Fœuvre  quMI 
avait  entreprise.  «  11  ne  prt^cipila  rien,  dit,  à  ce  sujet,  M.  Mîgnet, 
«pour  ne  pas  indisposer  son  siècle  :  en  1245,  il  reslreignil  dans 
«  ses  domaines  les  guerres  privées  ;  en  1257,  il  les  supprima  ;  en 
«  1260,  il  fit  une  ordonnance  contre  les  combats  judiciaires;  en 
«  1270,  il  remplaça  cette  Jurisprudence  par  celle  des  témoignages, 
«  et  donna  nncode  complet  sons  le  nom  d*Êtabli«emenls  ^  » 

Cest,  Je  crois  «  à  cette  dernière  année  1270  qnll  faut  fixer  la 
date  de  notre  chanson.  Une  disposition  plusieurs  fois  répétée  dans 
les  Établissements  irrita  surtout  les  possesseurs  de  fiefs  :  ce  fui  le 
jogement  par  enquête,  rendu  au  nom  du  roi  par  ses  baillis.  La 
chanson  qui  suit  est  relative  à  celle  partie  des  Élablisseraenis  *. 

En  vain  chercherait-on  h  connaître  le  nom  de  l'auteur  de  celle 
chanson  :  on  peul  seulement  présumer  qu'elle  fui  composée  par 
un  baron  ayant  fief,  puisque*  dans  nn  vers  du  troisième  couplet  « 
il  dit  :  «  J'aime  bien  rester  le  maître  de  mon  fief.  •  Celle  indication 
précienae«  sans  aucun  doute«  devient*  pour  nn  monumentdn  règne 
de  saint  LoniSt  vague  et  Insuffisante.  On  sait ,  que  vers  le  milieu 
dn  treitîème  siècle,  beaucoup  de  seigneurs  français,  à  rimitalion 
du  roi  de  Navarre,  du  comte  d'Anjou,  du  comte  de  lirelagr>e,  com- 
posèrent des  chansons.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  Liaient 
amoureuses,  mais  quelques-unes  aussi  furent  saliriques  et  rela- 
live:^  aux  évènemenls  contemporains.  L'auteur  de  la  chanson  sui- 
vante se  faisait,  en  récrivani,  l'interprète  de  tous  lei  autres  barons. 
Ce  qui  donne  à  ce  document  historique  beaucoup  de  valeur,  c*esi 
qii*on  peut  le  regarder  comme  le  manifeste  des  seigneurs  qui  n'eu- 
rent pas  la  force  on  le  pouvoir  de  s^opposer  ani  Innovations  légii* 
latlves  du  roi  leur  suzerain. 

*  De  la TéMkàéiémUMÊÊitaêâê «lat  LamÎÊ^  «te.«  fêt  U,  MffMt.  USS,  ia-S. 

p.  406. 

*  V«y«  Im  ÉtaMiMeiMU  d«  Mint  Lmito,  Un  %  cïmf.  33.  4  S,  43.  —  L.  8, 

tk»  a?,  8« 
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Au  mériie  de  révélations  historiques  assez  précieuses,  celle 
chaoson  joint  encore  celui  de  la  composition.  Sous  ce  rap[M>rt, 
elle  offre  plusieurs  passages  saillants,  dans  lesquels  l'expression 
est  en  harmooie  avec  la  bauleur  des  peo&éea*  A  la  fin  du  deuxième 
conpleit  le  chaoBOODier  fait  allnsioD  à  nn  «mi  du  roi  qa*il  ne 
nomme  pas ,  mais  dans  lequel  J*ai  cm  reoonnatlre  Robert  Swrbcm. 
Je  remarquerai  encore  redresse  avec  laqaelle  le  poflte ,  dans  son 
troisième  eoaplel»  cherche  à  effrayer  saint  Lonis,  et  à  loi  per- 
snader  que  ses  réformes  législatives ,  tant  admirées  anjoardlini« 
étaient  une  inspiraliou  du  diable  qui  voulait  s'emparer  de  son  âme. 

Cent  de  France,  mult  estesesbahiel 
Je  di  à  louz  ceus  qui  sont  nez  des  lit  z  : 
Si  m'ait  Dex,  franc  n'estes  vons  mès  mie; 
Malt  vous  a  Tea  de  fraocbise  esloigniet. 
Car  voos  estes  par  enqueste  jugiez. 
Quant  daflénae  ne  tcb  poet  lûre  aie 
Trop  iflitesemelmenténgliigûief  y 

A  tons  pri. 
Douce  France  n^apiaut  Ten  plus  enti, 
Auçois  ail  non  le  pâïs  aus  sougiei, 

Une  terre  acuvertic, 

Le  raigne  as  desconseitlicx, 

Qui  60  maint  cas  sont  forcies. 

c  Gens  de  France,  vous  voilà  bien  ébahis  !  Je  dis  à  tous  ceui  qoi 
sont  nés  dans  les  Gefs  :  De  par  Dieu,  vous  n'êtes  plus  francs,  on 
TOUS  a  mis  bien  loin  de  vos  franchises;  car  voos  êtes  jugés  par 
enquête.  On  vons  a  tons  cmeliomeni  trompés  et  trahis,  poisqne 
nulle  défense  ne  peut  pins  vons  Tenir  en  aide.  Donce  France!  il 
ne  faut  plus  l'appeler  ainsi;  mais  il  faut  te  nmnmer  un  pays  d'es- 
claves, uue  terre  de  lâches,  un  royaume  de  misérables,  exposés 
à  maintes  et  maintes  violences.  » 
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8. 

Je  sai  de  voir,  que  de  Dieu  ne  vieul  luic 
Tel  servage,  tant  soit  il  esploilié. 
Hé!  ioiaulé,  po?re  chose  esbaliie^ 
Voosiie  troof  ei  qui  de  vous  ait  pilié. 
Vont  iUBiei  force  et  po?oir  et  pié , 
Car  Tos  estei  )i  nott  re  Roi  amio  ; 
M»  li  TOttro  tout  trop  li  dor  rengic 

En  tor  loi. 
Je  n'en  coboîs  q*an  autre  seul  o  lai^ 
Et  icelui  est  si  pris  du  clergie 

Q'il  ne  vous  puet  fere  aïe. 

Tout  ont  ensemble  broié 

L'aumosne  et  le  péchié, 

«  Ce  qae  je  sais  en  vérité ,  c'est  qu'an  tel  asservissement  ne 
vient  pas  de  Dieu*  tant  8oit*il  e&ploitè.  Hélas  !  loyauté,  pauvre 
chose  étmhie ,  vous  ne  tronvei  perfonne  qui  ail  pitié  de  vous.  YoQa 
pourriez  avoir  force  et  pniiaance  et  6tre  ea  pied  »  car  vous  êtes 
ramie  de  notre  roi  •  mais  vos  partisans  sont  trop  dair-semés  au- 
tour de  lui.  le  ne  vous  en  eonasisqn*un  seul,  après  le  roi,  et 
celui-là  est  si  bien  sous  la  main  du  clergé  qu'il  ne  peut  pas  vous 
venir  en  aide.  Ils  ont  broyé  tout  ensemble  la  charité  et  le  péché.  » 

3. 

Ce  ne  cuit  nos  que  je  peur  mal  le  die 
De  mon  seigneur,  se  Dex  me  face  lie  I 

Mais  j'ai  poor  que  s  a  me  en  fust  péiie, 
Et  si  aim  bien  saisine  de  nion  Gë. 
Qoaot  ce  saura,  tost  Taura  adrecié 
Son  gentil  cuer,  ne  ne  souffreroit  mie  ; 
Pour  ce  me  plest  qu'il  en  soit  acoinlié 
Et  garni, 

Si  que  par  ci  n'ait  nul  pevoir  senr  lui 
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DeiUe  tneoii  qui  Tafoit  agnelie. 
G*6usie  ma  fol  meDiie 

Se  g'einw  enti  l€«0ié 

Mou  seij;^oeui  desconseillié  *. 

«  El  qu'on  ne  croie  que  je  dis  cela  poar  altaqner  mon  seigneur: 
Dieu  m'en  préserv  e  !  mais  j'ai  peur  que  son  âme  n'en  soit  perdue, 
et  puis  j'aime  bien  rester  le  maître  de  moo  fief.  Quand  il  saura 
cela,  il  fera  prompte  Justice  ;  son  noble  cœur  ne  souffrirait  pas  le 
eostraire.  C'est  pourquoi  je  toux  qu'il  en  aotl  bien  prévenu  et 
Inslmil.  Pai"  ainsi  le  diable  ennemi»  qpû  le  gneilOv  n*anra  sor  hn 
nul  poufoir.  Taurais  manqué  à  ma  foi,  si  f  «fais  ainsi  laissé  non 
sei^enr  déconseillé,  » 

IV. 

COMPLAINTE  S0&  LA  FOLIE  BS  CBA&LES  VI, 
PAE  OWISTUrB  W  PISAir* 

Mon  intention  n'esl  pas  de  reproduire  en  léle  de  celle  notice  la 
biographie  de  Christine  de  Pîsan,  déjù  écrite  plusieurs  fois.  Je 
rappellerai  seulement  que,  née  en  Iialie ,  celle  femme  célèbre  fut 
amenée  Tort  jeune  en  France  par  son  pére,  et  élevée  à  la  cour  de 
Charles  Y ,  qui  lui  fit  sentir  les  bienfaits  de  sa  protection.  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  elle  consacra  ses  talents  au  jeune  roi  Cbar> 
les  Vit  pots  à  son  frère  Lonis  d'Orléans;  mais  elle  devait  perdte 
Tnn  après  Tantre  tons  ses  protecteurs.  Jusqu'en  1429,  année  oa 
elle  mourut,  Christine  ne  cessa  de  composer  de  nombreux  ouvrages 
en  vers  el  en  prose  »  prête  à  déplorer  toutes  les  infortunes,  toiijonn 
préoccupée  des  malheurs  de  sa  pairie  adoplive. 

La  complainte  suivante  a  dù  (^ire  écrite  vers  la  fin  de  1393.  On 
sait  qu'au  mois  d'aoïil  de  l'année  précédente,  le  roi,  marchan 
contre  le  duc  de  Bretagne  ,  fut  atteint  d'un  premier  accès  de  foli^ 
qui  ne  durs  que  trois  jours;  mais  au  carnaval  de  l'année  1395,  ajani 
manqué  de  périr  dans  une  mascarade,  le  rot  tomba  malade  de  nou- 
veau et  languit  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  «  On  aurait  de  In  peine 
(c  h  croire,  dit  le  moine  de  Saint-Denis,  qu'il  eût  méconnu  sa 

*  M»»  (le  la  Bibliulli.  lie  i'Ar»cnal,  u  *      ,  in-f",  b.  L.,  f  l>()G|  col.  2. 
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«  femme p  mais  c*esi  bien  pis  de  dire  qu'il  nia  qa*il  fût  marié, 
«ny  quiledt  des  enfants,  qu'il  se  fascha  qu'on  le  iraiUL  de  roi, 
«  qu'il  sonslinl  avec  colère  qu'il  nes'appelloil  poinl  Charles,  el  que 
«  non-seulement  il  désavoua  les  fleurs  de  lys,  mais  que  parlout 
«  où  il  voyait  ses  armes  ou  (  elles  de  la  reyne ,  il  les  bilTa  jusques 
«  à  les  ^^raLler  avec  furie  sur  la  vaisselle  d'or  el  d'argent  •.  » 

Après  avoir  employé  ions  les  remèdes,  el  entre  autres  la  magie, 
pour  guérir  le  roi,  on  implora  les  secours  delà  religion  :  des 
prières  publiques  làrenl  ordonnées  par  tout  le  royaume,  el  les 
éîéques,  avec  leur  clergé,  la  plupart  nu-pieds,  firent  de 
grandes  processions.  C'est  alors  que  Christine  de  Pisan  composa 
lesvers  qu'on  va  lire.  Elle  aimail  à  s'associer  au\  douleurs  ou  aux 
joies  publiques,  et  l'on  trouve  dans  ses  nombreux  ouvrages  plu- 
sieurs pièces  que  j'appellerai  de  circonslaiu  e.  Elles  n'ont  pas 
toutes  le  mérite  littéraire  de  celle  ci;  et  l'on  peuldirequelesiyel, 
vraimeol  poétique,  favorisa  son  inspiration. 

Noos  devons  bien,  sur  toutaullre  dommage, 
Plaindre  celluidu  royaume  de  France 
Qui  lu  etesl  le  règne  et  l'éritage 
DesCbreaptiens  de  plus  haulte  puMsaooe  ; 
Mais  la  Dieu  flerl  adès  de  poingnant  Isncei 
Par  qiioy  de  Joie  et  de  soulas  mendie  ; 
Pour  nos  pécbles  si  porte  la  penanoe 
Nestre  bon  roy,  qol  est  en  maladie. 

C'est  graot  piliê,  car  prince  de  son  aage 
Ou  monde  n'ierl  de  pareille  valllanoe, 
Et  de  Ions  lleui  princes  de  hauU  parage 
DesIroîenI  s'amoar  et  s'aliance. 


•  HIftoife  de  CbarlM  VI,  f«r  uo  nlig  eux,  moiM  êà  Saint-Itaiiu  ;  tnd.  de  Le 
LabowQw,  1. 1,  f .  24i.     P^if,  ISSS,  in-rok 
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De  UNIS  aoMi  etioildès  m  enfaiioe, 
ËDcor  a*6it  poi,  Di«u  merey  refTroldie 
Icello  «mouri  oombieD  qa'tit  grant  ^revMMv 
Nostre  bon  loy,  qui nien  maladie. 

5. 

si  |)i  ions  L?icii  de  très  fiuroble  courage. 
Que  au  iioii  roy  soit  escu  et  dêffensc 
Contre  tous  niaulx,  et  de  son  grief  inabgo 
LuidoinlsaDlc,  car  j*ay  ferme  espéranee 
Que  B*il  aToilde  son  mal  allégenoe, 
QiiVncorseroit,  qnof  qa*adès  ou  en  die^ 
IVtnca  vaillant  et  de  bonne  ordoitoancc 
Nostre  bon  rof ,  qui  est  en  maladie  '  « 

V. 

mois  BALLADES  DE  CHEISTINB  DE  PISAN , 
SVtL  LU  COMBAT  DE  SEPT  F&AKÇAIS  COUTRK  SEPT  ANGLAIS  , 

Kl  1402. 

Les  trois  dernières  chansons,  composées  par  Ghrisline  de  Pisao, 
se  rapportent  tontes  au  même  fait,  à  un  combat  de  sept  sel* 
gneurs  français  contre  sept  anglais ,  qui  fut  livré  près  de  Mon- 
lendre,  en  Saintonge,  le  19  mai  1402.  À  celle  époque,  depuis  on 
siècle  environ,  ces  joutes  chevaleresques  élnlent  fort  en  use^c  : 
plusieurs  fols  le  roi  d^Anglelerre  avait  déjà  défié  le  roi  de  France, 
ou  avait  reçu  de  lui  des  cartels.  On  se  rappelle  la  fameuse  reii- 
conlre  qui  eut  lieu  le  27  mars  1351,  entre  trente  Anglais  et  trente 
Bretons.  Outre  ie  reprit  que  nous  en  a  laissé  Froissart,  un  fKjerae 
plusieurs  fois  imprimé  nous  a  conservé  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement K  Le  combat,  célébré  par  les  trois  chansons  que  je  donne 

'  Mm.  de  la  Bibl.  royak.  Moochet.  n"  6,  f"  20,  v*. 

>  Lt;  combat  de  treatr  Breton*  contre  (rente  Angiai»,  pubii«-  |>.ir  M.  Craprirt 
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ici  pour  ia  première  fois,  ne  fui  pas  le  seul  ilu  mùme  genre 
pendant  l'au  1402;  Monstrelei  raconte  que  celte  m^me  année, 
Louis,  duc  d'Orléanflt  frère  du  roi  de  France,  envoya  une  lettre 
pour  foin  mrme,  an  roi  d'Angleterre  ;  lettre  qo*il  rapporte  at ec  la 
répooM  da  roi»  qai  accepta  le  défi,  maîa  ne  se  Iroova  pas  an  ren- 
des-Tons *. 

Le  eomliat  chanté  par  Christine  de  Pisan  ne  précéda  ce  défi 
que  de  quelques  mois.  Voici^  A  ce  sujet ,  quelques  détails  em- 
pruntés h  deux  chroniqueurs  contemporains. 

Au  commencement  de  l'année  1402,  roessire  Jean  de  llerpc- 
denne,  seigiieurde  Belle-Ville  et  de  Montagu,  en  Poitou,  et  sé- 
néchal de  Sainlonge,  fil  savoir  h  la  cour  du  roi,  h  Paris,  que  plu- 
sieurs chevaliers  d'Angleterre,  ayant  désir  de  faire  armes  pour 
l'amour  de  leurs  dames,  portaient  défi  aux  chevaliers  de  France  ^ 

Les  Anglais*  au  nombre  de  sept,  trouvèrent  bieniétdes  adver- 
saires :  sept  chevaliers  appartenant  tons  à  la  maison  de  Louis 
doc  d'Orléans*  alors  régent  da  rojaume,  demandèrent  permission 
h  monseigneur  de  répondre  à  ce  défi.  Un  héraut  fut  chargé  de 
faire  savoir  aux  Anglais  que  Montendre,  près  Bordeaux,  serait  le 
lieu  du  combat,  que  ce  combat  serait  à  outrance,  mais  que  le 
vaincu  pourrait  racheter  sa  vie  par  un  diamant  pour  toute  rançon. 
Les  chevaliers  anglais  étaient  lescigîiour  de  Scales,  AymonlCloiel, 
Jean  Fleury,  Thomas  Trays,  Robert  de  Scalcs,  Jean  Héron  et  Ri- 
chard Witevale  ;  les  chevaliers  français  :  Arnaud  Guilhem,  sei- 
gneur de  Barbasan*  Guillaume  Bataille ,  Guillaume  seigneur  du 
Gbâtel«  Guniaume  de  la  Champagne*  Ivon  de  Carouis  et  Àrcham- 
haut  de  Yillars. 

Louis  d'Orléans  présida  lot-même  ant  préparatifs  du  combat  ; 

il  éprouva  quelques  cruinles  à  l'égard  du  jeune  (luillaume  de  la 
QXi^m^à^w^Jequelonqne^n  avait  esté  en  guerre le  chroniqueur; 
mais  Barbazan ,  le  plus  luaieux  de  ious  les  chevaliers,  rassura  le 
duc,  en  lui  disant  :  nMonseignenr,  laissez-le  venir;  air  s'il  peut 
«  une  foii  Unir  son  ennemi  aux  moins»  il  l'abattra  et  desconfira,» 

•  MomtrtUi,  liv  II.  chip.  9. 

*  Jcui  Jotéod  dwUriîns.  Iliitotrade  Charle»  VI.  »aui  l'année  U 02.  —  H  y  a  ici 
qvelqoe  dlIféMace  cotre  ce  chroniqa««r  el  h  moine  de  S»iot-0«iii*.  Ce  dernier,  apré» 
avoir  nommé  lef  «ept  chevalier»,  dit  qne  ce  rtirml  eux  qui  envoyèrent  un  héraut  défier 
le»  AogUt».  (  Voir  Le  Laboarenr,  I  I ,  p.  1  i9.)  J'el  »itliri  Jean  Jnvénel,  qui  m'a  paru 
miens  informé. 
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Les  comballanb  choisirenl  pour  chefs  :  les  Français,  Guilhem  de 
Barbazan;  ios  Anglais,  le  seigneur  de  Scaies,  el  le  jour  de  la  lulle 
fut  Gxé  an  19  mai. 

Les  Français,  après  avoir  entendu  !a  messe  et  reçu  ïe  précieoi 
corps  de  Jésus-Chrisl,  se  rendirent  au  lieu  du  combat,  où  les  at- 
tendait le  sénéchal  de  Saintonge*  qiiî,d*an  comroan  accord,  avait 
été  choisi  pour  juge.  Les  deux  partis  en  présence^  le  sénéchal 
cria  que  chacan  fil  son  devoir,  et  la  lotte  8*engagea»  Des  deui 
célés  les  lances  furenlbientôt  rompnes  et  remplacées  par  les  haches 
d*arnies  et  les  épées.  Le  combat  devint  terrible;  rachamemeot 
était  encore  accru  par  les  injures  qu*échangeaient  ces  chevaliers, 
les  Anglais  renvoyant  leurs  adversaires  aaubrouel  de  la  cour,  net 
ces  derniers  reproclianl  aux  Anglais  le  meurtre  ignominieux  de 
leur  roi 

Archambaul  de  Villars,  ne  voyant  aucun  ennemi  devant  lui, 
porta  un  tel  coup  de  hache  sur  la  (été  de  Robert  de  Scales  qui 
lattait  contre  Garoois,  qu'il  l'étendit  mort  à  ses  pieds.  Puis  il  vint 
en  aide  à  Gnillaorne  Dochâlel  attaqué  par  deni  Anglais.  Le  jenna 
Champagne  ayant  aussi  abattu  son  adversaire  #  secourut  Bataille 
qui  avait  été  renversé;  ainsi  les  Français,  maîtres  du  champ  de 
bataille,  obligèrent  leurs  adversaires  h  rendre  les  armes.  S'il  faut 
en  croire  une  ancienne  tradiliou  de  la  maison  de  Faudoas,  le  sei- 
gneur de  Barbazan  tua  de  sa  main  le  chef  des  Anglais.  Le  séiuM  hal 
deSaintonge  ramena  k  Paris  les  vainqueurs,  qui  furent  reçus  en 
triomphe;  on  les  présenta,  vôlus  de  blanc,  au  roi  de  France  et  aui 
seigneurs  de  sa  cour,  et  ils  furent  comblés  de  présents.  Saivaai 
un  historiens  «  on  conserve  précieusement  au  cbéteau  de  Faudoas 
«  répée  do  ce  seigneur  de  Barbasan ,  qu'on  dit  être  un  présent  que 
«  le  roi  lui  fit  au  retour  de  ce  combat.  On  y  lit  d'un  cOlé  sur  la  lame 
«  ces  mois  gravés  en  lettres  d*or  :  Vi  tapiu  gramon  rtianl,  et  de 

rentre  :  Barbazan  tans  reproche.  » 

Ke  duc  d'Orléans  fut  si  joyeux  de  la  viclotre  rcmporléc  par  le.s 
sept  chevaliers  de  sa  maison,  qu'il  leur  fil  donner  a  chacun  une 
somme  de  imWv  Troncs  d'or,  ainsi  que  le  prouve  la  quittance  sui- 
vante» qui  est  inédile: 

«  Arnaud  Guillan  de  Barbasan,  Guillaume  seigneur  du  Chasiel, 
«Guillaume  de  la  Ghampaigne*  Guillaume  Batailles,  Pierre  de 

*  Mitinc  de  Saint  Dcni»  ,  trad.  de  Le  Laboureur,  t.  II,  p.  490. 

*  liUioirc  i;crical(>e««|«ic  de  la  maiMt!  4e  Fandoa»,  p.  »S.  Moot«ttban,  I724t 
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«  firaban,  diiClignel,  chevalier,  Archambaui  de  Yiliars  et  ïvoii 
«  de  Karouys,  eacoiers,  tous  officiers  el  serviteurs  de  monseigneur 
«  ledacd*Orléans,  reçoivent  de  Alexandre  le  Boursier»  receveur 
«  général  des  aides»  sept  mille  francs  d'or»  que  le  roy  a  ordonné  de 
m  départir  mille  francs  à  chacun  d'eux.  Donné  le  16  octobre  der^ 
«  nier  parle  roi,  SI-  mars  1402,  cire  rouge.  »  (Suivent  les  détails 
héraldiques  relatifs  aux  armes  des  scpl  chevaliers  \] 

Christine  de  Pisan  n*est  pas  le  seul  poeie  qui  ait  chanté  le  combat 
de  Monlendre,  et,  plus  d'un  demi-siècle  après,  Ociavien  de  Saint- 
Gel  eis,  dans  son  ^ouf  d^honneuft  consacrait  à  ce  fait  d'armes, 
les  vers  suivants  : 

Apré«  je  vu  sept  aobles  preux  FraiiçoU 
Annét  à  bUnc,  ayant  an  poing  la  hache , 
Qal  dASimt  tcpt  ftrrogan«  Angloit , 
Oà  pas  va  dVms  •!  nt  M  notttn  Hehe, 
Nul  a'ioMs  n'tnt  pour  Ion  pl4  i  l'aUichc  : 
Gur  bI  trtê  biM  arenttant  i/fu^/om  • 

GkattMo  omm  oA  Ibt  l'ogiprataie  ttUtt, 
Et  àm  Attfloif  U  honteuie  ddkiM  *. 

Des  trois  ballades  composées  pnrChrisline  de  Pisan,  la  première 
est  adressée  à  Louis,  duc  d'Orléans ,  la  seconde  aux  sept  cheva- 
liers vainqueurs,  ta  troisième  aux  dames  et  princesses  poar  le» 
engager  à  récompenser  le  coarage  des  chevaliers. 

Prince  iunnooré»  duc  d'Orltans  touable. 
Bien  vous  deves  en  hanlt  penser  déduire 

Et  louer  Dieu,  et  sa  grâce  amiable, 

Qui  bt  vous  veult  en  tout  bonueur  conduire  ; 
Que  le  renom  par  le  monde  fait  luire 
De  vosLrc  rttur  raemplie  Je  iioblesce, 
Qui  respleodist  comme  chose  llurie 

•    Bih!    royalf,  M*,  (nairamhanlt ,  (l  ilunci  do»  tUrCf. 
'  Ociavieii  de  ^iiil-deUi»,  Séjour  d'Aonnnir. 
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En  imble  in»,  et  tJètflSt  rBdr«oi» 
De  haiiK  lioamor  el  de  cfaeTilerie. 

Cy  outaccrea  le  loz  li  .vu.  notable 
Bon  cheralier  que  viillance  a  lail  daire, 
Si  qo*k  granl  poione  et  fidnire  tMmnooralile 
Ont  desoooBtlei  .tii.  Aogloiz,  <|ui  moire 
Aas  bons  François,  cnident  let  deatmire  ; 
Mais  le  seigneur  d«i  Chaslel  où  prouesce 
Fait  snii  réduii  ella  bachelerie, 
Bâtâilie,  ont  mis  Angloiz  hors  Tadreue 
De  baoll  bouoeur  et  de  chevalerie. 

Et  Barbasan,  le  vaillant  combatable 

Qui  mains  grauà  Licus  fera  aiu<;ois  qu  il  luuiro, 

Charopaignc  aussi,  Archambaut  secourable, 

l  e  bon  Clignet,  qui  tout  bien  sçoi  radvire, 

Keralouya,  qui  sans  cesse  redoire| 

En  aroies  veult  son  corps  et  sa  jennesce; 

Par  ees  «vu.  bona  est  la  gloire  |iérie 

De  m»  nnisaiia ,  qui  perdent  la  baolteaoe 

De  baalt  booneur  et  de  cbevalerie. 

Ptiiice  poissant,  boiinourez  ii  lëesce 
Tous  bons  valllai»  ea  valonr  n'est  périe, 
Car  vous  aares  par  euli  toute  largeace 
De  baalt  honneur  et  de  chevalerie 

2. 

B«en  viengnei  bons,  bien  viengoei  renomma. 
Bien  viengniet  vous,  cbevatier  de  graut  pris. 
Bien  viengniez  preux,  digne  d*estre  clamex 
Vaillans  el  fof  s  el  des  aunes  apris. 
Kslrc  appeliez  devez,  en  Uiui  pourpris, 

'  Mm.  de  1*  Bibl.  royale,  Mouclwt,  b.  M,  54  >  v«t  «'•l-  ^ 
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Clievalereux,  très  vertaeox  et  fermes, 
Dors  à  travail  pour  grans  coups  raïueneri 
Fors  et  esleaz  ;  et  pour  vos  MIm  armes 
On  Toos  doil  bien  de  lorier  omiroDiier. 

Vous,  htm  seignear  do  Cliastel,  qni  ainex 
Estes  de  ceuli  qui  ont  toul  bieu  empiiâ, 
Vous,  Bataille,  vaiMant  ei  affermex, 
1:1  Ra[  basan  en  qui  u'a  nul  inespris  ; 
Champaigne  aussi  de  graot  Taillauce  espriSi 
Et  Arcbaubaot,  Gtignei  «qii  beilet  armas, 
Kmkn^B,  vous  tons  .vu.  pour  dooner 
Exemple  aax  beoa  et  greot  Joie  k  m  dames» 
On  f  ona  doit  bien  de  iorier  couronner. 

Or  avez  vous  noz  nnisans  diffamez  ; 
l.oue  soit  Dieu  cjui  de  si  i;r;iiil  péril/. 
Vous  a  geclé  1  laai  vous  a  enamez, 
Qoe  Toas  avez  desoonfls,  mors  et  priz 
Les  .m.  Anglois  de  grant  orgueil  sorpris. 
Dont  af  CI  les  et  d'ommes  et  de  femmes. 
Et  pnisqoe  Dien  k  Joye  retoorner 
Victorien I  rons  fait  00  corps  les  âmes. 
On  vous  ciuû  Ueu  de  Iorier  c  iuronner. 

Jadis  les  bons  on  couronnoit  de  palmes 
Et  de  loriefi  eu  signe  de  régner, 
En  hault  honneur,  et  pour  snivre  ces  termes, 
On  vous  doit  bien  de  Iorier  conronner  ' . 


Haultfsdames,  honnourei  grandementi 
Et  voos  tontes  demoiselles  et  femmes^ 

Les  .VII.  vaillaos  qui  ont  fait  tellement 

Qu  a  toiisjoors mais  sera  nom  de  leurs  aiaies. 
Neiz  quant  leurtï  corps  seront  dessoubx  les  laroes, 

«  Mm.  de  la  Bibl.  rojale.  Mnucliet»  0.    SS.  V,  coi.  4*«. 
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RmtiDdra  lot  de  tar  Ml  en  mteoire, 
Eu  graoilMHHioar,  en  royamne  deFrtaee; 
Si  qQ*b  ComjMrt  en  mainte  tielle  birtoire 

Sera  reliait  de  leur  hauite  vaillance. 

et  oemme  on  tenU  faire  tneienneinenl 
An  bons  nilians  ebenlereox  et  fermée, 
Gonronner  les  de  lorrier  liement, 

Car  c'est  le  droit  de  victoire  el  li  tennes  ; 
Bien  leur  affiert  lelorier  vX  les  palmes 
De  tout  lionnoiir  et  siiine  de  vidoii  e, 
Quant  ont  occis  et  mené  à  ouUrance 
L'orgneil  angloiz,  dont  coin  chose  notoire 
Sera  retrait  de  lear  haulte  vaillance. 

Et  tant  s  i  sont  porté  luit  vaillanment 

Que  l'en  doit  bien  leurs  noms  roectre  en  beaux  lermes  : 

Au  bon  seigneur  du  Cbastel  grandement 

L.ui  afûert  lue,  à  Bataille  non  blaamea  ; 

Bien  fn  aisté  Barbaaan  en  aes  armea  ; 

Ghampaigne  aoaai  en  doit  avoir  grant  gldre, 

Et  Arêhambanlti  Clignet  de  grant  oonatancoi 

Keralou)s ,  decenli  ce  devons  cniire 

Sera  retrait  de  leur  iiaulle  vaillauce. 

Princeves  très  banttes,  aiei  mémoire 
Des  bons  vaillans  qni  par  iongne  soofTranee 
Ont  tant  acquis  qu*en  mains  liens,  eboseeat  voire, 
Sera  retrait  de  leor  banlte  vaillanee  \ 

Presque  tooi  les  historiens  oa  biographes  ayant  passé  sons 
silence,  on  même  n'ayaol  pas  connu  les  seigneurs  français  qai 
prirent  part  an  combat  de  Montendre ,  bien  que  plusieurs  d*eolre 

eux  aient  joué  un  rôle  très-actif  dans  les  événements  qui  suivirent 
i*année  1402,  j'ai  cru  devoir  leur  consacrer  une  courte  notice. 
1.  Le  teignmr  du  ChasteL  —  Guillaume  Duchalel ,  cbambel- 

•  Mm  dt  la  mbl.  myak  MeMlNt»  6»  M.  58,     ool.  1**. 
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lan  du  roi  Charles  YI  ei  du  duc  d'Orléans ,  après  avoir  combattu 
èliontendre,  en  l402,  fut,  l'année  suivante,  l'un  des  chefs  qui 
conduisirent  les  Bretons  contre  les  Anglais,  il  commandait  la  floUe 
qui  vÎDl  aKaqaer  celle  des  Anglais  près  de  Sainl-Mahé,  et  remporta 
sur  ces  derniers  une  victoire  complète.  En  1404,  Dacbalel  fil« 
a? ec  les  Bretims ,  one  descente  dans  Tlle  de  Gersey,  et  pilla  cette 
tie.  Mais  Texpédition  ayant  été  conduite  sans  prudence,  les  Anglais 
forcèrent  bienlôl  les  Bretons  à  se  retirer^  ei  Dachatel  fut  toé  dans 
le  oorolial  lirré  à  cette  occasion.  Cest  à  tort  que  M.  de  Barante, 
dans  son  Hisloire  des  ducs  de  Bourgogne,  a  coufondu Guillaume 
avec  son  frère  Tanneguy  Dachatel,  et  attribué  à  ce  dernier  la 
pari  que  prit  Guillaume  au  combat  de  Monlendre. 

2.  Bataille, — Guilldume  Bataille,  chevalier,  était  chambel- 
lan de  Louis,  duc  d'Orléans  ;  il  donoail quittance,  en  cette  qualité» 
le  &  janvier  1403.  Louis  nomma  son  chambellan  sénéchal  d'An- 
goii|iiois»elaprèsle  meurtre  du  prince,  arrivé  en  1407«yalen- 
tioe  t  sa  veuTe ,  confirma  Bataille  dans  l'exercice  de  cette  charge. 
Ce  fait  est  prouvé  par  un  acte  dans  lequel  se  trouve  rapportée  la 
lettre  de  Valenline. 

11  existe  encore,  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  royale , 
plusieurs  quittances  données  par  (luillaume  Bataille,  et  un  acte 
qui  le  concerne.  Al  une  de  ces  quittances  est  jointe  une  leUre  de 
Charles,  duc  d">rléans.  par  laquelle  il  ordonne  à  Pierre  Renier, 
son  trésorier  général,  décompter  à  Guillaume  Bataille  la  somme 
de  deux  cents  écus  d*or,  «  pour  dUiribuer  à  noitrt  plaUir,  dit 
cette  lettre*  en  eerlom  «oyoga  où  nous  V€nii>ùy€nM préfentemmi 
as  parités  d'Espagne^  dê  la  dtsirt^ucton  dsigusto  nous  n$  vouIùm 
autre  détiaratUm  asire  fakte  us  que  noetre  dit  ehamheUan  sotl 
tmui  d'en  rendre  aucun  compte.  »  Cette  lettre  est  du  28  Jan» 
vier  1410.  La  dernière  [lièce  relative  ô  Guillaume  Bataille  est  un 
acte  en  latin  du  mois  de  janvier  1413  ,  par  lequel  il  reconnaît  avoir 
reçu  cent  livres  tournois  qui  lui  étaient  dues  sur  ses  gages  comme 
sénéchal  d  Angoulôroe  V 

3.  Barbazan.  —  Arnaud  Guiliclm  de  Barbazan,  seigneur  de 
Barbaiant  fut  premier  chambellan  du  roi  Charles  VU,  gouverneur 
de  Champagne,  de  Brie  et  de  l..aonois.  Quoique  bien  jeune  encore, 
il  ftit  choisi  pour  chef  de  Tenlreprise  du  combat  de  Montendre, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  paut  •  et  il  sut  justifier  cette  distinction. 

*  mu.  royal».  Mm.,  Cabinet  dr#  litre*. 
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Après  ca  coinbal,  le  sire  de  Barbazaii  continua  à  suivre  le  peitl 
rojal.  En  1404  II  senrail  avec  Louis  de  Favdoas,  son  beau-frère, 
comme  chevalier  bannerel»  sons  les  ordres  de  Charles  sire  â*At- 
hret,  connétable  de  France*.  En  1411  il  commanda  les  Ironpet 

royales  au  combal  du  PuyseU  ou  il  fui  fail  prisonnier  el  délivré  par 
le  seigneor  de  Gaucourl.  Ils  combatlirent  aassi  l*iin  et  Taulre  dans 
un  tournoi  donné  à  Paris,  le  1**^  janvier  1414,  par  Jean  I*',  duc  de 
Bourbon. 

Barbazan  était  chevalier  banoeret  et  sénéchal  d'Agenais ,  le  10 
janvier  1415,  et  il  donnait,  en  cette  qualité,  quittance  à  Maoé 
Héron ,  trésorier  des  gaerres.  Il  existe  encore  de  loi  cinq  aoires 
quittances  des  années  1415  el  1418.  Dans  les  trois  dernières  il 
reconnaît  avoir  reçu  cent  vingt  et  deux  cents  livres  tournois  ponr 
servir,  loi  et  ses  compagnons ,  monseigneur  le  dauphin  h  feneontre 
des  Anglois,  anciens  ennemii  du  royaume^  el  aulrest  partout  où  il 
lui  plairra. 

On  relrouve,  eu  1420,  1^  seignenr  de  Barbazan  noble  rojssa/, 
dit  Monslrelet,  expert,  sxibttl  et  renommé  en  armes,  comme  prin- 
cipal défenseur  de  la  ville  de  Melun ,  assiégée  par  Henri  d'Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne. 

Barbasan  était  appelé  la  ehevalûr  tans  rt^oehê  ;  quand  les  amis 
du  dauphin  machinèrent  la  mort  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  ils 
eurent  soin  de  cacher  leur  dessein  à  Barbaian  qui ,  eo  ayant 
connu  le  résultat,  blâma  rudement  celte  action,  et  dit  que  mieux 
vaiidrait  avoir  esté  morl  que  d'avoir  esté  à  cette  journée. 

Aprt's  l'issue  mallu  urruse  du  siège  de  Mehm,  Barbazan  ayaul 
été  fail  prisonnipr  de  guerre»  fui  fondait  m  Chcllean-Gaillard  où 
il  resta  enfermé  jusqu'en  1429 ,  époque  où  les  Français  s'em- 
parèrent de  celte  forteresse.  Barbaian  alla  rejoindre  Charles  VI 1 
qui  Taccaeillit  avec  joie  et  loi  donna  des  troupes.  11  remporta, 
en  1430,  une  victoire  signalée  au  combal  de  la  Croisette*  près  Ché- 
lons-sur-MamOt  oii,  avec  trois  mille  hommes,  il  tailla  eu  pièces 
huit  mille  Anglais  et  Bourguignons.  Il  fut  lué  au  combat  de 
Bullegneville,  près  Nancy,  qui  eut  lieu  le  2  juillet  1431.  Barbaian 
fut  le  dernier  mâle  de  sa  famille  ;  ses  biens  relournérenl  à  la  mai- 
son de  Faudoos  avec  laquelle  les  Barbazan  avaient  fail  alliance  au 
mois  de  janvier  1396  ^.  Sa  répulalion  de  bravoure  el  de  loyauté  fut 

*  Iliitoire  géoéal4»gl4|iie  à»  1*  milion  «l«  Ftadott,  p.  69  et  «viv. 

*  If  iiloire  de  la  maitoD  de  Faiidoa». 
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longlemps  popolaire.  Aiosi  iean  de  Beoil,  auteur  du  Jauvmtêt^ 
aorte  de  roman  didactique  à  Totage  des  gens  de  guerre*  composd 
▼ers  IMO,  cite  la  mort  de  Barbaian  comme  un  exemple  &  suivre  ; 

voici  8es  paroles  :  o  Je  pnîs  dire  que  le»  grandes  vertus  et  grans 
«  perfections  ont  esté  trouvées  aux  gens  de  i^uerre...  Première- 
«  nient  la  vertu  de  force  en  tanLque  plusieurs  uni  esté  qui  aymoienl 
«  mieutx  mourir  en  combaltant  que  fnyr  li  leur  deshonneur, 
•  comme  feil  Barbasan  le  bon  chevalier.  Dieu  luy  face  pardou*.  ji 
4.  Champmgne.  —  Guillaume  de  la  Champagne .  seigneur 
d^Apilly,  ebambellan  de  monsdgnenr  le  doc  d'Orléans,  il  fui  l'un 
des  serviteara  les  pins  dévoués  de  ce  prince  »  et  je  trouve  dans  pin- 
sieurs  actes  originaux  des  années  i403y  1406*  1M7«  des  preuves 
de  la  munirice[ice  de  Louis  à  Tégard  de  son  chambellan.  Je  ne  cite- 
rai que  le  suiv;inl  : 

«  T.ovs  tilz  (le  lVnn(  e  duc  d'Orieans,  comte  de  Valoir»  de  Bloiz  et 
dteBeaumonl,  et  seigneur  de  Coucy.  A  nosire  amè  e(  féal  Jean  le 
Flaroent  salut  eidileetion.  Neus  voulons  et  vous  mandons  que  des 
deniers  de  nos  finances,  vous»  par  Jehan  Poulein,  nosire  trésorier 
général ,  faltles  bailler  el  délivrer  à  nosire  amé  et  féal  chevalier  et 
chambellan  messire  Gufllanme  de  la  Ghampaigne,  la  somme  de 
deux  cens  livres  tournois»  la  quelle  nous  luy  avons  donné  et  don- 
nons de  grâce  especial  par  ces  présentes  pour  eonsideracion  des 
services  qu'il  nous  a  faiz  et  espérons  que  encore  face,  et  pour  lui  ai- 
dicr  à  suporterles  fraiz  et  missions  qui  lui  con\  ieni  faire  en  nostre 
service  ;  el  par  rapportant  ces  présentes  avecques  quittances  souffl- 
santsurce,  la  dicte  somme  deij.  c.  liv.  tournois  sera  sans  contredit 
alouée  el  comptée  de  nosire  dit  trésorier  par  noz  amez  el  féaulx 
gens  de  noz  comptes*  nonobstant  quelconques  autres  dons  à  lui  par 
oons  antreifois  faist  non  exprimés  en  ces  présentes  ordonnanceSt 
mandemens,  deffences  è  ce  contraire.  Donné  à  Goucj  le  xix** 
jour  de  mars*  Tan  de  gracot  mil  cccc.  et  trois  ^  » 

Dans  trois  actes  des  années  1406  et  1407  «  le  même  Guillaume 
prend  le  litre  de  chambellan  du  roi  el  capitaine  de  la  ville  et  du 
château  d*Avranches,  et  il  donne  quittance  en  celte  quiilité. 

5.  Archambaiil.  —  Archambauf  de  Villars  ,  écuyer ,  inallre 
d'bùtel  de  Louis»  duc  d  Orléans.  Des  actes  originaux  relatifs  à  ce 


*  ikualyte  d«  JoovMéal,  ^  H.  P.  Pirli.  MiBttterltt  fruftit  àê  b  BiMlothè^M 
4m  1U1,  tanr  liiMra»  mu.,  tce.  ^fii,  4S8S»tii-S",        p.  197. 
«  GftbiMt  ClaiiMiiWttli,  BIbl.  royab. 
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chevalier,  prouvent  (ouCe  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Lonis^ 

el  couibieii  ce  dernier  reconnut  avec  muniCccace  le  service 
qu*Arcbambaut  lui  avait  rendu ,  en  prenant  part  au  combat  de 
Montendre. 

Le  plus  ancien  de  ces  actes  est  du  mois  de  mars  1402.  Arcbam- 
baut  eierçaii  alors  près  du  duc  d*Orléaoa  la  charge  de  matire 
d*hèleL  Au  mois  de  mars  de  l'aaoèe  1403,  probablemeoi  à  roc- 
casion  des  èlrenoes ,  Arehambaui  domiaîl  quittance  d*ane  somme 

de  Irois  cents  livres  tournois  qui  lui  avaient  été  accordées  par  mon- 
seigneur, pour  les  bons  et  ayréabies  services,  est-il  dit  dans  Tacte* 
que  je  luy  ay  [atz  ou  temps  passé  et  espère  que  face  ou  temps  a 
venir.  Au  mois  de  septembre  de  la  m<^me  année  ^  Louis  donnait 
encore  à  Arcbambaui  uue  somme  de  deux  cents  francs  d*or,  jNmr 
luy  aidar  à  $oy  kabUHeff  pour  venir  awe  mm  €t  en  notlre  eon- 
paignt$  en  a  voyage  que  nove  entmiâmê  préeenUmeni  faire  ée  par* 
lies  de  Lombardie  et  d'Italiê.  Ces  gratificatioiis  n*emp6cliaienl 
pas  Archambaut  de  rec  voir  par  mois  quarante  livres  tenniois, 
somme  à  laquelle  étaient  fixés  ses  gages  habituels  comme  offi- 
cier de  la  maison  d  Orléans.  Parmi  les  actes  que  sous  les 
yeux,  plusieurs  ont  rapport  à  la  vie  privée  de  Louis  d  Orléans.  Je 
citerai  une  quillance  du  3  jaiivier  1405  ,  par  laquelle  Archambaut 
reconnaît  avoir  reçu  la  somme  de  quatre  livres  sept  soûls  quatre 
deniers  parùiêt  pour  un  muy  de  vin  français  pris  et  dépensé  à 
Chtelle  par  monseignenr. 

Au  mois  de  juillet  de  Tannée  1^06,  le  duc  d'Orléans  envoya 
Archambaut  dr  Villars  en  Allemagne  pour  certaines  besoignes  qui 
grandement  nous  louclienty  dit  le  prince  dans  ses  lettres  par  les- 
quelles il  fnit  compter  au  maîire  d'hètel»  pour  son  voyage»  une 
somme  de  cent  douze  francs  dix  sous. 

L'année  suivante  «  nous  trouvons  Arehambaut  en  possession  de 
la  garde  et  ca*pitaitterie  de  la  ville  et  du  ehâréao  de  Pontorson. 

Dans  un  acle  du  24  novembre  de  celle  même  année  14()7, 
Charles  VI  confirmait  Archambaut  de  Villars  dans  Texercice  de 
celle  charge  et  lui  en  accordait  tous  les  droits. 

De  la  capitainerie  de  Pontorson,  Arehambant  passa.  Tannée 
suivante,  à  celle  de  Blots,  comme  le  prouvent  plusieurs  actes  qu'il 
souscrivit  en  cette  qualité,  el  dont  le  plus  ancien  est  du  mois  de  fé* 

vrier  TiOS.  A  partir  de  cette  époque  on  voit  mentionné  dans  les 
actes,  uuxi^uels  j'emprunlc  ces  détails,  Louis  de  Yillars,  fils  d'Ar- 
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chambaul,  qui  compte  au  nombre  des  gens  de  guerre  commii 
à  la  garde  da  ebâleaiL 

Après  raasassiaal  de  Louis  doe  d'Orléans ,  qui  eut  lieut  comme 
on  le  sait,  à  Paris,  au  mois  de  nofembre  1407,  la  dnchesse  Ta-* 
lenline  de  Milan ,  ne  ponvanl  obtenir  justice  dn  malheureux 
Charles  Vf,  ni  même  du  dauphin,  quitta  la  capitale.  S'étant  ar- 
rêtée quelque  lemps  à  Blois  avec  le  jeune  prince  Charles  son  fils, 
elle  confia  à  Archambaut  de  Villars  le  commandement  des  gens 
d*armes,  archers,  arbalétriers  et  autres  gens  de  guerre  commis 
à  la  garde  du  château.  Ces  lettres  patentes  sont  datées  du  siiième 
jour  d*aoûi  de  Tannée  1408  ^  Au  mois  de  février  1409»  Archam- 
haulde  Villars  fui  envoyé  en  Gascogne  par  devers  le  comte  d'Ar- 
magnac el  le  vicomle  de  Gastelbon  pour  les  aflaires  da  Jeune  duc 
Charles  d'Orléans  :  il  recevait  pour  sa  peine  cent  vingt  livres 
toomots.  Archamhaul  reprit  auprès  de  Charles  d*Orléans  la 
charge  de  roatlre  d'hôtel  qu'il  avait  exercée  auprès  de  I.ouis»  son 
père.  A  la  lia  de  lannée  liOl)  el  en  lilO,  Archambaul  Ût  quel- 
ques voyages  pour  les  aflaires  du  duc  d  Orléans,  dont  il  avait 
toute  la  confiance.  An  Irambaut  de  Villars  élait  encore  en  1418 
capitaine  du  château  de  Blois ,  comme  le  prouve  un  acte  du  mois  de 
juillet  de  cette  année.  En  1431 ,  la  garde  dn  château  de  Blois  fut 
donnée  au  bâtard  d'Orléans.  11  remplaça  dans  ce  commandement 
Archambaul  deYIllars,  qoi,  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  sa  débi- 
lilé ,  ne  pouvait  pins  faire  le  service  dans  ces  lemps  de  guerre*. 

6.  Cit§nei\  —  Pierre  de Braban,  ditClignet,  seigneur  de  Lan- 
drevilte,  cbevalier,  conseiller,  <  bambellan  du  roi,  lieutenauL  géné- 
ral en  Champagne.  Dès  le  mois  d'octobre  1362,  on  le  trouve  occupé 
è  faire  la  guerre  contre  les  Anglais.  Au  mois  d'avril  1391  et  au  mois 
de  juillet  1395,  le  roi  Charles  VI  lui  accorda  une  somme  en  ré- 
compense de  ses  bons  services.  Pensionnaire  de  Louis  duc 
d'Orléans,  c'est  en  qualité  de  chevalier  atlaché  à  la  maison  de  ce 
prince  qu^ll  combattit  en  Devenu  amiral  au  jnois  d'avril 
140S,  en  remplacement  de  Renaud  de  Trie,  il  perdit  cet  emploi  à 
la  mort  de  Louis  d'Orléans  son  protecteur.  Dans  la  guerre  civile 
qui  eut  lieu  entre  les  Bourguignons  el  les  Armagnacs,  il  resta 
toujours  fidèle  au  parti  de  ces  dernieri>.  Ce  fui  lut  qui  commença 

*  Bibl.  royale.  Cabinet  dea  Titres. 

>  Uiatoire  du  Château  de  BloU ,  par  M.  de  la  Saoiaaye.  4S40,  in-i*.  p.  50. 
^  V«yci  k  pére  Aoaelme,  i.  VII,  p.  SU. 
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la  bataille  d'Azincouri  avec  mille  hommes  d'armes  à  cheval.  An 
mois  d'avril  1415,  il  eul  un  duel  avec  un  chevalier  de  Portugal  dans 
la  ville  de  Bar-le-Duc:  Louis  d  Orléans  y  assista.  «  Il  vivait  encore 
en  I4â8«  ajoute  le  père  Anselme,  auquel  j'eraprimle  ces  détails, 
prenant  les  qaalitez  d'amiral  et  de  lieutenant  du  roy  en  CbanH 
pagne  dans  une  qaillance  dn  payement  qui  loy  fut  fait  de  ce  i|n*il 
ar oit  employé  pendant  la  règenee  en  1420.  » 

7.  Kerahuii,  —  Ivon  de  Garonis.  Je  n*al  rien  pn  tnmver  anr 
la  vie  parlicnlière  de  ce  seigneur,  qui  Ait,  comme  les  six  autres, 
allaché  a  la  maison  du  duc  d'Orléans.  Dans  l'une  des  trois  bal* 
lades,  Chrisline  parle  de  lui  comme  étant  fort  jeune.  Dans  diflTé- 
renies  montres  de  gens  d'armes,  publiées  par  Uom  Morice  \  cl 
qui  datent  des  années  1376  à  1380,  on  trouve  nommées  dcui  per- 
sonnes du  nom  de  Karouisou  Keraouis  :  leurs  prénoms  sont  Jean  et 
Philippe.  L'un  de  ces  deux  personnages,  simples  chevaliers  de  la 
montre  d'Olivier,  sire  de  Glissout  fat  sansdonle  le  père  d'Ivon, 
qui  prit  part  an  combat  de  Montendre. 

LEROUX  DE  LINCï . 

*  HUt.  ê»  Bretagne,  in-fol.,  r.  S,  preuvra,  p.  IS4, 178,  S05»  855. 
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À  ALPHONSE,  COMTE  DË  POITIËRS, 


IRËftË  DK  SAINT  LOUIS. 


L*origiDaI  de  U  pièce  qtt*oo  va  lire  se  imoft  aax  archives  du  rofaome, 
SeetioD  historique,  Trésor  des  Chartes,  cartoo    n*  S90 

C^est  une  lettre  adressée  en  Égypte,  au  comte  Alphonse,  frère  de  saint 
Louis,  par  son  chapelain  Philippe,  trésorier  de  Sainl-Hilaire  de  Poitiers. 
Elle  appartient  a  celle  classe  do  documenls  [»eu  ih>iubreux,  dans  lesquels 
loat  est  digne  de  remarque.  Indépendamment  de  Timpartance  historique 
des  faits  aaxqaeis  elle  se  rattaclie,  elle  offre  on  caractère  intéressant  à 
obicrTcr,  par  la  maDière  dont  elle  est  écrile,  par  les  détails  minulieai 
qn^elle  contient,  et  par  la  relation  loote  particoliërede  ces  faits,  espeséssous 
rimpression  même  des  événements.  Ce  n*est  pu  rœiivre  d'an  cbrooiqoenr 
qui  rassemble  officiHIcment  les  épisodes  de  Thistoire  de  ton  siècle,  aSn 
de  lei»  rcudre  publics  :  t'est  loul  simplement  la  causerio  intiiiR*  et  confi- 
deolielTe  d'un  serviu-ur,  presque  d'uu  ami,  qui  s'oublie  en  i  epondant  à 
son  maître;  qui  u'éciii  que  pour  lui  seul,  et  sans  aucune  inteotion  de  de- 
venir historien,  ce  qoi  doone  peut-être  plus  d'autorité  è  son  têmoigoage.  £a 

^  Att  ^  éo  documwtc  te  Ironve  cette  indlcfttion ,  ajoutée  po»t«rleurein«Dt  :  Spiê" 
99U  CmppttUni  AiphonU  Comitù  PM»nê  «t  Tlolow  md  Hetum  C^mUêm,  M 
êHf&rfÊdù  ëàepêiùmU  pmàÊttiMiU  HHi  ComUêtm  TkohH,  m^mime  Hieli  CwnUiiêf 
mf9t  fm9t9  ««pMtfMvait  mitrummri»9  pcr  hemtum  iMémienm  tfgwm  im  Bgipio  ««uff^. 
L*ccril«r«  de  celle  nete  tit  celle  de  X V*  «iécle. 
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parcourant  celte  letire,  on  esl  frappé  du  ton  de  simplicité  et  de  bonbomoiM 
qni  y  rè<îne.  C'est  un  mélange  curieux  de  détails  sur  l'histoire  de  l*époqiie, 
de  coDseiU  politiques,  d'exliorlatioûs  pieuses,  de  rensoignemenl»  sur  rét«l 
dat  Anancet,  la  perception  des  rareous  et  la  uature  des  proîisioDS  qu  on 
attTOTtil  60  Terre-Sainte.  En  un  mot,  c  esi  la  lettre  d*an  roandaUire  uni- 
Tenel  qoi  préaida  à  toua  lea  intéréU  de  ton  maître  al»eot;  qui  a  toiti- 
rectioo  de  aa  oonadenea  aiual  bien  que  radmiiiiatratioa  de  aon  Irter,  la 
baole  main  dans  les  affaires  paUlqnea  comme  dana  les  alîairea  de  famOle, 
qui  écrit  avec  abandon,  sans  ordre,  et  pour  ainsi  dire  sans  Mqnelte,  aaè* 
laat  la  politique  a  la  reliuion,  r;î[)procl»ant  les  détails  les  plus  mUmtieoi  et 
les  plus  vuJ^aires  des  faiis  les  plus  remarquables  de  l'histoire  do  Ireiiiuaie 
siècle.  Il  est  à  regretter  que  les  bi:»U>rieu8  oe  uous  aient  laissé  aucun  ren- 
aeignement  détaillé  sur  un  personnage  qui  parait  avoir  joué  un  rôle  si  im- 
portant k  laeoor  do  comte  de  Poitiers,  et  môme  auprès  du  roi  de  France. 
Paoa  le  Gui/ta  ehrutiana,  dana  rbiatoire  da  Ungoedoc  de  dom  Yaiaselte, 
dans  les  difTéreats  actes  où  son  nom  llgare  poslérienrenaenti  il  ne  parait 
jamais  que  sons  le  double  litre  de  ehapeUAn  d'Àlphonte  et  de  tréwrurde 
Saint' Hilaire  de  Poitiers.  A  celle  courte  indication,  OU  ne  pourrait  rien 
îijoukr  sur  sa  carrière  politique  et  religieuse,  que  des  conjectorea dénuées 
lie  certitude. 

J'ai  dit  que,  sous  le  rapport  historique,  celle  letire  offre  également  ua 
pniasaot  intérêt.  Entre  autres  dits  imporlanU,  elle  contient  le  récit  ûdeic 
d*on  dea  événemeoU  lea  pins  graves  de  l'histoire  da  treiiième  siècle,  la 
réunion  dn  comté  de  ToqIoqm  ^  la  France.  Al|^nae,  comte  de  Poitiera« 
avait  éponaé  Jeanne,  fille  unique  de  Raymond  VU,  comte  de  Toalenae, 
Cette  union,  célébrée  en  4257,  afalt  eu  pour  but  de  cimenter  ralUnnea 
conclue  entre  le  comte  de  ioulouse  et  le  roi  de  France,  qui  avaient  élé 
longtemps  divisés. 

Alphonse  n'avait  pas  accompagné  saint  Louis  lorsque  celui-ci  était  parii 
pour  la  Terie-Sainte  avec  les  comtes  d'Anjou  et  de  Provence,  le  vendredi 
4  2  juin  4  24S  Il  devait  rester  en  France  jusqu'au  printemps  suivant,  pour 
aaconder,  dana  l'administration  du  rofaume,  la  reine  Blancbe,  queLoniaIX 
avait  nommée  régente  en  aon  abaenee. 

Le  comte  de  Toulouse,  qui  s*étatt  engagé  k  faire  partie  de  cette  eipé- 
diiion,  n'avait  pu  s  embarquer  en  même  temps  que  ferai.  On  vaîf- 
seau  qu  i l  avait  fait  équiper  en  Bretagne,  el  qui  devait  lui  être  envoyé 
dans  la  Méditerranée,  n'étant  pas  arrivé  a  temps,  il  avait  été  forcé  de 

•  JainvilliS  p.  ô'o-  —  (  Jiroiiiqnc  de  Suiiil-DciiU,  p.  94. 
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tmnUé  mû  départ  an  printompi  de  Vmm  luifaiito* .  A  cella  ép<M|iw, 
il  partit  d*Agen  poor  aller  Joindre  aon  fendre  fl  ta  fttle  !  Aignee-Mortee,  oà 

ces  jeunes  princes  s'embarquèrent  pour  l'Égyptc.  Nfais  îi  peine  eot-îl  pria 
congé  d  eui,  qn*il  fut  atteint  d'une  fièvre  violente  en  regagnant  le  Rouer- 
gue.  11  fît  son  teslamenl  à  Milhaud,  le  25  septembre  ^249,  et  y  mourut 
qnatre  jours  après.  Par  ce  tes'ament,  il  instituait  sa  fille  unique  son  héri- 
tière, et  rainit  ainsi  passer  dans  la  lamilie  des  roii  de  France  ce  grand  fief, 
dont  FrédeloD  ofait  été  investi  par  Cbarlce^e-Cbanvo,  «i  949  ^  préciiémept 
^valro  sièdee  oopaiaTant. 

Ccat  dane  cet  droonilanoee  qoe  le  eiiapelaln  d*Alplionae,mféta  des  poo- 
Yoira  de  la  régente,  Ta,  aa  nom  de  son  mettre,  eoNleller  la  foi  dontensed*nn 
pays  encore  ébranlé  par  de  longues  et  sanglantes  guerres  de  religion.  Tandis 
que  la  plupart  des  grands  vassaux  et  des  villes  du  comlé  de  Toulonse  8*ero> 
pressent  de  faire  hommage  au  représent«!»t  d  AIplionse,  la  ville  d'Agcîi 
refuse  de  prêter  son  serment  de  fidélité  :  à  cette  résistance  inattendue 
le  chapelain  oppose  la  palieooe  et  Tadreise  :  iVoi ,  ces  ekoui  mei,  nos 
Mofnmeâ. 

L'Agenaia,  en  résiatant  ainii  an  noo?ean  oomlo  de  TooUmiso,  eomplail 
snr  Tappui  dn  roi  d'Angleterre,  qoi  Ini  avait  prolNil)lenient  promit  son 
intervention,  dans  nn  bot  intéressé.  En  effet)  le  ehapelsio  nons  eppreod 

qoe  le  comte  de  Mootfort,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre  en  Guyenne,  le  lit 
venir  auprès  de  lui.  Celait  pour  lui  faire  part  des  prétenlitins  de  son  niaUi  e 
snr  TAgenais,  prétentions  hautement  exprim<^es  dans  nne  lettre  que  le 
comte  venait  de  reoevoir'.  Le  roi  d'Angleterre  se  fondait  sur  ce  qu'en 
donnant  sa  lœnr  Jeanne  au  comte  de  Toulon  le,  qui  Tavait  époosée  en  4196, 
il  Ini  avait  eonstitné  en  dot  l*A§enaia,  qn*il  possédait  alors,  aooa  la  oondi* 
lion  eipresse  qoe  lUimond  et  les  enfania  qni  naîtraient  de  ee  mariage 
tiendraient oe  pays  en  fief  des  rois  d'Angleterre*.  Raymond  ayant  eu  nne 
fille  de  Jeanne,  Henri  lit  réclamait  rAgenats  k  titre  de  réversion. 

Cependant,  soît  que  rhabilelc  du  leprésenlaul  d'Alphonse  eût  amené  le 
eomfe  de  Montfort  à  se  départir  de  se-?  prétentions,  soit  que  ce  dernier  eût 
reçu,  en  môme  temps  que  les  letii  es  patentes  dont  nous  venons  de  parler, 
des  inaiructions  parliculières,  1  autorisant  à  cède i  en  cas  de  conleslation , 
l'entrevne  de  Philippe  avec  le  llentenant  dn  roi  d'Angleterre  eut  poor  ré* 

*  Dom  Vaisselle^  Hi»t.  du  LanrriK^doc,  liv   X>^V,  c.  \QÂ,  p.  459. 

*  (lailUume  de  Puy-Laurent ,  chap.  Àè»  p.  704.  —  i>.  VaiMette,  ilul.  du  Lan- 
SmIoc.  tiv.  XXV.  c.  444.  p.  465. 

*  Voy«B  MUe  lettre  ibn«  Rymer,  andeaiM  édit. ,  1. 1,  p.  451. 
^  Voy«t  Dam  Va  iMetCe»  Hitt.  éa  Langvwloc ,  p.  4  09, 1. 1« 
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MlUt  rabtndi»  do  ptf»  eoDlcHé  ao  comle  d«  ToukoM  ai  une  tréfe  àa  émq 
iM  Mtre  la  Fimoa  et  l' AngMam  :  aeeofd  qui  rarpril  élnuifanieM  Im 
«bmliaiiy  barooa  «C  booifaob  de  1  Vgeuais,  lesqneli,  prîfh  de  l'appui 
^*ila  cepéraieot,  se  prétèreot  k  noe  coDoessioa,  puis  à  uoe  autre,  el  ûoi- 
leot  par  se  soomettro  eoUèrement. 

Da  resie,  la  ville  d*Agen  ne  fut  pès  seule  daûs  ces  disposilbns  hostiles. 
ArJcs  et  Avignon  s'érigèrent  eo  république,  et,  malgré  les  efforts  de  Barrai 
des  Baui  qui  avait  promis  à  la  raine Blancfae  de  lea  aoeoMltrei  ellce  pank- 
lèrdatjusqu*aa  retour  d'Alphoua. 

U  paya  Yenaiarin  fàl  tnail  l'oi^eldea  pnéleoiloDS du  papa,  qui daw  celle 
dmwtaoea  nlf  aoanoi  révéque  d'Albano.  U  chapalaiD,  qui  m  foiilail 
paa  a?oir  de  diaoDiiiOBa  panooiielleB  aree  on  repréMiani  dn  aonrerain 
pODlîfe,  pritlepaHi  d*enToyer  le  seigneur  de  Lunel  oégocier  une  affaire 
qu'il  troiifait  trop  épineuse  pour  la  traiter  lai -même.  Les  éloges  qu*i| 
donoo  dans  sa  lettre  à  la  conduite  du  sire  de  Luoel,  nous  proQTeotque  le 
résultat  de  sa  mission  fat  favorable  au  comte  de  Toulouse. 

Après  avoir  rendu  oooipte  de  son  vojrage  politique  daoale  Midi,  i*aotenr 
de  la  lettre  eotre  dans  de  nombreoi  délaib  sur  lea  évdaameDia  pioa  on 
moina  importanla  qnl  ae  paisèrenl  alort  an  Europe ,  et  notammeat  aor  la 
priaa  de  aroii  dn  rot  d*Anglatem.  «  Ontre  ceachoeet,  aaehez ,  âUAl ,  que 
i  tarai  d'Anglaierra  a  pria  la  croii  en  carême ,  pour  dans  six  ans  ;  mais 
«  beaoeeop  de  personnes  croient  qu^il  ne  Ta  fait  que  pour  reiaider  ledé- 

•  pari  des  crois(  s  d  Angleierre.  Et  sacbex  que  madame  la  reine  a  envoyé 

•  aa  pape  pour  tâcher  d  obtenir  leur  excommunication  s'ils  oe  s'embar- 

•  quenl  au  départ  d'août.  fc:t  le  pape  a  accédé  à  cette  demande.  • 

Ce  sont  deux  faits  curieux  è  observer  que  rengagement  lointain  pria  par 
ta  roi  d'Angleterre  an  moment  ob  baanooop  dea  aiena  étaient  aur  ta  pirint 
da  partir  en  Terre^ainta,  ot  llnaiitanoe  que  met  la  reine  Blanebo  ^  ta 
breer  de  quitter  ion  royaume  anr^le-cbamp. 

La  noblesse  d*Angleterre  était  impatienta  de  aoivre  l'exemple  des  barons 
de  France;  mais  Henri  III,  qui  se  méfiait  des  projets  de  la  mère  de  saitu 
Loais,  cl  qni  d'ailleurs  était  en  guerre  avec  le  prince  de  (.ailes,  répu^înail 
a  quitter  TArtL'Ieterre,  et  à  se  priver  du  secours  de  sa  noblesse  daos  na 
pareil  moment. 

D'un  autre  cdté,  la  reine  Blanche  avait  probablement  un  intérêt  poti- 
lique  à  bAier  de  aea  fœox  et  de  ses  efforta  l'abienoa  dn  roi  d'Anglolerre. 
C'était  ta  désir  d'asiarer  d*one  manière  plus  positive  ta  aonmiasion  dos 
firovlneai  dn  midi ,  nouvellement  aeqnisea  à  la  France  ;  peut-être  même 
renviede  tanter  nnconp  de  matn  sur  la  Gascogne.  Oo  verra  que  le  clia- 
patain  profita  de  sou  entrevue  avec  Simon  de  Moutfort  pour  le  déienuiucr 
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a  prendre  la  croix.  N  agii-il  pas  ainsi  d*après  les  insinietioiit  fseièlff  dt 
la  reine,  et  afin  d'éloigner  le  plus  ferme  appui  da  roi  d  Âaglelerre  ea 
Gayenoe? 

Après  le  récit  de  ces  faits  important!!,  viennent  des  consi  ils  conUdeoliels 
qoê  le  politiqiie  éclairé  donne  à  fou  roaltre.  Il  l'engage  à  écrire  fréquem- 
ment an  pape  elaoi  prèlne,  l^l«f  tenir  toujonrt  an  connni  de  i  eipédition 
enTerfe-Sainle;  •  car,  dit-il,  ilt  en  seront  liien  contente  el  en  prendront 
i  ptai  d*intértt  a  f  oa  affaine.  Et  aacbei  qn*on  m'a  dit  qn*ils  le  fikbeni  de 
«  ee  qn'OD  ne  leur  écrit  pas.  »  Conseil  inléreaié  de  la  part  dn  chapelain  qni 
prenJ  ainsi  ia  meilleure  nianière  de  se  recommander  au  pape  dont  il  a 
besoin.  Il  n'oublie  pas  uon  plus  de  faire  comprendre  au  comte  Alphonse 
qu'il  doit  se  montrer  populaire  avec  ses  nouveaux  vassaux  :  «  Ecrivez 
«  ani  barons,  aux  chevaliers  et  aux  bonnes  villes  de  r Albigeois.  »  li  va 
pina  aTani,  il  dide  an  prince  la  conduiie  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  de 
sa  mère  eliMnéme  :  «  le  vona  corneille  et  recommande  de  la  remercier 
«  par  lettres.  »  il  snlBrait  de  celte  phrase  pour  nona  donner  nnebaule  idée 
de  l'inflnenœ  qne  techspelain  exerçait  snr  Tesprit  dn  frère  de  saint  Lonb. 

Le  dialecte  dans  lequel  celte  lettre  est  écrite  est  évidemment  celui  de 
nie  de-France,  c'esl  u-dire  le  plus  por.  En  effet,  on  n'y  reneootre  aocnoe 
de  ces  t»TTninai5ons  caractéristiqofs.  aucun  de  ces  changements  ni  de  ces 
redoublements  de  lettres,  dus  ^  la  (lifTérence  de  proiionciaiiou,  formes 
bizarres  qni  sont  po  ir  ainsi  dire  la  couleur  locale  que  la  langue  est  obligée 
de  rerétir  dans  chaque  province. 

Le  style  dn  chapelain  est,  comme  on  va  le  voir,  remarquable  de  pureté» 
de  précision,  d*élégance  et  de  clarté.  Let  leilrfs  de  cette  époque  en  langue 
vulgaire  sont  raras  :  cellf-ci  fournit  un  exemple  frappant  de  ce  qn'éteit 
déjh  la  langue  française  au  milieu  du  trelstème  ftlède;  dattS  plus  d'un  en- 
droit on  croirait  lire  un  récit  de  Joinvitle. 

Quant  à  la  date  de  notre  document,  il  est  facile  de  la  fi&er  d  une  ma- 
nière précise. 

En  effet,  nous  y  voyons  figurer  la  promesse  que  fait  fiarral  de^»  Uau^  de 
soumettre  la  ville  d*Avignon  au  comt««  Alphonse  :  celte  promesse  est  datée 
do  i^mut  1250.  D'un  aatiecdté,  Alphoase  et  sa  femme,  revenus  d' Egypte 
vers  rantomne  de  la  même  année,  prennent  possession  de  leur  nouveau 
domaine  au  mois  d'octobre  4250  îl  n'y  a  doue  aucun  doute  sur  Tannée, 
puisque  nous  sommes  restreints  dans  un  espace  de  huit  moi^,  c'est  Mire, 
du  4 «'mars  au  4«f  octobre  1251 .  Or,  d'ajtrts  la  dernière  pliiasc  de  la  lettre 


'  \  ov.  IK  Vai*f«*l(o,  ITmI.  dt  iMngnettor 
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même,  alla  fol  éerHa  It  maméï  après  lai  trois  samaioei  da  Pénocs,  e*€if- 
k-Ara  U  mmrM  SO  «rii  .4250,  Pâqnet  éUni  calte  aooée<lè  le  di- 
manche  27  man*. 


A  son  Ires  noble  et  son  Ires  chier  sei^r  Alfonz,  fuiz  le  rai 
de  France,  eomte  de  Tbolose  et  de  Poitiers  el  marquis  de  Prof  ence, 
Phelippest  ses  dem  chapeleins,  sains,  et  sol  lont  a  son  senrlse  et 
a  sa  volonté.  Yoi  leslres  que  tos  n'envoiales  |>ar  le  message  lo  roi, 
closes  el  overtes,  ge  les  recui  liemenl^  el  granl  affection  de 
cuer,  a  Paris,  le  Inndi  devant  la  leste  saint  Malhias  Tapostre  \  el 
entendu,  par  celés,  voslre  arivemenl  a  Damiele,  cl  vostre  santé,  et 
la  joie  que  11  rois  el  voslre  frère,  el  li  baron  vos  firent,  ge  fui  moult 
donnent  eleesciez  en  cuer,  mes  nequedenl^*  ge  me  merveiUie 
moolt  et  me  fn  monlt  grief  de  ceo  *  que  vos  arivates  en  Chipre  el 
de  eeo  qne  voaire  passages  Ai  tant  retardez  ;  mes  ge  eroî  certenne- 
ment  qne  nostre  sireà  le  flst  a  voslre  bien  et  a  acressemant  de 
corone  et  de  mérite  «  se  vos  ces  travani  et  les  anires  qne  vos  avez 
solferz  el  sofferroiz,  recevez  humblement  et  en  bone  padenee, 
et  loules  les  choses  que  vos  feroiz,  soit  en  buvenl,  soiL  en  mengenl, 
ou  en  loules  choses  faisant,  adreciez,  selonc  le  conseil  de  l'aposlre, 
el  facicz  y  l'cnor  de  Dieu ,  et  ge  croi  bien  que  vos  nie/,  bone  \  olenlé 
dou  '  faire ,  el  nosire  sires  vos  en  dont  le  poeir.  £l ,  selonc  le  man- 
dement qne  vos  me  feites  par  vos  leslres,  ge  voz  faz  a  savoir,  par 
cet  présentes  leslres ,  le  proees^  et  les  noveles,  et  les  choses  qni 
sunl  avenues  en  France ,  puis  que  vos  passâtes.  Sachiez ,  sire ,  qne 

'  Vo) .  VArt  de  vérifier  les  date». 
'  Joyemement,       lulMlailtif /éMM. 

'  O.  ott  odt  avec. 

*  Le  lundi  21  février, 

^  I^ianmoim  (iicquidem). 

«•  Ce,  cela.  On  rencontre  auMi  frcquemmeiu  dan»  l'ancien  fran\«»i*  je  |u>ur  je,  *■» 
siutres  niou  :iii:ilon»cs.  Ccttc  forme  eo  est  très-ancienne;  on  la  trouve  pour  tu  tlan» 
les.  uuiuiicru*  el  <lans  les  cliarlcs  lalincs  de  la  première  et  de  la  «.econdc  race  :  »to 
pour  «fu.  File  eiiile  également  Hant  1<m  plu!^  anctcns  documents  de  la  lan^^uc  d'oc  : 
iNfo  pour  meu,  pronom  pos»e»i>ir. 

*  Dou,  de  le. 

*  Pr0gre44Mf,  p»uj{rt>,  marche  dra  aflaîro* 
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celui  jour  meismes  que  vos  feiles  voile  \  si  loul  com  j'oi  perdue  la 
veue  de  voz  nés,  qui  me  fii  ^rani  meseise  el  grant  engoisse  de 
cuer,  ge  me  parti  dou  port  el  m*ea  ving  «  par  mes  jornees 
droit  a  madame  la  roinè,  a  Ponloise  S  ifae  ge  trové  monliliee  des 
Doveles  qae  ele  avoii  oies,  deas  joara  afant  qoe  ge  yeniMe  a  lui  ^, 
de  la  prise  de  Damiele  %  el  monll  en  Ai  eijoie  Umte  Franee  et  mees- 
ment  a  Paris  et  es  leiis  voisins,  eo  firent  la  genl  granl  joie  et 
processioDs ,  et  oreisons  et  anroosnes ,  et  en  loerent  nostre  set- 
gnur  humblement  eL  devoleraaiiL  EL  quant  ge  fui  venuz  a  ma 
dame ,  ge  li  dis  el  raconté  conbien  vos  aviez  demouré  au  port  el  le 
jour  el  reure  de  voslre  passage  ;  et  les  granz  despens  qu'il  vos 
avoit  coovenu  faire,  et  li  prie  de  par  vos  que  ele,  comme  mere, 
meist  conseil  en  ?os  afaires ,  car  tonte  vostre  fiance  el  toute  voslre 
alendence  si  en  ert  a  lui.  Ele  respondi  que  si  feroit-ele  moult  volen- 
liera.  ilpres  ceo ,  ne  densora  que  nn  pon  de  tens  que  ele  oi  novele 
de  la  mort  le  comte  de  Tliolose,  qui  avoit  esté  more,  si  com  il 
me  rebeobre  la  veille  de  la  Saint  Michiel  '  a  la  Milloe  \  et 
qui  avoit  fait  moult  bele  fin ,  si  comme  Ten  disoit,  et  avoit  bien 
fait  son  testament  *  et  ordené  de  ses  choses  ;  et  ce  porroiz  vos 
bien  voeir  par  le  leslamcnl  meesme  que  ge  vos  envoi,  saelé  de 
mon  sacl.  Si  tost  comme  madame  ol  oies  ces  noveles ,  les  quelles 
ge  meesmes  a  voie  ja  oies,  ele  me  manda  que  ge  alasse  a  lui  sans 
deloi    a  Gourboil,  et  ge  tantost  ialoi  et  Irové  ovecloi  Hemeri 


'  AlplMOie  •'«nbivfw  a  Aignet-Mortv  an  wmà  69  juin  tM,  el  n'arriva  A  Da- 
Bieii0  qu'a  la  fia  d'adabre.  Oa  a  va  pint  bavt  qa*il  avaa  été  ratarSé  et  fareâ  da  re- 
Ucbar  an  Chffn, 

«  Vgfaf»,  an  aa^late/amay. 

'  La  cnar  da  aalnt  L»«ii  ta  tenait  fréqnemnient  à  Penteiae. 
i  Pour  elle.  La  langoe  d'oc  a  «ne  fama  analegna  ponr  le  pranon  fèmlain  §tl$  ao 
dalifaiagttliar.  Les  troubadours  dkaianl  :  m  /Mk,  â  elle.  Le  mat  lai  a^emplaie  encore 

:3ujotird'liai  ao  féminin  dans  le  même  cet, 
i  Damiette  fut  prise  le  &  jain  1240.  Vojei  fÀr*  4ê%érifkÊrlm4ti»m. 
<i  Four  rtmemkr;  «oae^anl. 

:  27  tepieoibre. 

*  Milhaud,  en  Rouerguo. 

9  L'onrnnnI  de  ce  testament  se  trouve  aai  Arcliives  de  Touloaie*  trésor  des  Charlea. 

•  o  Ge  mrrimrr.  moi-iiiéinc.  tonitinn  beauroup  plvf  ri^aliére  qac  celle  qvi  etl  en 

ilsage  aujniird  liui  ;  car  Jr  rst  Mtji  t.  et  mot  rt*|{ini<r. 

*'  f)riliujjia|ilic  nnur»nMi)lc  qui  n'excluait  pas  rnmmr  on  l'a  «lit  «ouvciil.  la  pro- 
noiH-iaiiou  aciuclle.  On  èt-ri^ait  iiidilTcii-iiiuicni  un  i^rand  noiuhrc  dr  mol»  pirt»t  on 
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Porlicr  qui  ce»  itoveles  ii  avoil  aportees;  et  ilueques  ele  o(  conseil 
que  ele  manda  monseignor  Ansel  de  *  Tlsle,  monseignor  Gai 
el  monseignor  Hervé ^  de  Chevreuse  que  il  venissenl  a  lui  saoz 
deloi;  el  il  i  vindreni  ei  fu  atome  ^  que  roisires  Guis  et  misires 
Hervé  ei  ge,  a!  ei  s  sons  an  parties  de  Tholofe  et  de  Albigeis  pour  la 
lerre  et  poar  les  fentez  *  receveir  en  vostre  nom.  Et  nos  i  alames,  ai 
qae  nos  Aiines  le  le  dîemanohe  après  la  Saint  Martin  driver  *. 
Misires  Secars  %  a  cai  ^  11  coens  de  Tholose  avoit  lessié  la  garde 
de  sa  lerre ,  a  ca(  nos  feimes  savoir  nosire  venue ,  vint  avant 
encontre  nos,  a  Chalel-Ncef  *  el  nos  reçut  raoull  liement;  el 
d'ilaeques  vint  avec  nos  jusqu'è  Tholose,  el  li  borgeis*  de  la  vile,  Ii 
greignor  "  el  li  plus  poissanU  quant  iisorent  nosire  vomie,  vindrcnt 
encontre  nos  a  grant  chevauchcures,  el  nos  reçurent  mouU  lie- 
ment ,  el  nos  fu  avis  el  est  encore  qu'il  soient  moult  lie  de  vostre 
seignorie*  a  quoi  il  snnt  venu.  lendemain  an  matin  nos  les  feimes 
asambler  en  la  meison  don  commun  et  leur  proposâmes  la  be- 
soigne  pour  quoi  nous  estions  venn  la.  Il  nos  respondireni  que 
ils  avoient  envoié  des  leur  greignors  borgels  a  madame  la  roine 


mi,  ce  qui  prouve  que  cet  dem  diphthongues  «veieQt  m  eoii  êquivalmit.  Or  ce  len  m 
poiiveil  être  qae  celui  de  mi,  diphthongue  qui  n'eit  pee  enieepCftle  eennne  le  pwmièrf 
d'une  devble  proDoiieiatien,*et  qui  n'e  jamais  pu  pendre  le  aeo  de  mi* 

■  Àntêi  éê  Fiitm,  CrebUme  du  oom»  wlgneiir  de  l'iile ,  ert  le  premier  que  Tua  trom 
avoir  pris  le  auraoBi  de  fiilê-Àdmat.  {Biit.  gémiml,  4$  fVwiet.) 

*  Gmi  de  CkêmrêmÊê,  troisième  du  oom,  aelaoeur  deCbevrenaei  dena  rialu>de-Fiunce. 
(  m.  fémémt,  é§  Fntmem.)  Hervé,  aen  frère»  seigneur  de  Chenuoie  «pria  loi.  (IIM.) 

*  Àftmmgi,  du  tatin  «dorunnt.  Le  attUtanilf  ulenrv  eat  resté  seul  dans  la  knfu*. 
i  0»eMMft  ptmf'  «M  f»f.  Fmm» 

*  Le  dinanehe  4  S  novembre. 

*  Siemrd  Àllemmn,  d'une  des  plus  puismntes  familles  du  IKinpliioê.  Il  fut  le  principal 
luîniMre  de  Haymon<1  V  I,  gouverneur  et  lieutenant  général  de  ses  domaiues. 
Alphonse  le  maintint  daos  cette  chaque  (  Dom.  Vaissctte,  OM,  dm  LmnpÊêdoe.) 

4  II  est  remarquable  que,  mal^prc  l'emploi  de  la  préposition  a.  On  conserve  généra- 
lemcnt  dans  les  dcu\  romanes  du  Midi  et  du  Nord  l'ortliographe  latine  qui  au  datif. 

s  Cesla<iMHs  d'£Mr«ls/biMf  Hante-Garonne,  arrondissement  de  Toulouse . 

•>  Remarquez  encore  cette  orthographe  du  mot  borgeit  écrit  par  un  e  et  que  l'on  ren. 
contre  au*«i  souvent  écrit  par  un  o.  Voyca  aui«î  plus  bas  les  mot*  ageneh,  alhiçeit.  Il  est 
impossible  d'admettre  que  Ve  ait  pn  prendre  lo  son  de  l'o  non  plus  que  l'a.  C'était  do:K 
l'of  qui  s*»  prononrait  comme  ei  on  ai.  Ce  qui  démontre  le  ridînitc  Ar  rrrtainr*  a*w:T- 
lions  de  \  nlfairr  (jiii  reproche  à  no«  ancétres  Icor*  croassements,  au  «ujcl  des  tcn»f* 

«les  ^crlie-  UTiniiiés  ru  nfrtil. 

'  "Plu*  Qrand».  (^om|»arRiil  commun  aux  f\r\ix  romane^  du  Midi  et  do  Ntird. 
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pour  cesle  besoigne  meesme«  el  pour  confermemanl  avoirtle  leurs 
franchises ,  el  nos  prièrent  que  nos  soUrissons  lanl  que  leur  mes- 
sages '  fussent  revenu,  el  nos  nos  soffrimes  cl  les  alendimes  par 
quinze  jourz  el  plus.  Nos  endemaolieres  ^  mandâmes  a  louz  les 
barons  el  aus  chevaliers  el  aus  consés  de  bones  viles  de  Tholusan 
qu'il  fosseot  a  nos  a  cerlein  jour,  pour  feire  les  feulez  eo  foslrenom, 
ei  a  ee  joor  vindrenl  li  cuens  de  Gomîoges  *  el  pluseurs  des  autres 
barons  el  des  chevaliers  ei  des  cotisés,  et  nos  firent  les  fentes  *  vo- 
lentiers  s!  corn  nos  leur  requîmes.  Et  après  ceo  »  quant  li  message 
de  Tholose  fitrent  venni  de  madame  la  rofne,  il  nos  firent  Tolen- 
tiers  les  feulez  selonc  la  forme  que  madame  nos  envoia  escrile 
et  saelee  par  els  roeesmes.  Ces  choses  failes  nos  meismes  cha- 
teleins  es  chaliaus  el  les  feimes  garnir,  c'est  a  savoir  le  chalel 
Narboneis ,  Lorac  *,  Lnval  Villemur  '  ,  Verdun*  el  Sainte 
Gazele  '.  El  ces  choses  failes ,  nos  alames  aus  aulres  bones 
▼illes  de  Tholosan  «  de  Àlbigeis ,  de  Caoursin  et  receumes  les 
fentes  ;  et  après  ceo  nos  alames  a  la  cité  de  Agen  et  reqneimes 
les  feotei,  mais  il  ne  les  nos  Toidrent  pas  faire»  car  leur  franchises 
csloient  tele^t  si  com  il  disoient ,  qa*il  ne  deroient  pas  jurer  derant 
ceo  que  ?os  leur  eossiex.  Jare«  et  II  baron  et  li  chOTalier  de  Ageiieis 

*  Ùn  mfkU  frety  iM^Mm  m  maym  Ag»  U  ném*  mot  pmr  «ir^^mr  TtoliM 
•t  cdvl  qvi  la  bit.  Ataii,  dans  la  basa  latioltA,  mandaftit  tignlSa  A  b  rail  hwtmmÊÊt 

paaè  dêa»,  4§,  wmUr;  G«  damter  mot  •'amplolaiomac  mm\  diM  le  nioM  tau 

*»9nmrd  FH,  eamle  de  Comiogei  de  4  244  à  4  295.  (Voyez  fin  tff  9érifi«r  Im  dait$.) 

i  L*acte  du  serment  de  fid«lité  pr^tc  pir  la»  villes,  les  barons  et  les  cheraliera  du 
eonté  de  Tottloiue,  le  décembre  4249.  aux  re|>résenunu  du  comte  Alphonse,  se 
trovre  aax'Archivr^oi  de  Toulouse,  trésor  des  chartes.  — 11  a  été  imprimé  dans  Im 
Prmioêê  éêthiêt.  de  Languedoc  ât  D.  Vsissette. 

J  La>umc,  Haut-Languedoc.  Lauraguaii.  près  de  Cattelnaudary, 

^  Imoal,  iKid..  près  d'U^' «.. 

-  TilUmur,  ibid.,  prés  de  Toulouse. 

*  Ytr^n,  ihid..  ihid. 

•i  Sûinte-Camellt,  Ilaul- Lmijjuedoc,  prés  di«  C^aMelnaudary. 

4«  On  «ait  que  toutes  les  fois  qu'un  iicf  changeait  de  poMCsscur,  il  était  d'usage  que  le 
nouveau  <;ei[;aeur,  en  recevant  le  serment  de  fidélité  de  ses  vassaux ,  leur  jurât  de  sou 
côte  de  re«pecter  les  franchises  dont  ils  Joalitaiaiit.  On  a  vtt  plai  haut  que  les  bour- 
geois  da  TooIoum  aaroy^rent  «n  message  à  b  raina  Wanrlia  ^anraaa^r  aan/'armiaiaiif 
dt  leun  ft  anrkiêeê. 
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respondirenl  ousinl  *,  ne  ne  voidreni  faire  les  feulez  lors.  Nos 
cez  choses  oies,  nos  sotfrimes  et  nos  partîmes  d'ilueqiies  cl 
venimes  a  Mirmande  '  el  îlueques  receumes  les  fuelez.  D*ilue 
qaes  nos  alames  a  la  Riole  \  a  monseignor  Symoa  de  M oolforl  *  ei 
a  la  conlesse  sa  feme»  qai  iloeques  esloîeDl  el  nos  avoieal  mandé 
el  prié  par  lestres  qae  m»  t  alessofu.  Hoeques  nos  les  Iro? amas  et 
i  gemnes  nneiiiiit,  ei  dos  firent  moolt  granljoie  et  parlâmes  a 
monseignor  Symon  en  tele  manière  qae  il  ne  reeenl  nos  des  mao* 
feleursde  voslre  lerre  en  la  sene,  ne  nos  de  cels  de  la  sene  en  la 
voslre.  Ëlqaanl  H  baron  et  li  chevalier  et  li  borgeis  de  Ageneis 
virent  que  nos  estions  a  un  acort,  si  furent  moull  e>bahi.  El  sa- 
chiez que  nos  parlâmes  a  monseignor  Symon  d'endroit  ^  la  voie 
d*oatre  mer,  el  entendimes  de  lui  que  il  a  bone  volenté  de  passer 
a  ceste  feste  Saint  Johan  V  Et  sachies  qae  il  lenoit  Gascoîgne  en 
bon  estai  et  qae  tait  li  obeisseent,  ne  n'oseent  rien  enprendre^ 
contre  loi  etavoit  pris  le  chatel  deFroncac\  seor  monseignor 
Emaalt  de  Blanqaefort  *,  ei  le  tenait  en  sa  main.  ITUaeqaes  nos 
en  revenimes  par  Mirmande  droit  a  Peqne^'  en  Ageneis,  et  re- 
ceumes illucc  les  feulez  de  cels  de  la  vile,  et  meismes  chalclein 
et  garnison  ou  chalel,  el  îlueques  vindrent  a  nos  aucdn  des  borgeis 
de  la  cité  de  Agen,  pour  tous  les  nôtres  et  aucuns  des  barons  el 
des  chevaliers  de  Ageneis,  et  nos  otTrirent  a  faire  feuK^  en  forme 
qoi  n'esloU  pas  hone  ne  proûlable  ;  pourquoi  nos  ne  la  voUimes 

'  Àuêii.  Le»  moU  lerminéfl  aujourd'hui  en  t  se  terminaient  souvent  au  moyen  âge 
par  tu.  Voy^  d-deatua  le  mot  Cimnin,  qui  a.  bit  Qoercy  ;  on  dtaait  mimaitU  pour 
Éinil,  <lni'iil|NMir  ici,  coiçme  «a  W  vwm  plot  bat. 

•  ÊÊêrmandif  Agénals. 

2  £«  Béollê,  préa  de  Bwdwx* 

4  ComtodeLayeaiter»  limrtMitttv  en  GttyflaM»  4a  roi  é'àa^ltÊan,  éoM  il  ««ait 
épooié  It  ittiir  fttériM.  Il  étall  flU  de  Siawtt  de  Meetforc»  chef  de  le  crtfliede  eealie 
let  Albigeeia/qoi  monret  ea  alége  de  Teolouae^  le  25  jaia  121 8.  (Mf/.  df  M.»  ch.  S.) 

^  Au  mjti»  wfeft'e—iwil  4.  Wm  tard  on  employa  fr4q«enuM0t  dent  le  mène  wuu 
Urormedffttdrairdf. 

«  V<n4re4iaijaia. 

7  Kmtnpnmâtê,  d'eè  êmpHtê,  qai  ett  resté  assez  urd  dans  le  langée  ;  eette  enpt?«- 
alen  était  encore  firéqneBynent  enpleyée  i  le  fin  du  xti*  alèele. 

•  Fttnme,  Gnyenne,  prèi  de  Bevdeenv. 

•  dmenddtBfenfMlbrl»  deniléme  dn  nem*  cbetelier»  mert  en  1294.  {Àmeitm  en> 
MmI  4m  Orérm  dn  roi,) 

'«  Jlannendi,  Guyenne,  pifi  d'Agen. 

•*  En  Aflenaîs ,  fiani-Lenipicdeei  diérèse  d'Albi. 
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pasrccevuir,  cl  s'en  partirent  isstnt  de  nos  li  borgeis  de  Agen.  Mes 
il  remesl  aucuns  des  barons  cl  des  chevaliers  de  Af^eneis  qui 
firent  la  feoté  si  com  nos  ieur  requîmes  »  et  li  evesques  de  Ageo  S 
qui  a  esté  loiyonri  en  cesle  besoigne  avec  nos  et  qai  bien  el 
lealeoienl  si  est  porléi  et  de  coi  nos  nos  devons  mpttli  loer,  m» 
flst  la  sene  feuté  moiili  volentiers.  Ces  clioses  faites,  nos  en  reve- 
mmos  en  Teveschié  do  Rodois  '  et  recenmes-les  reniés  des  bones 
viles  el  des  chevaliers  Et ,  ces  choses  toutes  parfaites,  et  le  pais 
leissié  ea  boue  seui  Lé  elen  bone  pais,  nos  en  revenimcs  en  France, 
par  Qoz  jornées  un  poi  devant  la  cliandelour  droit  aBealmonl*, 
ou  madame  la  roine  esloil,  et  li  ra[>oriarnes  tout  ie  procès  et  toule 
Tordenance  de  la  be^ongne,  si  com  nos  l'avions  faite.  En  la  terre 
de  Venissi  S  nos  n*alames  pas  pour  ce  que  ele  nos  cstoit  trop 
loigtigne,  et  por  ce  que  li  evesques  d* Albenne  ert  aies  en  eeie 
lem  pour  avoir  la  a  l'elglise ,  si  ne  volions  pas  qn*ll  nos  meist  a 
raison  de  ceste  chose  mes  nos  i  envoiames  le  seigneur  de  Lunel  ' 
pour  prendre  les  feuléz  qui  bien  8*est  contenut  en  cest  afaire,  si 
coni  il  nos  est  avis.  Apre.<ceo,  ans  oicteves  de  la  Chandeleur,  ge 
fui  a  Paris,  pour  voz  contes  oir  avecmeistre  Renaut  et  avec  mon- 
seigfior  IMerrc  de  Esiiancourt,  eloi  lors  le  conte  de  la  Tousainz,  au- 
quel ge  n'avoie  pas  été  et  puis  celui  de  la  Chandeleur  *  pI  sachiez 
qu*il  sunt  moult  petit,  cerne  senble,  avers  ceoque  il  soient  estre. 
Et  la  value  de  la  terre  en  ces  deus  termes,  je  vos  envoi  en  écrit 
pour  ce  que  ge  voil  que  vos  les  voies  et  les  sachies.  Et  sachies  que 


•  Gnill9umêiêfûuêû4Êê,  priear  éb  la  Cbitité-tar-LoiR.  abbi  d«  Ciuny  en  4244. 
puif  évéi|ae  d*Ageo»  do  tS47  A  4205.  (Mf.  dMrM.) 

\  VMàAÂi  UhodiB  éUU  aloit^oeeapê  par  Vivian  da^|«r,  c»rdpli«r,  éla  éréqve 
ie  Rliodfli  en  4847,  mort  en  4274.  (Ml.  cMI.— SMi  kbivHqim  t«r  It  Momr§m, 
par  V.  daGavjal.t.  447.) 

•  neainaoai-«ir-Oi«o.  On  a  va  plu  haut  wMmfmUêwn  po«r  mmtfêUmiirêf  la  con- 
ttaeilan  dn  en  m  ait,tré»-fréqnante  an  niofen  %e,  et  IW y  attpbie  iodilKranuttant 
la  forae  eanlfgfa  «t  la  femanon  eonirnef». 

4*yenaitiin. 

i  PnbaUenMn^riv^na  d'Albano,  en  Italie. 

•  G*aet-4-dir«  :  avoir  wm  ini  mm  discuuion  à  u  tujtt* 

1  RaynoDil  Ganealih,  $ri[;n(>ur  de  Lunel,  ville  et  bafnnia  e«  dioeè««  .de  Mpnt 
pelHor.  {^K  Taleeetta,  WM.  d*  LangueiUte,) 

•  Lee  coirpt^^  d'Alphonse  de  Poitiers  se  rendaient  à  trois  époques  de  l'année  :  é  la 
Chandelanr,  à  la  Toussaint  et  à  l'Ascension.  (K.  anx  Arebiv.  dn  Roj. ,  les  ragUttea  en 
pépier  des  comptes  d'Alphonse  de  Poiti«rs.) 


Digiiizeu  by  <jOOgIe 


400 


miâires  Secarz  el  li  sires  de  Lunel  el  Barraut  des  Bauz  '  el  mouh 
d'autres  dou  pais  vindreDt  a  madame  la  roine,  a  Meleuii,  ià  seconde 
semeioede  iinaresme;  et  lors  fiodreol  li  cotisés  d*Agea  qui  nos 
aToieol  née  la  feulé  a  faire  ;  el  la  flreot  pardevaol  madame  la 
raine  f  el  fa  ilnecques  moult  Iraidié  des  besongnes  dou  pals.  El 
Barraol  des  Baoi  s*ofri  moull  et  promisl  •  ?  ostre  seirise  el  promist 
a  atraire  a  vostre  volenié  et  a  voslre  obéissance  el  de  voslre  frère  le 
conte  de  Provence,  la  cité  de  Avignon  el  de  Arle  ^  et  en  flsl  seurté 
de  seremenl*  elde  Icstres;  cl  iluecques  misires  Secarz  nos  bailla 
en  escril  la  value  de  toute  la  terre,  la  qaele  ge  vos  envoi  imi  escril 
parie  porteur  de  cez  lesireSt  el  sachiézque  geli  prie  moull  qu'il  vos 
enfoiast  argenl  s*ii  onques  poeil«  mes  il  respondi  qu'il  ne  creoit 
pas  que  il  vos  en  poîsl  point  envoler  a  cesl  passage»  car  il  ei  la 
terre  esloieni  trop  enconbré  des  leis  et  des  deiles  le  conte  paier*.  El 
lors  fu  ordonë  par  madame  et  par  lui  que  H  cors  le  comte  de 
Tholose  seroit  aportez  le  dieroanche  devant  Tascension  *  a  Fon- 
tevrauL^  ou  il  avoil  esleue  sa  sepoulure.  Ësire  cez  choses  sachiez. 


*  Barrai,  «ire  da«  Baux,,  gra^d-jaiticier  du  royaume  de  tapies,  mort  en  4270.  Il 
était  filt  d'Hogoes  II',  «ire  des  Haut ,  vicomte  de  Marseille.  Ancien  Cab.  du  Roi, 

*  Avignon,  s'étant  érî(>é  en  république,  refusa  ''e  reconnaître  l^autorîté  d'Alplionse  et 

se  ninintint  danî;  l'indrpendance ,  snu.«  la  prot'ctton  de  barra!  de<?  Baut.  Barrai,  crai- 
gnant enlin  d'encourir  !«  colère  du  prince,  promit  d  h  ninr  (le  Iravailler  tïr  tunt  «on 
pouvoir  a  '«onmpttrr  A\  i(^non  à  l'autorité  d'Alphonse,  de  même  que  la  viUe  d'Arles,  qui 
refuMit  aussi  d  (il^  rr  a  (.iiarles  .son  frère.  (Fantotn.  ,  Hùi.  d'Avignon,  liv.  I  ,  ch.  5.) 
Cette  phrase  :  Alraire  â  totre  volonté  ci  à  cotre  obeinancê  et  de  voire  frère,  doit  se 
comprendre  comme  s'il  y  avait  :  a  votre  obéissance  et  à  eeiieàt  votre  frère,  le  comie  de 
Provence. 

*  Le  semieiit  de  Barrj  des  B^oi  à  la  rt-mr  Rl.mcbc  est  imprimé  dans  les  preuve» 
de  l'Histoire  dj  Lan(>uedov  de  Dom  Vais^ette.  L  original  se  trouve  aux  archives  de 
Touloure,  trésor  des  Cbartei,  Il  cal  <Uté  da  4**  mars  4  2S0. 

4  Ce  r«t  cette  niMn  qni  eoge^  le  reine  Blettelie  i  yteadre  peeieiilea  ém  eewtè  àes 
Tealeaie  en  nom  de  ten  Sb ,  aea  eo  verta  d«  tetteoMot  de  le^rmend  Vif  »  deac  il  eèi 
blln  e&éeoier  lee  olemei  enireiiiei  et  deat  elle  déelere  ne  tenir  em«n  eempte^  mn|eea 
verta  dn  traiid  de  Perii»  qai  eviit  mil  fin  m,  unerret  det  Albiseele.  le  4  S  avril  I M . 
(Dom  Vtia«elle,  JKil.  dii  X^uftiMlfle.)  jOn  trenve,  eo  effet,  dena  oetràlti  nne  cltnee  per 
lâqeelle  II  est  éenveon  ^ae  le  ceint6  de  Tenlenee  ipyertlendEn  en  frère  de  re^,  qai 
A^Mpiert  la  fille  de  Eaymond  VII  ;  na^a  en  j  trenve  eniil  h  r^wire  de  faite  dee  kg» 
et  det  denatUina.  (F.  le  TVmilfr  de  Perla  «nm  prenve»  de  rHlHeire  dn  LenQvcdoc  de 
D.  VelMette.) 

s  LediniÉnelie4'*'inei. 

*  En  Anjen,  préide  Saamnr. 
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qoe  lî  roM d'Angleterre*  pris!  la  croit  en  Caresme,  •  movoeir  a  sis 

ans.  Mes  moulz  de  genz  croient  qu*ii  ne  li  fist  que  pour  relarder  la 
▼oie  des  croisiéz  d*Engle(crre.  Et  sachiez  que  madame  la  roine 
envoia  a  l'apostole*  pour  pourdiacier  qu'il  fussent  esconmeniez  se 
il  ne  passeent  au  passage  d'aousl.  Et  ensint  fo  pourchacié  etotroié 
de  rapoalole,  et  sachiez  que  li  caens  Richarz  ^el  sa  feme  vindrenl 
en  France  en  cést  caresme  eialerenl  a  Saiot-Galmon^  et  d*ilaecqaes 
ala  li  caens  Ricbari  a  rapoatole,  mes  je  ne  snî  pas  cerleins  pour 
qooi  \  Eo  sa  refenne  il  vint  a  M elenn  «  a  madame  enlonr  les  trois 
aemeinea  de  Paqnes,  et  misires  Sy mon  de  Monfort  i  vint  ensement, 
et  fta  traictiè  de  trive  et  a  esté  alongnié  cele  trive  de  la  saint 
Jehan  an  cînc  anz^.  Ge  vos  faz  asavoir  que  madame  la  roine  voslre 
mère  et  madame  Ysabel  vostre  seyer  el  voslre  neveu  sont  sain  et 
baitié,  el  ^^e  lou  et  conseil  que  vos  la  merciez  par  lestres  dou 
conseil  que  ele  met  en  voz  besongnes*  et  la  priez  que  ele,  comme 
mere«  soit  enientîTe  a  faire  les»  et  que  ele  imeste  toot  le  conseil 
que  ele  porra.  li  reanmea  de  France  et  Toalre  terre  sont  en  paisible 
eatet  par  la  grâce  de  Dieu.  Derechief  sachiei»  sire«  qne  de  la  pro- 


'  HeoH  m.  ai«  de  J«ui-MM-T«m»  vl  d'Angl«im  aprét  loi.  Je  4946  à  4271. 
t  Vejr.  l'ilH  4f  9éHf,  imiOm,) 

«  lttnooratIV(!fiBlbeldedeFieifM),qalf«tfi^  de  4243 14954. 

*  GoMieéiCorM«ftinetp  frire  de  roi  d'Angleterre.  Il  fei  nmmà  empeieard'Alle- 
iMgoe  en  4f57. 

1  S«int-Calmoii  ?  Pr  ut-iUn-  Sainl-Chamond ,  ville  du  I  yonnai». 

^  On  coDriJÎt  It'^  (lifTcrendi  qui  curent  lieu  entre  Fn  <1('rir  II,  empereur  d'Aile- 
nugnc,  et  Iiiiio<  «  riL  IV  .  FréJcric  avait  fait  nommer  Conrad  ,  son  GU,  roi  des  Ko- 
mains  ,  et  i'avaii  charfyé  âp  maintenir  l'Allenjai.rn  lUn»  robéistance.  Innocent  sollicita 
les  Allemands  de  noumur  un  nouvel  empereur.  11  réutait,  en  effet,  à  déterminer  les 
électeurs  ecclésiastiques  cl  quelque!»  princes  de  second  ordre  à  proclanter  Henri,  lani'- 
grave  de  Tiiiirinf^e ,  roi  des  Romains.  (  Tftron.  Germanie,  liv.  XX  ,  p.  82-4.)  Jlenri  fut 
vaincu  par  Conrad,  t'i  nJourut.  L<-  pajn-,  au  heu  de  se  décourager,  ulfnt  successivement 
la  cooronoe  au  roi  de  Norwcge  ,  ui  t-omte  de  Gucklrt^,  au  duc  de  Brabant ,  et  enfin  à 
Richard  de  Cornouaillr^.  {Maiih.  Paru,  p.  636.)  C'est  peat>étreà  ce  motif  qu'il  faut 
aitribaer  l'entrevoe  da  comte  de  Comonailles  avec  le  pape. 

^  Rymer,  qui  fait  mention  de  cette  trêve  (vol.  I  ^  p.  272,  5*^  édit.).  lut  a^i^iie  anc 
dorée  de  »eize  ani  ;  ce  qui,  indépendamment  de  l'autorité  puuutnte  de  nof^e  document, 
prouve  l'erreur  danis  laquelle  il  est  tombé,  c'est  que  plus  loin  \ibid..  p.  5-4  I  il  donne 
Vacte  de  renouvellement  de  cette  trêve,  eipirce  cl  continuée  a  \»  iin  de  juin  4  235. 
e'eit-à-dire  préciaément  à  Tépoque  où  elle  devait  finir,  selon  le«  termes  de  la  lettre 
que  nous  publions  ici,  la  Saint-Jean  étant  le  24  juin  ( Voy.  Rymer'i  Fœdera.  t.  I.) 

I.  21 
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mease  que  li  aposioles  vos  fist  '  de  sis  mile  livres  de  pansis ,  que 
nos  n'en  n'avons  nus  en,  dom  ge  ioeroie  qae  vos  priessiei  Taposlole , 
par  vos  leslrest  qn^îlles  rendist,  el  qne  vos  li  reconunandoii  t  tos 
besongnesel  qne  vos,  lonles  le  folz  que  vos  envoierez  a oex  {nv- 
(ies ,  que  tos  a  lui  el  an  frères  faciès  savoir  par  vos  lestres  vostre 
estai  el  le^  voz  frères  el  le  procès  dt»  la  besongne  lie  la  Terre-Sainle; 
quar  il  en  seront  moult  liéz  el  en  ameronl  mieulz  toz  besongnes. 
El  sachiez  que  ge  entendu  qu'il  sont  corrocié  quant  l  en  ne  leur 
e.scrit.  Fromaches  et  vins  et  harans  ge  vos  envoi  par  Guillaume  de 
Monleart  el  par  Jehan  de  la  Uole ,  qni  volenliers  travaillofil  en 
voslre  afaire»  lanC  com  vos  mandates  par  voi  lesires.  £t  vos  envoi  par 
cez  meesmes,  ovec  l'avoir  lo  roi*  qne  en  or ,  qne  en  argent,  qne  en 
lonmoi8,xvu"*.  un*,  un  llvr^,  yscrff  eiv  deniers  de  lonrnoia; 
et  saehtez  que  je  ne  vos  poi  plus  envoler ,  quar  voz  detes  que  Ten 
vos  (loil ,  1  en  ne  les  peol  pas  bien  avoir  et  meemement  celés  que 
licuens  d'Angolesme'et  se  frères  etmisires  Renauz  de  la  Pareile 
vos  doivent.  De  cez  deniers  que  ge  vos  envoi  sachiez  que  il  i  a  iiii*. 
V!!''.  XXXI  livre  XVI  solz  de  tournois,  ivii  mars  d  eslellins*; 
el  sachiez  qu'eles  sont  moult  escoolées ,  et  que  ge  dont  que  nos 
n'en  pnissons  pas  monit  avoir,  qnar  eles  sont  monlt  haiuensea  et  i 

'  A  répo<pie  où  AlphoDM  w  prépara  â  rejoindre  Mini  Lovte,  iMttt  lee  églliii 
a^  Simiett  retMitifMieni  mewedw  exhortations  adressées  aux  guerrier*  chrétiaMt. 
Les  évéqoet ,  au  nom  du  soirrerain  poutife,  conjuraient  les  Bdéles  de  seconder  pw 
les  secours  de  la  charité  l'entreprise  contre  les  Sarrasins.  Un  bref  apostolique  ae> 

eorJa  au  frère  de  saint  Louis',  non-seulement  le  tribut  imposé  aux  croiser  qui  ra- 
cheUîK  nt  l<*urs  v<Ttix,  mais  encore  toutes  sommes  destinées  p^r  ti  slnrnent  à  dei 
œuvres  de  piété,  cl  dont  TobjVt  n'était  point  iléterminc.  (Ce  brcT  clu  pap*'  triinvo 
dan»  la  pmnàp  roUeclion  lics  (.oiicilcs  du  P.  T.alihp.  t  \l  )  Il  e'.t  probable  que  tes 
G.ÛÛÛ  livrr.i.  .ivnirnl  ('-le  promises  par  le  pape  au  rruntr  AlpVionsc  pOOF  sobveoir  aax 
frais  immenses  que  devait  nccesetter  son  expédition  en  Terre-Sainte. 

•  Pouree/ut  de  vos  frères. 

'Hugues  Lebrun,  onzième  du  non  de  Lusignati,  comte  de  Peailuèvre  par  «a  femme, 
aiaatné  de  Hugues  X.  Il  lui  succéda  aux  comtés  d'Angoolémc  et  de  la  Marche  ,  qu'il 
posséda  jusqu'en  4260,  époque  à  laquelle  II  novnit.  (Voy.  VArt  i»  elri/l«r  Iff4il«».)~ 
Giliil  àt  m  hétm  dont  il  ctt  Ici  qmitioo  ui  fnMàammt  6«i  de  GelfMt— 

*  Le»  meneelea  «ngbiaet,  qv'oii  détlgaalt  «e«a  le  ne»  de  itm'êtm§i,  ae  tvewndeat  en 
grande  ebenduee  en  France  i  cette  épeqne.  Saint  Lente,  qni  Intindnlalt  nne  rdemM 
inpottente  dent  le  tytlAnie  nienételie ,  tirniUle  A  prohiber  le  een»  dei  Utril^s**  U  ^ 
at  SMidra  nne  pertfe  et  ordenne  qne  le»  entrée  ne  feiient  pina  wtçoM  qne  pnnr  lenr 
peldf  d*ei)|ent  ;  il  Bnit  même  per  lea  ebelir  entièrament.  (Orden.  anr  le»  menneiei,  de 

lasaiiass.  p.  sa,  94.9s.) 
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avons  moulz  de  nuiseurs,  si  com  vos  seustes  avant  que  vos  en 
parlifsiez.  Et  nequedeotg'i  travalleré  tant  com  ge  pourroi  par  moi 
et  par  aotriii.  Ge  voa  tonpli  en  loales  les  menieres  que  je  puis ,  que 
vos  esjdsseï  en  oestre  seigneur  et  qoe  vos  aiez  vostre  caer  en  peis  ei 
en  leeté,  qnar  vos  estes  ou  servise  de  celui  qui  est  anierres  et 
faisierres  *  de  peis;  el  qoe  vos ,  voslre  estât  et  le  procès  de  voz  be* 
songnes  de  1^  me  faciez  savoir  qnani  vos  auroiz  par  quL  Et  sachiez 
que  vos  avez  moult  d'oreisons  de  moult  de  bones  genz,  en  qui  vos 
devez  avoir  mouU  granl  fiance,  Noslrc  sires  vos  gart.  El  ge  vos 
lou  et  vos  conseil  que  vos  escrivez  aus  bât  ons  et  au  clievaliers  et 
ans  bones  viles  d'Aubigeis,  selonc  les  formes  que  ge  vos  envoi 
saelées  de  mou  seel,  ou  souz  meilleurs  formes,  si  com  vos 
verroîz  qull  soit  a  faire  ;  et  a  madame  envoies  ansint  unes  lestres 
de  procuration  overtes,  sonz  la  forme  que  je  vos  envoi  avec  les 
antres  formes ,  ovec  le  testament  devan  dit.  Je  vos  envoi  en  escrit 
la  value  de  tonte  vostre  terre  d^Aubigeis.Et  sachiez  que  ge  n*ei 
eu  Dules  leâires  de  vos,  fors  celés,  samplus,  que  vos  m'en- 
voiates  par  le  message  lo  roi. 

€e$  lesires  furent  dooëes  a  Courboille  mecredi  après  les  trois 
semaines  de  Pâques  K 

T.  SAINT-BEIS. 


■  TwinioaiMn  rencontre  souvent  dant  le*  charte»  da  mùjên  Igc  :  celte 

forme  ett  to«t  à  Uii  caraetéristlqae  da  iujei,  Lei  cas  obliques  sont  ea  êur. 

*  Od  teCroQTe  cette  même  formale  de  dates  dans  plusieurs  documents  latins  de  celte 
époqoe,  et  netaoïnieiit  au  bas  d'une  lettre  d'Alphonse  à  son  sénêrital  de  Poitiers  : 
Datum  apud  Lonçum  Ponlem  die  fune  pott  ire$  teptimaneu  PafUhacoiet,  anno  Ùomini 
MCCLlil,  —  (Afcb.  da  Koj.,â.  31i),  reg.  fol.  ven.) 
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BULLETIN  BIBLlOGKAPHIQUfi. 

RÉCITS  DBS  TEMPS  MÉaOVlNGIEMS,  frAcidd»  île  Contid^tiom  w  VHiUù*n 
da  Fraoee:  |wr  M.  àvonnm  TaiBitî*  membre  4e  l'Inftitvt.  —  S  vol.  in-S*- 
Parb,  cliei  Joet  TcHÎer»  qui  de»  Angvttint^  57* 

£o  âbordanc  reueMa  de  ce  livre  d«j«  popolelff  •  aem  deven»  re^relter  que  la 
natnre  et  réleadae  de  aotn  nciieil  new  lolerdlical  de  le  coMidérer  Mme  plMtoTi 
de  lee  npfem  let  fini  énlMQtt.  LHlAntemr  et  paUielele»  ealuil  qaecritiqM  eiereè 
dam  le Mtlea  deavieu  leateat  M.  k,  Tbieny  e  dépeeè  dana  aea  mamni  e«vii|e,  yer 
laa  péeapiea  et  fer  l'etanple,  lea  leîe  de  l'hialeire  netioMle,  laUe  q«*il  oewieat  de 
récriie  fomr  dea  homa  ilbm  et  «êfa.  Il  eat  d'un  avgw*  flvwelile  poor  l'aveair» 
que  ce  cède*  cbercbé  veioenient  dorant  traia  aièclei  de  Inaiiéiea,  ait  été  cnBii  ffatimilê 
par  en  liomnae  pénétré  de  aa  vecatlon*  dana  one  forme  qnl  ne  peut  pas  périr. 

Lea  récitt  dei  lempa  ménnringlena  n'ocenpent  qn'nne  portion  dn  livra  de  M.  An- 
nottin  Thirrry.  L'auteur  a  réoni  Mna  ce  titra  lea  noroeam  d*lilatalfe  rdatifa  ae  règne 
de  Ghiipéric»  fila  de  Ootaire,  qnïl  e  pnMiéa  è  dea  Ipoqnca  divenet .  dana  le  Mmmê 
dn  i)0tue-thmim,  et  cenme  anite  à  aea  lallrw  «m- nriiloirt  da  JVpnae.  Dnaa  «e  tra- 
vail, qu'il  se  propose  de  pounuivre,  il  a  cherché  à  peindre,  par  le  développement 
d'une  «uite  d'épi»ode«  choiiii,  le»  principalea  aoènea  de  la  vie  politique  et  civile  dea 
hommes  du  vi*  siècle.  On  sait  quel  sucoéa  a  couronné  cette  tentative  hardie,  dont  le 
moindre  mérite  a  été  de  fiter  dans  les  mémoires  cette  histoire  auparavant  si  aride 
et  si  rebutante  de  la  rare  de  Clovis .  L'esprit  peut  en  toute  sécurité  s'abandonner  au 
i  iiarnte  de*  récits  mérovinpir  iis  ,  c  ar  I  j  fr  tique  la  plus  CTtercée  pourrait  difllciiemcut 
ne  pas  le»  accepter  comme  d<;s  f  liosf  k  accnmpltfî,  rf«*!l<»s,  inrontc^taHIcs.  Ces  contrat- 
tCê  de  caractère  ;  la  rudesse  de  nonven  u- vcmi^  ;  r-fllirlion  et  l"abrulis<fmrn{  des  vain- 
cus; la  stupeur  des  provinces,  devenant  le  ilu  àtrc  ou  Ir  |)ri\  de  luues  qu'etic»  ne  com- 
prennent pas  ;  la  confusion  des  empires,  qui  dc  nom  que  <le  ^latidcs  fermes  di»ii  tLuéts 
entre  ic«  propriéiaires,  de  manière  que  chat  un  ait  a  prn  ^ircs  des  objets  seiulibblcs 
son  lot;  cette  terrible  fatalité,  qui  prccifnic  lUr^  u^'ica  l'iiutrc  les  iiiLnts  de  Clo- 
vi';  liar)-;  la  catastrophe,  coitiine  autrefois  elle  avati  poursuivi  les  Alridcs  dans  la  Grèce  : 
tout  Ltlâ  est  vrai ,  conforme  à  la  raison  des  choses  humaines  et  au  témoigna^  d«-s 
contemporains.  On  ne  saurait  rien  reprocher  aui  tableaux  dana  lesquels  M.  Thierry 
a  fait  entrer  ces  déiaili,  ainon  d'être  quelqaeToia  enrichie  de  déveioppeniento  dont  Ta- 
bondance  était  néceiâaire  aaaa  dente  pour  l*iotelU|eace  de  oea  aMMira  étreagea*  Moia 
qui  peut-être  éteat  quelque  dMMe  à  le  npidité  dn  récit.  Nons  ne  panvena  qae  rappeler 
aomaniraaient  le  conteoa  de  cea  divan  cheplirea  d'hialoire.  Le  premier  iraile  dn  mm» 
riage  dea  lila  de  Clotaire  I  avec  lea  fillca  dn  roi  dea  Vlaigetha,  origine  di  t.  ^uerrea  et  dos 
êpanventablea  melhears  qui  détrniiireot  presque  la  badlle  aiérevlagieBae.  Le  aecondp 
le  tmialéaie  et  le  qoatriénie  aont  oeuaacrés  eax  anitea  da  meartra  de  Gelaainde»  à  le 
goeno  dea  Anatratieaa  et  dea  N«  nstrirna ,  eax  raelhcara  de  Mérevér»  fil«  de  Chilpéric, 
Cl  à  la  persécution  itc  FrAlcgondc  copirc  I  cvêquc  Prélc\lai,  le  parra'n  cl  Tanii  de  ann 
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beas-filt.  Dém  Ut  àtm%  àenitn  récitt»  l'MiMir  a  rUneft  H  otium  h  Uê  âvtatnrat 
iI'mi  fftmoo  ^ttbM ,  fit  •  w  j  mitaehfr  d«  f réelan  dtaiilt  wr  Im  |Aàl»  litténim 
d«  Chllpiric»  aifwl  qn*«iM  pdataie  d6li«aie  4e  ViatlnitA  dan»  laqvalla  fécvrant  laiaia 
Radaganda  at  la  falla  Foftvaat.  Naw  i%nlaraaa  ,  dans  aa  aMitnv  da  eriik|aa  lltlé- 
raira,  rappiéclaiioo  danoéa  l'aacaw»  da  caiacCèra  da  FarCmaC»  et  b  taeliarGlM 
la^ioiattaa  ^'il  a  bita,  aan»  b  vagna  anpbaaa  da  TaoïifliacalaBr  kila,  daa  impraa- 
•iaaa  aaîina  qua  loi  cMMmniqaait  mo  amia,  fanna  clTlIkéa  par  rédacallaii,«uU  bar<* 
kare  par  u  naiiiaaca. 

La  partiataotâfiilt  naava  daroavrageda  M.  Thierry  est  rintrodaciion,''qai  rem- 
plit preaqaa  la  pnmiar  valame,  et  fornie  un  livre  à  elle  «euie.  C*ast  là  que  l'eateur 
donne  carrière  aax  p«n»^  qtii  lui  sont  renaet  i  la  suite  de  longue*  méditationt  toi 
l'hUtoire  et  aur  la  politique  :  rar  crtte  c  intelligence  det  choses  prattqaes  w  que  Lucien 
exigeait  «îsn»  ceai  qui  vcuîfnt  érriro  l'histoire,  tout  les  esprits  élevé*  la  proclament 
aujourd'hui  comme  l'une  de»  coniliLinn.s  indispensables  du  j;erun.  Tnuiefois,  M.Thierry 
si ;;nnlr  en  plusd'iin  endroit  ce  que  des  (>réoccu;  attorti  politiques  trop  exclusive»  pnor- 
raieiït  apporter  de  dan^rereuv  et  de  funeste  à  l'intellipcnre  du  passé.  Ces  principes  res- 
Mrient  vivement  d'un  va<tc  tableau  d.ins  l.<jii(  1  il  a  réuni  ses  vue»  et  «es  jugemcnta 
«ur  les  principaux  publici?tc^  qui ,  depuis  le  xvi*^  sit'cle,  ont  cherché  à  sjAiéniaiiscr 
Phistoire  de  ïVince.  ISous  le  rëpcion*  avec  regret,  l'examen  de  ce  morceau  ne  peut  en- 
trer dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ;  nous  ne  pouvons  que  nous  rétarvar, 
aanma  ua  aljat  da  «édltitlmi,  ces  pagea  aè  Téalat  dai  ftnêh»  rèfwà  A  rélératiaii 
dca  aantinanti. 

Il  nous  importe  cependant  da  dire  quelque  choM  do  chapitre  par  lequel  II  ter» 
mine  cet  prélimlnalrat. 

Dans  cette  conclusion,  M.  Thierry  revient  avec  vigueur  sur  se»  travaux  préc^ents. 
et  résume,  à  l'aide  d'uo  jugement  peut-être  plus  complet,  se»  opinions  sur  l'empire  des 
barbares  et  sur  l'origine  de  la  féodalité.  De  là  il  pa»»e  àla  perAi»taace  du  régime  romain 
dans  las  cités;  puis,  par  sa  propre  expérience, coafimiéa par  Tavlt  des  plus  grands  pa* 
bIteUlaa  da  natra  «lèafa^  il  Hablil  la  prédamioanca  dat  h^bltvdaa  ramalnai,  Hur  Ica  tra« 
ditioMt  barbaïai.  conima  élémant  da  la  aaelété  madarna.  Ealln,  dana  nn  eaap  d'oeil 
rapide,  jeta  car  la  noavemeal  commonal  da  la  6n  dn  %f  tiéela ,  Tanienr  nani  fait  an- 
travair  la  dlvbitin  princlpab  dn  travail  qa*il  prépara  mr  l'andanna  canatltailan  dai 
villaf.  Suivant  Ini,  Teiprlt  de  livalntian,  tartl  dei  debalt  da  Tamplre  et  da  la  papaaté, 
«'élaneade  Tltalia  tnr  l*E«ropa,  et  ranoavelb  dans  taocea  ba  cliés  qn'il  attaini,  b  ma- 
niclpalité  dé6gor6e  partant .  nab  nan  détruite  par  ba  barbarat.  Aa  midi,  ceUe  rént- 
vatbn  piadnil  lei  aancMInliom  mninWrai  ;  an  nard,  les  cammnno  /«rlM  ;  de  prt  et 
d'antre,  b  liberté  civile  et  poliilqne.  Le  centrât  qn*elle  ne  tancbe  pat,  eanterve  aea 
brmea  anciennes,  qnl  aant  de  l'indépendance  civile  pluiAt  que  de  la  servitude,  comme 
an  l'a  cni.LadifTéren-  e  entre  l'affranchissement  dn  Nord  et  celui  dn  Midi,  ll.Tbieiry 
l'altribne  aux  vieillea  habiiudca  d'aMOcblian•e(T^te  que  les  barbares  avaient  apportée» 
dans  la  vie  civique,  et  il  confirme  cet  aperm per  deadétalU  la«it  âbil  neafa  »nr  bf  As/<i« 
des  Germains.  Tant  cela  est  rapidement  conçu,  ra|ildenient  dit,  et  forme  nn  ensemble 
»i  bien  ordonné  qne  l'analyse  ne  peut  qu'en  aflaiblir  le  mérite  au  en  altérer 
l'harmonie* 

T^n  mot  encore,  en  tcrmimnl  cette  caurte  naticc.  Dans  une  phra»e  >]r  ^on  intrn- 
duiitiin,  l'illustrf»  btMorien  non»  apprend  qnr  r*ci>i  â  b  lacturr  ilr»  Mûti^n  de 
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M.  de  ClilteanbrUDd  qu'il  sentit  ae  rér^ler  m  vtcatîon  et  naître  en  loi €6  (oèt  de  llik- 
toire  qui  devait  abiorber  tooteaon  eilatence.  Bien  de«  jennea  hommea,  Toaé*  anjovr- 

d'hui  aux  études  qtii  ont  fait  la  gîoirede  M.  Thierry,  lai  rendront  le  m^me  hommage 
i  leur  tour;  ils  ne  pourront  le  remercier  de  les  avoir  appelés  à  «ne  ilhiUration  à  la- 
quelle ils  ne  prétendent  point  ;  mais  ils  se  souviendront  avec  reoonrtaissanci:  d'avoir 
pnbé  daiM  tes  ouvcv^ea  l'aptitude  à  dea  travanx  qui  font  le  charme  de  leur  vie.    i.  Q. 

IlEVUE  DE  BlBLIOâ&APmE  ANALYTIQUE,  «m  eompte-rend«  dw  Mvnfii 
acieotifiqnes  et  de  haute  littérature  ,  publié*  en  France  et  à  l'étranger.  —  l^ectieil 

périodique  paraissant  tous  les  moia  par  cahiers  de  6  feuilles.  —  Oo  s'abonne  au  bu- 
reau ia  Revue,  boulevard  des  Italiens,  23,  et  rue  de  Larochefoucauit*  42  PriJl  : 
30  (t.  par  an  pour  Pari»  et  ie«  déparieraeau^  35  fr.  pour  l'étranger. 

T  e  commencement  de  l'érudition,  c'est  aans  contredit  la  science  bibliographique.  Ou 
est  savant,  lorsqu'a  ir  question  étant  posée,  on  sait  d'abord  où  l'on  trouvera  les  élé- 
ment* nécessairts  pour  la  résoudre.  Les  anciens,  qui  renfermaient  l'iDtcliijjcn ce  hu- 
maine dana  la  conn.'ii.isancc  approfondie  de  quelques  ouvrages,  voulaient  qu'on  i>(i\-  par 
cœur»  et  riaient  de  celui  qui  eiaii  docte  avec  le  livre.  Aujourd'hui  l'érudition  qui 
prétendrait  se  paaaer  de  livrea  aérait  auapecte  à  bon  droit.  Haia  la  mnltitnde  dea  livrea 
ttt  tl  grande  ti  t'augmente  de  jour  en  jour  daoi  une  ai  effrayante  progreaaion ,  que  Im 
travaux  do  la  acieace ,  loin  d*»Toir  été  simplifiés  par  cette  profosion  d'aawUâiret  qa'e* 
l«i  êdMtM ,  aont  devenu  d'iatinl  plna  embarraaaanu.  Let  rédftdean  d«  la  Mmmê  é9 
MèUognpkU  ae  aoot  propoaé  de  faeililer  !«•  msbimhm  de  l'éra^timi.  en  denaast  «w 
ehaewM  dei  preduetiona  actvallea  do  monde  aavaiit,  ooo  paa  on  dévebpponieol  plot 
m  meim  vagoe  de  la  préface  dea  aoteort,  inaia  one  aanlfie  tocelneief  aoltalaiiU A  et 
eomplèie  de  la  peotée  fondameniale  de  rooTuge,  de  lea  diviaiooa»  de  aoo  aapeet  et  de 
aen  cooieDo,  Leor  bot  ett  aeriont  de  aignaler  ee  qoe  let  linea  trattéa  e^pra/taia  peo- 
«ent  reofenovr  de  oeovrao  et  d'Inédit,  lit  relèvent  avec  tolo  lea  preovea ,  piècot  orl- 
gioalcai  Inacriptiont.  chartet*  eie.,  ralégoéea  é  la  ia  de  eea  liviea,  eo  perdoaa  daot  dat 
oelet où  qoelqoefola  one  tectore  rapide  ne  lea  4écoovrir«it  paa»  et  qpie •  deoa  tooa  let 
eaa,  let  titrea  ne  peovent  bire  prévoir.  Neoa  avena  entra  teamaioa  le  troitîteie  noaaéra 
de  ce  racoailp  qoi  parait  avec  la  ploa  louable  exactitode  i  le  fio  de  choqoe  noi*.  Déjà 
une  grande  partie  dea  oovrtget  nia  ao  Jour  daoa  cet  demiera  lempa  ont  été  onatjaéa.  et 
plôa  de  cent  noticea  ont  été  con^acréee  aom  publicatiooa  les  plu^imporlantaade  l'Atte- 
nagne,  da  l'Angleterre»  de  l'Espagne  et  de  TUalie.  Aujourd'hui  que  ces  cootréet  •  et 
principalement  rAllemagne  et  TAngleterTe ,  te  tigoaleot  par  let  plot  iieauK  travaoi  de 
philoldgie  .  d'histoire  et  de  jwritprodence,  c'eat  on  grand  avanUge  peor  le»  lecteur» 
français  de  pouvoir  être  tenua  aacooiont  de  cet  efforts  aimultjnés  de  l'Europe  tntalli- 
geole.  L'analyse  des  livres  étrangers  est  à  coup  sûr  le  point  le  plua  difficile  du  pro- 
gramme de  la  Revuê  4$  Bibliographie  ,  mais  c'est  aussi  celui  que  les  rédacteurs  de  ce 
recueil  ont  le  plusi  cueur  de  bien  rcmpltr,  ri  il  faut  leur  savoir  gré  de  i'e&lention  prn- 
grcasive  qa'ilt  ont  déjà  au  donner  à  celle  partie  de  leur  travail. 

HISTOIRE  DE  ROUEN.  aeo«  la  domioation  anglaiae  ao  &v'  aieck .  tolvie  de  piccrs 
jotlifirativca  piiblicca  pour  la  prrmièff:  fott ,  d'aprra  le»  mMOUttcrit»  de»  archive»  de 
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Koucn,  par  A.  Cbern  I.  ancien  élève  de  l'htole  normale,  prnfrsscur  J  ln'.toirc  au 
rollége  royal  deRooen.  —  i  vol.  gr.  In-S".  Rouen.  E.  I  cgrand,  libraire  «Idi leur. 
4  840.  A  Paris,  chez  Techeoer,  place  du  Louvre  »  42  ,  ec  ches  Dumoulin  .  quai  drs 
Ao^nstim,  43. 

L'antetir  a  divisé  son  travail  en  dem  parties  a  peu  près  égales  :  la  seconde  partie" 
contient  u»  cfioix  de  pièces  juslincatives,  avec  les  cclatrris<ç?*nient'î  el  les  rrOexioas  que 
l'attteur  n'a  pas  trouve  convenahh'  de  faire  entrer  dans  le  texte  de  lu  première*  Ainsi 
dégagée  de  loute«  les  di^jressinni»  qui  auraient  pu  gêner  la  marcliede  la  narration,  crltc 
première  partie  embrasse  l'histoire  de  Rouen,  depuis  l'année  4 'li 7  juéqu'en  1-^50,  et  se 
subdivise  naturellement  en  trois  fections  ;  I  j  ;iremiére  retrace  les  événements  poliiiques; 
U  setondc  traite  du  (;uavernement  communal  ei  des  privilèges  de  la  villc^  la  troisièiiie, 
de  U  religion,  deé  lettres  et  de^  aru.  Les  chapitres  de  ces  trois  sections  sont  tous  écrits 
avec  une  grande  simplicité.  11  aérait  in^KMtible  de  Ici  analytor  mus  tomlMr  dans  l'ari- 
dité ;  ear  raMenr ,  tréa-^vère  ponr  lul-nAme ,  n'y  •  rfon  kiMé  de  fiipedla*  Ce  cmu  « 
dâ étnvaiqMMit  compoié deb léaaiMi dt  eoartei  notet  priMt  dau  kt  doc«iM»to 
•rigiMU.  Il  Mf6t ,  poar  «'«n  CMmlncre ,  d*ctMy«r  d'mtnire  d«  «m  pag«a  ai  bl«a 
fMBfllein  rMifeignamMt^valcMiqM;  m  nommait  blantèt  qm*ll  aftpretqaeiaipoa- 
adbla  da  réaoucar  d'aaa  aaniéra  plaa  prèciaa  oa  l*att  dant  la  livra  andoM.  Ua  dat 
cbapitm  aà  yarati  la  niaum  la  tataoïia  plaina  da  canvaaaaoa  da  l'aataar,  c'aat  cdai  od 
il  lacaala  la  ptocé»  da  Jaaaiia  d'Ara*  Ce  Mjat  a  été  traité  tant  da  faU  qa'll  paraluait 
dmaila  da  la  préaantar  da  aavfaaa  tuu  d'aonuyaoïat  raditat  :  d*aii  aatve  eàtè  on  na 
yowniit  la  panar  mw  •tiaaca.  En  n'inilitaot  que  sur  la  réla  da  la  popnlatian  ravannaiia 
yandant  catta  adiaaaa  p raaédwa«  M.  Cbeniel  a  ta  èriter  la  danbla  éenall  dant  11  était 
menacé.  Noos  ne  ferons  paa  davaattga  l'analyca  dai  chapitres  qui  eipaMnt  4|wli  étalant 
Wtpnvil4§Matl'éutdalaaaannaadaBaaen  au  &v*ai4cle;  il  aana snUt  da reeam- 
■nndaraatanm^^naat  avafonidicnadaraatiaMdn  pnblk, 

E.daF. 


CHROrsIQUE. 

Daos  MsdaooeaDniielleilu  a  avril  1840,  la  Société  de  l'École  Royale 
des  Chartes  a  procédé  au  retiouvelleinenl  de  aoo  Conseil.  Voici  le  re- 
aollat  (les  votes  de  la  Société*  Ont  élé  nommés  :  présidenit  M.  Léon 
Lacabaoe;  vîœ-présideDt,  H.  A.  Le  Noble  ;  secrétaire,  M.  H.  Bordier; 
archlvisle-lrésorier,  M<  Le  Roui  deLiuçy  ;  membres  de  ta  commission 
de  poblîeatioQ,  MM.  Jules  Quicberal»  Francis  Guessard,  Martial  Delpit  ; 
membre  de  la  commission  de  comptabilité,  MM.  ticvaillantde  FtorÎTal, 
H.  Gérand  et  A.  Paillard  de  Saint-Aiglan. 

—  M.  En^ne  de  Cértsin,  ancien  élève  pensionnaire  de  TÉcole  des 
Chartes^  irient  de  terminer  le  classement  des  arehiTcs  du  déparlement 
de  la  Majri«nn<*,  qui  malhenrenscment  sont  du  nombre  de  celles  qui  ont 
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eu  le  plut  à  soufTrir  des  excès  révoluiiooiiaires  ftdes  guerres  mile^. 
Tout  eo  remettant  de  n'avoir  pas  rencontré  un  champ  plus  ¥ule  à 
explorer,  M.  de  Certnin  sVst  efforct^  d'introduire  dans  les  archives  de 
Lavâl  un  ordre  durable^  à  l*aide  d'une  clastiOcsUon  claire  et  rnétho* 
dique.  Au  reste,  H  •  pu  se  convaincre,  par  les  marques  de  sympathie 
qu'il  a  reçues  des  personnes  éclairées  du  département,  que  tes  travaux 
des  élèves  de  TÉcole  des  Chartes  sont  tus  partout  avec  faveur,  et  qa*au* 
jourd'hui  chaque  tille  attache  une  grande  importance  à  la  cooserta- 
tioa  des  pièces  de  son  histoire  particulière  et  de  notre  histoire  na- 
tionale. 

^  MM.  Delpit,  de  Fréville  et  Bourquelot,  élèves  de  TÉcole  <iet 
Chartes,  et  M.  Yanoski,  agrégé  de  TUniversité,  sont,  eo  ce  moment, 
occupés  à  explorer  les  archives  d'Amiens,  afin  de  compléter  les  maté- 
riaux qui  formeront  les  premiers  volumes  de  la  grande  collection  de 
THistoire  du  Tiers-ÉUt. 

•~  Les  procédés  photogéniques  viennent  d*élre  appliqués  avec  suc- 
cès en  Angleterre  à  la  reproduction  des  monuments  de  paléographie. 
M.  B lot  a  communiqué  à  T Académie  des  Inscriptions,  de  la  part  de 
M.  Talbot,  diverses  copies  d'un  psaume  hébreu,  d^ine  gazette  persane 
et  d^une  charte  latine  de  Tan  13711,  effectuées  sur  papier  sensible  avec 
la  plus  grande  netteté. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  ajant  chargé  TAcadémie des  Ins- 
criptions et  belles-lettres  de  composer  rinicriptloD  destinée  à  remplir 
une  fausse  baie  nouvellement  achevée  du  portail  de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  cette  compagnie  savante  a  lonmiaè  Tapprobalion  du  mi- 
nistre les  distiques  suivants,  imprimés  fautivement  dans  les  journaux 
quotidiens  : 

SMroram  mertor,  rocIdivU  tempU  ruioU 

H«o  imiaurari  N ca|M»lio  voluit  ; 
Sed  que  reêtituit  noa  oondUur  ipe  iqpvidbrit, 

Exsilio  ante  jacciis  qaam  peragatar  opos. 
SucceM«re  operi  re^en  :  idem  exitus  îlli«  ; 

At  qui  p«rficerct  cœpta.  Philipput  ent. 
AI.  M.  DC<X.  - 
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COMMENTAIRE  INÉDIT  DE  LA  LOI  SALIQUE  \ 


Tif  •  I.  «—  DiB  MAinmi* 

Si  qiiis  ad  mailum  (1)  legibus  dominicis  (2)  maimiins 

fueril  (3) ,  el  non  venerit  (4)  si  eum  sunnis  non  detinue- 
rit  (5),  DG  deoarios  qui  faciimt  solidos  XV,  culpabUis  judi* 
cctnr* 

nie  vero  qui  aliura  mannit,  si  non  venerit  et  eum  sunnis 
non  detinuerit,  ei  quem  manmvU  similiter  DG  denarios 
qui  fadunt  scUdos  XV  componat* 

Ille  autem  qui  alium  mannit,  cum  testibus  ad  domum 
illius  ambulet  (6),  et  sic  eum  inaoniat,  aul  uxoi  em  illius. 
Tel  eoicuiiique  de  faoïilia  illius  dmuntîet  ul  ei  fadat  notam 
qua  modo  sit  ab  eo  maimitus. 

Mani  si  in  jussione  régis  fuerit  occupatus,  manniri  non 
potesi  (7). 

Si  ¥610  infra  pagum  in  soa  latione  ftierit,  polest  man* 

airiy  sicut  superîus  dictum  est. 

*  Ls  laite  auquel  ce  commentaire  lera  rattaché  eat  celai  de  la  ri  r  immâ»t§  a  ril  iifti 
JfafW»?  mais  ,  danâ  H  plan  fantcar.  ce  texte  sera  précédé  de  quatre  aalrei  plu> 
«nciarn.  inédit».  Le  cotmaeiKalre  coatieodra  des  collatiooa  et  des  reinan|aes  phi- 
1o1o^4|«et  n*M  pBi  iniéréça  dans  ce  fragment, -poar  ne  |ia»  loi  dooDcr  trof  d'»> 
tcodee. 

I.  28 
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(1)  Admatlum.  —  1^  moimalfiim,  dont  la  racine  apparlieiil 

cerlainement  à  Tancienne  langue  des  Francs,  désigne  une  assem- 
blée d'hommes  réunis  pour  délibérer  el  prendre  des  résolulions. 
Dans  un  sens  plus  resireini,  le  seul  que  présente  la  loi  salique. 
il  dé-signe  un  tribunal. 

Le  second  sens  dérive  du  premier,  parce  que,  d'après  les  an- 
ciens asages  des  Germains,  alleslés  par  Tacite,  Germania^ 
cap.  XII  •  etconserféa  par  les  Francs  avec  les  modifications  qa*exi- 
geail  la  siluatioD  noii?elle  qae  la  conqnéle  avait  formée ,  les  Jage- 
menls  élaieni  rendus ,  solvant  l'iroportance  des  affaires,  oa  par 
rassemblée  générale  de  la  Iribu ,  ou  par  rassemblée  particallère 
des  hommes  libres  de  chaque  arrondissemeni. 

Dans  les  textes  de  la  loi  salique  ,  le  mot  pUuitum  est  souvent 
présenté  comme  synonyme  de  maiium  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
le  trouve  dans  Grégoire  de  Tours,  liv.  Vil,  chap.  23,  dans 
la  22'  formule  de  l'appendice  de  MarcnlfOt  et  dans  un  grand 
nombre  de  documents.  Le  mot  maUobergum  ou  malhbergium  est 
aussi»  avec  la  même  signification,  dans  le  titre  LXl  de  la  loi.  Il  est 
formé  de  deux  racines  de  Tandenne  langue  des  Francs  ;  I*um 
signifiant  aaemblie  et  Tautre  montagne,  ilitathnt  parce  que  le 
Iribuual  prenait  séance  sur  un  point  élevé. 

La  loi  salique  nous  doiinu  l'iadication  de  trois  espèces  de  tribn- 
nau)c  ou  mails  judiciaires;  savoir,  le  placitum  régis,  le  maUum 
gra^nis  aut  comitis,  le  mallum  tungini  aut  centmarii. 

On  n'y  trouve  que  quatre  fois  une  indication  bien  expresse  du  roi 
intervenant  dans  l'exercice  de  la  juridiction  contentieuse  ou  volon- 
taire. La  première  au  litre  XX,  où  il  est  question  de  la  peine  en- 
courue par  celui  qui  a  porté  contre  un  autre  une  fausse  ac- 
cusation antê  regm:  la  seconde  au  titre  XXYIII,  rdalif  an 
afirancliissements  per  denarium  ante  regem;  la  troisième  au 
litre  LIX  ,  qui  prévoit  le  refus  obbliné  d'un  accusé  de  comparaître 
au  mallum  locaU  ou  d'eu  evécuter  le  jugement,  el  permet  de  Tajour- 
ner  anie  régis  prœseîidam  :  la  quatrième  au  litre  XLVÏÎÎ ,  relatif 
à  la  forme  des  institutions  d'héritier ,  ou  donations  à  cause  de  mort, 
dont  on  suppose  que  les  formalités  ont  été  remplies  aut  in  maUo 
îegitimo^  qui  est  évidemment  le  nuMtm  local  dont  je  parlerai  plus 
bas ,  aut  antê  ngm. 

Les  titres  que  je  viens  d'indiquer  portent  simplement  les  mois 
mtê  regem ,  sans  que  jamais  le  mot  mallum  ou  placifum  y  soit 
joint.  Mais  les  notions  qui  nous  sont  parvenues  sur  Tordre  judieiaire 
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des  Francs ,  onléneur  et  postérieur  à  la  loi  salique  ,  ne  permettent 
pas  de  douter  que  les  mots  anU  regem  oe  désignent,  dans  les  cas 
oàîls'agisBalld'nnejaridiclioDConleatieuse,  an  tribunal  présidé 
par  le  roi  y  oa«  en  son  nom ,  par  nn  de  ses  grands  officiers. 

Vùar  a?oir  une  idée  neUe  de  la  jnridiclion  à  laquelle  le  roi  pre- 
nait part,  il  importe  de  le  considérer  sons  deux  rapports  qn*on  ne 
doit  pas  confondre. 

Le  roi  était  chef  de  la  nalion,  et  son  pouvoir ,  presque  illimité 
dans  le  commandement  de  Tarmée ,  comme  doit  l'être  celui  d*un 
général,  ne  s'exerçait  dans  l'intérieur,  en  temps  de  paix  ,  qu'avec 
le  concours  des  hommes  libres  convoqués  en  assemblée  nationale  * 
et  prenant  des  délibérations  dont  le  roi  assurait  Texéculion. 

C'était  là,  je  crois*  qu*était  exercé  le  pou? oir  judiciairot  lorsqu'il 
s'agissait  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  un  bomme  libre 
de  première  classe. 

Le  §  2  du  titre  XX  de  la  loi  salique  prononce  une  composition 
de  deux  cents  sous,  précisément  la  composition  Uxce  par  le 
litre  XLIII  pour  le  meurtre  d'un  homme  libre,  contre  (  elui  qui 
aurait  porté  injustement a'Ue  regemune  acciisalion pour  uu  crime 
eOQportantla  peine  capitale,  undedebeat  mon. 

Le  chapitre  IX  de  l'éditde  Gbildebertt  de  595  ou  596,  décide 
que  le  magistrat  local,  jtMto»  après  avoir  arrêté  un  coupabloy  contre 
qui  cet  édit  prononçait  la  peine  de  mort»  doittSi  cet  bomme  est 
Atmetis»  renvoyer  captif,  Ugam  fadait  au  roi,  <id  natîram  prm^ 
teniùm.  Le  mot  Fnmctti,  mis  en  opposition  avec  la  dMlior  per- 
sona,  que  ce  magistral  local  a  le  droit  de  laire  e\éculcr  sur  le  lieu, 
m  loco  pendaiur^  si^aitie  évidemment  un  homme  libre  de  première 
classe. 

Je  me  réserve  de  traiter  ailleurs  ce  qui  concerne  les  conditions 
des  personnes,  et  de  développer  les  preuves  de  cette  distinction. 
Pour  le  moment  Je  me  borne  à  ren? oyer  à  Texcellent  Mémoire  que 
M.  Naudet  a  inséré  dans  le  nouveau  recueil  de  Facadémie  des 
InscriplioDS,  tome  VIII,  pages  455  et  soivantes. 

Cet  envoi  ad  prmienUam  régis  ^  d*nn  bomme  accusé  d'on  crime 
centre  lequel  la  loi  prononçait  la  peine  de  mort ,  n'avait  pas  pour 
résultat  de  rendre  le  roi  persoiuiellement  et  seul  juge  de  cet 
homme.  Évidemment  on  suivait  encore  les  anciens  principes  d'a- 
près lesquels  un  membre  de  la  société  ne  pouvait  en  être  retran- 
ché que  par  la  volonté  légalement  exprimée  de  cette  même  so- 
ciété, c'est-à-^ire  par  «ne  décision  de  l'assemblée  nationale. 
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3Ieyer  me  paraît  avoir  tiès-Meir  (raité  celle  queiiliuQ  dans  ses 
Institutions  judiciaires.       H.dinp.  8. 

Je  pense  que  celle  assemblée  nuiionale  prononçail  aussi  la  pro- 
schplioo  dans  les  cas  prévus  par  les  lois ,  donl  le  (ilre  LIX  de 
la  loi  saliqae  présente  un  exemple  contre  Taccusé  «  qui ,  Iradoil 
au  mattum  loéûf  a  refusé  obstinément  de  comparatlre ,  ou  qot, 
condamné  par  ce  nuittum^  a  refusé  de  se  sonmettreàlacomiamns- 
tion.  Il  est,  snifant  ce  litre,  ojourné  anu  régis  prmenttam,  ei  s*il 
ne  comparaîl  pas ,  ou  conlinue  de  se  refuser  à  rextLuliun  de  la 
condamnation  »  le  roi  le  mel  extra  scrmonem  suum ,  ce  qui  rap- 
pelle les  lerribles  mises  hors  la  loi  de  1793.  Nul  ne  pouvait  donner 
l'asile  ou  la  nourrilure  à  <  el  bommc ,  fussent  ses  parenis  ou  sa 
femme,  sans  encourir  une  amende  ;  chacun  pouvait  le  tuer  im- 
punément. 

La  gravité  d*ane  telle  mesure  me  porte  à  croire  qu'il  apparte- 
nait seulement  à  rassemblée  nationale  de  la  prendre.  On  Iroare 
bien  dans  Marculfe,  1, 32,  une  formule  qui  constate  que  le  roi  nfêk 

prononcé  la  proscription  contre  un  homme  coupable  de  iralii 
son  ;  mais  il  n'en  résulte  pas  que  \c  roi  agtl  ainsi  par  sa  propre  au- 
torilé.  Deméme  que,  dans  lesjugemenls  rendus  au  mallum  l<>raL 
le  chef  dejusiice  élait  chargé  d'eiéculer  IndéciMon  rendue,  quel- 
que sévère  qu^elle  fdl,  de  même  le  roi  n*élail  que  lexéculeurde 
Parrél  de  proscription  rendu  par  l'assemblée  nationale  qu'il  prési- 
dait. 11  me  semble  donc  que  la  formule  de  Bfarculfe  nous  montre 
Tacte  d*exécttlion ,  sans  rien  dire  de  ce  qui  y  avait  donné  lieu ,  de 
ce  qui  ra?ait  précédé. 
Les  deui  cas  que  je  viens  d'exposer  sont  les  seuls  de  la  loi  sal»> 

que  qu'on  puisse  rattacher  au  pouvoir  judiciaire  exerce  par  Vas- 
semblée  nationale,  donl  le  roi  élail  présidenl,  comme  chef  de  l<t 
nation. 

Il  est  possible  que,  dans  quelques  circonstances  extraordinaires, 
on  y  jugeât  des  conlestations  civiles  ;  tel  a  pu  être  le  cas  indiqué 
par  le  traité  d'Andelau  en  587,  constatant  qii*an  jugement  avait 
été  rendu  per  regem  Gantfimnum  vel  Fran€o$ ,  au  sujet  de  la  dot 
et  du  morgengabê  de  la  reine  Galsuinte  ;  mais  ce  procès  iivait  des 
rapports  avec  la  politique. 

Le  litre  LX  de  la  loi  salique contient  le  principe  d  uo  recours  pour 
violation  de  la  loi  contre  les  jugemerds  des  mails  lornuv,  sans  ex- 
pliquer où  ce  recours  sera  porlé;  le  r  hnp,  vi  du  décret  de  Chlo- 
laire  i^'S  de  560,  couslalc  que  c'était  devant  le  roi  ;  mais  je  crois 
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que  la  question  était  jugée  par  une  sorte  de  conseil  privé ,  sans 
être  portée  à  rassemblée  nationale.  J*e)iaminerai  cette  question 
dans  les  noies  do  titre  LX. 

Le  rot  avait  aussi  dans  son  palais  un  tribunal  composé  de  ses 
grands  officiers  et  de  ses  fidèles  ;  el  ce  tribunal,  que  je  nomme  plus 
.Npc'!Cialemeiil  jtladium  régis,  exerçait  une  juridiction  criminelle  et 
i-ivile,  dont  il  est  convenable  d'indiquer  l'origine  el  l'objet. 

L'élal  de  la  sociét(^,  h  Tépoque  sur  laquelle  portent  mes  recher- 
ches, ne  resscmbiail  point  à  celui  de  nos  sociétés  modernes.  De 
nos  jours,  les  citoyens  ne  doivent  fidélité  et  obéissance  au  chef  lé« 
gitime  de  Tétai  qu^en  cette  qualité  de  citoyens,  en  vertu  de  la  loi 
qui  l'a  investi  du  pouvoir  suprême  *  et  dans  les  limites  détermioées 
par  cette  loi.  Lorsqu'ils  remuent  d*obéir,  c'est  moins  à  ce  chef»  qu*à 
la  loi  qu'ils  désobéissent. 

Telle  élait  sans  doute  la  position  d'un  grand  nombre  d'hommes 
\ibre.s  chez  les  t  rancs.  Mais  un  usage  qu  avaient  les  Germains  dv 
s  allacher  à  un  homme  puissant  se  conserva  ;  et  même,  dans  la 
s\!ito,  loin  d'être  atténué  par  la  formation  d'une  uaûonaiùé,  il 
prit  une  prodigieuse  eilension. 

Diaprés  ces  ancieanes  coulumesi  des  hommes,  sans  perdre  leur 
ingénuité ,  et  même  au  contraire  en  acquérant  un  titre  de  distinc- 
tion qui  les  rendait  supérieurs  aux  autres,  au  moins  en  ce  qui 
concernait  les  compositions  pour  attentats  à  leur  personne,  s'at- 
tachaient spécialement  au  roi  par  un*engagement  de  fidélité,  Iru* 
ntU,  d*oà  esl  venu  le  mol  antrustio  ,  c'est-à-dire  tti  truite*  11  eu 
sera  questioii  dans  \iis  noies  du  litre  XLIH. 

En  vcrlude  cet  engagement  dont  Marculfe  a  conservé  une  for- 
mule Irès  -  remarquable ,  I,  17,  ils  devenaient  les  fidèles  du  roi. 
L'obéissance  qu*ilslui  devaient  n'était  plus  celle  du  citoyen  en- 
vers le  chef  de  la  nation  ;  c'était  le  dévouement  à  tous  les  intérêts* 
à  toutes  les  volontés  du  prince  envers  qui  ils  s'étaient  engagés. 
Ils  épousaient  ses  querelles,  ils  le  servaient  dans  ses  vengeances 
individuelles  ;  ils  appartenaient  à  la  personne  royale  bien  plusqu*à 
réiat. 

En  s'isolanl  ainsi  des  autres  hommes  libres ,  ils  cessaient  de 
trouver  dans  les  mails  ordinaires  leurs  pairs  pour  les  juger;  ils 
avaient  pour  juge  le  placilé  du  roi,  formé  d'hommes  qui,  comme 
eux ,  étaient  m  truitê  regia* 

La  loisaliqoe  n'offre  qu'une  seule  induction  relative  à  celle  ju*» 
ridiction  royale.  C'est  dans  le  titre  XX  que  j'ai  déjà  cité.  On  y  voit 
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une  peine  prononcée  eontreceloi  qol  a  injottement  accusé  un  antre 
ad  regem,  non  pas  d'un  crime  emporlanl  peine  de  mort,  cas  sur 
lequel  je  me  suis  expliqué  plus  haut,  mais  de  culpù  minoribus. 
Or  celle  compétence  pour  de  faibles  délits  n'appartenait  pas  évi- 
demment h  rassemblée  nationale,  comme  la  compélence  pour 
Jes  crimes  capilaai.  Nalnrellement  elle  aurait  dû  appartenir  à  Ja 
jaridiction  ordinaire  du  maUum  local.  Si  on  reconnaît  tC€  donlle 
texte  ne  permet  pas  de  douter  «  qoe  ces  affaires  étaient  portées 
anlé  regm^  c^est  donc  parce  qne»  par  une  cause  particolière,  les 
parties  avaient  cessé  d'être  Justiciables  do  fiuUlwm  local  ;  et  celle 
cause  ne  peut  être  trouvée  que  dans  la  qualité  de  fidèles,  an- 
trui^iio7}s,  qui  avait  fait  sortir  ces  personnes  de  l'ordre  commun 
pour  !f  ur  donner  une  nouvelle  situation,  dans  laquelle  elles  deve- 
naient uniquement  justiciables  du  roi. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  le  roi  fût  personnellement  le  juge  de 
leurs  canses.  La  formule  25  du  livre  I*'  de  Marculfe  constate 
Texistence  d*nn  tribunal,  pheitumpalatH  ^  dans  ces  ternes  re- 
marquables :  inpolatio  nosfro...  unà  cum  domma  al  paiHhw 
noiiris  epUeapiiteleumplurimiâ  apHmatHustpairihuêf  rtferen- 
dort  if,  dùmesHcii,  imiiealeis,  eubkuktfHip  eomils  palaiH  vd  nU- 
qms  quam  pluribus  fidelibus. 

Il  a  pu  arriver  dans  quelques  circonstances  que  les  rois  aient 
traduit  devant  ce  lribu[i;d  deshommes  qui,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  n*auraient  dii  être  jugés  que  par  l'assemblée  nationale. 
On  peut  le  supposer  d'après  les  chap.  ii  et  xx  du  livre  Ylll  de 
Grégoire  de  Tours,  et  quelques  textes  rapportés  par  mademoi- 
selle de  la  Leurdière ,  Tkiariê  des  lots  de  to  monardUe  /Wmfttie, 
tome  YII,  3*  partie,  pages  S20  et  snlvantes*  Mais  c*étail  no  abus 
d'antorilé  qui,  toutefois ,  dnt  être  fréquent  dans  m  tempa  oila 
force  était  seule  maflresse  et  faisait  taire  les  lois. 

La  compétence  du  plactlnm  palatii  régis ^  môme  en  ne  suppo- 
sant aucun  empiétement  sur  les  droits  de  l'assemblée  nationale 
et  des  mails  lornux  ,  s*arrrul  de  plus  en  plus. 

Celte  extension  eut  sa  cause  d'abord  dans  les  concessions  de  pro- 
tection, mtinde&urdtvtn,  avec  immunité  de  la  juridiction  locale,  ac* 
cordées  par  les  rois  à  des  établissements  el  à  des  partienliera. 

En  ce  qui  concerne  les  élablissemenis  ecclésiasliqnest  le  plus 
ancien  exemple  qu'on  en  ait  «  est  un  diplôme  [  suspect  il  est  vrai  ) 
de  407  au  profit  du  monastère  de  Réomé  ;  mais  il  en  est  question 
dans  le  vu'  ranun  du  concile  d'Orléans  de  511,  approuv  éetconûr- 
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mè  parGoviSf  documenl  donl personne  ne  conlesie  l'aulhenUcitC*. 

On  voit  par  la  fommle  2i  do  livre  P*^  de  Marculfe ,  que  si  la 
persoDoeon  rèlablÎMement  pria  par  le  roi  sons  son  mundeburde 
arait  des  procès,  ses  causes  et  même  celles  de  ses  amis,  dévoaés, 
on  eommellanls,  él^enl  confiées  ao  maire  do  palais,  fiia;oft  dn- 
mus....  ^ui  eus.,.,  iam  in  pago  quam  in  palatio  noslro  ptrsequi 
deberct. 

Celle  alleriialive,  qui  paraît  sous  quelques  rapporis,  arbilraire«î 
tOQtefois,  respecter  les  droits  de  la  juridiclion  locale,  esl  suivied'unc 
resUictioli  goi  permellail  de  Péloder  dans  tous  les  cas  au  profilde  la 
compétence  do  plaid  royal  :  $î  h  aUqum  cauut  aioenus  eum  vél 
SUD  mtllid  mrraxarml  qum  m  pago  akftie  ijus  gravi  dùpwdio 
difmUB  «on  fuerint,  in  «oflrt  prisisnfûi  rsismnittr. 

n  n*est  pas  facile  an  siirplo8<le  donner  des  notions  complètes 

proprei)  à  caractériser  le  genre  des  causes  dont  connaissait  le  pia- 
cilé  royal.  Il  ne  reste  point  dans  les  monumenis  de  la  première 
race,  et  peut-être  n'y  a-l-il  jamais  eu  de  loi  contenant  une  orga- 
nisation judiciaire,  comme  les  états  modernes  en  ont.  Nous  n'avons 
pas  même  d'ouvrages  privés,  tels  que  des  styles  de  procédure,  dans 
lesquels  nous  pourrions  connatire  ce  que  la  loi  on  la  coutume 
avaient  consacré  d*one  manière  générale.  Quelques  rares  docu- 
ments nous  apprennent  seulement  que  cerlaines  causes,  dont  ils  ex- 
pliquent Tobjet  spécial,  ont  été  jugées  au  pladté  du  roi. 

La  plupart  des  jugements  qu'on  lit  dans  D.  Bouquet,  t.  IV,  p.  648 
et  !>iuivnntes,  concernent  des  établissements  ecclésiastiques,  (jui  ef- 
teclivement  ont  pu  le  mieux  conserver  leurs  litres  au  milieu  des 
désordres  qui  onl  fait  périr  ceux  des  parliculici  s.  Or  (rt^'s-prohable- 
inent  ces  églises  étaient  sous  la  protection  royale,  ce  qui  molivail 
la  compétence.  Le  seul  jugement  relatif  à  des  particuliers  esl  de 
Thierry  (D.  Bouquet,  IV,  659).  On  y  voit  que  le  placité  du  roi  jugea 
une  question  de  propriété  entre  une  femme  et  un  autre  particulier 
qu'elle  prétendait  en  être  rnsurpateur;  mais  celle  femme  n*étail- 
elle  pas  sous  le  mmnd$burde  royal? 

On  peut,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  reconnaître  la  irès- 
aïicienne  origine  comrnillimus,  que  beaucoup  d'auteurs  ont 
attribuée  ii  la  iroisième  race ,  parce  qu'on  trouve  des  lois  du  ijunior- 
xiéme  siècle  relatives  à  cet  objet.  Mais  ces  lois,  qui  onl  pour  but 
de  réprimer  des  abus,  supposent  un  état  de  choses  plus  ancien, 
iH  je  crois  qu'il  est  constaté  par  les  documents  que  j'ai  cîlés. 

On  faisait  aussi  devant  le  roi  des  actes  de  |uridiclion  volontaire. 
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actes  qui  consistaient  à  revêtir  d*uoe  graode  soleBDilé  las  eooYeii- 
UoDs  des  parties. 

Aioai  e*étaU  anU  regm  qu'avaient  Uea  les  affiraiiehitteiDeM 
pffil«im*tiiiii»donl  je  parlerai  dans  les  notes  da  titreXXYIlI. 

Qooiqne  des  donations  pussent  être  faites  de?anl  le  magistral 
iœal,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  litre  XLVIII,  ce  titre  atteste 
qu'on  en  faisait  aussi  ante  regm,  et  il  en  existe  uûe  formule  dans 
Marculfe,  I,  7. 

Les  formules  2t  du  même  livre  1*'  el  46  de  celles  de  Sir- 
mond  conslalenl  que  celui  qui  voulait  confier  à  quelqu'un  la  mis- 
sion de  le  représenter  en  justice  demandait  cette  autorisation  an  roi. 

Le  roi  aceordaii  aussi  desiettres  on  préceptes»  appeléesapfMnnû, 
pour  autoriser  une  personne  à  réparer  la  perte  de  titres  perdus 
par  forée  majenre.  C'est  ce  qa*on  troure  dans  les  formoles  33  el  SI* 
de  Harcnlfe  ;  quoique  cependant  il  fût  permis  aussi  de  s'adresser 
an  tribunal  local.  Voir  une  Disserlation  nir  cet  objet  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles^  lome  l"',  page  217. 

Certainement  co  n'élaîl  point  à  l'assemblée  nationale  présidée 
par  le  roi  que  se  passaient  de  tels  actes.  On  pourrait  tout  au  pins 
demander  si  c'était  dans  le  piacttum  palalii. 

Je  ne  le  crois  pas.  Je  pense  que  dans  ces  cas,  comme  dans  tous 
les  antres  ou  l'on  désirait  obtenir  des  lettres  de  protection,  des 
proMptat  «ndtMi»  etc.,  on  s*adressait  simplement  à  la  chancellerie 
du  palaiSt  où  des  référendaires*  après  avoir  eiaminé  la  demande» 
délivraient  des  lettres  an  nom  dn  voi«  signées  pent-ètre  par  lot,  on 
plus  ordinairement  par  un  des  grands  offlciers  du  palais.  Le  cha- 
pitre XI  du  décret  de  Chlolaire  de  560  fournit  h  ce  sujet  une  in* 
ductiun  assez  importante.  Il  suppose  qu'on  a  obtenu  des  préceptes 
contraires  aux  lois,  dont  ensuite  on  veut  faire  w^n^ç  devant  les 
juges  locaux  ;  il  défend  à  ces  juges  d*y  avoir  égard*.  Évidemment 
il  n'en  serait  pas  ainsi  d*nn  jugement  qne  le  piaieUim  paiaiii  aQ» 
rail  prononcé. 

Je  ne  devais  pas  me  dispenser  de  rénnir  ici  ce  qne  j*avais  pu 
trouver  sur  la  participation  da  roi  à  reiercice  dn  pouvoir  Jodi» 
ciaire.  Mais  dans  tous  ces  cas  on  peut  dire  que  la  juridiction  était 
exceptionnelle.  La  véritable  juridiction  commune  el  ordinaire  était 
le  maUum  du  grapo  ou  coiMê. 

'  Ces  dernien  moCt  ipnt  mnan|«abl«t  en  ee  qaHIt  étaient  devcnm  ane  foraïals  fè* 
fiante  é«t  Ictutt  |«leBtM  accordcof  par  Ict  r»ii  4c  la  traisiémc  raca. 
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Lorsque  les  Francs  eorent  conquis  la  Gaule,  ils  conservèrenl 
lea  circonscriptions  romaines  qui,  à  peu  de  différence  près,  étaient 

les  mêmes  qae  celles  des  anciennes  cités  gauloises.  Ils  mirent  & 
ia  tête  de  chaque  arrondissement  un  chef  appelé  Graf,  d'où  gra- 
fiOn  gratiOy  Iratluil  par  cornes^  qui  exerçaildaiis  son  arrondissement 
le  pouvoir  militaire,  el  en  cette  qunlilé  conduisait  les  hommes  à  la 
guerre,  mainlenail  l'ordre  el  la  police ,  percevait  les  revenus  fis- 
caux, et  présidait  les  maUs  ou  réunions  des  hommes  libres,  dans 
lesquelles  on  délibérait  sur  les  Intérêts  locaux,  el  où  on  rendait  la 
justice.  Je  donnerai  dans  les  notes  du  titre  XXXIY  les  dévelop» 
pcments  nécessaires  ao  sujet  de  ces  graflonsoa  comtes.  Il  suffit  de 
faire  observer  qu*ils  n'étaient  pas  juges,  prononçant  des  décisions 
iiprès  avoir  simplement  consulté  les  hommes  libres,  dont  ils  eus- 
sent été  maîtres  de  ne  pas  suivre  1  avis.  C'étaient  les  hommes  libres 
appelés  raclumbourgs^ei  au  sujet  desquels  je  m'explKjuerai  dans 
les  notes  du  litre  LX,  qui  rendaient  le  jugeuienl.  l  e  (jrafio  diri- 
geait seulement  la  procédure  et  faisait  exécuter  ce  qui  avait  é(é 
jugé  ;  il  n'y  a  sur  ce  point  aucune  dissidence  entre  les  savants  qui 
se  sont  livrés  à  quelques  recherchessur  Tordre  judiciaire  établi 
par  les*  Iribna  germaniques  dans  les  nouveaux  états  formés  des 
débris  de  Tempire  d^Occident. 

Mais  cet  ordre  judiciaire  ne  fut  pas  une  création  nouvelle:  les 
tribus  germaniques  établirent  el  régularisèrent  un  mode  de  pro- 
cédure qu*elles  suivaient  depuis  loiiglemps.  L^élal  des  choses 
constaté  par  les  lois  barbares  peut  donc,  ce  me  semble,  servir  A 
expliquer  un  passage  de  Taeiie  (German,,  cap.  xn),  qui  me  parait 
i)*avoir  pa<  élé  assez  exactement  rendu  par  les  traducteurs. 

Voici  le  texte  :  Eliguntur  in  iisdem  cancUiis  principes  qui  jura 
per  paga$  vkoMque  reddunt  ;  emUni  êingulis  ex  pMê  cmites  con- 
siïitim  simulai  auetwitoi  adiunl. 

le  crois  que  par  le  mol  latin  principes^  Tacile  a  désigné  le  chef 
d*arrondis8ement  auquel  les  Germains  donnaienl  un  nom  qui 
esl  devenu  le  O  rr// Ma  cinquième  siècle.  Ce  clief  était  élu  ;  usage 
qui  peut-être  a  existé  chez  les  Francs  aux  premiers  temps  de  la  con* 
qu^le, 

Le  chef  de  justice  des  Germains  ne  jugeait  point  ;  ses  attributions 
étaieol bornées  à  la  présidence  des  hommes  libres,  véritables  juges, 
ou,  pour  mieux  rendre  ma  pensée»  véritables /urés,  prononçant 
sur  le  fait  et  sur  le  droit.  Tacite  trouvait  en  cela  quelque  chose  de 
semblable  à  Torganisation  judiciaire  qui ,  de  son  temps ,  existait  h 
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Rome.  Le  pri!(eur  ne  jugeait  pas ,  il  donnait  des  juges»  doni  u 
délerminoil  la  mission  c  l  faisait  exécuter  la  décision,  ce  qui 
nappeiaUjusdicere^jus  reddere.  Précisément  à  la  seule  exception 
que  le  princeps  germain  ue  doooaît  pas  des  jugea,  mais  avait  seu- 
lement la  prMdeoce  des  hommes  libres  jugeaient  et  le  fait  et 
le  droiit  c^prineept  ressemblaii^  sous  le  rapport  judiciaire  «  au 
préteur  romain.  Tel  est  do&c  le  aens  dans  lequel  Tadte  a  pu 
dire  :jurar€ddmU. 

Centêni  singulis  ex  plèbe  eomiies  exprime  très-bien  la  réomou 
des  hommes  libres  auprès  du  chef  de  justice,  prtnceps  de  i  acile, 
Graf  des  Germains  et  des  Francs.  Que  cenieni  soii  un  mot  ajouté 
mal  5  propos  par  les  copistes,  conime  le  croient  de  savants  cri- 
tiques ;  que  ce  mot  ail  été  écrit  par  Tacite ,  c'est  une  chose  indif- 
férente. Si  l*on  admet  centeni ,  il  s'ensuivra  qu*à  chaque  nomina- 
tion du  priRca|ii ,  on  faisait  la  désignation  deeeni  ciloyeasav  pUàe 
pour  juger  sons  sa  présidence.  Si  Ton  supprime  senlsm,  tons  les 
hommes  libres  se  Irourenl  appelés  à  Tenir  au  rnoUurn  fournir  des 
juges,  l'entrerai  dans  les  détails  oonrenablea  sur  le  mode  de  dé- 
signaliou  eu  explii^ua  t  le  titre  L\. 

ConsUium  ne  me  paraît  pas  signiûer  un  avis  donné  au  chef  de 
justice,  maître  de  ne  pas  le  suivre  et  de  décider  à  son  gré.  1^ 
hommes  libres  désignés  par  un  nom  qui  a  été  reproduit  dans  celui 
de  rofihimbourgs ,  formaient  un  corps  délibérant.  AucioriUu  ex-^ 
prime  très-bien  le  jugement  qu'ils  rendaient*  c'est  le  sens  qo'a  ce 
mol  dans  les  écrirains  de  la  meilleure  latinité;  qui  en  même  temps 
étaient  jurisconsultes,  tels  que  Gicéron. 

Je  necrois  donc  pas  qu'on  ait  bien  traduit  le  passage  de  Tacite, 
transcrit  plus  haut ,  en  disant  :  ils  Im  servent  de  conseil ,  et  ajou-- 
teni  à  rauioriié  du  jugement  Ce  n'élail  point  évidemment  ce  qui 
avaii  lieu  d'après  les  loissaliqueel  ripnaire,  etc.;  etce  que  nous  trou- 
vons dans  les  codes  des  cinquième  et  sixième  siècles  a  sanscuniredit 
existé  du  temps  de  Tacite.  1^  Germains  étaient  li  celle  époqne,  au 
moins  autant*  si  ce  n'est  plus  que  les  Francs*  jaloux  de  leur  liberté 
politique;  Il  n'est  pas  possible  de  supposer  qu*ils  eussent  consenti 
h  laisser  le  droit  exclusif  des  jugements  entre  les  mains  d*un  seul 
magistrat. 

Pour  ne  pas  allonger  ces  noies  oulre  mesure,  je  me  résien'c 
d  expliquer  dans  celles  du  titre  LX  comment  on  s  y  prenait  pro- 

*  M.  B«nMiir*  traH  «le  Tacite.  Lci  «ntrrt  tradvcirurt  Sonnant  le  mànw  •tn%. 
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bablemenl  pour  assurer  le  droit  que  les  lois,  el  noiammenl  le 
chap.  IV  de  l'édilde560,  garanlissaienl à  chacun  d'ôlrejugé  con- 
formément è  sa  loi  d'origine. 

L'étendae  desarrondissemeoU  faisanlobslacle  à  ce  que  certaine^) 
affaires  de  pea  dMnportance  ou  urgenles  fassent  eipédiées  avec  la 
eélérité  confeDoble 9  OD  sentil  la  nécessité  d'établir  on  du  moÎDs 
d'aaioriaer  des  placités  dans  des  fraeliona  d^arrondiaieiiients  ap- 
pelées cenUna  S  à  la  téte  desquelles  étaient  des  délègaés  da 
grafio ,  appelés  tunxini  par  les  Francs  el  e$ntmMr%i  par  les  Ro- 
mains. 

Je  donnerai  qaelqaes  détails  snr  ces  fonctionnaires  dans  les 
notes  du  lîlre  XLVl  :  il  suffit  de  dire  ici  que  la  juridiclion  du 
mallum  présidé  par  le  tunzinuSj  quoique  inférieure  h  celle  du 
mcUlum  du  grafioo ,  en  ce  qu'elle  était  limitée  à  des  affaires  d'une 
médiocre  importance ,  n*élait  point  un  premier  ressort  dont  Tuppel 
m  perlé  defantcelnlHSî.  Toute  juridietion  était  défiDtti?e  chez  les 
Francs  ;  ainsi  on  n^allail  pas ,  comme  dans  notre  ordre  judiciaire 
moderne ,  dncentenier  an  comte ,  du  comte  au  roi  ;  les  jugements 
élaient  de  véritables  décisions  de  jurés ,  contre  lesquelles  on  ne 
pouYait  se  pourvoir  que  devant  le  roi ,  pour  riolation  delà  loi ,  ainsi 
qa*on  le  verra  au  titre  LX. 

Il  n'est  point  question  dans  la  loi  saliqne  des  concessions  de  juri- 
diction que  les  rois  firent  dans  la  suite  à  des  particuliers.  11  me  suffit 
de  dire  qu'elles  furent  autant  de  distractions  de  territoire  de  la 
Juridiction  des  hmiUi  locaux. 

Outre  lajnridicllonconlentlensetleflialliim  do  grc^  vel  comas* 
el  celui  du  licfisifius  aut  esntsnoriiis  exerçalenl  la  juridiction  vo- 
hnitMre.  On  y  passait  certains  actes  qu'il  était  nécessaire  de  faire 
avec  des  bolennilés  particulières.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le 
litre  XLVI,  relalivement  aux  formalités  à  remplir  pour  épouser 
une  veuve;  dans  le  titre  XI.VIÏI,  pour  les  donalîons  ou  instim- 
lions  d'héritiers ,  et  ces  exemples  »  ainsi  que  quelques  autres  *  ne 
sont  point  limitatifs. 

Ces  divers  actes  de  jurididien  foienlaire  élaieni  faits  aussi  de- 
vant les  coriea  des  cités,  dans  les  lieux  où  elles  avaieni  été  conser- 
vées. Ce  fait,  constaté  par  un  grand  nombre  de  documents,  a  con- 

■  Le  pacte  fait  antre  Cbildebcrt  et  Chlotaire  vert  593  .  et  le  ddcret  de  ce  dernier 
«eiB  S98,  cMtiamMMI  Imhmkovp  de  détiili  sar  rorgftoiMtion  de  la  yolice  dent  cet  rrn- 
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duit  quelques  auteurs  à  prolcndre  que  Tordre  judiciaire  qui  exislail 
dans  les  Gaules  avant  la  conquête  tut  conservé  pour  les  Romains, 
de  manière  que  les  conlesiiJiions  entre  eux  étaient  porl(^es  devant 
les  curies  et  non  devaul  le  maUumf  réservé  seuiemcnl  pour  les 
Francs. 

J'ai  dlscDlé  celle  qaesUon  avec  assez  d'élendue  dans  le  Journal 
àii  Saoantê  de  1840,  page  102  et  suivantes.  Je  me  borne  ici  à  me 
résamer  en  disant  que ,  sans  le  moindre  doute  •  les  anciennea  cu- 
ries ,  partout  oi  les  vainqueurs  jugèrent  utile  de  les  conserver, 

i'ontinuèrenl  d*exercer  l^adminislralion  iolérieure  et  locale  de  la 
cilé  sous  rautorilé  du  coiule  iioinmt^par  le  roi,  comme  auirefois 
sous  l  auloriti;  du  prœses  romanus  ;  qu^eiles  conservèreiU  iiiémc 
le  droit  de  faire  les  actes  de  jiiridiclion  volontaire  entre  les  Ro- 
maiost  el  que  probablement  les  Francs  y  avaient  recours,  soil  quand 
cette  voie  leur  paraissait  plus  commode  et  plus  simple  que  les  tor- 
mes  assez  compliquées  de  leurs  usages  natlonauz ,  soit  dans  les  cas 
non  prévus  par  leurs  codes. 

Mais  quant  A  la  juridiclion  eontentieuse ,  je  ne  crois  point  avec 
Dubos  et  Moreau,  ni  avec  M.  de  Savigny,  qui  a  légèrement  modi- 
lié  leur  système,  qu  elle  ail  t^té  conservée  aux  curies  ,  môme  |)our 
les  conteslations  entre  Roniiuijs  ' .  Seulement  chacun  était  jugé  par 
sa  loi  d'origine,  dans  le  mallum.  i.a  (urumie  8  du  livre  î"  de  Mor- 
cttlfe  atleste  que  le  roi  prescrit  aux  chefs  préposés  par  lui  au  gou- 
vernement des  provinces  de  régir  chacun  suivant  sa  loi  :  Omnes 
popuU  ibidm  eonmanenUs  tam  FtancU  Romani^  Burgundiwu 
vei  rêliqwB  nativnei,  $ub  îuo  fe^mtne  fî^bematiane  dêgani  et 
mad$renttirf  e(eos  reelo  (mmttosectindttm  Isyemel  eofisuefudiiReni 
eomm  regas. 

Un  plaid  judiciaire  rapporté  dans  \eGaUia  christ.  ^  t.  Jil,  pag.6i9, 
el  l'hislorien  des  Miracles  de  saint  Benoit,  dans  D.  Bouquet,  t.  IV, 
png.  313,  conslalent  que  les  causes  des  Romains,  susceptibles,  par 
conséquenl,  d'être  jugées  par  les  lois  romaines ,  étaient  portées  au 
maUum  local  présidé  par  le  comlc.  La  formule  32  de  Sirmond,  re- 
lative à  une  contestation  jugée  d'après  la  loi  romaine,  constate 
qn*elle  le  (ùt  par  les  6ont  vin\  expression  qui ,  suivant  Topinion  de 
tous  les  savants,  désigne  les  rachimbotirgs,  el  qui  même  ne  pour- 

'  Les  cnnccsftiolu  faites  au\  pi  ovincc»  couf]'!!-;?"-  t-ir  !<  s  Wi^igoths  furent  de»  rtr»-|  - 
(loiis  politique»,  qui  itc  chaogvicnt  rien  âa  ttyilemc  (jcucral,  dan»  le  ix^u:  de  l'empire 
«Il  •  Freiir*. 
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rait  être  le  synonyme  des  anciennes  juridictions  des  caries  ro- 
maines. G'esl  encore  ce  qn1l  est  impossible  de  ne  pos  conclure  du 
chap.  11  du  sixième  cnpilalaire  de  808. 

Celle  orf^anisalion  judiciaire  n'est  pas  plus  surprenaiile  que  ne 
Fêlait  celle  do  la  France  avant  l'établissement  d*un  code  uniforme; 
les  cours  et  les  tribunaux  dont  îe  ressort  était  divisé  en  différentes 
coutumes,  souvent  très- opposées ,  connaissaient  de  toutes  les 
contestations,  ù  la  charge  d'appliquer  ù  chacune  la  loi  qui  lui  était 
propre.  Elle  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  ne  l'est  le  droit  de 
nos  tribunaux,  lorsque  des  étrangers  sont  traduits  devant  eux,  de 
juger  leurs  procès,  en  appliquant  les  lois  étrangères  qui  régissent 
les  actes  ou  les  conventions  faites  sousTempireet  la  foi  de  ces  lois. 

J*ajoulerai  qa*elle  offrait  bien  plus  de  garanties  à  chacun  d'ôtre 
jugé  par  sa  loi ,  parce  que  le  grafw  ou  cornes,  chef  de  justice, 
prcoail  des  mesures,  sur  lesquelles  je  donnerai  quelques  explica- 
tions au  titre  LX  ,  pour  qu'on  appelât  au  jn^enient  de  chaque  af- 
faire des  hommes  de  la  loi  d'après  laquelle  celte  affaire  (levait  être 
jagée. 

On  ne  trouve  rien  dans  la  loi  saliqae  qui  se  rapporte  k  la  juri- 
diction des  tribunaux  ecclésiastiques.  Cependant  elle  subsista  et 
même  elle  prit  de  grands  accroissements.  La  constîtulîon  impé- 
riale de  415,  insérée  dans  le  code  tbéodosien  et  plus  tard  dans 

la  lex  romana  rédigée  par  ordre  d*AlaricII ,  avait  posé  pour  rè^^le 
que  tous  procès  entre  iles  clercs  devaient  être  jugés  par  l'évêque. 
Les  conciles  avaient  approuvé,  les  rois  francs  avaient  maintenu 
cetlerègle;  mais  c'était  une  excepUon  au  droit  commun.  Si  des 
évéques ,  des  monastères  avaient  des  procès  avec  des  laïques , 
leur  cause  était ,  ainsi  que  le  constate  le  canon  xviu  du  concile 
de  fieims  de  630 ,  portée  devant  la  juridiction  laïque  pour  y  être 
jugée  suivant  la  loi  romaine,  celle  du  clergé. 

A  la  seule  exception  que  je  viens  dindiquer,  l'église,  quant  à 
SCS  intérêts  temporels,  n*ètait  point  hors  de  Tétat,  et  les  ecclésias- 
tiques n'étaient  pas  moins  que  les  autres  citoyens  appelés  au  mal- 
Inm  pour  y  faire  les  fondions  de  juges.  C'est  ce  qui  paraît  prouvé 
par  un  passa^^e  de  Grégoire  de  Tours,  liv.  V,  charp.  xlix,  où  il  est 
parlé  d'un  placité  présidé  par  le  comle  et  composé  de  senioribus 
lam  UnkiB  quam  eleris.  Les  évéques,  les  abbés  siégeaient  au  pla- 
dté  royal,  et  mémo  les  évéques  y  avaient  une  grande  autorité, 
comme  le  prouve  Je  chap.  vi  de  l'édil  de  Chlotaire  de  560. 
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(2)  LBgibus  dominicis.  —  Il  n'esl  possible  de  comprendre  ces 
mois  qu*apr^'s  avoir  lu  les  exi)li(  alîoQS  coolenues  dans  la  DoLe  &ui- 
vanle  ;  je  me  boroe  à  y  reovojrer. 

(3)  Mannitus  fuerit.  — Ces  mots  rendent  nécessaires  quelques 
explications  sur  le  mode  employé  pour  assigner  une  partie*  el  sur 
ce  qui  avoil  lieu,  lorsque  l'assigné  ne  comparaisî^ail  pas. 

Mannire  avec  ses  composés  est  évidemment  un  mol  de  l'aocieone 
langue  des  Francs,  revêtu  d'une  forme  latine  et  qui  se  trouve  daos 
rallemand  mahnen  et  le  hollaDdais  moêneUf  a?ec  la  aigoification 
de  tùmmalMn.  On  troave  aussi  fréquemment  dans  la  loi  sallqne  et 
lesdocamenlSt  moUara»  admattare,  homoUarêp  abmaUare  arec  leurs 
composés,  mots  qui  ont  un  rapport  plus  direct  avec  mallum,  et  si- 
gnifient Tajournement  devaiit  le  Iribunal;  quelquefois  ces  expres- 
sions sont  remplacées  par  so/em  culcare,  ou  coi/ocare,  et  même  par 
soLsatire. 

Les  documents  nous  ont  conservé  quelques  notions  sur  la  ma- 
nière de  donner  les  ajonrnemenls. 

D*abord«  en  ce  qni  concerne  le  tribunal  du  roi  appelé  aoii?ent 
plaeitum  paialH^  ou  simplement  jiatolnim»  il  paratt  asseï  probable 
qne  celai  qui  avait  intention  d'y  traduire  son  adversaire  obtenait 
une  permission  d'assigner.  C'est  ce  que  font  entendre  les  formules 
2<),  28  cl  29  du  livre  I*"^  de  Marculfe  el  38  de  l'appendice.  Le  roi 
délivrait  un  acle  appelé  indiculus  ou  sùjnactilum^  commenraul  par 
l'exposé  de  In  î)lnitile  ou  réclamation  du  demandeur,  et  déclarant  à 
celui  à  qui  Vindiculus  était  adressé  qu'il  eût  à  satisfaire  le  récla- 
mant, on  que,  s'il  ne  croyait  pas  devoir  le  faire*  il  eût  à  se  présenter 
au  plaid  pour  y  être  entendu  contradictoirement.  Quelquefois  le 
roi  adressait  son  ordre  au  juge  local  ;  il  lai  expliquait  l'objet  de  la 
réclamation,  Tinvitait  à  procurer  satisfaction  an  réclamant,  et,  an 
cas  où  il  ne  réussirait  pas,  à  exiger  do  défendeur  eaution  de  se  pré- 
senter au  placité  royal.  C'est  ce  qne  prouvent  les  formules  26  du 
livre  1"  de  Marculfe  et  30  de  l'appendice. 

Pour  les  ajournements  donnés  devant  le  mallum  du  comte,  il 
n*élai(  pas ,  en  gènéml ,  nécessaire  d'obtenir  un  permis  d'assigner. 
Ou  trouve,  il  est  vrai,  cet  usage  indiqué  par  le  chapitre  xii  d'un  ca- 
pitulaire  de  819,  contenant  des  additions  à  la  loi  saliqne  ;  mais  pré- 
cisément ce  chapitre  détermine  les  cas  spéciaux  de  ee  mode  d'a- 
journement qu'il  appelle  banniiio ,  mot  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
la  loi  salique  ;  et  du  reste ,  il  maintient  pour  les  antres  cas  Taa* 
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i^îgnaUon  iloiinée  direclemenl  par  le  demandeur,  laquelle  il  norome 
viannùio* 

L*ajoumeoienl  donné  par  ordre  du  comle,  banniito,  n^avait 
lieu  que  dans  le  cas  oà  nne  personne  élait  assignée  ad  reddsndos 
raftoiiss.  Il  est  probable  que  les  comptes  dont  il  est  qnesUon  élalent 
eeui  d*ane  gestion  des  deniers  fiscani  «  ou  des  biens  d'un  inca- 
pable doni  le  défendeur  aurait  administré  les  affaires.  Le  comte, 
qu'un  grand  nombre  de  lois  chargeaient  de  protéger  les  inléréis 
du  lise,  des  veuves,  des  pupilles,  des  faibles,  agissait  en  quelque 
sorte  d  orfu  c,  ou  plutôt  ajoutait  à  la  procédure  du  demandeur  le 
caractère  de  son  autorité. 

J*ai  promis,  dans  la  note  précédente»  de  donner  ici  l'explication 
des  mots  Ugibui  dominiciê»  Celte  expression  est  susceptible  de 
deux  sens  :  l*iin  spécial  et  restreint*  Tanire  général.' 

Si  on  veut  entendre  par  domimca  Tordre  de  comparaître 
donné,  on  par  le  roi,  ou  par  le  eomie.  Il  s*ensaivrait  que  Tamende 
de  15  80US  n'aurait  été  duc  que  dans  ce  cas  par  le  défaillant, 
comme  peine  de  son  mépris  pour  l'autorité. 

Si  on  donne  à  cette  expression  un  sens  plus  général,  ce  à  quoi 
je  serais  porté,  il  est  probable  qu'au  moment  où  le  demandeur,  ac- 
compagné de  témoins,  comme  on  le  verra  plus  bas,  requérait  son 
adversaire  de  venir  an  maUum,  il  lai  faisait  cette  réquisition  au 
nom  de  la  (ot,  on  d$  par  U  roi»  formule  qii*on  voit  encore  dans  les 
exploits  des  huissiers  ;  et  le  défendenr  était  ainsi  mamUîuê  UgAuê 


(i)  El  non  venerit.  —  Au  moment  où  l'explication  de  ces  mois 
me  conduit  naturellemenià  faire  connaître  ce  qui  avait  lieu  en  cas 
de  non  compamtion  du  défendeur,  il  est  nécessaire  d'indiquer  ce 
qoe  nous  savons  des  délais  qui  Ini  étaient  accordés. 

Je  crois  que,  lorsqu'un  ajoamemenl.  élait  donné  par  un  stjgfno» 
euium  du  roi,  ou  par  nne  hannitio  du  comte,  le  jour  précis  de  la 
comparution  y  était  indiqué;  mais  Je  n'ai  pas  néanmoins  des 
preuves  de  ce  fait. 

Lorsque  le  défendeur  était  appelé  directement  par  son  adver- 
saire, par  !a  maimitîo ,  on  y)eiit  induire  de  quelques  textes  de  la  loi 
salique,  notamment  du  titre  XLYJlii,  que  le  délai  était  de  quarante 
jours.  La  plupart  des  lois  et  plusieurs  documents  emploleni  le 
mot  noclas,  d*après  l'ancien  nsage  des  Germains.  (Tacit.,  Ger- 
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tnan.,  XI)  de  compler  par  nuits.  Le.chap.  i^i*  du  capilulaire  de 
8t9déjàciiène  laisse  d*ailleQrft  aucun  doulei  et  je  rais  conTainai 
qu'il  constate  nu  (rès-ancien  usage, qii*oD  trooTe  eocore  dans  mi 
plaid  derant  Pépin  »  de  758,  rapporté  par  Mabillon ,  ih  r$  âipl»- 
fnaticA ,  page  493»  et  dans  le  chapitre  XXXIII  de  Tédit  de  Pûtes. 
Il  déclare  que  rajoffrné  a  quarante  Jours  pour  comparatlrc,  et  m 
rexpiraiîon  de  ce  délai  ne  concorde  pas  avec  le  jour  de  la  tenue 
du  malUtm ,  ii  a  de  plus  tout  le  temps  à  courir  jusqu'à  celte  tenue. 

Lorsque,  an  jour  où,  d'après  ce  qui  vient  d'ôlre  dit,  le  d^*feîi- 
deur  aurait  dù  comparaître ,  il  faisait  défaut»  les  documents  nous 
font  connatirc  les  suites  de  celle  absence. 

Il  y  a  une  distinction  à  faire  selon  que  le  procès  était  ci? il  eu 
criminel. 

En  matière  civile*  le  tribunal  adjugeait  la  demande;  le  silence 
et  l'absence  du  défendeur  annonçant  assez  qu'il  a?alt  tort,  il  était 

iiéchré  jectivus  ou  adjeeHvu$f  Marculfe,  I,  37,  append.  22,  3S: 
Lindenbr.,  form.  178.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  la  formule  38 
de  l'appendice  de  Marculfe,  qui  apparlienl  à  la  procédure  palaU'i 
regii.el  d'une  maiiière  pins  authcnfique  dans  le  placit(^'  royal  de692. 
Le  roi  y  déclare  que  le  demandeur  s'est  présenté  et  a  attendu  pen- 
dant trois  jours  son  adversaire.  Il  ordonne  au  comte  dans  le  territoire 
de  qui  étaient  situés  les  objets  revendiqués  par  le  demandeur  de 
l'en  mettre  en  possessiont  conformément  aux  lois*  J'expliquerai 
dans  les  notes  des  litres  LII  et  LUI  pourquoi  l'exécution  des  juge- 
ments du  placîté  royal  était  renvoyée  aux  comtes  des  lieux.  Quant 
au  défaut  de  comparu  lion  du  défendeur  devant  letnallum  local,  le 
titre  XXXII  [3i]  de  la  loi  des  ripuaires  porte  que  le  défaillant  au 
premier  plaid  élail  ajourné  h  un  second,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième,  et  que,  pour  ces  réossignalions,  la  pressent  e  de 
trois  raekinUfOurgs  était  exigée  ;  qu*à  chaque  défaut  le  défeodeur 
était  condamné  à  une  amende  de  15  sous;  et  qu'enfin ,  s*il  persia- 
tait  à  ne  pas  paraître  au  septième,  le  comie  opérait  une  main-oiise 
sur  ses  biens. 

Je  ne  peux  assurer  si  tel  était  Tusage  cbes  les  Francs  salfques , 

leur  loi  ne  contenant  pas  tant  de  détails,  et  se  bornant,  titre 
à  coiisialer  le  principe  d'une  omcude  de  15  sous  pour  la  non 
comparution.  Mai'^  un  litre  qui  n'a  pas  été  conservé  dans  la  lex 
emendalacl  qu'on  trouve  seulement  dans  Herold,  LXXVI,  dans  ie 
manuscrit  4404,  et  dans  celui  de  Leyde«  indique  trois  ajourne- 
menu.  La  nécessité  en  est  aussi  atlesiée  par  le  titre  LU,  lorsqu'il 
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bugh  (le  traduire  (icvanl  le  placité  du  roi  celui  qui  s  obslioc  À  oo 
pas  jpayer  la  composiUon  prononcée. 

Ces  ajournements  multipliés  élaieni- ils  toujours  nécessaires, 
on  bien  n'avaieDtrils  lien  qae  par  ordre  da  tribaoal  el  suîYaiil  les 
circonslaDces? 

G'eal  ce  qui  n'est  pas  assez  expliqué  dans  les  docamenis.  Je 

n'en  ai  trouvé  qu  un  seul  qui  puisse  éclairer  un  peu  la  question  : 
c'est  une  formule  qui  n'existe  pas  dans  les  recueils  de  Bîgnon, 
Baluze  et  Canciani.  îlaubold  est  le  premier  et  le  seiil  qui  Tait  pu- 
bliée  dans  sa  dissertation  sur  le  code  d'Alaric*.  En  voici  les 
termes  d  après  le  manuscrit  4i06  de  la  Bibliothèque  royale  où 
M..  Hânnel  l'avait  découverte  :  Ille  oblatis  precibus  nobis  detulU  in 
quœreUa  ab  iUo  rm  sibi  Mita  injuite  rtUneri  ;  ideoque  datif  ad  u 
UiterigprœHfUilm  mdicamuê  ni  mmorato,  saitaeivUitaU,  eole- 
nui  admoftere  proeurts  iil  die  statuta  ai  audiêntiam  noilram  $e 
veniurum  »ub  tdmeifidejuiSùmeautiimêpromittattpeti^  par- 
libus  in  omnibu5  responsurus ,  quatenus  jurgio  quod  inter  atUf" 
cantes  vertttur  cumjusttcia  lerminus  ùiponatur. 

Les  mois  audieniiam  nostram  annoncent  évidemment  qun 
l'ordre  d'intimer  est  donné  par  un  chef  de  justice.  Quelques  ex- 
pressions qui t  dans  le  manuscrit»  précèdent  la  formule ,  prouvent 
très-évidemment  que  Tajournemenl  était  fait  par  affiche  pn» 
blique  :  Eéietus  infroief^iui  in  foro  iUimi  qui  amanitur  el  venire 
coniempserildetef  oi^etidi.  Onpeatméme  croire  qae  rajournement 
était  donné  par  cri  public  •  et  je  serais  porté  à  rattacher  6  cet 
usage  une  disposition  d'un  édil  de  Chilpéric  de  575  (environ), 
publié  pour  la  première  fois  eu  1837  par  M.  Pertz ,  Afonu- 
menla  (jerm,  htst,^  tome  IV,  pages  10 et  11.  Après  d*asscz  longs 
détails  sur  les  ajournements  et,les  intimations  diverses  qui  devaieni 
précéder  la  main-mise  sur  les  biens  d'un  débiteur,  objet  dont  il  sera 
question  dans  les  notes  du  titre  LU ,  Tédit  porte  :  Hlas  et  marias 
qui  nuntwhantur  ecekim,  nuniimtur  comistenles  ubiadmaUat* 
CSe  latin  est  prodigieusement  mauvais»  comme  celui  de  lout  le  do- 
cument ;  néanmoins  je  présume  que  mariai  est  un  mot  barbare  lati- 
nisé ,  répondant  à  mdrt ,  ancien  dialecte  franc ,  signifiant  dtieoiirs, 
récit  ;  on  peut  donc  croire  que  Tobjet  de  la  loi  est  de  dt'cider  que 
les  conimoniliones ,  pour  employer  les  termes  du  document  ci-des- 
sus ,  ne  seront  plus  luttes  dans  les  églises,  mais  dans  le  mallum* 

*  Opute,,  l«mf  II,  p  91  U. 

1.  2'J 
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En  madère  criminelle  il  n^en  fui  pas  loui  è  fait  de  même.  Le 

principe  foiidamcnlal  était  qu'un  accu^ic  ne  pouvait  être  condamné 
sans  éire  entendu  :  cependant  on  ne  voalul  pas  que  rapplicatioit 
de  celle  règle  cievînl  un  litre  d'impunité.  L*accusë  défaillant  était 
réassigné  deux  fois,  cl  c'est  môme  pour  an  cas  d'accusation  de  délit 
qa*avaii  élâfaille  litre  LXXVI  cité  plus  haut.  S'il  s'obstinait  à  oe 
pa8  comparaître,  on  rajoaniail  devaol  le  roi  ;  et,  8*il  faisail  encore 
défaut ,  le  roi  le  meltail  e«lra  êmumm  $uum.  Cet  homme  èlail 
alors  proscrit  t  ce  que  j'expliquerai  dans  les  notes  da  litre  LVIU. 

(5)  Si  eum  sunnisnon  detinuerit.  îl  n'était  pas  impossible  que 
r assigné ,  soit  en  matière  civile,  suit  en  matière  criminelle,  eùl 
une  excuse  légitime  d'utrsonce. 

Les  textes  de  la  4tji  et  des  documculs  distinguent.  \\  y  avait  de.i 
causes  de  dispenses  écrites  dans  la  loi  ;  Tajourné  n*étail  pas  obligé 
d'envoyer  les  déclarer  aux  juges.  Un  jugement  rendu  contre  lui  au- 
'  rait  été  considéré  comme  non  avenu  ;  j'en  parlerai  dans  la  note  6. 

Les  excuses  autres  que  les  dispenses  légales  devaient  élre  pro- 
duites de  la  part  de  l'ajourné;  ce  que  prouvent  très-bien  les  for- 
mules citées  plus  haut ,  dans  lesquelles  on  voit  que  le  défeodeor 
est  déclaré  jectivus ,  parce  qu'il  n'a  envoyé  personne  pour  allé- 
^^uer  tes  excuses,  mnnias  (d'où  est  %enu  notre  mot  de  barreau, 
exoine),  qui  l'empêchaient  de  comparaître;  et  il  me  parait  incon- 
testable que  les  ja^es  en  avaient  l'appréciation. 

Pour  faire  bien  comprendre  ces  textes  »  où  Ton  voit  un  défaut 
prononcécontre  l'ajourné  qui  n'a  envoyé  personne  chargé  d'alléguer 
ses  excuses  »  Je  dois  faire  observer  que ,  suivant  la  procédure  des 
Francs ,  toute  partie  était  obligée  de  comparaître  en  personne  an 
maHum^  et  de  répondre  elle-même.  Ce  principe*  que  supposent  les 
documents  dont  Je  vais  parler,  est  consacré  d*une  manière  expresse 
par  le  XII®  des  chapitres  additionnels  allribués  h  Clovis ,  où  une 
peine  est  prononcée  contre  ri^lui  qui  a  fait  valoir  la  cause  d*un 
autre,  lorsque  celle  cause  ne  lui  avait  été  nec  demandata,  ner 
leverspita.  Il  s'élnit  ronservé  sous  la  seconde  race  ,  ainsi  que  le 
pronve  le  chapitre  IX  du  capiiulaire  de  802.  Mais  on  pouvait,  an 
moyen  d'une  autori^ation  royale  dont  le  protocole  est  dans  les  for- 
mules 24  du  livre  I*^  deMarculfe  et  46  de  celles  de  Sinnond,  de- 
mandate  iumn  eatuam  oiteut. 

Le  pouvoir  qu'une  personne  donnait  h  une  autre  pour  la  représen- 
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ter  en  jnilke  »  était  fait  asaei  mveni  dans  la  fonne  des  Iradiiions 
ptr  fBHuùam.  €*esi ,  je  te  crois,  à  ee  cas  qve  se  rapiNMienl  deux 
expressioiia  des  foraiolea  de  Marcnire  fiS  el  M;  il  pouvait  aussi 
être  donné  |»ar  on  simple  mandat,  soifant  M arcntfe,  II,  31 ,  et  ap- 
pendice, 9,  25.  Voilà  ce  gai  explique  les  mots  demandata  et  <e- 
^ipita  du  lilrc  additionnel  cité  pins  haut. 

Le  principe  qu'on  ne  pouvait,  sans  une  mission  spéciale  et  légi- 
timement donnée ,  soutenir  le  procès  d'un  autre,  ne  recevait  pas 
même  d'exception  en  faveur  d'un  mari  pour  les  procès  qni  intéres- 
sent sa  femme  ;  il  lui  fallait  une  procaration  de  celle-ci,  ainsi  que 
le  proa?e  la  20*  des  formules  de  Sfrmond. 

Dans  on  tel  étal  de  la  législation ,  celai  qa*an  motif  qoel- 
conqoo  empécbail  de  paraître  n'avait  d*antre  ressoorce  qoe 
d'envoyer  on  ami ,  non  pour  plaider  sa  canae*  è  moins  qo'il  ne  fût 
dans  le  cas  d*exception  dont  je  viens  de  parler ,  mais  pour  faire 
connattre  Tempéchemenl  qui  le  retenait,  et  obtenir  un  délai, 
}^pat%um  ad  respectum  ,  comme  le  dit  le  capitulaire de  819,  d*où 
est  venu  notre  mot  répit. 

Un  titre  additionnel  qa*on  trouve  dans  le  manuscrit  4404 ,  et 
dans  celui  de  Leyde ,  met  au  nombre  de  ces  excuses  le  cas  où  un 
homme  a  éprouvé  un  incendie  qui  l'oblige  à  prendre  des  mesures 
pour  la  conservation  de  son  mobilier;  la  mort  d*unde  ses  parents 
dans  son  domidle;  sa  propre  maladie.  On  doit  croire  que  ce  ne 
sont  que  des  exemples ,  et  qne  d^autres  excuses  étalent  laissées  à 
Tappréciation  des  juges.  Il  est  naturel  de  compter  encore  parmi 
rcs  excuses  le  cas  où  un  homme  avait,  ainsi  que  nous  l'apprend  la 
formule  22  du  livre  I*'  de  Marculfe  ,  obtenu  du  roi  un  prœceplum 
appelé  ckarta  suspensa,  usage  qui  a  pu  être  dans  la  suite  Torigine 
de  ce  qu'on  appelait  lettres  de  répit, 

L'éditdeChilpéric  déjà  cité  constate  une  institution  fort  remar- 
quabie*  asses  analogue  à  celle  de  notre  tentellve  de  conciliation, 
qu'on  a  considérée  en  1790  comme  une  invention  due  au  progrès  de 
la  civilisation.  En  voici  les  termes  :  Si  qui$  eauMom  maUare  dsésf  et 
êkmUvieinos  camam  $uam  notant  faciat,  et  sic  ante  rachym- 
burgiis  vider edum  donet  ;  etstipsi  hoc  dubitant  ut  malle tur  can^ 
$am,  nam  (eam)  antea  mallare  non  prœsuinmat  ;  et  si  ante  nuUlare 
prœsumpserit,  caumm  perdat. 

La  mauvaise  latmité  de  ce  chapitre  u'cmpéche  pas  de  le  com- 
prendre. Celui  qoi  voulait  enlaroer  un  procès  devait  soumettre  la 
question  k  Texamen  de  hcs  voisins»  peut-être  de  ses  parents,  car  le 
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moi  vkinui  a  qoelqaefois  ce  sens.  S'ils  doutaient  de  la  bonté  de  sa 

cause,  il  ne  pouvait  paraître  devant  les  rachimbourgs  (juges  darhi 
le  mallum)  qu'après  avoir  fait  une  consignation  que  la  leof  romana 
Vwgothorum  exigeait  de  l'accusateur  en  matière  de  délits,  mah 
que  l'usage  avait  étendue  aux  affaires  civiles,  ainsi  que  le  prouve 
la  formule  29  de  Sirmond  :  faute  de  remplir  celte  formalité  préa- 
lable* M  demande  étail  rejelée. 

(6)  Ad  domiun...  ambulet,  —  On  a'oocape  ici  des  moyens  pro- 
pres à  constater  qoe  le  défendeu*  a  été  réellement  ajoomé. 

Je  dois  rappeler  que  presque  toujours  Tajoumemenl  au  tribunal 
du  roi  était  donné  en  vertu  d*un  signacutum  que  le  comte  local 

faisait  signifler  à  l'ajourné,  en  le  sommant  de  comparaître,  après 
avoir  donné  caution  ;  sinon  il  le  faisait  arrêter  et  conduire  devant  le 
roi.  Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  où  le  comte  ajournait  quelqu'un 
devant  son  ma// JH/i  par  la  voie  quej*ai  appelée  plus  haut  ^anni'/io, 
il  employait  certainement  dea  agents  dont  le  serment  faisait  foi  que 
l'ajourné  avait  été  averti. 

Mais  lorsque  rajournement  étail  donné  par  une  mamitiOt  c'est* 
à*dire  par  le  demandeur  lui-même,  il  n^était  pas  juste  qu'on  le 
crût  à  sa  simple  déclaration.  Il  u^existait  point  d^offiders  ministé- 
riels, comme  sont  nos  huissiers,  pour  constater  les  assignations;  ie 
demandeur,  accompagné  de  it  moins  au  nombre  de  trois,  ainsi  qu'il 
résulte  du  titre  LIX  de  la  lui  ^alique  et  du  titre  XXXII  i^3i]  de  la 
loi  des  Ripuaires,  était  donc  tenu  d'aller  trouver  l'ajourné;  si  celui- 
ci  n'était  pas  à  son  domicile,  il  devait  parler  à  sa  femme  où  À  quel- 
qu'un de  sa  maison. 

Lorsque  Tajourné  comparaissailf  on  peut  croire,  d'après  le  capi- 
tulaire  de  819  cité  plus  haut,  qu'il  avait  droit  d*exiger  une  remise 
de  sept  jours,  ipatium  ad  respecitmt  que  ce  capitulaire  changea 
en  une  remise  an  prochain  plaid  ;  mais  évidemment  c^était  ane  fa- 
culte  dont  il  pouvait  ne  pas  user.  Si  donc  il  consentait  à  plaider, 
juges  entendaient  les  parties  et  prononçaient. 

Si  le  défendeur  envoyait  quelqu'un  pour  s'excuser,  les  juges  ap- 
préciaient les  excuses,  ou,  si  elles  leur  paraissaient  mal  fondées,  ils 
pouvaient  agir  comme  en  cas  de  nou-comparulion.  S'il  ne  compa- 
raissait pas,  Il  est  évident  que  le  demandeur,  accompagné  de  ses 
lémoinst  affirmait  que  r^ournement  avait  été  donné,  et  alors  oii 
opérait  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Presque  toutes  ces  formes  sont 
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restées  iI«d8  noire  procédure  «  combinéei  avec  rinstilalion  des 
hoisriers* 

[7)  3fanniri  non  poUst, — L'absence  pour  le  «ervice  du  ro\, jussio 
regis^  répoiidanl  aux  moU  daminica  amixucia  de  quelques  manu- 
scrils ,  n*é(ail  pas  simplement  une  excuse  que  le  défeodeur  éloit 
autorisé  à  faire  valoir  par  TeoTol  d'une  personne  chargée  d*en 
informer  le  tribunal*  Cette  circonstance  rendait  nulle  rassignalion, 
et  par  suite  la  condamnation  par  défaut.  En  elfet,  il  y  aurait  eu 
contradiction  dans  les  termes.  S*il  edt  fallu  qu'en  ce  cas  le  défen- 
deur se  ftt  excuser  par  un  représentant ,  comment  aurait-il  pu , 
dans  le  lieu  éloigné  où  le  retenait  le  service  du  roi.  connaître  l'as- 
signation donnée  à  son  domicile?  Il  était  donc  juste  que  ce  fait 
d*une  mission  frappdtde  nullité  les  assignations  qu'on  lui  dontuiif» 
etc^est  ce  que  paraissent  très-bien  expliquer  les  mois  non  potest; 
aussi  le  texte  continue-l-il  en  disant  que  si  Tabsence  est  pour  les 
affaires  particulières  du  défendeur,  mfra  pagum  in  $uà  ratiane, 
Tassignation  seravalable,  manntrtpolesl. 

Le  chapitre  v  ducapitulairede819,el  bien  antérieurement  le 
tilre  LXXXI  de  la  loi  des  Ripuaires*  constatent  que  la  minorité  du 
défendeur  était  anssi  un  obstacle  légal  à  ce  qu'il  fût  valablement 
assigné.  Ce  principe  est  resté  dans  beaucoup  de  législations  du 
moyen  âge,  d*après  lesquelles  toute  action  contre  une  succession 
était  suspendue  pendant  la  minorité  de  rhéritier. 

Dans  les  notions  que  j'ai  e.ssayt^  de  réunir  ici  sur  la  compcteiico 
des  didérents  Iribunauv  fraiu  s,  je  n'avais  rien  ii  dire  de  la  juridic- 
tion domestique  qu  un  maître  exerçait  sur  ses  esclaves.  L'usage  ou 
des  lois  dont  le  texte  ne  nous  est  point  parvenu  réglaient  sans  doute 
rexercice  de  ce  pouvoir,  qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  considéré 
comme  une  institution  judiciaire.  J*aurai  cependant  quelque  chose 
à  dire  à  ce  sujet  dans  les  notes  du  titre  XI*  Toutefois  je  dois  fiiire 
obserrer  que  si  une  question  s*éleTait  pour  sa?olr  si  un  individu 
était  ou  non  esclave  d*un  autre,  elle  était  jugée  au  motfum,  ainsi 
que  le  constatent  un  grand  nombre  de  formules  qu'il  serait  trop 
long  (le  citer,  et  le  chap.  xi  du  troisième  capitulairedeSIO. 

PABUESSVS. 


L.iyui<-cu  uy  Google 


ESSAI 


SUR  L'HlSIUiai:;  MUNICIPALE 


M 


VILLE  DE  STRASBOURG. 


Dès  le  secoDd  siècle  de  noire  ère ,  l'ancienne  ci  lé  gaoloise 
A^Argentorat  élail  devenue  une  des  yiUes  imporUnles  de  rem- 
pire;  le  géographe  Plolémée,qui  (lorissailà  celle  époque,  nons  ap- 
prend que  la  huitième  légiou  Augusia  y  letiaiL  garnison*.  Au  qua- 
trième siècle,  V Itinéraire  nous  la  représente  comme  le  point  de 
jonclioD  de  plusieurs  chaussées  qui ,  de  diverses  parties  de  U 
Gaule»  condaisaîeiil  au  Rhin'.  Dans  la  Table ThéodosieDoe,  on  la 
voit  figarer  aTecdeox  loora*  signe  qui,  snr  celle  car(e«  n'accomfMigDe 
que  les  noms  des  filles  de  première  classe'.  Dans  la  Notice  des 
provinces  et  des  eilès  de  la  Gaule  elle  est  nommée  immédiatement 
après  la  métropole  de  la  première  Germanie*.  Enfin,  la  Nolice  des 
dignités  de  Tempire  constate  qn'Argentorat  était  la  demeure  d'un 
comle  préposé  à  Tadminislralion  militaire  de  la  province  et  qu'une 
manufacture  d'armes  y  élaitétablie  *.  Celle  importance  que  în  ville 
gauloise  avait  acquise  sous  la  domination  romaine  permet  de 
croire  que  de  bonne  heure  elle  a  dû  être  élevée  au  rang  de  mu- 

■  Voyrz  U  géographie  de»  (jftule»  ;  Seript.  rer.  frmtu.,  lomc  I  .  page  7S. 
'  Itinerorium  Anionini  ^«^wlt,  fMMim.  lèid.,  fmt  405  e(  «niv. 

*  Ibid.,  pagp  H  2. 

*  Ibid,  page  ris. 

*  lki4,t         l2-%  et  lâH. 
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nkipe.  Ce  faiiesl  mis  liors  de  doale  »  pour  le  qualrième  siècle  •  par 
on  passage  d'Amoiien  Marcellio*  «  Parmi  les  aoUres  mnnicipalilés 
«  de  la  première  Germanie,  dit  cet  anCenr,  on  distingue  Nayence, 

«  Worms ,  Spire  el  Argentorat ,  célèbre  par  la  défaile  des  bar- 
«  baresV  » 

Gomme  lesdestinéeiide  Strasbourg  se  sonl  acc<>mplies  au  moyen 
âge  sous  rinfluence  du  régime  municipal  romain,  il  ne  sera  pas 
inatila,  en  commençant  «  de  rappeler  d*une  manière  snccincle  en 
qjoitA  consistait  ce  régime. 

Les  droits  concédés  aoi  filles  organisées  en  curies  tarièreni 
selon  les  temps  et  selon  les  lleni.  Qnelqoes-ones  fùrent  admises 
à  la  plénitude  du  droit  de  cité  romaine  ;  les  autres  n*en  obtinrent 
qu^une  portion  plu^^  on  moins  considérable,  selon  qu'elles  furenl 
gratifiées  du  droit  des  ciléslaiincs,  italiques,  ou  qu'elles  furent  ré- 
gies par  le  droit  commun  des  provinces.  Tous  les  municipes 
avaient  cependant  cela  de  commun,  qu'ils  conféraient  la  qualité 
de  cilojen  romain ,  et,  par  suite,  la  jouissance  des  droits  civils,  tels 
que  le  mariage ,  la  puissance  paternelle  •  le  droit  de  propriété  ,  la 
facQlté  de  tester  *  la  sûreté  des  personnes*  La  plupart  des  mnnici* 
paillés  jonissaient  également  d'une  indépendance  entière  •  quant 
è  leur  administration  intérieure.  Le  pouroir  résidait  dans  l*assem-> 
tilée  des  principaux  citoyens  •  formant  ce  qu'on  appelait  la  curie 
ou  Vordre  des  décurionê.  Cette  assemblée,  convoquée  par  les  chcts 
de  la  cité ,  administrait  le  manicipe  soil  en  délibérant  sur  ses  in- 
térêts, soit  en  gérant  les  magistratures  municipaie^î  auxquelles  ses 
membres  pouvaient  seuls  être  appelés. 

Plus  souvent  exposés,  par  leur  éloignemenl  du  centre  de  l'em- 
pire, à  la  tyrannie  des  officiers  publics,  les  municipes  des  provinces 
reçurent  un  magistral  spécialement  chargé  de  les  défendre  contre 
Toppression.  Ce  magbtral,  dent  la  création  remonte  è  la  première 
moitié  ou  au  milieu  du  quatrième  siècle,  était  le  difmêiur  de  ia 
du.  Différent  des  autres  officiers  municipaux,  élus  exclusivement 
par  la  curie,  le  défenseur  étuiL  nommé  par  runiversalité  tlts 
citoyens.  Son  origine  populaire,  el  Timporlance  de  ses  altribu- 
lions,  placèrent  en  peu  de  temps  ce  magisirat  l\  In  îcMe  de  la  cité, 
et  dans  la  plupart  des  municipes  des  provinces ,  il  finit  par  sup- 
pléer tous  les  autres  officiers,  iuslinicnt  en  Tinvestissant  d*uiie 

*  In  priim  ttemiiiib,  tntoralta  nmidpk.  Misaoiitciwul*  Vanoîonw,  Ncmnc*  h 
Af^mi4ir»i««,  iNirbirIcii  cMibu  noU.  LKre  XV,  ckap*  2. 
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juridiclion  civile  élcnduc,  cl  d'une  juridiclion  criminelle  dans  les 
û flaires  ordinaires ,  en  iii  ie  représentant  complet  du  pouvoir  mu- 
nicipal. 

Nous  allons  retrouver  les  éléments  de  celle  organisalioo  pre- 
mière se  perpétoaut  dans  ta  vie  politique  de  notre  citét  malgré 
les  efforts  rivaux  da  poavoîr  féodal. 

Fondé  au  quatrième  siècle^  aiosî  que  l'altestenl  les  actes  des  con- 
ciles de  Sardigoe  et  de  Cologne  S  le  siège  épiseopal  de  Strasbourg 
fat  doté  de  biens  temporeto  dès  la  fin  do  septième  siède.  Vers 
Tannée  675,  le  roi  ausirasien  Dagobert  II  gratifia  l'évéque  Arbogasl 
de  la  (erre  de  Ruiïach ,  appelée  depuis  le  haut  mundat.  Le  titre 
primitif  de  celte  donalioii  a  péri  ;  mai§ ,  indépendamment  des  actes 
postérieurs  .  elle  est  prouvée  par  la  tradition  ei  la  possession  con- 
slanles  de  l'église.  A  cette  époque  aussi  parait  remonter  l'origine 
da  poayoir  temporel  des  évéques  sur  leur  ville  épiscopale.  Les 
plos  anciens  historiens  de  l'èTèdiè  sont  ananimes  pour  attribaer 
au  roi  Dagobert  la  première  concession  dece  pouvoir'.  Si  l'on  con- 
sidère qu*alorS  les  fonctions  dedéfenseurs  des  cités  étaienipresque 
partout  attachées  à  Tépiscopat,  cette  opinion  sera  facilement  ad* 
mise.  11  est  certain ,  d^ailleurs ,  que  dès  le  règne  de  Gharlemagne 
les  évéques  étaient  en  possession  de  celle  souveraineté  temporelle. 
Ce  fait  est  aUeslc  par  une  bulle  du  pape  Adrien  de  l'année  T7ô. 
Dans  ce  document  adressé  à  l'évéque  Ueddon,  le  pape  rappelle  un 
règlement  de  Charlemagoe  qui  prescrit  qu*à  chaque  mutation  sur- 
venue parmi  les  officiers  préposés  à  la  monnaie  et  aux  péages 
quiappartimmentf  dit-il ,  à  l'éoéfiis,  celui-ci  paiera  on  droit  au 
chapitre*. 

Avec  la  concession  faite  aux  évéques  d*un  pouvoir  temporel, 
8*oavre  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  municipale  de  la  dté. 
Administrée  jusque-là  par  l'assemblée  de  ses  principaux  citoyens, 
sous  la  hiiule  inlluencede  l'évéque,  son  défenseur,  elle  l'est  de- 
puis lors  par  i'u^socialion  des  fidèles  de  ce  dernier,  qui  y  exercent 
tous  les  droits  de  juridiclion  civile  et  criminelle. 

*  Voyez.  Labhc ,  Concilft.  iothc  I,  page»  61  i  et  ()25. 

•  Voyei  entre  autres  GcbmiU  r.  nie  daus  la  Chronique  de  Kœnigtbovco,  p.  616. 
'  Dilccussimus  filiu»  noster  Karolus  de  rébus  epUcopalibus,  tcilicet^OMMla,  Ulc 

louoo  ac  aliis  ofCciis  ad  se  pcrtincnlibus  hoc  consUCnît,  ut  l|aoUcn*cttDqae  hoc  mintile- 
rir«  u\utarcntur,  pru  talutis  «uc  auj^meoto,  ^cptêin  Uliro*.*  in  conuniMC  irsdnmititr 
(îtniididicr,  ttiit.  dt  l*égU$9  âm  Strtnhowrft  unno 11,  Ktmjuitifie9iitt$»  num.  6S. 
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Il  Doos  est  resié  ao  monument  précîem  de  cette  organisation 
épiscopale.  Cest  an  statot  administratif  donné  àlairille  par  les 

(!'yéques.  L'âge  précis  de  ce  docamenl  esl  incertain:  selon  Gran- 
didier,  Tun  de  ses  éditeurs  «  il  aurait  été  rédigé  à  la  findudiiième 
siècle,  par  l'évéque  Erchembald*.  Schœpflin  place  sa  confection 
h  !'an  1270'  ;  mais  cet  auteur  s'est  laissé  tromper  par  le  renouvel- 
lemcQldu  statut  et  par  la  traduction  alleoiande  qui  en  furent  faits 
celte  année.  Tout  1  ensemble  du  monument  prouve  qu'il  esl  an- 
térieur à  l'établissement  du  régime  communal  »  et  qn'il  date  d*ane 
époque  où  Tantorlté  des  évéques  dominait  encore  sans  partage. 

Voici  «  d'après  ce  statut ,  quel  fat  «  sous  l'administration  épisco* 
pale ,  le  régime  de  la  rille  : 

«  A  l'exemple  d'autres  cités ,  porte  le  préambule ,  Strasbourg  a 
«  été  tondé  dans  ce  but  d*honneur,  que  loul  iiomme,  indigène  ou 
«  étranger,  y  aura  sa  paix  en  loul  temps  et  auprès  de  loul  le 
«  monde  * .  » 

Le  criminel  qui  s'y  réfugie  y  sera  en  pleioesdreté,  pourvu  qu'il 
soit  prêt  à  répondre  devant  la  justice  ^. 

Naît  dans  la  cité,  n'a  le  droit  de  juger*  si  ce  n*est  l'empereur, 
!*évéqae ,  ou  cens  à  qui  il  en  a  conféré  le  pouvoir^. 

Tous  les  magistrats  relèvent  de  l'évéque;  c'est  lui  qui  les  in- 
stitae.  Il  ne  peut  conférer  les  magistratures  qu'à  ceux  qui  sont  de  la 
famille  de  son  église®. 

Cinq  ofûcicrs  président  au  gouvernement  de  la  (  itu  :  l  avoaé,  le 
prévôt,  le  comte  du  palais,  le  pi'a^M^r  et  le  maîlre  de  la  monnaie. 

î-'avoué  juge  tous  les  crimes  entraînant  le  gibet,  ia  décapita- 
tion et  la  mutilation  ;  à  son  entrée  en  charge ,  il  demande  à  l'em- 
pereur le  droit  de  glaive  ^.  Comme  esécuteur  de  ses  sentences  «  le 


*  Voyei  le«  okamUoiM  en  téte  de  ce  •latiit,  BUMn  Viglim  de  Strmiètmrg, 
tome  II,  pegeSV. 

*  YoTei  JlMMe  illMifreto,  tome  U,  page*  385  et  Miv.s  et  M.,  Mie  (i). 

*  Ad  remem  elienim  dvItaCan  in  eo  honere  condite  esl  Argenlim,  vt  omsb  bono, 
tem  e»irMimii|iiemiiid%eae,  peeem  la  ee  oami  lenpeieeceb  onnilrat  hebeet.  Art.  I. 

«  Art.  H. 

>  An.xni. 

**  Omiiet  megUtritm  hujitf  civiutis  ed  rpiieopi  ipcctuilpoirtUitoni...  NeUi  «vtem 
r*piico]Hu  efficiem  publictim  remmiltrrF  drbct  niti  qui  tit  de  femilia  eccle«ie  suc* 
Art.  V  et  Vf. 

r  Art.  XI. 
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bourreau  est  soo  vicaire  *•  li  ne  peul  juger  que  dans  le  palais  de 
révéque.  Tout  homme  cité  par  lui  dans  sa  maison,  al  qui  ne  com- 
parait pas  «n'est  passible  d'aucune  amende  \  L'èvéque  ne  peat 
confiirer  l'office  qu'avec  l'asseatimenl  du  chapitre  t  des  officiers 

de  révéché  el  des  bourgeois 

Le  prévôt  comiaîl  de  loules  les  matières  de  vol ,  d'injures  et  de 
dettes;  il  reçoit  de  l'avoué  le  pouvoir  de  faire  exécuter  ses  sen- 
tences sa  juridiction  s'étend  sur  tous  les  citoyens  de  la  ville  et 
sujets  de  l'évéché  qui  y  viennent,  à  l'exception  des  officiers  et  des 
membres  delà  famille  de  l'église  ^ 

11  a  également  toute  juridiction  sur  les  hôtels  du  chapitre  el  des 
officiers*  lorsque  ceui-ci  ne  les  habitent  pas  personnellement, 
ainsi  que  sur  leurs  domestiques  dans  les  matières  de  commerce*. 

Le  prévôt  nomme  les  trois  chefii  de  la  police';  il  s'adjoint  deui 
vicaires  nommés  juges,  qui  connaissent  des  matières  de  dettes*. 
Ces  vicaires  doivent  éhe  des  hommes  honnêtes,  afin  que  les  bour- 
geois puissent  se  présenter  honorablement  devant  eux*. 

Le  lieu  des  assises  du  prévôt  eL  des  juges  est  la  place  publique  ; 
ainsi  nul  ne  peut  être  cité  par  eux  dans  leurs  maisons.  0"^  ^i  quel- 
qu'un Tétait  contrairement  à  la  défense  «  il  ne  pourra  être  con- 
damné à  l'amende  pour  n'avoir  point  compara 

Voici  la  manière  dont  se  feront  les  citations  :  le  geôlier  «  chargé 
des  fonctions  d'huissier,  nommera  le  demandeur  >  et  sommera  le 
défendeur  de  vive  voix  et  partout  où  il  le  rencontrera*  S'il  est  ab- 

'  Vlcariiu  ftdv<itttl.  Arc.  XIX,  XX,  XXII  et  XXIIL 

*  Qood  si  in  domn  toini  all4|ii«iii  ToeaTCifC  llle  qol  mm  vMMrit  bm  id«o  fiuicqoMi 
el  ceapenet.  Art.  XLII. 

•  Cpiteopoa  nnUan  «dveeeum  feMre  Met  eleetloiie  et  ceoteBW  CMnaiet 
rmn,  mliiistérieliam  et  bargentiimi.  Art.  XLUI. 

4  Art.  X  et  XII. 

5  Juiltcabii  III  oiitncA  civc&  urbis  cl  m  oianes  iugrcdic'ii(e&  eani  de  ^iscopaiu  Uto^.. 
prêter  roinUteriales  ecclesic  et  e<M  qui  «unt  de  CunUia  epîacepi.  Art.  X. 

«  Art.  XXXVn  €i  XXXVIII. 

*  Hctjmburyen  ,  (<âr(lic'n»  dc  la  ville.  Art.  IX. 
«  Art.  VIII  cl  XIV. 

•t  Perfona^  virarias...  adco  honcitaa  quod  bttrg;coMsi  cani  honore  kuo  coraiu  eu  m 
judicio  starc  valcaiit.  An.  \'1II. 

•  o  Si  tamen  nliquoa  irocavt  rinl  iti  d(!nm«f  «ua.^...  illi  qui  nou  vcnerinl  non  idoo  cul- 
pabilci  enint  aliiujiii  €om|H><îliooia.  Art.  XV  cl  XVi. 
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scni ,  il  le  citera  à  sa  maisou.  GeUe  dlalioo  sera  renouvelée  iroh 
fois  le  même  jour 

Le  préfet  et  ses  vicaires  ne  doivenl  prononcer  que  aur  ee  qui 
leur  esl  aonmia.  Si  l*nn  d'eux  eal  convaincu  d*avoir  jugé  un  caa  qui 
n*élai(  point  porté  devant  iui«  ou  de  n'avoir  point  pbaervé  les  formes 
de  la  justice,  ou  d*avoir  jugé  iniquement,  il  perdra  sa  charge*. 

En  cas  d'iujures  publiques  ,  si  les  deux  parties  veulenl  s'en  rap- 
porter aa  jugement  du  peuple,  le  prévôt  jugera  selon  ce  que  le 
peuple  aura  prononcé  *. 

Si  quelqu'un  envahit  Tenceinle  du  domicile  d*un  citoyen,  sans 
être  accompagné  d*un  juge  ou  de  l'huissier,  il  paiera  une  amende 
de  trente  sous  au  Juge»  et  compensera  au  triple  le  dommage  qu'il 
aura  causée 

Si  on  débiteur  se  réfugie  dans  la  maison  d'un  chanoine  ou  d'un 
officier  de  Tévéché ,  ceux-ci  doivent  les  représenter  à  la  justice , 

sinon  ils  seronl  eux- mômes  responsables  de  la  délie 
La  plus  forte  amende  ponr  injnres  est  de  trente  sous^. 
Le  comte  du  palais  donne  des  maîtres  aux  différents  métiers,  et 
jugé  tous  les  délits  relatifs  à  leur  exercice  Voici  les  métiers  aux- 
quels cet  officier  donne  des  chefs  :  ce  sont  les  selliers,  les  pelle- 
tiers, les  gantiers*  les  cordonniers,  les  maréchaux,  les  meaniers« 
les  tonneliers  et  cuvetierst  les  fourbisseurs,  les  fruitiers  et  les 
cabaretiers^ 


*  N<imin;ilia  liominem  pnlsantero.  intimabitijiie  adverMirio  qaodpulsatiii  sit,  s<  d  viva 
voce  prcsenii  ubicanque  ei  occurrerit .  vel  ad  dornuBi  ilUna  oiinciabit  primo«  aocuodo, 
tercio  ad  inducias  noctis  unius.  Art.  XXVI. 

*  Caasidicus,  vel  judex  riiliil  judicarc  dcbet ,  nisi  qunj  coram  i}^sn  ileljtiirn  fuerit. 
Qui  u  convicius  fuerit  si  ne  Judiciarioordine  et  jutto  judicio  aliquid  fecu»e,  de  jure  per- 
det  ofticium  suam.  Art.  XXFX. 

i  Si  quis  alium  fuerit  injuriatu»  vcrbo  vel  facto  in  populo  ,  si  ;iinbo  volant  starc  ad 
jndiciom  populi,  judex  determtnabit  sccundum  judiciumct  dictum  populi.  An.  WXV  . 

^  $t  quia concivem  >.uum  sine  judice,  vel  nuncio  juJicîs  Iofra  aepta  dnmus  sue... 
temerc  inva»ert(,  componct  jndici  triginta  aolidos  pro  freveU:  illi»  qoem  inva6it|  com- 
ponet  5uani  misutai  iripiicatam.  Art  XXXVI. 

'  Art  xxxr. 

Art  XXXIII, 

7  Ad  onScium  barc[*ravii  {lertiuet  ponere  mafriitiro»  omaittin  officioram  fera  to  arbe.. 
<-(  de  ciadcm  habel  |ioioaial<*in  jndîcandi  Art.  XLLV. 
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1^  comle  rend  ses  jugements  dans  le  palais»  de  l'<^v^que.  Les 
appels  de  ses  sentences  ressartissenldireclemenl  à  ce  dernier'. 

Le  péager  perçoit  les  péages ,  entretient  les  ponU,  contrôle  les 
mesures  publiques ,  et  nomme  les  mesureurs  Jurés  de  la  ?ille.  U 
connaît  de  (ooslès  délits  provenant  du  fait  desmesures^ 

Les  gens  de  la  famille  de  l'église  sont  exempts  de  tout  péage 
pour  la  vente  des  objets  provenant  de  leur  industrie  ou  du  crd  de 
leurs  terres,  et  pour  l  âchai  de  ceux  qu'ils  destinent  à  leur  usage  \ 

Tout  bourgeois  peut  avoir  chez  lui  des  mesures,  si  elles  sont 
marquées  par  le  péager.  11  en  est  de  même  des  poids,  s'ils  soot 
eontrélés  par  le  maître  de  la  monnaie  ^ 

Le  maître  de  la  monnaie  préside  à  la  fabrication  de  la  monnaie 
épiscopale ,  et  juge»  diaprés  1$  drotl  de  la  vUU ,  les  crimes  relatif 
&  la  falsification  des  monnaies  K 

Nul  n'est  admis  dans  le  corps  des  monétaires  sll  &*eside  la  fa- 
mille de  Téglise  V 

La  monnaie  aura  toujours  le  môme  poids.  Dans  le  cas  où  elle 
serait  falsifiée,  elle  sera  changée,  de  l  avis  de  personnes  sages , 
non  quant  ou  poids,  mais  quant  6  la  forme  ^. 

La  monnaie  sera  toujours  frappée  en  un  seul  lieu,  aûu  que  louî 
le  monde  puisse  être  témoin  de  la  fabrication  ^. 

£ntre*rinterdlction  de  l'ancienne  monnaie  et  rémission  d'une 
nouvelle t  il  devra  s*écouler  nu  espace  de  six  semaines,  avant 
que  le  maître  de  la  monnaie  puisse  rendre  la  nouvelle  obli- 
gatoire 


*  XLV  et  XLVr. 

*  XUX.  LVI  al  LVIII. 
>  LU. 

4  LVJI. 

^  SeeaodimiJttdiciaiiicWilstïftjaillcabtt.  LtX  et  LX. 
Nttllui  Met  faoeitt  dcoarios  bojot  dM  qui  tU  de  femiliA  eccteiic.  Art.  LXIII. 

7  Débet  tutem  roenetA  eue  in  eo 'pondère»  qned  viglnti  toUdi  facient  marcem...  Et 
bec  «tabilit  et  perp<^  enrrere  débet  io  bec  epiKopata  nbi  forte  falsaia  fuerit.  Taac 
enim  per  eonailinm  fapieQtnm  inntabltor  teenndmn  aliam  ronnam  aoo  teceodiai 

|MNldM«  Alt.  LXL 

I  Id  ona  aetem  dmiio  percatleodl  raAi  denarii,  ni  oonei  invicen  opéra  muimm 
tuanoi  videant.  LXII* 

*  Quando  nova  moneta  percotltur  c  velus  intcrdicitor  a  die  inurdiciioni^  ntincu> 
buntar  terne  qoaloonlecim  dierum  ioducie...  in  quibn*  monetarius  quemcttm<iuc  vo- 
Incrit  pote»t  impetero  qnod  iolerdictam  monetam  aceeperil.  Ail.  JLXV. 
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Avanl  luut  changement ,  l'évêque  fera  connailre  les  coins  de  la 
nouvelle  pendant  six  semaines  *. 

L'évêque  a  vingt>qualre  messagers  dans  la  ville,  tous  tirés  da 
corps  des  marchands»  el  qui  «chaque  année»  font  trois  messages 
pour  lui  auprès  de  ses  vassaux 

Tout  bourgeois  doit  è  l'évêque  cinq  jours  de  corfée  par  an  K  Les 
monétaires,  les  membres  de  la  famille  de  l'église,  ainsi  qu*uo 
certain  nombre  dindividus  de  chaque  corps  de  métier,  sont  seuls 
exceptés*;  mais  en  revanche  ces  derniers  sont  tenus ,  les  uns ,  à 
rendre  divers  services  ù  l'évêque  ;  les  autres ,  à  lui  Cournir  une 
certaine  quantité  d'objets  relatifs  b  leurs  métiers  ^ 

Tel  fut  le  régime  de  la  cité  sous  l  adminislralion  épiscopaic.  A 
une  époque  où ,  partout  ailleurs,  régnait  Tarbitraire,  on  voit  ici  des 
garanties  ei  des  libertés  qui  étonnent.  Les  devoirs  de  la  commuf» 
oaalé  envers  le  seigneur  sont  déterminés  ;  les  amendes  fixées  è  un 
chiffre  certain  ;  radministralion  de  la  justice  entourée  de  formes 
protectrices  i  le  domicile  du  citoyen  déclaré  inviolable  ;  les  droits 
da  créancier  sur  son  débiteur  assurés  ;  le  cours  des  monnaies  ga- 
ranti conlre  1  arbitraire  ;  1  inlervenlion  des  habitants  dans  le  choii 
du  principal  oflicier  admise  ;  l'appel  au  peuple  reconnu.  A  part 
quelques  devoirs  spécifiés,  les  habitants  jouîssenl  de  toutes  les 
prérogatives  de  Thomme  libre.  Déjà,  sous  ce  régime,  les  corpo- 
rations d*arts  ei  métiers  sont  constituées.  Comme  les  corporations 
romaines,  elles  ont  un  patron  spécial  qui  veille  à  leurs  intérêts, 
juge  leurs  différends.  Elles  sont  tenues» il  est  vrai»  à  faire,  des 
corvées  pour  l'évêque  »  mais  ces  corvées  sont  réglées.  Partout 
ailleurs ,  c*est  au  prix  du  sang  et  de  l'or  que  les  communes  obtien- 
nent ces  franchises  ;  ici  elles  sont  préexistantes  à  toute  organisation 
communale,  elles  se  maintiennent  comme  d  anciens  droits  acquis. 
Un  pareil  étal  de  choses  est  un  véritable  phénomène  ;  il  décèle  la 
persistance  de  l'ancienne  constitution  romaine.  Essayons  de  déga- 
ger ce  fait. 

'  Qinndo  cpi&copus  moneUm  mttUrc  volucrit  femuncnta  nionete  pcr  sc&  ciNioroa- 
Uas  dal.it.  Art.  LXXVdl. 

•  Art.  LAXXV  IU  et  LXXXIX. 

3  Dcbciit  ctiam  sin^uU  burgensos  in  singulif  annis  ^uin^uies  operari  numcro  dic 
ram  in  dominico  opcre.  Art  XCIl'. 

♦  Ihid. 

^  An.  XCV  II  et  CII  4  GXVIU. 
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Avec  le  clirislianisme,  la  mnnicîpalilë  romaine  prit  une  fomu 
nouvelle;  la  plupart  des cilés  qui  uvaienl  eu  une  curie  reçurcnl  un 
évôque.  Elu  par  Tuniversalité  desriloyens,  entouré  de  leur  con- 
fiance, lepflsleur  spirilueï  succéda  aux  prérogatives  el  aux  fonriionji 
de  i*ancîen  défenseur  ;  il  devînt  ain.sile  premier  magisiral  de  la  cité. 
InvesU»  eneelte  qaaiilé»  d'one  sorte  de  dictature  populaire,  il  ooo- 
centra  eo  sa  penonne  Ions  les  pouToirs,  et  ainsi  s'eiplique  Torî^oe 
de  la  MNiyeraineté  temporelle  concédée  à  la  plupart  des  éréqnei 
sur  leurs  filles  épiscopales.  En  lenr  accordant  cette  sooveraineté, 
les  emperears  ne  firent  qne  ratifier  on  état  de  choses  déjà  créé  par 
la  volonlé  populaire.  En  même  temps  que  les  évéques  se  substi- 
tuèrent ainsi  aui  anciens  défenseurs ,  la  curie  dut  subir  aussi  sa 
transformai  ion.  Placée  en  face  d'un  pouvoir  que  la  ronflant  e  popu- 
laire elles  concessions  royales  avaient  rendu  presque  souveraia* 
elle  cessa  de  former  un  corps  indépendant,  elle  vint  se  grou- 
per aoUmr  de  Téréque ,  centre  de  tous  les  inlérélu.  et  de  lentes 
les  espérances  de  la  cité  chrétienne  ;  elle  forma  ce  qne  notre  sla* 
lut  appelle  la  famiUe  de  VÊgliiêf  les  commensaux*  les  fidèles 
de  réYéqne  \  Su  en  se  ralliant  ainsi  à  Tépiscopat*  la  cniie  per- 
dit son  caractère  primttîfde  corps  électif  et  sonferatn,  elle  échappa 
aux  éléments  de  deslrucUou  qui  la  minaient,  conserva  ses  an- 
ciennes prérogatives,  el  sauva  les  franc  hises  de  la  cité.  De  même 
que  jadis,  sous  la  présidence  du  défenseur,  elle  avait  administré 
le  municipe ,  devenue  famille  de  TEglise  ,  elle  exerça,  sons  Tan- 
torité  de  révéque  ou  de  son  avoué ,  tous  les  actes  de  la  juridiction 
civile  et  criminelle.  Seule  elle  resta  en  possession  de  présenter  les 
candidats  aux  charges  vacantes  ;  celles-ci  demeurèrentsa  propriété 
eiclusive.  L*évéque  ne  peut,  dit  notre  statut*  conférer  de  fonc- 
tion publique  qu*à  ceux  qoî  sont  de  la  famille  de  son  Eglise  *.  Il 
doit,  |K>ur  la  norainalion  de  l'avoué,  consulter  les  membres  de  cette 
famille  Ccui-ci  sont  exempts  de  la  juridiction  du  prévôt*;  affran- 
chis de  péages  el  de  corvées  ^*  ils  ont  seuls  le  droit  de  faire  la  mon- 


*  Familia  tcdnit,  mtoittOTltlet ,  »<imfiiiimiii,  dénomliiicittii  appli^vée  plm  lata 
êféci«l«iiMnc  Mm  UMciét  p<iar  le  cliaii||e  et  b  UnqiM. 

>  Arc.  VL 

t  Arc.  XLIII. 

*  An.X. 

*  Art.  UlelXCItr. 
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naie,  le  change  el  la  banque'.  Qui  ne  leconnaîl  lù  l'ordre  des  aritiiius 
curiales  el  une  partie  de  leurs  privilèges  ?  Tout  ceci  à  la  vérité  est 
quelque  chose  de  bâtard;  mnis,  sous  cette  forme  altérée,  le  prin- 
cipe de  la  curie  se  maintient;  et  ainsi  s'explique  la  qualification 
Ue  cité ,  c'esl-è-dire  de  communauté  jouissant  de  la  liberté  r(H 
maine^  que  Strasbourg  porte  dan^  tous  ces  icies  De  là»  la  con- 
senralion  aoi  habilanls  de  ce  droit  quiritaire^  principal  apanage  da 
citoyen  romain  ;  de  là  «  Torganisation  si  ancienne  des  corporations 
d*arts  et  métiers  «  on  dirait  presque  lenrdarée  non  interrompue; 
de  là  aussi,  les  luttes  incessantes  de  la  cilé  contre  les  enfahisse- 
menls  du  pouvoir  épiscopal,  et  les  confirmations  précoces  de  ses 
franchises  par  les  empereurs. 

Le  commencement  du  dixième  siècle  est  l'époque  de  rétablisse- 
ment du  régime  féodal .  Les  grands  officiers  se  cantonnent  dans 
leurs  domaines  et  se  rendent  propriétaires  des  gouvernements 
dont  ils  n'avalent  que  l'administration.  Eiposées  à  un  despotisme 
nouTeau  pour  elles*  les  Tilles  des  comtés  luttent  pour  le  maintien 
de  leur  ancienne  indépendance.  Strasbourg»  entre  tontes  les  autres, 
combattit  alors  pour  ses  francbises.  Dans  Tannée  904,  des  troubles 
agitèrent  la  cité.  Quelles  en  forent  les  causes?  les  chroniques  se 
taisent  sur  ce  point;  mais  de  faciles  conjectures  suppléent  h  leur 
silence.  Prolîlanl  de  l'anarchie  qui  régnait  partout  à  celle  époque, 
les  évéques  cessèrent  de  se  regarder  comme  les  premiers  magistrats 
d'une  cité  libre,  et  voulurent  sans  doute  s  y  constituer  en  seigneurs 
souverains.  La  'inerelle  s'échauffa  ;  il  fallut  la  présence  de  Terope- 
reur  pour  calmer  les  tronbles.  Au  sortir  de  Metz,  où  il  venait  de  le< 
olr  une  diéle  •  Louis  IV,  l'Enfant ,  vint  à  Strasbourg ,  au  mois  de 
mai  904,  et  rétablit,  disent  les  chroniques, la  concorde  entre  le 
peuple  et  Tévèque'.  Un  diplémeqa'il  donna  à  ce  dernier  en  faveur 
des  sujets  des  terres  de  l'évéché,  prouve  que  le  différend  fut  jugé 
au  profit  de  l'évéque^ 

'  Art.LXIlI 

»  Voyr?  rntre  aïKn  s  docomenU  ceux  des  années  72».  7  58.  822,  982. 4004.  Srliœ|»- 
nîn,  ÀUatia  diplomalica ,  tome  I,  papes       4  8,  et  \  \7. 

*  Inile  (  MediniiKiii  Iro^  rr}^re«!»Of  (  rc\  )  Strasliiir{^rnscm  uriK.-iii  atitit  ,  cpiscopum  «o 
plrb«m  inlrr  *<•  di.«M(ii-nt.  >  ad  concnrdiam  rcvocavii.  Chronikon  Reginonii,  c«H«Cttol» 

de  PerU ,  tome  I ,  paye 

4  Voyci  ce  document,  (iiindi.lior,  Hitiair9  é9  rf§ih9  iê  SitÊtiourg,  tome  II, 

Pièces  juftlificalivfii ,  n"  170- 
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La  paix  no  Aii  pBB  de  longue  durée  :  le  roi  Louis  élani  mort  ca 
912,  les  troubles  recommencèrent  plus  violents  qu*auparavaiil. 
L^évéque  Olbert,  homme  d'un  caractère  dur  el  inSexible»  crut 
emporter  4e  haute  lutte  la  soumission  de  la  ville;  il  jeta  sur  elle 

un  iiilerdit;  mais  les  habilaoUi,  échauflés,  coururcul  au\  armes: 
rév<^qae  fui  tué  dans  le  cbâleau  de  Ralbourg,  où  il  s*ôlail  ré- 
fugit^  * . 

Datis  l  année  982,  IVmpcreur  Olhon  11  accorda  à  l'évoque  Er- 
chembald  uo  diplôme  par  lequel  il  lui  confirmait  la  juridiction 
temporelle  sur  sa  ville  épiscopale.  Les  circonstances  dans  lesquel- 
les fut  concédé  ce  diplôme  sont  inconnues;  mais  tout  Tensemble 
de  Pacte  Indique  qu^il  était  destiné  à  mettre  fin  &  de  nouvelles  dif- 
ficultés'. 

Le  onzième  siècle  ne  nous  fournit  aucun  renseignement  sur  les 
luUcsitiiiTi{Hires  qui  ayilèieiiL  la  cité;  mais,  dès  les  premières  in- 
nées ciii  douzième,  nous  la  Irouvotis  vn  résislanre  ouverie  conlre 
une  usurpation,  déjà  ancienne.  Jl  paraît  que  les  évt^ques  s'élnient 
arrogé,  pour  une  partie  de  Tannée,  la  percepUou  d'un  droil  con- 
cernant la  vente  des  vins.  Sur  Us  plaintes  lamentables  des  habi- 
tants, l'empereur  Henri  V,  par  un  diplôme  daté  de  Tannée  1119, 
rendit  à  la  ville  la  jouissance  du  droit  eivH  et  commun  gu'tme 
atiditi  odieuse  lui  a  enlevéK  Ce  diplôme*  quoiqu'il  ne  concerne 
qu*un  fait  isolé ,  peut  passer,  par  ses  considérants ,  pour  une  con- 
firmation solennelle  de  Tantique  liberté  civile  des  Strasboorgeois. 
Il  fut  suivi ,  peu  d'années  après ,  d'une  autre  concession  qui ,  en 
confirmant  Vimmuntlè  dont  ils  jouissaient  dôjâ  tomme  membres 
d'une  cité  épiscopale ,  devint  le  palladium  de  leur  liberté  même. 
En  1129,  sur  leur  demande  qu*appuyaienl  les  officiers  épiscopaux, 
l'empereur  Lotbaire  les  affranchit  de  la  juridiction  de  tout  trt- 

'  Otbcrtus.  Strazburgen«is  epi«copu«,  occiditur.  Vofc»  C^lUifiiitftor  Mêgimom», 
Collection  de  Pertz,  page  b4  4. 

'  Rénovantes  quo<!  noslri  prcJcccjKorcs.  impcratorcs  scilîcel  et  rcgc*  Franc  or  um. 
eidcm  ccclc«îc.  .  coiaulciuiil  ..  sancimus  et  Grntitcr  julirmn»  iic  posllja<  alujms  dui . 
comci  aiit  viciirius  vcl  aliqua  juJiciarin  potrMas  infra  prcfatam  Argcntinam  civitatm» 
•liquod  placituin  vcl  districtiini  habtrc  prcsuinat  nisi  illc  qurm  rpiscopué  cju*dcin  n- 
vitatisftibi  advocatum  cIcQorit.  Scliapdin  ,  Ahatia  Dipl»m.,  tome  1 , 

5  Quapropter,  commani  principum  coasilio  «  i  liortatu,  jus  civile  et  omtnbus  com 
moue  «laodlol  ta  Dit  odiosa  questus  diligcncia  Argcntincn.^ibus  subtrartum  c^^e  cor- 
fpemimnc,  («crlllltbUl  Ainnium  rogalu  >ancciorl  et  ut  piitamus  cicmcnciori  considéra, 
doue  mtitttimiii.  Alml,  Dt'ptom.j  tome  I ,  pan^-  ^\)'. 
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banal  extra-muroê  :  m  Nous  voulons  qoe  Ton  sache,  csl-il  dil  dans 

•  la  diplôme  de  cet  affranchissemenl,  que,  pour  récompenser 

•  la  fidélité  que  les  cilojens  d'Argeiitorat  n*ont  cessé  de  nous 
€  montrer,  nous  lenr  avons  accordé  et  confirmé  ce  droit  spécial 
«  qne  nul  d'entr'eni,  de  quelqae  conditionr  qu'il  soft,  ne  poisse 
«  élre  cilt:  devant  aucun  des  plaids  forains,  connus  vulgairement 
H  sous  le  nom  de  thinch  [Dingstnl] ,  et  ne  soit  tenu  d'}  rt^-pondre 
«  h  qui  que  ce  soil,  pour  les  biens  situés  dans  leurs  murs.  Si  qiiel- 
«  qu'un  a  une  aciion  h  exercer  contre  un  habitant,  U  doit  le  citer 
«  devant  les  juges  de  la  ville 

Aestée  ainsi  en  possession  d*one  partie  de  son  antique  organisa- 
tion monicipale«satisfaitei  en  quelque  sorte*  des  prérogatives  et  des 
garaniiesqueradministralion  épiscopalelui  avaîtconservées,  la  ville 
de  Straslioorg  semble  n*avoir  point  été  pressée  de  se  donner  des  in- 
stitutions nouvelles.  A  l'époque  où,  partout  autour  d'elle,  se  for- 
maient des  associations  jurées  contre  l'oppression,  on  n'y  vuit  rien 
de  semblable.  La  commune  ne  s'y  consUliia  jamais,  dans  le  sens 
propre  du  mol;  et  même  rélablissemenl  d  une  municipalité  n'y 
eut  lieu  que  fort  tard.  Dans  ses  observations  sur  l'ancien  statut  de 
la  vilJe,  Grandidier  cite  un  passage  d'un  autre  statut  encore  iné- 
qu'il  attribue  à  Tévéque  Otbon,  mort  en  1100.  D'après  ce 
document ,  Tévéque  aurait  dès  lors  accordé  aux  habitants  le  droit 
de  se  choisir  annuellement  un  conseil  composé  de  douze  mem- 
bres, parmi  lesquels  un  ou  deui  matires*.  Mais  c*est  là  un  fait 
que  contredisert  toules  les  chartes  du  douzième  siècle.  Dans  au- 
cun de  ces  doci  ments  ,  et  ils  sont  en  grand  nombre,  on  ne  trouve 
indiquée  rexislence  d'un  corps  muDicipal.  Les  chartes  de  franchise 


'  IlMim  ttie  volomw  qnaliler  fidallbot  ooitrit  civibo»  Aifeniinentibiif  pro  Qde» 
litale  tu  •  OMHtuitia  «t  rate|ritate.«.  cMifirraavtviDi  Inttltalam  «t  Jai  qaoddsin  ut 
via«li«cft  Bsllva  9mm  cnjoilibel  condiei^aU  phcitan  di<{nod  qnod  ralip  tkimtk 
vocatur» CStra  civitatem  «uam  consUlatam,  ad«at  vcl  prorsus  ab  aliqiio  cogatiir  adîro 
vel  4«  ■liqootibi  impoiilo  ibi  cuk|i»ni  respondere  nisi  pro  heredilatibos  vel  alUt  bo- 
ettra  civitatem  conqnirendis  vcl  defendandis.  De  cctcris  «i  aliqui»  advertot  êli* 
qaglM  eorom  êUi|llid  habucrlt  infra  civitatem,  coram  ipsius  riviiaiis  judicibut  eam  iùi» 
peut  ibk|M     resfiondcat  et  sati»faciat.  Altat.  Diptom.,  tome  1,  p  207. 

*  Suttnttttt  eat  nt  duodecim*  vel  pture»  ai  arcc.«sc  ruent...  lain  iBUrminiAlamlca 
qatm  inter  cives  ponantur  annuatim  con5'tilc<  civiintt!» .  ii.tcr  quos  unns  magUtvr  vel 
dvo,  <i  ncce»ic  Tuerit,  eligantor.  Voyez  Uiêtmre  ûê  i'égHu  dt  SiruÉbmirg,  Kvmt  Ilf 
page  57«  noie  (n)* 
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des  années  11  f  9  et  1129  menlionnenl  on  grand  nombre  de  té- 
moins. Dans  la  seconde,  par  exemple ,  on  lil  ces  mots ,  h  la  soite 
des  noms  des  offlciers  épiscopaux  et  d'no  grand  nombre  de  bour- 
geois :  Ce  sont  eux  qui,  avec  leurs  cimcUoyens,  ont  mérité  de 

nous  cette  faveur  .  Si,  à  celle  époque,  la  ville  avait  possédé  une 
reprcVM'Eiiaiion  manicipalc ,  les  membres  de  celle  représcnlaiioo 
eussent  (  erUiiuement  été  mentionnés  dans  les  circouslances  solen- 
nelles dans  lesquelles  furent  concédés  les  diplômes  en  queslion. 
Dans  un  Irailé  de  Tannée  1200»  on  voit  réféque  faire  intervenir  la 
bourgeoisie  poar  le  confirmer  el  y  apposer  son  sceau  ^  ;  mais ,  parmi 
les  nombreux  témoins  de  cet  acte,  aucun  n*est  désigné  comme  dé- 
positaire d*une  magistrature  municipale.  L'assertion  de  Grandidîer 
tombe  donc  devant  l'autorité  des  actes  ;  autorité  négative,  il  est  vrait 
mais  qui  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  par  toute  la  suite  de  lliis- 
loire  de  Strasbourg,  et  par  les  listes  des  conseils,  dont  la  plus  an- 
cienne ne  remonte  qu'à  Tannée  1220*.  Cet  auteur  a  pris  pour  uïj 
statut  mufiicipal  un  règlement  fait  en  1238,  par  les  priocipaiLi  ci- 
toyens, sur  le  nombre  des  conseillers*. 

C'est  aui  premières  années  du  treizième  siècle  qu'il  faut  ratta- 
cher la  date  de  la  formation  de  la  municipalité  de  Strasbourg.  Le 
premier  acte  qui  révèle  Texistence  de  cette  institution  est  une 
lettre  de  l'empereur  Frédéric  II ,  de  l'année  1212 ,  par  laquelle  il 
accorde  aux  habitants  l'exemption  du  péage  Impérial  de  Selti  sur 
le  Rhin.  Cette  lettre  est  adressée  au  prévôt  épiscopal*  au  mollrr 


'  Advocatw  cjudcm  civiUttt,  Heinrieu*.  De  miobtttriaHbui  Siefridn»,  orbU  frm- 
factM»  Rodoirnt  cawi4iciu,  G«1fnidw  ihelonariiM.  De  Baifemibot..  itii  en  cm* 
tcrli  coneivaint  ttrit  iottittitaiii  hee  et  J«w  a  nebU  premenieroat. 

•  Ut  tutem  h«c  nostra  et  comitis  convcntio  robur  obtincat  pcrpetuum.  tam  no«tr© 
qoem  eapituU  noitrî  atque  burgensium  nottromm  menimine  sigiUorum...  coiroborar* 
fccimiie.  Âiêai.  JHplùm.,  tomn  I ,  p.  509. 

•  Voyei  CCS  listtv  kanigilioven,  Chronique  d' Aliact,  préface. 

4  Voyez  SvhœpOin,  J/Mf.  •ll««lr«la,i.oaielI,p.  3SS>iiotc.  En  tlle  de  e«  Nfle- 
ment  on  lit  le  préan&bule aaiveat  qui  indique  qu'il  èmattailde  le  boeigettiaie :  «H»- 

tum  >it...  qualitcr  cives  Argentinensis  civitati*  tapteotiorei  et  hoiionbUiMiM«  tift- 
quam  justicic  et  equitatis  amatores,  ductu  ration is  convencrunt  et  de  coDtcnsu  et  CM* 
filio  domini  cpiscopi.  advocati,  omniumipic  inajorum  eandem  civitatem  coleaiian. 
hcc  instituu  dcscribi  (ecerunt.  a  Voyex  UiUoirt  d$  i'églin  4ê  Struk9mr§,  tome  11, 
page  56^  note  (  ai)  • 
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df$  n'toyens ,  aux  consu.ii  el  aux  citoyens  de  |a  viiie  de  Stras- 
bourg 

La  mention  de  ces  nonvelles  magistratures  altet>te  une  révolu- 
tion. Comment  s'opéra  ce  changement?  Gomment  du  sein  des 
éléments  altérés  de  l'ancienne  consttintion ,  la  municipalité  du 
moyen  ége  se  fit-elle  jour  et  parvînt-elle  à  se  consUtner?  €c 
fat  là  un  événement  qui  s'accomplit  presque  de  lui-même.  En 
effet,  la  cilé  n'eut  pas  besoin  d'affranchissement  puisqu'elle  élall 
resiée  libre  ;  et  il  n*y  avait  que  quelques  entraves  féodales  à  écar- 
ter pour  que  l'ancienne  curie  revînt  à  son  étal  primiiif  de  corps 
indépendant.  C/esl  ce  qui  arriva.  Les  listes  des  premiers  conseils 
nous  offrent,  parmi  les  membres  dont  ils  se  composent,  des  of- 
ficiers ,  des  fils  d'officiers  épiscopaox  et  des  nobles ,  représen- 
tant les  ans  et  les  autres  rancien  principe  cariai.  Le  règlement 
fait  en  1238,  sur  le  nombre  des  conseillers,  prescrit  formellement 
qa^ils  seront  choisis  parmi  les  officiers  de  Péféché  et  dans  la  boor- 
geoisie'.  Cet  élément  curîal  se  maintint  è  la  (été  de  la  commune 
pendant  plus  d'un  siècle,  el  ce  ne  fut  que  lors  de  la  révolnlion 
de  1332  que  les  officiers  épiscopaui  furent  complètement  exclus 
du  (  unseil,  et  radraission  des  nobles  reslreinle  à  un  petit  nombre. 
11  n'est  pas  jusqu'aux  dénominations  toutes  romaines  appliquées 
aux  premiers  fonctionnaires  municipaux  qui  ne  viennent  à  l'appui 
de  notre  assertion.  Les  chefs  de  la  cilé  portent  le  titre  de  mogîflfi 
mtttm«  dénomination  traduite  plus  tard  par  celle  de  maîtres  de  la 
eUé\  qui»  à  dater  de  i370,  remplace  même  complètement  le 
nom  de  nuiUre$  4$$  bourgeoU^t  que  l*on  rencontre  quelquefois 
jusqu^alors.  Comme  dans  les  cités  italiennes  d'origitie  romaine, 
les  membres  des  conseils  porleni  le  litre  de  consules. 

A  côlé  de  l'élément  romain  nous  devons  cependant  en  signaler 
un  autre  qui,  se  combinant  avec  lui ,  prépara  les  voies  a  la  renais- 
sauce  de  la  municipalité  au  moyen  âge.  Cet  élément  fut  l'immu- 


■  Prvd«nllliii»  viril  iculteio.  magittro  civiam»  coiualibuietcivibus  Argentinensibiu. 
Ùênê  d'antres  leltrot  de  h  mdaie  ennéeon  lit  :  StreoQit  et  pradentibiit  virit  CiotiUno 
de  K*9eoe0^  magittro  et  conialibut  eMtatîi  Argentiiieiitit.  Vojrct  At»at,  iHfUm,, 
teoM  I .  pagei  532  et  S23. 

*  Tarn  'vMtT  miniiterielcs  quant  inler  ch-et.  Voy^s  pape  U2.  note  8- 

"  Strttmêiiter. 
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fnU  ' ,  donl  la  juridiclioii  épiscopale  dula  la  ville.  Par  suile  de  ce 
pmilége,  Ge1l6-ci  se  trouva  libérée  de  tout  tribunal  élranga' 
et  soustraite  à  Taclion  des  officiers  publics.  Ceux-ci  ne  poofaient 
plus  Intervenir  dans  le  gonvernement  de  la  cité ,  ni  évoquer  à  eux 
les  affaires  des  habitants»  ni  leur  imposer  de  charges.  Cette  indé- 
pendance an  dehors  protégea  les  restes  de  Fanclenne  constitntîoo, 
et  facilita  le  retour  à  la  liberté^. 

Mais  si  l'tHablissement  du  pouvoir  municipal  s*op<^r[i  h  Stras- 
bourg presque  de  lui-au^me  ,  les  suites  (ic  cet  événement  ue  furent 
pasau»jsi  pacifiques.  Dans  une  cité  où  les  souvenirs  do  la  libellé 
6l  les  anciennes  franchises  romaines  n'avaient  pas  été  enlièremGot 
éloufTés  par  la  féodalité ,  le  pouvoir  municipal  une  fois  coosliluéne 
devait  pas  tarder  à  manifester  des  prétentions  gênantes  poorTao- 
torité  épiscopale.  Tout  pouvoir  nouveau  cherche  d'ailleurs  à 
élendre  ses  prérogallves.  Il  nous  est  parvenu  un  document  qoi 
atteste  que,  dés  sa  naissance,  la  nouvelle  municipalllé  tenta  de  se 
donner  une  existence  indépendante  desévéquesetdeserréer  une 
juridiction  el  des  propriétés  comniuiiales.  Cet  acte  est  un  juireraenl 
rendu  en  121  i  par  Tempereur  Frédéric,  sur  appel  des  deu\  par- 
ties h  soFi  tribunn!.  Parcelle  senlence,  l'emperiur  décida,  contre 
les  prétentions  de  ia  ville,  que  nul  n'avait  droit  d*y  établir  de 
conseil  et  de  tribunaux  sans  le  consentement  de  Tévéque»  comme 
aussi  qu'on  ne  pouvait  posséder  de  terrains  communaux  si  ce  n*esl 
par  la  concession  de  Tévéque  »  qui  les  tient  de  Tempire*. 

*  Mumiiêi,  êmumiÊm,  francbiie»  etpmtiofi  traduite  agnrativanmiit  tm  ■IlemaM  fmr 
etile  de  w§f€ktiid,  imege  MCfée,  à  oraie  de  le  croU  lenrent  è  déllmitar  le  bea  wtmmiê 

h  la  Jaridkiion  «plteetieie  ou  abbatiale.  Deux  terriCelMi  en  Alsace,  celai  de  UhIImIi» 
apIMrteoant  à  l^cvéché.  et  celoi  de  Wisscmbourg,  ap|Mirteoant  à  l'abbaye  de  ce  nom, 
réfèrent  aintif  dnrent  le  neycn  Ige,  le  titre  de  MunâtU,  k  ceeiede  leur  fnncbiae  de 
juridiction* 

*  Voyet  â  ce  sujet  les  idées  lent  à  Tait  netives  émitai  par  M.  A.  Tbierry  :  Êêeitê 
été  ttmpê  mirovingienê,  tome  T,  pa(;es  247  et  248. 

'  Cam  inter  dilectum  principem  no«trnm  ÎI.  ArRoniinenscm  epifcopom,  el  ipaina 
civilalis  burgcnscs ,  pro  quihusdaui  ju<iicii>.  «-t  rationibus  in  civitnte  baben(!i<.  f|u»(Iam 
orla  fuerit  disfiensio,  rt  utr.i<ni<'  pariiiini  super  titi  ad  e&ainen  judicii  nossUi  procla» 
iiiasiict...  ta!i«  pro  jarn  tirrto  cpi'i  i.jio  lata  fuit  tcntcntia  ;  quod  nulliu  in  ci\itâte 
Argenùncri-^ I  i  nn-iluiin  iatlitucrc  dcbcat  vcl  aliquod  h;iLerc  temporale  judiriuni,  nui 
de  conscnsii  ip»iu^  opiscopi...  pro  terri»  illis...  qo«  vtiljjo  nunrupantur  aimtnde  quoil 
nuUus  lioininum  tlUs  terras  lial)er«  debcat...  rii»i  de  manu  cpi«ropi  qui  ipsas  terra» 
ab  imperio  et  de  manu  noitra  se  tencre  rccognoscit.  Âiiêt.  Diplom.,  terne  I,  p.  526. 
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Celte  sentence,  en  concentrant  entre  les  mains  de  révéqae  tonle 
rantoHlé  administrative  et  jadîciaire,  rédoisait  la  commune  à  un 

rôle  puremenl  passif.  Ne  pouvanl  encore  supplanter  Tancien  pou- 
voir, elle  essaya  du  moins  d'obtenir  des  garanlies  pour  le  maintien 
de  ses  libertés.  Parmi  les  grands  offices  (^piscopaux,  ravouerie,  par 
l'importance  que  lui  donnaient  les  droits  el  les  fiefs  qui  en  dé- 
pendaient, était  la  charge  qui  rioqaiétail  le  plus.  Placé  entre  les 
mains  d*un  homme  puissant,  ce  pouvoir  devenait  menaçant  pour 
les  libertés  publiques.  On  a  déjà  vu,  par  le  statut,  que  la  ville  était 
en  possession  dlnterventr  dans  le  choix  de  Tavoué  ;  elle  compléta 
ses  droits  en  mettant  des  bornes  au  pouvoir  illimité  que  les 
évôques  s'étaient  arrogé  de  conférer  cet  office.  En  1220,  elle 
leur  arracha  la  promesse  qu'il  ne  serait  concédé  à  aucun  empe- 
reur, roi,  duc,  ni  à  leurs  enfants,  ni  même  à  aucun  homme  de 
condition  noble En  1244  el  1247,  elle  fit  renouveler  celte  pro- 
messe par  i'évêque  el  le  chapitre  ;  el  plus  lard,  en  1249,  Tavoue- 
rie  ayanl  été ,  malgré  les  promesses  antérieures»  concédée  aux 
nobles  de  Ltchteoberg,  la  ville  exigea  d*eux  rengagement  de  ne 
jamais  transmettre  Toffice,  soit  par  inféodation,  vente  ou  échange, 
à  aucun  homme  de  condition  illustre'. 

Telles  sont  les  garanties  qui  forment  le  caractère  distinctif  de 
la  première  période  de  Thistoire  de  la  commune  6  Strasbourg. 
Celle  période  embrasse  l'espace  qui  s*écou le  depuis  le  commence- 
menl  du  treizième  siècle  jiisiiu'.i  l'annt''e  1263.  Quoique  déjà  doti'e 
d'iiJiporlants  privilèges  \  puissarile  el  considérée  au  di'liors^,  af- 
franchie parles  évéques  de  loul droit servile*',  la  municipalité  n*a 
point  encore  de  rOie  actif  ou  du  moins  influent  dans  l'administra- 

'  Âltni   Diplnm.,  tnmc  î,  p*gc  Hi. 

*  Ibid.,  pages  588  cl  596. 

*  nid.,  page  40<. 

4  Tellrs  furent  rcïcmption  de  juridiction  m  H  29  ;  celle  Hc  i  nit  impôt  sur  lc« 
biens  situés  en  Alsace  ,  en  420')  ;  la  franchise  du  jn  »  de  Selu  ,  en  4212,  et  ceU« 
dci  droits  de  naufrage,  en  4  250.  Afsat.  Dtj  lum,,  tome  f,  pages  207,  3<<,  522»  Ct 
W  encker,  Diuertatia  de  utburgeriM,  p:«jjc  7. 

^  En  1255,  Il  viUc  se  confédéré  avec  les  principales  ville»  de  la  province  pour  le 
fUtiAUen  de  la  paix  publique.  Voya  Laguillc,  HùMn  i'ÀUoMt  Preuves,  page  41 

*  Fn  1243,  l'cTéqne  1l«rth«ld  iccordt  «m  habitants  la  franchise  de  tootes  taillea 
pour  le»  hieoa  aituéi  dans  le»  terres  de  révècbé.  En  If  52,  la  ville  se  racheta  des 
droit* sur  la  vente  des  vins  qni  avaient  fail  l'objet  de  la  charte  de         Voycs  M9ak 
Difilnm,,  \i>ww  J,  pa^cs  39^  «"t  407* 
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lion.  L'autonié  des  ofTiciers  épiscopau\  subsiste  tout  entière  : 
PeiisUMii  ('  mOniedu  corps  de  ville  n'est  poin!  assurée  el  «it^pend  du 
bon  plaisir  des  évôques.  On  voil  par  le  préambule  d'un  règlement 
de  police,  rédigé  en  1249,  que  ceux-ci  reprochent  au  coDseil  tous 
les  désordres  doDl  la  ville  csl  le  Ihéâlre,  et  qu'ils  mainiienoeni  for- 
nellemenl  les  aocteas  iribanaax  *.  Il  fallait  aoe  révolatioD  poor 
asseoir  dèfiDilivemenl  la  commune  et  lui  donner  son  complément. 
L*é?éqne  Wallher  de  Géroldseck«  qui  monta  sur  le  siège  épiscopal 
en  1260,  fournil  Poccasion  de  celle  révolution  dès  la  prenaière 
année  de  son  épiscopal.  En  possession  de  la  charge  de  préfet  des 
villes  impériales,  que  rompcreur  Ridiard  avait  conféré  h  ses  pré- 
décesseurs,  Walllirr  criirepril  de  faire  prévaloir  son  aniorito 
exclusive  dans  toute  la  province,  il  éleva  les  mêmes  prétentions 
dans  Strasbourg,  dont  il  refusa  de  reconnaître  les  privilèges  « 
exigeant  de  nouveaux  droits  de  péages ,  et  mettant  des  imposi- 
tions sur  les  bourgeois.  Ceux-ci  se  soulevèrent  et  allèrent  raser  le 
château  de  Haldenburg  appartenant  à  Fèvèque,  et  dont  ils  crai- 
gnaient qu'il  ne  ftt  une  forteresse.  Walther  Irrité  sortit  de  la  ville 
avec  le  clergé  et  ses  vassaux,  et  lança  sur  elle  un  interdit  ^ 

Bientôt  après,  assisté  de  Tarchevéque  de  Trêves, son  cousin,  des 
abbt  s  de  Sainl-Gall  et  de  Murbach,  de  Rodolphe,  comte  de  Habs- 
bourg, et  fl  un  grand  nombre  d^autres  seigneurs,  il  vint  mellre  le 
siège  devant  la  ville.  Les  bourgeois  ne  se  découragèrent  pas  ;  lU 
repoussèrent  un  assaut ,  et  pillèrent  les  bagages  des  épiscopaox  ^. 

L'un  des  plus  redoutables  ennemis  de  la  ville  était  le  comte  de 
Habsbourg,  landgrave  de  la  province.  Les  habitants  profitèrent 
d'une  trêve  pour  le  détacher  des  intérêts  de  révéque.  Une  circon* 
stance  imprévue  amena  la  réussite  des  négociations.  Donation 
du  conilé  de  Kibourg  avait  été  faite  h  Téglisc,  par  Hartmann,  on- 
cle de  Rodolphe  ;  Tévéque  ayant  refusé  d'annuler  celte  donation, 

*  Nntuin  ftit...  4|ttod  temporîbus  vcnerabilit  doraini  Hcinrici  de  Suhelocke.  «piMo|pi 
Argenlinenfif,  ortc  fiicrunt  UnUc  indisciplina;  et  injuria:  et  opprcMionet  inulienm  et 

pauperum  in  civitate  Argcntincniii ,  quod  dominas  cpi^ropti*;  impatavit  contulibos  .. 
tandem  consule»  et  cactcricivc*  moliorr^  rt  sapictitinicis  cum  pr.T(licto  cptçcopo.  caofv- 
nici»  et  mini<.trrîalib!H  in  h*»r  corivrnoriiiil  qiind  ipsi  «le  roriitniini  con^cnsu  et  conii— 
tin,  Irfcc  nova  in»tituta  stnt'joritit ,  ji.'iMs  tnrm  n  nritiqui*)  judii  iiset  «taliiti>>  irt  ooinibu». 
\n\  f  7  Gr.nididicr.  nift"tt  i'  lic  l'i'ijiit*^  df  ,S7j r<;,  lonn"  II,  page  50,  note  «, 

*  \'ovf7  knfnt.i.tliovi  n  .  f/èr  nuque  *l  Alt'if^ ,  l'^'u'' 
^  fhid.,  pagi-  246. 
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Bodolpbe»  mécontent,  prit  parti  pour  la  ville  avecqaelqaes  autres 
seignenrst  et,  le  20  février  1261,  les  magistrats  conclurent  avec 
lui  un  traité  d^alliance 

Do  manifeste  que  publia  Tévéque,  le  4  jaio  suivant,  eipose 
clairement  Tobjet  de  ses  griefs  en  même  temps  qu'il  indique  que 
ia  Commune  avait  déjà  renouvelé  ses  tentatives  d'indépendance 
de  Ii2l4.  Dans  cet  acte,  Tévôque  accuse  la  ville  d*avoir  voulu  spo- 
lier son  église  de  ses  privilèges  et  de  ses  droits  de  juriiliclion,  en 
iiistiluanl,  sans  son  consentement,  des  maîtres  cl  des  cotisuls;  d'a- 
voir fait  des  règlements  pernicieux  au  peuple ,  levé  de  nouvelles 
impositions ,  modifié  les  mesures  sans  autorisation ,  extorqué  des 
droits  aux  Juifs,  serfs  de  son  église  ;  enfin  de  s'être  emparé  des  ter- 
rains communaux  pour  les  appliquer  à  des  usages  privés.  L*évéque 
termine  son  manifeste  en  mandant  au  prévôt  de  Trnthaasen,  son 
plénipotentiaire,  d*aller  trouver  ceux  qui  se  disent  les  maîtres  et 
les  consuls  de  la  cité,  el  de  les  sommer  de  réparer  ces  injustices 
dans  le  plus  bref  délai  ^ 

Maïs  ni  !*év<^que  ni  la  ville  n'enlendaienl  que  les  choses  se  ter- 
minassent par  un  compromis.  Les  deux  partis  désiraient  éi^'nlenicnl 
en  venir  aux  mains.  A  la  téte  d'une  armée  de  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  el  de  trois  cents  hommes  de  cavalerie,  brave  et  meil- 
leur chevalier  que  pontife,  Walther  ne  doutait  point  du  succès 
d'une  bataille.  Les  habitants,  plus  nombreux,  mais  moins 
aguerris,  se  confiaient  également  dans  leur  courage  et  la  justice 
de  leur  cause.  Une  rencontre  eut  lieu  au  mois  d'avril  f  262  près 
dellusbergen.  Les  chroniques  nous  ont  conserv(  l;i  courte  haran- 
gue que  les  ciiefs  de  la  municipalité  adressèrent  aux  bourgeois  : 

*  Vùjtsi  AltaUa  IHptom,,  tome  I,  pige  432. 

«  Tlam  licet  eccIdU  Argentineiiilf  plaribii*  hoaonta  prWUeaii*...  Iim  lueteiiiat  «m 
r«irit  Ubertate  «t  i»  judiciit  ImlItiMndit...  pnetar  dm...  nsUii»  hacteoiM  liabuciit  po- 
i«ft»l«m »  iidcai  tanwa  chr«t  nagiitrot  «C  c*ntiil«s  SMti»  irraquiiil» conteotn...  iiiMi» 
cvaotcf  de  fieio,  cm  de  jure  immi  peMiui.  nos  poMCMlotte  vel  qoafi  iMUiueodi  nw- 
abiree  et  «owilee  tpollare  praMunpMrint...  •Utma  quedem  penieieM...  edtdemnt 
etcorqvndo  exectienee  nevee  et  inioUtM..*  memerta  qoeqoe  inûieeiid».  jvdeot 
noetro*  indebiUs  eseeliodibiu  ag^vent  ;  ed  bac  ehnendai  ..  prlveib  otlbiu  appll- 
eaiit.«.  diicretieni  veitne...  mendamm  qmieniii  ad  dvltatem  Araent.  eccedeDtra  ipioa 
cives  qui  pro  magislris  et  contalibus  principalitcr  gerunt  ..  moneatis  ut  de  toi  et 
Uoti«  iojariis  eicei-sibot  et  violenltis  de«iftant  nobisqoe...  iofra  oc  ta  va  m  Pcntl.ecoitea 
proiimo  venturam.  quam  tcrminucn  pcreniptionia  eitdem  aiaignamoit  tatiafactaiit  coin» 
pcteeter.  Aliêt-  itiphm,,  tome  I ,  page  455. 
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«  \ujourd*hui  encore,  s'c'irièrenl-ils,  nïoiilroz  un  ferme  courage. 
M  elcomballez  sans  peur  pour  Thonneur  de  volrc  ville,  pour  voire 
f<  éternelle  liberté,  celle  de  vos  eofanls  et  de  voire  postérité  » 
Des  deux  côlés  oo  fil  des  merveilles.  L'évéque,  eominaDdanl  lai* 
même  son  armée,  comballîien  preni  chevalier  et  eat  deoi  chevaai 
Inès  sous  lut'  ;  le  troisième  loi  servit  à  fair.  Son  frère»  Hartmann  de 
Geroldseck,  sous'kmdifogl  de  la  province»  le  noble  de  Tiersberg, 
son  cousin,  furent  loé.«,  et  un  grand  nombre  de  nobles  pris  et  liés 
avec  les  cordes  qu'ils  avaient  apportées  pour  garroler  les  bour- 
geois ^.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  chroniques  élèvent  au  ciel  Id 
valeur  et  !a  <!isripline  que  montrèrent  les  habitants  commandés  par 
quatre  nobles,  membres  de  la  municipalilé:  Nicolas  Zorn,  Keinbold 
Liebenieller,  Hugues  Kucbenmeisler  et  Henri  d'Oche.  La  ville 
reconnaissante  leur  éleva  des  statues. 

Uévéqne  fat  forcé  défaire  la  paix.  Au  mois  de  joillet»  on  traité 
fut  signé  entre  lui  et  la  ville.Par  ce  traité»  il  garantit  aax  babitanlt 
la  jouissance  de  leurs  droits  et  coutumes  tels  qu*ils  existaient  aoos 
révéque  Berthold,  son  prédécesseur,  et  seraient  attestés  par  douze 
bourgeois  choisis  par  le  conseil.  Par  le  même  bc\v.,  il  confirma  les 
privilèges  de  la  ville,  révoqua  l  interdil  qu'il  avait  laricésur  clie,  et 
promit  de  ne  c<ms(ruire  aucune  forteresse  dans  le  rayoo  d^une lieue 
autour  de  ses  murs*. 

Victorieuse  de  ses  ennemis»  la  cité  ne  tarda  pas  à  recevoir  le 
prix  de  son  courage.  L'empereur  Richard,  étant  venu  à  Stras- 
bourg au  mois  de  novembre  1262»  lui  accorda,  le  18  de  ce 
mois»  un  diplôme  de  confirmation  de  tous  ses  privilèges^;  et  »  le 
21  du  même  mois,  pour  la  soustraire  entièrement  aux  mauvais  des* 
seins  de  Tévéque,  il  lui  donna  un  nouveau  diplôme  dans  lequel, 
l  'enioui  aiii  de  Tinviolabililé  du  saint  empire^,  il  lui  promit  de  U 


*  Siill  noth  hitte  «larkc»  {;cinfit««  ttild  vcchtent  uncrK-lirockeulicii  umb  amer 
•telle  rrc  und  urnbewige  friheit  uhmt  MlbM,  niiMre  kiodere  ond  aller  ooier  oochk»*' 

menile.  Kœnigthowen,  page  250. 

•  Und  (ler  bischof  ttreit  urdcns«lben  tag  alio  eiit  irommcr  riUer  und  txrvk  rmt 
wurdcnt  under  ime  crstochcn.  fWd..  pape  252. 

>  Und  in  die  stat  gefûrct  mit  iren  ctf;cncn  ^rilen  dio  »û  d«r  Iteticnl  brocht  daa  tû 

burgrrc  domit  nnltcnt  hnn  f»cbun«lcn.  Ibid..  p3{;e  252. 

4  ^  nvr;  M  ff  .runirni.  \\  incktT.  Diutrtatto  de  Vtbnrqtrit,  4(i. 

i   Aliai.  Ifjpinm  ,  lomc  I.  p3|^r 

'  Jpsîiinnuc  >»n»pl»i  lier  ii<»*u.»  cl  *a'n  »n»j»fTn  iiittiouc  ^alUinus. 
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défeodre,  de  mainleuir  ses  droîu  ei  ses  frauchises,  et  de  faire  exé- 
cuter le  traité  imposé  à  l'aalorité  épiscopale 
Watlbermonnitde  ehagrin  Ie12révrierl263  ^  Le  chapitre,  sar 

la  demande  de  la  bourgeoisie  élttl  pour  lai  succéder  Henri  de 
Geroldseck,  son  cousin,  mais  qui  avaîl  toujours  été  son  ennemi  dé- 
claré. Avant  l'élection,  le  nouvel  évéque  avait  promis  de  ratifier 
lp  (railé  fait  avec  son  préd*  (  essour,  et,  immédiatement  après,  le 
21  avril  il  donna  à  la  ville  des  lettres  revêTstUes ,  dàUB  lesquelles  il 
lui  reconnaissait  les  droits  suivants  : 

Chaque  année ,  le  cooseil  sortant  aura  le  droit  d'en  élire  un 
autre  ainsi  que  des  maîtres^  à  charge,  pour  les  nouveaux  élus ,  de 
se  présenter  devant  Tévéque  et  de  faire  serment  quils  veilleront 
en  tout  k  l'honneur  de  Téglise  et  à  celui  de  la  YiUe,  et  qu'ils  ju- 
ge ront  équitablement  *. 

L  V  v<^q!ie  pourra  choisir  le  prévôt  parmi  les  officiers  de l'évéché; 
mais  (  elui-ii  devra  toujours  avoir  pour  assesseurs  deux  bourgeois, 
qui  resteront  en  charge  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  du  prévôt 
ou  de  Tévéque. 

Le  comte  du  palais  pourra  également  être  pris  parmi  les  offi- 
ciers de  révéché;  mais  il  devra  donner  à  chaque  métier  un  chef 
tiré  de  son  sein,  el  qui  coanattra  de  toules  les  affaires  relatives  au 
mélier. 

Les  métiers  constitués  en  corps  sont  les  tanneurs  et  les  cordon- 
niers, les  charpentiers,  les  tonneliers»  les  fruitiers,  les  fourbisseurs, 

les  meuniers,  les  maréchaux,  les  peintres  et  les  selliers. 

Le  receveur  des  péage:»  devra  toujours  être  tiré  de  la  bour- 
geoisie. 

Le  roaiire  de  la  monnaie  devra  être  pris  parmi  les  associés  qui 
ont  droit  de  monnaie'^. 

La  ville  a  la  pleine  disposition  des  terrains  communaux. 


•  Vojr«t  àIêêL  Dtpiom>,  tome  I»  page  445. 

>  Man  mcinel  dit  er  von  Iddestarbe,  Jteii^AtfMii,  page  254. 

>  Von  géheiMe  oad  liette  wagen  tler  l>urgerc.  ibid.,  page  255. 

4  Swanna  eint  rates  jar  oakutnet .  dasz  dcrsclbe  rat  einen  andcrn  rat  kicscn  *o\  uud 
■Mttter  (lie  la  rachta  koaient.  (Vôtres  ce  docmncnl,  CArptUfiM  dê  Kuanigibovcii. 
page  720.) 

*  Hungenoutn,  eeo&  qui  ont  droit  de  monnaie  cl  font  le  change  et  la  banque.  Tiff 
regûlre  de  Tanner  donne  unr  liste  de  troi*  crut  quarante  associé»  pour  U  mon- 
naie. On  compr<-itd,  par  «uiie,  potirquni  la  boiir«;roiair  rriUmaii  erlie  vnm  eM^ioa. 
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Les  habitants  jouiront  de  tous  les  privilèges  qui  leur  ont  été  ac- 
cordés par  les  empereurs  et  conflrmés  par  les  papes. 

La  ville  a  le  droit  de  faire  des  nlliinices  el  de  se  donner  des  loig. 

Le  conseil  a  le  droit  d'évoquer  h  lui  tes  appels  des  Iribuaaux  de 
révéché,  el  de  prononcer  souveraineroenl  sur  ces  appels. 

11  Goofère  la  prébende  du  matlre-^uiel  de  la  calhédrale*  el 
nomme  les  administrateurs  de  r hospice. 

La  ville  conliauera  à  jouir  de  Ums  les  droits  doot  elle  était  en 
possession  josqalci. 

La  transaction  de  1263  ouvre  Térilablement  Tère  commimale  de 
Strasbourg.  L'existence  de  son  conseil  est  assurée  ;  sa  juridlclioo 
souveraine  reconnue;  les  propriétés  publiques  remise»  au\  naains 
des  habitants  ;  les  privilèges  de  la  cité  admis  ainsi  que  son  existence 
comme  étal  indépendant;  une  partie  des  offices  épiscopaux  concé- 
dée à  la  ville  ;  i*autorité  des  autres  restreinte.  A  dater  de  celle 
époque,  la  ville  s'intitule  cité  libre.  «  A  Texemple  d'autres  cités, 
c  porte  le  renouvellement  de  Tanciea  statut  fait  au  Ireixième  siè- 
<  de,  Strasbourg  a  été  fondé  dans  ce  but  d'honneur  d'élre  libre  » 

Durant  la  pémde  qui  s'éooale  depnls  la  transaction  de  1263  jus- 
qu'à Tannée  1332,  la  commune  marèhe  rapidement  dans  fa  nsie  de 
rindépendance.  Confirmée  par  les  empereurs  dans  la  jouissance  de 
ses  anciens  privilégies  et  dotée  par  plusieurs  de  nouvelles  immu- 
nilés  %  elle  exerce  an  «leliurs  lous  les  actes  d'un  état  souverain. 
Tour  à  tour  on  la  voit  se  coriftMlérer  avoc  les  empereurs,  les  villes 
et  les  seigneurs^,  prendre  les  armes  pour  maintenir  son  indépen- 
dance, venger  ses  injures,  protéger  ses  alliés.  Elle  ne  se  contente 
plus  d'obtenir  des  garanties  de  ses  évéques,  elle  se  pose  en  pouvoir 
rival  ;  elle  acquiert  d*eux  le  droit  de  battre  la  monnaie  épiscopale 
et  la  juridiction  monétaire  \  accueille  malgré  leurs  réclamatioiis 
les  sujets  des  terres  de  Tévéché  dans  sa  bourgeoisie,  et  administre 

*  «  Ad  formam  aliariim  ci%  itatum  in  eo  honore  condtta  est  hapc  civîtas  et  ut  liber» 
sit.  •  Voyez  r»  <lilion  du  sfntnt  pii!)liée  p.ir  Schiller,  Chronique  de  Ktrnif!«hovcn,  p  71 

»  T<-ll«*  ftu  i-u  \  27A  rexrmplion  de  l'e^pccc  particulicn!  Je  subsides  nommée  |»rc- 
raire  (hâte/  ,  en  {5<î),  l'eitention  de  sa  frani  hi«e  <îff  juridiction  aux  afîstires  réelles 
rt  prr'.onncllcs ,  en  4  32H,  l'extension  de  «.a  fi aucUiî»*:  d  impAts  aux  terre»  tiltMeft  hors 
de  l'AUacc.  Vovr?  Ahat.  Diplom,,  tome  II,  pages  4,  i  H  et  <3S. 

>  Voyez  entre  autres  documeiiU  ceu»  de»  anncca  42b4.  4268  et  4  504 .  Ibid.,  p.  27, 
76  et  435. 

4  Voyct  les  documents  des  antie.c»  4  208,  430ti  cl  432-.  Âhnt.  diplum.,  lowic  II, 
jMgrs  f)8,  H5  et  427. 
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concurremment  avec  les  tribunaux  épiscopaux  la  justice  civile  et 
criiniaeUe.  Jasqu'ao  1321,  les  réunions  de  son  conseil  se  linrenl 
dansQD  bâlimenl appartenant  à  ré?éché»soQ8  les yeoi,  en  quelque 
sorte»  des  évéques*  Cette  année,  elle  sortit  de  cette  dépendance 
par  la  construction  d'un  hételnle^ville  Et  plus  tard,  en  1358,  on 
cessa  de  faire  dans  les  jardins  du  palais  ëpiscopal  le  serment  pres- 
crit par  la  transaction  de  1263.  Depuis  cette  époque,  ce  serment  se 
tit  sur  la  place  de  la  cathédrale 

La  même  année  ou  la  commune  construisit  un  lieu  de  réunion, 
elle  se  donna  un  code  de  législation,  c  Jusqu'à  cette  époque, 
«  dit  nn  chroniqueur  contemporain ,  Von  n'eut  point  de  recueil 
«  contenant  les  lois  de  la  ville,  et  l'on  jugeait  an  conseil  d'après  les 
«  usages;  èlenr  défant,  chacun  prononçait  d'après  son  bon  sens 
«  A  la  vérité ,  le  droit  de  la  ville  était  écrit  ;  mais  il  était  disséminé 
n  dans  un  si  grand  nombre  de  tilres,  que  souvent  l'on  ne  pouvait 
<(  trouver  la  disposition  dont  on  avait  besoin»  ce  qui  amenait 
«  tontes  sortes  de  difili  ultés  an  conseil^.  »  Pour  remédier  h  cet  in- 
convénient, la  commune  èlul  en  1322  douze  hommes  i  hoisis 
parmi  les  plus  renommés  par  leur  sagesse  et  leur  connaissance  du 
droit  et  des  usages  de  la  ville.  Ces  douze  législateurs  se  rendirent 
dans  la  commanderîe  des  Templiers  •  située  dans  une  île  du  Rhin, 
et  y  rédigèrent  un  code  complet  à  l'usage  de  la  ville.  Leur  œuvre 
terminée  au  bout  d'un  mois ,  fnt  lue  devant  le  conseil  et  rassem- 
blée des  écbevîns  des  corporations  ;  et  tont  le  peuple  jura  d'ob- 
server le  nouveau  code  ^. 

Ainsi,  dans  celte  seconde  période,  la  commune  s'était  constituée 
définitivement.  Avec  Tannée  1332  commence  une  période  nou- 
velle qui  compléta  la  précédenle  en  éloblissnru  le  pouvoir  sur  le 
principe  de  la  souveraineté  populaire.  L'on  a  vu  précédemment 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'aristocratique  dans  les  éléments  qui  con- 
stituèrent la  municipalité  à  Strasbourg.  La  part  active  que  les 
nobles  prirent  à  rinsnrrection  de  1S62  avait  augmenté  leur 

•  Vojcx  KoniutbnveD,  Ckmffm  â^ÀUaee,  iia^e  2S4. 
«  Ibid.«  f,  SOS. 

^  Wan  tormolt  b«tt«  meo  «f  lier  phaltien  k«io  bvch  und  nwn  riiïht«t«  noeb  ge%vôn- 
keit  oder  Jedsnnaii  noebtime  tinnc,  Jbià.  p .  566. 

*  nid, 

'  Ce  recueil  de  lois  encore  inôitil  |  nninmc  le  livre  «1-  la  ville  (  ^tMhnth  ),  c«t  cori* 
Mrvédam  1«  bibliothèque  pahliqiift  (I<^  $ir««boor<{.  li  fut  rn  vi|>iiciir  jiiM|tt'cn  4789. 
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crédit  au  poiul  de  coîiceulrer  dans  leurs  mains  raulorilé  presque 
lOQlc  entière,  cl  dans  les  vingt  dernièrci»  années  qui  précédè- 
rent la  révolution  de  1332,  le  guuvernemeDl  avait  dégénéré 
rn  olignrchie.  Deux  familles,  les  nobles  de  Zorn  et  ceux  de 
Mulienlieim ,  en  posses&ian  des  grands  ofiices  épiscopaux»  se  par- 
tageaient alors  enliëreraenl  l'adminislratioa  el  la  Domination  aa 
conseil.  Non  contentes  d'usurper  les  prérogatifes  popalaires*  ces 
deux  factions  exerçaient  la  pins  odieuse  tyrannie.  «En  ce  temps-là, 
«  dit  notre  chroniqueur,  le  pouvoir  était  aux  mains  des  nobles  qui 
«  commettaient  mille  exactions  envers  le  peuple.  Parmi  eux  s'en 
«  trouvaieiiide  tellement  insolenUs,  que  si  un  artisan  leur  réclamait 
«  le  prix  de  son  travail ,  au  lieu  de  salaire,  ils  l'accablaienl  de 
«  maovuis  Iraifements.  A  moins  de  se  faire  serf  de  corps  pour 
u  l'année  el  de  les  servir  comme  eût  fait  uo  vilain  à  la  glèbe, 
«  un  homme  des  méliers  ne  pouvait  se  faire  payer  ce  qui  loi  était 
«  dû  »  Une  pareille  tyrannie  ne  pouvait  longtemps  se  maintenir. 
Au  milieu  de  leur  prospérité  toujours  croissante ,  les  classes  indus- 
trielles commençaient  à  sentir  leur  force.  Dès  Tannée  1908,  les 
métiers  avaient  essayé  d^arracher  le  pouvoir  à  leurs  oppresseurs. 
Se  trouvant  un  jour  réunis  dans  un  repas  de  corps,  les  artisans 
s'entretenaient  des  exactions  du  prévôt  Nicolas  Zorn.  Échauffés 
par  leur  s  récils  mutuels  tout  à  coup  ils  se  lèvent  et  marchent,  ban 
nières  déployées,  sur  l'hôtel  dit  de  la  Unnte-Montée,  où  se  trouvait 
le  prévôt  avec  la  noblesse.  Celui-ci,  accourant  avec  les  siens,  vint 
leur  barrer  le  passage.  Un  engagement  eut  lieu*  Il  en  coûta  la  vie 
k  seize  ouvriers  :  trente  furent  blessés,  quatre-vingts  pris  et  bannis 
à  perpétuité^. 

Forcés  de  plier  sous  un  joug  que  la  victoire  avait  rendu  plus  dur 
encore ,  les  métiers  attendirent  des  circonstances  plus  favorables. 

Elles  leur  furent  offertes  par  les  intrigues  continuelles  que  ma- 
chinaient Tune  contre  l'nulre  les  deux  factions.  Ce  fut  à  roccasion 
du  conflit  qui  s'éleva  entre  Louis  de  Bavière  el  Frédéric  d'Autriche. 

'  Zu  tliscn  zitcnî>tuni  dor  |;c\vali  dcrstcitc  niiitcnandet*  an  dcn  cdcln  und  undcrdcn 
«df'lii  wart  cstUchcr  so  liocU  tragpiulo  won  xmr-  riii  .  .anlwcrymaii  phcnnipc  hicich  so 
^Ui[;  dcr  cdeitnan  dcii  ant\v(*.r|>iiian  udi1;;jIi  irnr  strcichc  dran.  Su<:  kundc  uader  den 
antvvergliilcn  iiiciiian  wol  hczalcl  wrrden  <  i  jniiolitc  sicti  driuic  an  ciiicn  cdcliiinaii 
indcr  ^t^t  dcm  cr  jure»  diciilc.  ;tUa  i\x  dcn  dorfcrn  cm  ;^ct»ure  »imc  hcrrcn  dtci»«t. 
Kœnig^hovcn,  Chronique  d'Ali^ce,  pa^^  304. 
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Les  Mullenheim  s'élaienl  ntlndiés  au  promior  de  ces  princes ,  les 
Zorn  à  son  compélileur.  La  victoire  s'élanl  déclarée  pour  Louis,  ïe 
crédit  des  MuUenheîm  s*accrut  d'autant,  et  «vec  lui  la  jalousie  de 
leurs  Ti?aiii.  Tous  les  nobles  de  la  ville  avaient  pris  parti  pour 
l*iine  on  ponr  l'antre  de  ces^  dent  maisons  ;  les  Zorn  comptaient 
trente-denx  famîllesde  lenr  facUonJes  Mnllenheim  vingt-qnatre. 

Chaque  année  des  fêles  extraordinaires»  imitées  de  lîtalie» 
avaient  lieu  à  Strasbourg  le  mercredi  de  la  quatrième  semaine 
après  Ptlques.  L*an  1^2,  tous  les  nobles  s'élaienl  réunis  dans  «n 
jardin  public,  pour  célébrer  cette  solennité.  Au  milieu  du  bal  qui 
suivit  le  repas ,  une  querelle  s'éleva  entre  ie>  denx  familles  ri- 
vales; on  en  vint  aux  mains:  deux  nobles  périrent  du  côlé  des 
Mnllenheim»  sept  du  côté  des  Zorn.  L^exaspéralion  était  au 
comble;  de  part  et  d'antre  on  se  défiait,  on  se  menaçait.  Alors, 
dans  la  crainte  d*nne  Intenrenlion  étrangère ,  les  gensies  mé» 
tiers  se  rendirent  chex  le  prétenr  encbarge,  et  demandé- 
dèrent  qu'on  lenr  livrât  les  clefs ,  Télendard  et  le  sceau  de  la  ville. 
Maîtres  des  issues  et  en  possession  des  insignes  de  l'autorité,  ils 
songèrent  que  le  moment  était  venu  d'être  libres  et  de  prendre  leur 
part  du  gouvernement.  Ils  étaient  forts  de  leur  nombre  ,  constitués 
antérieurement  à  la  commune ,  égaux  aux  autres  citoyens ,  saisis 
de  tous  les  droits  qui  donnent  accès  au  pouvoir.  La  municipalité  fui 
organisée  sur  de  nouvelles  bases.  L'ancien  conseil  composé  de 
Tingt-qnatre  membres,  tons  nobles,  fut  déposé  et  remplacé  par 
an  autre  égal,  en  nombre,  mais  choisi  indistinctement  dans  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie*  A  ces  vingt-quatre  conseillers,  on  adjoi- 
gnit des  assesseurs  tirés  des  corporationsque,  ponr  fortifier  le  parti 
populaire,  on  éleva  successivement  jusques  au  (  hilTre  de  vingt- 
huit  tribus'  en  forçant  certaines  proTessinn^  parU<  ulières  que  les 
nobles  avaient  admises  dans  leurs  curies  comme  plus  honorables, 
ù  quitter  ces  curies*. 

£n  même  temps  que  Ton  augmenta  les  tribus  populaires^  on 

'  Voyez  Kœniçthoven,  p.  504  et  505.  et  sur  les  chiffre*  des  tribat,  page 4 104. 

•  Teb éuient  les  batalien,  Ict  narcliuid»  de  J>lé,  conUen*  charrons»  pclIetUn, 
nUffcbands  de  salaiscaSy  maquignons,  gourmets  et  revendeurs  de  fruits  EiHr>62,  on 
fer^a  égalrmcnt  les  orfèvres,  marchands  de  draps,  tonneliers  et  autres  à  quitter  cca 
cnries,  et  la  m<!me  année  on  décida  que  1rs  artisans  qui ,  pnr  leur  industrie  ,  la  banque 
00  par  mariage,  parvi«'ndraicnt  a  la  nobleitei  réitéraient  ioscrita  dam  leort  tribo». 
Vojet  tbid.,  ^ages  307.  3i2«  et  note  h. 
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tlimmua  celles  des  nobles  qui  jusque-là  avaieol  été  au  nombre  de 
hoil.  On  abattit  quatre  de  leurs  lieux  de  réunion,  construils  sur  les 

terrains  de  la  commune.  Ces  lieux  étaient  l'h(Mel  dil  de  la  Haute 
montée  ou  s'asseniblaii  ni  U  s  Zorn,  relui  portant  pour  enseigne  la 
Meule  de  Moulin  ou  se  réunissaient  les  Mullenbeim,  el  ceux  du 
Navire  v{  (le  V  E}ntrc\ 

Indépendamment  de  leur  entrée  en  majorité  dans  le  conseil ,  les 
méliers  voulurent  avoir  un  magistrat  tiré  de  leur  sein,  spéciale- 
ment  chargé  de  les  défendre,  et  qui,  en  qualité  de  repréaenlaot 
de  la  souveraineté  populaire ,  devait  être  le  chef  suprême  de  la 
cité.  Ce  magistrat  fut  l'immetifer  Dès  Tannée  1230 •  on  trouve 
mentionné  dans  les  listes  des  conseils  un  mattre  des  éehevins 
magistrature  analogue  à  la  prérédente;  mais  de  même  que  les 
corporation.s  (ju'elle  représentait,  celte  magistrature  était  alors 
dénuée  de  toute  valeur  politique.  Le  Schojlenmeister  n'avait  point 
entrée  dans  le  conseil  ;  ses  fonctions  se  bornaient  à  convoquer  le«î 
éehevins  des  corporations ,  lorsqu'il  ptaisail  au  conseil  de  les  con- 
sulter*. La  révolution  de  1332  plaça  loui  d*un  coup  ce  magistral 
à  la  tétede  la  cité.  11  devint  président  de  la  commune.  Il  convoquait 
le  conseil ,  y  proposait  les  affiires  et  le  premier  y  donnait  son  suf- 
frage. Gomme  chef  de  Tétat*  il  nommait  les  ambassadeurs  de  la 
république*  et  était  dépositaire  des  clefs  et  du  sceau  delà  ville. 

A  la  tête  de  Tancien  conseil  étaient  placés  quatre  maîtres  tirés 
de  la  noblesse;  ils  turent  remplacés  par  quatre  autres,  également 
nobles,  et  entre  lesquels,  comme  précède miiienl,  l'adrainistralion 
devait  rouler  de  trois  en  trois  mois.  Les  fonctions  du  maître  régent 
furenl  de  recueillir  les  voix  au  conseil;  c*est  en  son  nom  que  se 
publiaient  les  actes. 

Cette  nouvelle  organisation  varia  pendant  les  cent  cinquante  an- 
nées qui  suivirent  t  mais  sans  jamais  perdre  son  caractère  démo- 
cratique. On  fit  de  nombreux  essais  pour  satisfaire  aux  exigences 
populaires  et  obtenir  l'équilibre  le  plus  parfait  possible  dans  la 

'  Ibid.,  page  >07. 

'  Afnmanmeisfer ,  antwergmeùtn,  maffiiUr  opificum,  chef  des  inétieri. 

>  Sehaffenmeiêêtr,  Voyet  Chronique  dê  Mctnigihoten,  préface. 

<  Wie  dochmen  vor  einen  anUvcrçnieiUcr  gehcbet  hetcc  j  doch  m  liant  keto  gewth 
an  in»  wan  dai  w  dio  «cholfvlc  besametc  lo  menûCmitin  lerotewoltc  wcrdcn, 
nbronif««  de  Mw»ig»her^,  pa^e  305. 
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machine  gouvernementale.  11  y  (Mil  (an((^l  plus,  lanlôl  moins  de 
membres  nobles  elpléboiei^s  au  conseil  ;  les  fondions  des  maîtres 
delà  cilé  durèrent  plus  ou  moins  de  temps.  En  1416,  on  décida 
que  VAmmeiêier  sorli  de  charge  ne  pourrait  élre  réélu  qu'au  boui 
decifiqans.  Depuis réUblissemeDl delà  commune  c*é(ait  le  eonseil 
sortant  qui  élisail  le  nouveau  ;  en  1433,  il  fui  décidé  qoeletmem* 
hres  plébéiens  sereienl  choûns  iwr  les  écheyins  des  corporations; 
les  membres  nobles  conlinaèrenl  à  élre  élus  parTaDCien  conseil. 
En  145G,  pour  faciliter  rintel%ence  des  affaires  anx  nouveaux 
conseillers,  on  (Hablit  que  la  nioilié  seulement  du  <  onseil  serait 
renouvelée  chaque  année,  ce  qui  amena  la  bienaallté  des  fonc- 
tions pour  chaque  memhre.  En  1472,  il  fui  décidé  que  les  nobles 
n'auraient  jamais  qu'un  tiers  des  places  au  conseil.  Ces  divers 
changements  préparèrent  la  forme  défini live  que  reçut  la  consti« 
lotion  en  1482  et  qu'elle  garda  jusqu'en  1789. 

Conformément  an  principequi  avait  triomphé  en  i33â«  le  gouver- 
nement fut  basé  sur  Teiistence  politique  des  corporations  d*arts  et 
métiers.  Trois dasseseomposaient  la  population:  les  nobles,  appelés 
Cùnstoffkr^,  les  bourgeois,  et  les  artisans'.  Deux  seulement  forent 
politiquement  reconnues:  les  nobles  et  les  artisans;  tous  les  bour- 
geois, à  quelque  profession,  libérale  ou  autre,  qu'ils  appartinssent, 
furent  tenus  de  se  faire  agréger  à  quelqu'une  des  tribus  d'arts  et 
métiers.  A  cette  condition  seulement,  ils  furent  admis  à  jouir 
du  droit  de  cilé  et  des  droits  politiques. 

Le  conseil  foi  composé  de  trente  et  uo  membres  :  dix  nobles , 
un  ammtUi^r  ou  consul,  et  vingt  plébéiens ,  représentant  les 
vingt  tribus  dans  lesquelles  toute  la  population  fut  répartie^ 

'  CoosUbalarii. 

'  lîftndwerrker. 

'  Voici  les  nonn  de  ces  vingt  tribus  :  celle  des  bntf  licrs  vu  Hr  l'ancrc;  —  2*  dft9 
marchands  ou  du  miroir,  primitivement  lu  premier  rang,  et  remj^klac  ic  en  \i7\  par 
«:cile  des  bateliers;  —  5"  reîli  des  boucliers  ou  de  la  (leur;  —  4"  Je  <  aljarcti.  r'<  ou 
dc^  francs  hnnrf^cois  ;  —  5  des  dra|>ier>,  comprenant  les  tisseraml^ ,  feulons ,  mai - 
chands  et  fabricanis  de  drap  ;  —  6"  des  meuniers  ou  de  la  lanterne,  a  laquelle  étaient 
agrégés  les  marchands  de  hlè  ,  {p-ainetiers ,  barbiers  ut  chirurgiens;  —  7°  des  char- 
cutiers et  marchands  de  salaisons  ou  de  la  Morcsse,  à  laquelle  étalent  agrégés  les  frui- 
tiers ctcordîers;  —  8«drs  orfèvres  on  desêchasses«  à  laquelfe  éteioDl  agr^êi  Im 
peintres,  vitriers,  imprimruri,  librttfw  «t  ftlieon  ;  —  S*  4m  b«iiUi»g«rs;  ^40*  de* 
|Mll«tiers  ;  —  1 4  •  det  toatteUcn  «1  brtnean  de  blén  ;  ^  48*  des  tonneort  ;  ~  15*  de* 
eounacts,  vigiierwt  et  marchaiida  d«  vin»  à  laquelle  cUieni  sgrégèi  let  pcmqeier  » 
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D'après  le  règlement  fait  en  4456  ,  ces  conseiller»  «liaient  re- 
nouvelés par  moilié,  c'est-à-dire  que  cinq  des  conseillers  nobles  ei 
dix  des  coDseillers  plébéiens  faisaient  place  &  d'autres. 

Les  cinq  membres  nobles  étaient  élus  par  la  totalité  de  laoeieii 
conseil ,  avant  sa  diaiolation* 

Lea  dir  plébéiens  étaient  nommés  par  les  dîi  tribus  aaïqaelles 
appartenaient  cens  qni  sortaient  de  charge.  Leur  élection  était  faite 
par  les  échevinsde  ces  tribus,  au  nombre  de  quioie  dans  chacune 
d'elles. 

Les  dix  conseillers  plébéiens  nouv(  llement  élus,  joinfs  aux  dix 
anciens,  el  représenlant  ainsi  les  viirgl  tribus,  élisaient  (  nsemble 
Vammeister  ou  consul,  toujours  liré  de  la  classe  plébéienne  et  choisi 
parmi  six  consulaires  perpétuels,  dont  le  môme,  d'après  le  prin- 
cipe posé  en  i4i6»  ne  pouvait  être  réélu  qu*apréscinq  années, 

A  l'instar  des  sii  conskilairea,  il  y  avait  six  préteurs  tirés  de  la  no- 
blesse ,  dont  deux  étaient  élus  chaque  année  parmi  les  cinq  nou- 
veaux conseillers  nobles.  L'administration  drcqlait  entre  eux  de  trois 
entroismois,de  manière  que,  quand  les  deux  nouTellement  élus  en- 
traient en  charge,  les  deux  plus  anciens  cessaient  leurs  fonctions 

I>evenu  un  cial  presque  souverain  au  quinzième  siècle,  la  com- 
mune de  Strasbourg  sentit  la  nécessité  de  séparer  Padministration 
publique  de  Texpédition  courante  des  affaires.  A  cel  effet,  elle 
créa  trois  collèges  particuliers  plus  spécialement  chargés  de  la  ré- 
gence, etdontrexistence  fut  confirmée  par  la  constitution  de  1482. 

J  p  premier  de  ces  collèges  était  celui  dit  des  Treise^«  élu  en 
1483  par  ▼Ingl-huiiéchevins  tirés  de  chacune  des  tribus  d*arts  el 
métiers  qni  s'élevaient  alors  à  ce  nombre*  Ge  collège  se  compo- 
sait de  quatre  nobles( quatre  préteurs),  de  quatre  consulaires, 
quatre  bourgeois  et  du  consul  régent. 

Comme  le  grand  conseil ,  il  était  conyoqué  par  ce  dernier  qtit  j 
proposait  les  affaires.  Les  voix  élaient  recueillies  par  le  préteur  en 
charge.  Les  Treize  «  dont  les  attributions  avaient  été  définies  par 

—  ki"  des  taill<  ur§  ;  —  45  '  des  marcchauv  ftrraïus  rt  srrrurier»  ;  —  4 6°  dcscorcion- 
nieN;  —  47  des  pécheurs  ;  —  4  8®  des  cbarpcniicr*  et  meiiuisîcn;  —  49  de,  jardi- 
niers ;  —  20°  des  maçons. 

■  Voyez  la  charte  du  gouvernement  dressée  en  4  482.  Chroniqu4  de  Kanigthovtn, 
page  4092.  Cette  charte  ap|ielée  Sekvœrbrief  cUit  lue  et  jui  cc  solennellement  cUaqirc 
année,  apréi  le»  élections,  par  levé  Iti  ordres  de  l'étei* 

•  Die  XIII  (jchelitie  reth  ;  Trtéttim  eiW. 
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le  collège  suivant»  connaissaient  de  toutes  les  aifaires  secrètes  et 
d'une  haute  importance,  par  exemple,  de  la  paix  et  de  la  ^^uerro.  lis 
formaient  aussi  le  tribunal  d'appel  des  sentences  d^  grand  conseil. 

La  même  année,  eUiir  la  motion  du  collège  précédent»  fut  éta- 
bli celui  des  Quinte  '  »  composé  de  cinq  nobles*  parmi  lesquels  un 
ou  deui  préteurs ,  et  de  dix  bourgeois»  Parmi  ces  derniers  ne  pou- 
▼aîeni  figurer  ni  le  consul  en  diarge ,  ni  aucun  des  consulaires , 
ni  deux  écheyins  appartenant  à  la  même  tribu.  Tout  membre  de- 
vait avoir  irenle-lrois  ans.  La  présidence  alternait  tous  les  six  mois 
entre  un  membre  noble  et  on  plébéien.  Les  attributions  de  ce  col- 
lège, réglées  par  celui  des  Treize ,  étaient  de  veiller  au  maintien 
de  la  constitution,  à  rexécution  des  lois,  à  Tadminislralion  des  de- 
niers publics  et  àia  monnaie.  Il  connaissait  également  des  appels 
des  tribuuaux  des  corporations,  et  exerçait  la  censure  sur  les  mem- 
bres du  grand  conseil  et  des  tribunaux  inférieurs. 

Le  troisième  collège  était  celui  dit  des  Vingt  et  un  * ,  composé, 
dans  Torigine,  de  vingt  et  un  plébéiens  sortis  du  grand  conseil. 
L'objet  primitif  de  ce  collège,  dont  la  création  remonte  à  Tannée 
1418,  fut  de  remédier  à  l'instabilité  du  grand  conseil  qui,  à  celle 
époque,  se  renouvelait  en  totalité  chaque  année.  Devenu  sansob* 
jet  depuis  que  1  on  eut  décidé  que  les  fonctions  de  chaque  con- 
seiller seraient  biennales,  il  fui  réduit,  après  plusieurs  varia- 
tions, à  un  petit  nombre  de  membres ,  tîavoir  :  uu  consalaire«  un 
couseiiler  noble  et  doux  ou  trois  plébéiens. 

Les  trois  collèges  dont  nous  venons  de  parler  étaient  appelés 
les  Ckambru  $eeréU$*  Leur  réunion  formait  ce  qu'on  nommait  le 
Diracrotire  mmuàblê  ^,  parce  que  les  fonctions  de  leurs  membres 
étaient  perpétuelles.  Ix>rsqn'une  place  venait  à  vaquer  dans  l'un 
d*entri^  eux,  le  remplaçant  devait  élre  élu  dans  les  trois  jours ,  et 
pris  dans  le  collège  immédiatement  inférieur,  ou  dans  le  grand 
conseil,  ou  parmi  les  échevins. 

Ainsi  donc ,  pour  le  système  créé  par  la  révolution  de  1332  et 
régularisé  par  la  constitution  de  14^ ,  les  métiers  dominaient 
dans  toutes  les  parties  du  gouvernemenL  H  en  était  de  même  de 
tons  les  Iribiuaux  inférieurs.  Chaque  année  les  écbevins  des  cor- 
porations présentaient  au  grand  conseil  un  certain  nombre  decan- 


4  Die  unfzerbcn  mciiier  ;  Quindteim  9«rt. 

*  Ein  and  zwanzi{;cr. 

3  Dm  beiteadige  régiment. 
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didals  pour  élre  répartis  dans  ce  qu'on  appelait  le  PetU  Sénat  el  [es 
tribunaux  el  chambres  inférieurs. 

Déjà  admis  en  majorilé  dans  tous  les  conseils  ,  les  méiicrs  jouis- 
saient encore  d'une  autre  prc'rogative  de  la  pins  haute  iroportaDoe* 
£n  cas  do  partage  au  conseil  et  dans  lea  circoostancea  iolémsant 
le  Mlul  de  la  TUle ,  leurs  échevins  se  réunissaient  en  une  coor 
toprème  ^  nommée  le  Grand  Conseil  des  trois  e$nU  éehêwu  \ 
anqQel  le  fonveroemeai  faisait  appel ,  el  qui ,  en  qualité  de  repré- 
sentant de  la  stMiTeralneté  populaîret  prononçait  définitîveroenl^ 

Grâoe  à  cette  forme  do  gouvernement  «  si  HivoraMe  an  dévelop- 
pement de  toutes  les  industries,  la  cité  arriva  à  Tapogée  de  la  puis- 
sance el  de  la  splendeur,  et  dès  lors  elle  fut  sans  rivale.  Pareil 
au  droit  de  cité  de  rancieniie  Kome»  le  droit  de  l)ourgeoisie 
de  Strasbourg,  entouré  d'honneur  e(  de  franchises,  fut  Tune 
des  prérogatives  les  plus  recherchées  durant  le  moyen  âge.  Les 
nobles  et  les  seigneurs  les  plus  puissants  le  briguèrent  à  Tenvi. 
Frappés  de  la  sagene  do  ses  institutions  >  et  jaloux  do  mettre  dans 
loors  intérêts  une  dté  dont  rinflaenco  tomo*paissante  décidait  dn 
destin  de  l'empire  »  les  omporeors  ajoutèrent  à  ses  anciennes  im* 
mnnités  des  privilèges  particnliers  qnl  la  placèrent  à  la  tête  des 
villes  libres.  En  1355»  Charles  lY  l'affiranchii  de  toui  péage  non 
autorisé  par  Tempire.  En  1433,  Sigismond  anoblit  en  masse 
toute  celte  population  d'artisans,  en  accordant  à  toul  habiianl  le 
droit  de  posséder  des  fiefs.  La  niîéme  année,  il  vonlut  que  la  cité 
devînt  asile  pour  tous  les  proscrits ,  el ,  en  1435,  il  lui  accorda  le 
privilège  d'être  jugée  par  auttrêgues  ou  arbitres,  droit  qui  assimi- 
lait sa  condition  à  celle  des  princes  soaYorains. 

Représentée  t  depuis  sa  révolnlion  »  par  une  magistrature  éner- 
giqoe,  la  commune  ne  connaît  pins  désormais  de  poufoir  contre 
lequel  elle  n'ose  lutter.  En  1350,  elle  défend  la  liberté  de  son 
llenye  contre  l'empereur  et  les  électeurs  qui  veulent  établir  de 
nouToaux  péages  sur  la  navigation;  elle  barre  le  Rhin  pendant 
trois  années,  et  force  les  sLi^^neiirs  riverains  c'i  abandonner  lenrs 
prétônlions.  Quelques  années  après ,  Charles  IV  lui  ayant  reiirô^ 
par  un  article  de  la  bulle  d'or,  le  droit  d'accueillir  des  étrangers 

*  Dtr  grattere  von  énf  hvndert  numiiern  beicdMiide  •cbolfentMh. 

•  La  fofnmle  de»  décMoot  émaoéM  d«  là  cour  dei  •éeWint,  «t  conflrmée»  par  l« 
grtad  CMMll  et  le  directoire  peimeneot  itait  :  Vmerê  fferrtn»  mtùter  and  ralfc  trkêf^ 
f«t  a«d  amnaa. 
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dans  sa  bourgeoîMe,  elle  défend  avec  fermeté  et  conserve  le  plus 
aocieoei  le  plus  cher  de  ses  privilèges,  celai  qai  rassimilatl  en 
qoelqae  sorte  à  Taiicienne  Borae,  dont  le  droit  de  cité  ne  con- 
naissait d'antres  bornes  que  le  monde.  En  1420*  elle  met  au  ban 
sa  noblesse  qui  refusait  de  payer  l'impôt.  Sommée ,  en  4458  ei  en 
1473 ,  de  coniribuer  aui  subsides  et  de  faire  scrmeni  (Je  tidéliié 
et  d*hominage  aux  empereurs,  elle  repousse  ces  prélenlions 
comme  allentaloires  àscs  franchises  cl  à  ses  libertés.  En  147i,  mé- 
prisant les  menaces  de  Charles  k  Téméraire,  elle  siège  au  tribu- 
nal des  villes  impériales  de  la  province ,  qui  condamne  à  la  peine 
de  mort  Tinsolenl  préfet  du  Bourguignon.  Pierre  de  Uagenbacb  « 
qui  avait  osé  traiter  ses  magistrats  de  vils  artisans,  et  ieor  avait 
annoncé  que  bientôt  ils  auraient  un  mettre.  Mais  c'est  surtout  dans 
le  grapd  mouvement  de  la  réforme  que  la  commune  déploie  son 
énergie  et  fait  preuve  de  son  amour  pour  rindépendance  par  1  es  e  f- 
forts  au  prix  desquels  elle  achète  la  liberté  de  conscience.  Dès 
l*annéei5S6,  elle  s'allie  avec  l'éleeleur  de  Saxe  elle  landgrave  de 
Hesse.  En  1546»  elle  joinl  ses  forces  à  celles  des  confédérés  de 
Smalcalde  ;  en  1548,  elle  rejette  l'intérim,  demande  un  concile,  et 
envoie  h  Trente  le  plus  éloquent  de  ses  orateurs  pour  défendre  sa 
profession  de  foi.  Toute-puissante  alors,  ce  n'est  plus  comme  d*égal 
à  égal  qu'elle  traite  avec  ses  évéques.  Dès  Tannée  1490,  i'empe^ 
reur  Frédéric ,  en  la  dispensant  d'obéir  à  toute  joridiclion  ecclé- 
siastique dans  les  choses  civiles,  avait  porté  un  coup  mortel  è  Tau- 
lorité  épiscopale.  La  défense  que  fit  Maximilienyen  1515,  aux 
tribunaux  épiscopaux  de  saisir  et  vendre  les  biens  d'un  bourgeois 
sans  l'autorisation  de  Vammeister ,  ôla  loule  sanction  aux  juge- 
ments de  ces  lr»bunaux.  En  accordant  à  la  ville,  en  1508,  le  droit 
de  bal  Ire  monnaie  h  son  (  oin  ,  le  luènie  empereur  brisa  le  dernier 
lien  (le  sa  sujétion.  Devenus  alors  l'ombre  d'eux-mêmes,  lesofQces 
épiscopaux  furent  suer essivement  achetés  par  la  ville.  Dès  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  Vavouerie  lui  avait  été  vendue.  La 
recette  des  péages,  l'ofûce  de  prévôt  et  celui  de  comte  du  palais , 
engagés  par  i'èvéque  protestant  Georges  de  Brandebourg,  lui  res- 
tèrent définitivement  acquis  par  le  traité  de  Haguenau,  conclu  en 
1604.  En  1681 ,  époque  de  sa  réunion  à  la  France,  Strasbourg 
formait  non-seulement  une  commune  libre ,  mais  une  véritable 
république ,  jouissant  de  tous  les  droits  de  souveraineté  territoriale 
qui  constituent  un  état  indépendant. 

B.  BEBNHABD. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE, 


QaaDd  on  étadîe  les  grammairiens  da  dîx-seplième  siècle ,  on 
ne  peul s*empécher ,  tout  en  admirant  le  savoir,  le  goûi ,  le  dis- 
cernemeol  de  ces  maîtres  de  la  langue  française,  de  regretter  que 
l'ignorance  où  ils  ont  été»  à  l'égard  des  premiers  monuments  de 
Dolre  idiome ,  ait  parfois  ôlé  h  leurs  travaux  la  solidité  propre  aui 
œuvres  fondées  sur  la  logique  et  la  raison.  £n  flétrissant  d*an  dé- 
dain systématique  tout  ierwain  ga^Mi^  ces  philologues  se  eoo- 
damnaient  à  appuyer  leurs  décisions  sur  le  seul  usage  dn  leinps  oà 
ils  vivaient;  cette  méthode  avait  de  graves  inoonvénienis. 

Ainsi,  Ménage,  Palra,  Boubours,  CoelTetean,  Regnfer-Oes- 
marels,Th.Coroeilleetles  antres  érndits  de  cette  époque,  ai- 
dés  de  profondes  études  sur  les  latins,  sur  les  grecs,  sur  les  hixm 
auteurs  modernes,  sur  les  lois  de  l'analogie  et  sur  l'usage,  sont 
rarement  d*accord  sur  une  question  grammaticale.  Chacun 
d'eux  professe  une  règle  particulière,  élayée  par  des  arguments 
spécieux  ;  chacun  d'eux  cherche  à  son  opinion  des  sectateun  pnmi 
les  gens  de  la  cour,  et  si  quelqu'un,  souhaitant  d'apprendre  k 
bien  parler ,  s'cnquiert  dans  les  écrits  de  ees  philologues  du  vé- 
ritable beau  langage,  il  trouve  cinq  ou  six  vérités  contraires, 
placées  en  équilibre  parfait.  Le  plus  habile  de  ces  linguistes  ] 
Vangelas,  qui  les  a  dépassés  de  beaucoup,  et  par  le  style ,  et  par  la 

*  RcelMrches  lur  le«  formes  grtmiiMtieftlet  de  la  hnfroe  rr»n(«lsc  et  de  Mt  dble«t« 
•«  trtliMnM  «iécle.  Un  voK  io«>S«.  Parit,  4S8S* 
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sagacité  »  élail  conleslé  cha<|ae  joar  »  et  penonoe  n'était  sarpris* 
qaaad  la  Hothe  le  Yayert  bien  inférieur  à  ce  prince  des  gram- 
mairiens français,  écrivait  :  «  Les  remarques  de)  M.  deTaugelai 
oe  flont  fondées  que  sur  des  sentimenU  particuliers.  » 

ToQl  ea  convenant  de  l'injustice  de  ce  reproche,  il  faut  recon- 
naître que  si  Vaugelas  eât ,  ainsi  que  ses  contemporains,  connu 
riiisloire  de  la  langue  ,  on  n'aurait  pu  le  lui  adresser,  car  alors 
il  aurait  possédé  pour  la  défense  de  ses  opinions»  des  arguiYienls 
d*ane  valeur  réelle ,  et  dool  l'absence  donne  à  ses  Remarques 
qnelqoe  chose  d'arbitraire.  Or,  il  est  important  pour  nous  de  si- 
gnaler cette  lacnne  et  d*ezpUqaer  tonte  notre  pensée  à  cet  égard  • 
afin  de  iure  mienx  sentir  l'infinence  ntile  des  R$ékmhei  ds  Fatioi 
mtrUtfofVM»  grammatiùoiUê  d»  notn  langage  au  înisUm  iUde^ 
Mvrage  qne  noms  analyserons  tonl  à  Phenre. 

Yoici  comment  y  augelas  définit  le  bon  usage  sur  lequel  seul,  il 
€ut  reposer  la  pureté  de  notre  langue  :  «  C'est  la  façon  de  parler 

«  de  la  plus  saine  partie  de  la  cour..  quand  je  dis  la  cour ,  j'y 

«  comprends  les  femmes  comme  les  hommes  etc.  Il  est  cer- 

«  laîn  que  la  conr  est  ronnme  un  magazîn,  d*oû  noire  langue 
«  tire  quantité  de  beaux  termes  pour  exprimer  nos  pensées ,  et 
«  qne  l'éloquence  de  la  chaire ,  ni  dn  barreau ,  n*auroil  pas  les 
m  grâces  qu*elle  demande ,  si  elle  ne  tes  emprantoit  presque  ton* 
m  tes  à  é  la  conr.  m 

Ménage,  de  son  côté,  qui  brillait  an  palais,  préférait  la  ville; 
Yadios  était  nn  pea  consîn  de  Monsieur  Lysidas  et  de  ce  Trisso- 
tin....  qui  parlait  toujours  de  grec  et  de  latin,  et  qui  s'écriait 
d'un  air  ûërement  dédaigneux  : 

«  Iacow,  «iMnerMUil,  MUenlpat  At'viprtt, 
«  Elle  m  ^«dqM  ialkil  d'tf^er  l'igaoïmnos*  » 

Suivant  Ménage,  la  langne  doit  être  fixée  d'après  Tanalogie 
latine,  quant  ani  mots  isolément  considérés  ;  d'après  la  grecque, 
pour  le  tonr  de  la  phrase  et,  dans  ce  qnl  concerne  l'usage,  il 
faut  consulter  les  bons  auteurs.  (Ces  mots,  dans  la  bouche  de  Mé* 
nage»  signifient  Gilles  Ménage  et  nul  autre).  Malgré  son  éru- 
dition, Ménage  fail  regretter  plus  que  d  autres ,  en  ses  écrits, 
rignorance  de  son  époque  au  sujet  des  vieux  textes  de  la  langue 
d'oïl;  car  cet  écrivain  plus  èrudil  que  judicieux,  s'égare  souvent /i 
plaisir.  îî  es!  [lénildcde  le  voir  fouiller  rélyn^ologiedansTespagnol, 
dan.s  l'italien ,  et  procédant  à  Taide  d'uuo  fausse  loi  d  aualogie,  à 
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(encontre  des  Laiios  el  des  Grecs,  nous  enseigner ,  par  exemple, 
qu'il  faut  dire  une  iolmandre  dans  un  écrii  familier,  ei  une  aala- 
fnandre  dans  les  compositions  relevées.  Ailleurs,  il  Urouve  boo 
de  dire  eaiUmnade  el  non  casswmaâe^  à  cause  de  l'usage.  Trop 
souvent  aussi,  il  préconise  une  méchante  expression,  parce  qu'elle 
est  de  Paris,  tandis  que  la  locntioa  régulière  est  profinciale. 

En  somme ,  ces  philologues  qui  ont  presque  la  langue ,  en 
onl  fait  sous  quelques  rapports  un  objet  de  mode  ,  en  acceptant, 
par  sympathie  pour  les  gens  de  la  cour,  des  locutions  illogiques 
qui  sans  eux  n  auraient  pu  s'établir. 

Peut-être  ont-ils  donné  trop  d'extension  au  précepte  de  Quîn- 
tîlien ,  aliud  est  latinè^  aliud  grammaticè  loqui;  toujours  esl-il 
que  leur  époque  a  vu  se  multiplier  les  gallicismes  et  se  consolider 
plusieurs  des  innovations  de  ces  courtisans  italianisés,  contre  les* 
quels ,  moins  d'un  siècle  auparavant,  Henri  Estienne  s*étall  pro- 
noncé avec  énergie. 

Quelques  années  avaient  suffi  pour  déplacer  totalement  la  base 
sur  laquelle  les  linguistes  foiidaienl  autrefois  leurs  opinions  ;  Henri 
Estienne  avait  pensé  tout  autrement  que  ses  successeurs,  que  Vao- 
golas,qae  Ménage,  et  loin  de  se  modeler  sur  la  cour  ;  «  La  cour  est  la 
«  forge  des  mots  nouveaux  (s*écriail-il  dans  une  lettre  au  président 
«  de  Mesmes  ),  le  palais  leur  donne  la  trempe  ;  et,  le  grand  désordre 
c<  qui  est  en  nostre  language  procède  pour  la  plus  part ,  de  ce  que 
<(  Messieurs  les  courtisans  se  donnent  le  privilège  de  légitimer  les 

«  moto  baslards  et  de  naturaliser  les  estrangers  (el  ailleurs  « 

dans  le  Ir atc(^  de  la  eonformtfé  du  kmguage  françoisavec  le  grec  )  : 
«  J'ai  raconté  ces  deux  histoires ,  pour  monstrer  la  pitié  que  c*est 
«  de  courtisans  qui  ii  ont  point  de  lettres,  et  en  quel  danger  ils  ex- 
H  posent  leur  honneur,  quand  ils  se  veulent  faire  valuir  par 
«  leur  language...  etc..  De  ma  part,  je  puis  assurer,  avoir  ouy 
«  souvenles-fois ,  on  bonne  rompagnie  ,  de  la  bouche  de  ceui 
«  qui  plus s*escoutoyenl parier,  et  pensoyent  le  mieux  pindariicr, 
«  des  mois  escorchez,  aux  quels  il  n'y  avoit  pas  moins  a  rire 
H  que  etc.  » 

Ainsi  parlait  ce  grand  philologue ,  soutenant  la  cause  de  la 
langue  française ,  envahie  de  son  temps  par  la  mode  italienne- 
espagnole  ,  comme  elle  Test  de  nos  jours  par  Tanglomanie  ;  son 
indignation  se  montre  à  toutes  les  pages,  et  il  fait  même  de  celle 
allaire  une  question  d'orgueil  national.  «  Messieurs  les  courtisan*» 
«  se  sont  oubliez  jusques-lâ  ,  d  empruiiler  d  Italie  leurs  termes  de 
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«  guerre  (  laimns  leurs  propre»  et  anciens )...  et  d*ici  à  peu  d*ans, 
«  qui  sera  celuy  qui  ne  pensera  qne  la  France  ait  ap]iris  l'art  de  la 

<«  guerre  eu  l'eschole  d'Italie ,  quand  il  verra  qu'elle  usera  d^'s 
«  termes  italiens...  Voilà  comment,  un  jour,  les  disciples  auronl  le 
«  bruit  d'avoir  esté  les  muisires.  » 

Les  érudils  de  ce  temps  voulaient  que  le  français  fiH  la  hn- 
gue  du  peuple,  du  peuple  entier,  et  non  le  parler  d'une  classe 
restreinte  :  ils  la  voulaient,  cette  langne,  exempte  de  fard ,  de  ca-» 
priée ,  d'étiquette,  et  Henri  Estienne  prétendait  avec  raison  qu'a- 
vant de  aortir  de  notre  pays,  nous  devrions  faire  notre  profit  des 
mots  ei  des  facona  de  parler  que  noua  y  trouvons ,  «  sans  repro- 
«  cher  les  uns  aux  autres  :  ce  mot^lè  sent  sa  Innilie ,  ce  mot^là 
«  acnl  sa  rave  ,  ce  mot-là  sent  sa  place  Maubcrt.  » 

Pensée  judicieuse  que  Malherbe  s'est  fait  gloire  d'exprmier 
plus  lard  dans  les  marnes  termes.  Ainsi  le  seizième  siècle 
appuyait  ses  idées  philologiques  sur  îe  latin,  sur  le  grec,  sur  le 
fonds  m<^me  de  l'ancien  idiome  de  [los  pères,  à  l'exclusion  abso- 
lue de  la  cour  ;  et  l'époque  suivante,  sans  toutefois  décliner  l'é- 
tude de  l'antiquité ,  considérait  les  conrtifeana  comme  la  principale 
source  du  purisme  et  du  bien  parler. 

Vaugelas  eut  pent-étre  le  sentiment  vague  ei  instinctif  des  ln« 
convénienta  de  cette  méthode ,  à  le  juger  d'après  an  passage  du 
premier  volume  des  Remarquêê ,  lequel  passage  est  un  argument 
victorieux  pour  ia  ihi  se  que  nous  défendons.  C'est  ô  propos  de  Tad- 
jectiT  doué  dont  il  >oulienl  la  valeur  contre  plusieurs  puristes. 
«  Tous  les  bons  écrivains  (dit-il  )  s'en  servent  ;  et  non-seulement 
«  les  modernes,  mais  les  anciens.  Amyot  le  dit  à  tout  propos. 
«  Sur  quoi  il  faut  noter  que  de  tous  les  mois,  et  de  toutes  les 
«  façons  de  parler  qui  sont  aujourd'hui  en  usage,  les  meilleures 
«  sont  celles  qui  Tétaient  déjà  du  temps  d*  Amyot  «  comme  étant 
«  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  marque  tout  ensemble.  » 

Vaugelas  observe  à  un  autre  endroit  que  les  tournures  de 
phrases  et  les  tropes  usités  dans  les  vers  de  F.  Yillon,  loin  d'avoir 
passé,  ont  en  général  bien  moins  vieilli  que  certaines  locutions 
nées  à  des  époques  plus  récentes  sous  des  plumes  bien  plus  ha- 
biles. 

Comment  les  grands  linguistes  du  plus  beau  siècle  littéraire  des 
temps  modernes  n'onl-iis  pas  conclu  de  celle  observation  que  le 
meilleur  moyen  de  discerner ,  sans  s'abandonner  aui  basants  du 
raprice ,  les  mois ,  les  façons  dfi  parler  propres  au  génie  fran- 
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Çiis*  était  d'élodier  ce  géoie  dans  son  essence ,  de  remonter  ih 

source  faible  encore  •  il  est  vrai  «  mais  pure  ,  ei  de  se  familiarber 
aux  instincts  d'harmonie  de  ce  langage  •  en  faisant  résonner  sou 
clavier  primitif! 

De  l'observation  de  Vaugelas  jusqu'à  celte  pensée,  il  u)  i 
qu'un  pas ,  et  ce  pas  qui  conduit  à  une  méthode  complète ,  il  a  Ctiia 
près  de  deux  siècles  pour  le  faire;  car  il  n*y  a  pas  vingt  ans  qii*ot 
s*occape  avec  fruit  des  travaux  ftaléograptalques.  Leur  brosqae  ir^ 
mption  a  même  troublé  quelque  pen  le  style  du  jour  ;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  si  dos  pères  ayalent  joint  ces  matériaox  daa- 
gereux  que  nous  possédons  au  riche  butin  de  leur  érudition,  li 
langue  se  serait  conservée  plus  nationale,  plus  colorée,  elqne  le 
siècle  où  uous  vivons  ne  la  verrait  point  osciller  comme  la  chose  a 
lieu. 

Il  n'élnil  pas  inutile  ,  avant  de  soulever  la  couverture  d'un  ou- 
vrage philologique  différent  de  ceux  que  nous  connaissons ,  de  je- 
ter en  arriére  un  coup  d'œil  sur  les  anciens  codes  de  notre  langue 
et  de  nous  rappeler  la  manière  dont  ils  ont  été  rédigés*  Ces  pré- 
misses,  d'ailleurs,  dégageront  un  peu  la  route  que  nous  demi 
explorer  ;  des  comparaisons  natoralles  viendroni  réclairer  et  fe- 
ront plus  justement  apprécier  Importance  des  travaax  paléo- 
graphiques en  général  et  des  recherches  de  G.  Fallol  en  parti- 
culier. 

Seulement,  el  afin  d*êLrc  impartial ,  nous  devons  ajouter  que 
ces  linguistes  du  dii-septième  siècle,  forts  de  leurs  e\cel1enle> 
études  sur  ranliquité ,  ont  de  plus  été  servis  par  un  goût ,  par  uo 
tact  miraculeux ,  à  rignoranoe  près  des  documents  historiqne» 
que  nous  regrettons  pour  eux. 

Nous  avons  choisi  Yaogelas  entre  tous,  comme  leur  prototype  le 
plus  parfait.  Cet  admirable  écrivain  possédait  pour  traiter  ces  m- 
lières  les  plus  exquises  qualités.  Son  oreille  était  ehatonilleuie, 
son  5lyle  noble ,  paisible  comme  son  âme,  simple  comme  il  con- 
fient dans  les  sujels  didactiques,  et  c'est  avec  raiiion  que  Pélis- 
son  \  le  flf^feniiiiriL  contre  une  aUaque  de  Dupleix,  écrit,  à  pro- 
pos de  ses  ouvrages:  «Non-seulement  le  style  en  est  excelleni 
<c  et  merveilleux;  mais  encore  il  y  a  dans  tout  le  corps  de  Tou- 
«  vrage  je  ne  sçal  quoi  d'honnête  homme,  lant  d'ingénuité  et  tant 
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«  de  franchise ,  qu'on  ue  sçauraîl  presque  s'empêcher  d'en  aimer 

«  railleur.  » 

li  est  certain  que  nul  ne  Ta  égalé  ;  tous  les  grammairiens ,  Bou* 
hourStd'OUvei,  Tabbé  Régnier  el  les  anlrea  ont  procédé  de  lui. 

Noua  avons  en  le  bonheur  de  nous  éUyer  de  Topinkm  même 
de  cet  homme  éminent  sor  Yillon  et  sur  Âmyot,  pour  constater 
rntilité  phflologiqne  des  études  sur  le  moyen  âge;  il  est  temps  de 
suivre  Faliot  dans  la  voie  de  ses  recherches ,  d*exposer  le  résultât 
de  ses  travaux»  eld'en  déduire  les  conséquences. 

Les  formes  grammalicales  du  vieux  langage  français  n'ont  pas 
été  jusqu'ici  l'objet  d  un  traité  complet,  d'un  travail  homogène  el 
suivi.  Soit  que  le  sujet  s'y  prête  difficilement,  soit  que  l'étal  de  nos 
connaissances  ne  soit  pas  assez  avancé,  H  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
nul  ouvrage  ne  mérite  encore ,  d'une  manière  absolue ,  le  titre  de 
grammaire  de  la  langue  d*otl«  ou  de  la  langue  d*oc*  Il  est  singur 
lier  que  les  savants  étrangers  se  soient  plus  occupés  de  ces  matières 
que  ceux  de  la  France,  et  que  leurs  œuvres  aient  fourni  plus  de 
matériaux  è  Faliot  que  celles  de  ses  compatriotes.  Denina,  dans 
sa  Clef  des  languet  ^  fait  mention  des  divers  dialectes  romans,  ca- 
ractérisés et  classés  parFallol;  el  avant  le  Traité  grammatical  du 
vieux  français,  par  M.  Orell  de  Zurich*,  TAUemagne  avait  déjà 
celui  de  Wolf.  A  ces  documents  il  faut  Joindre  les  travaux  de 
Frédéric  I>tex  »  de  Schlegel  •  ceux  d'Immanuêl  Becker ,  et  surtout 
les  observations  qu'il  a  consignées  en  lèlede  son  édition  du  Fiera  * 
bras.  Les  remarques  de  Raynouard,  sur  le  roman  de  Rou»  avaient 
aussi  quelque  importance  grammaticale  *  ainsi  que  certains  pas- 
sages de  M.  l'abbé  de  la  Rue ,  et  de  la  préface  de  BerU  aux 
grans  fnés^  M,  Paulin  Paris,  philologu(^  d'un  goût  pur  et 
éclairé.  Le  livre  de  M.  Orell  a  beaucoup  de  mérite,  mais  plus 
encore  en  Allemagne  qu'en  France,  car  sous  le  litre  de  Vieux 
français,  M.  Orell  rangerait  volontiers,  sous  les  m^^ines  lois, 
un  texte  de  Ware,  un  texte  d* Alain  Charlier  el  môme  un  texte 
(le  G.  Marol.  Pour  exécuter  un  travail  plus  précis,  il  était 
indispensable  de  choisir  une  époque  déterminée  et  de  res- 
treindre ses  observations  aux  monuments  de  cette  période.  Mais 
un  tel  choix  présente  de  grandes  difficultés.  Rien  d*absolu  n*in- 

■  Ait  FransosÎKlie  ertminalili  voriii  die  eonjuoalinii  i'«i7ii;;>\\cisc  In  racktklili|>l 
vnn  Conrad  von  Orell.  Zttitvh,         in  S**. 
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dique  l'âge  d'un  manuscrit;  les  signes  spéciaux,  inhérenls  à  la 
forme  de  la  leilre,  varient  non  seulement  suivant  les  années, 
mais  encore  suivant  le  caprice  ou  le  pays  du  calligraplie.  Tel 
mot,  telle  façon  de  parler,  usités  en  Bourgogne,  vers  1250,  >o\\i 
déjà  surannés  en  Picardie  ou  en  Touraine  suivant  Fallol,  et  les 
causes  d'erreur  se  mulliplieDl  a?ec  les  dialectes.  Biea  plus ,  les 
régies  grammaticales  t  qaoiqa'elles  soient  constamment  soie- 
raines  sur  leurs  terres  «  se  modifient  comme  les  contomiers,  de 
province  à  province,  el  ponr  un  csil  pea  eiercé*  les  formales  se 
perdent  en  des  contradictions  continuelles. 

Pour  écrire  les  Recherches  sur  les  formes  grammaticales  de  la 
langue  françoise  et  de  ses  dialectes  au  treizième  siècle,  il  fallait 
être  doué  d  un  jugement  prodigieux,  el  joindre  à  celle  quniiiL'  mi 
grand  espril  de  méthode  el  une  mémoire  parfaite.  Gustave  l  illol 
réunissait  ces  divers  avantages  el  promellail  d  être  un  jour  uo 
homme  fort  distingué.  Quand  on  songe  à  cette  intelligence  étin- 
celante,  éteinte,  hélas,  à  l'Age  de  vingi-nenf  ans,  on  ne  peat 
s*empécher  d*évoqner  le  souvenir  de  ces  jeunes  hommes  dont  parle 
Pline ,  tendres  rameaux  sur  lesquels  s^épanouissaient  de  belles 
espérances  moissonnées  dans  leur  fleur,  et  à  qui  le  pieux  regret 
de  Trajan  élevait  des  statues.  Aiguillonné  par  une  curiosité  insa- 
tiable ,  Fallol  travaillait  avec  un  acharnement  lel ,  que  sa  courie 
vie  avail  déjà  entassé  les  trésors  intellectuels  d'une  eiislence  df* 
cinquante  ans.  Il  était  parvenu  h  appren  Ire  cinq  ou  six  langue» 
vivantes;  il  se  proposait  même  d'accomplir,  sur  l'ensemble  des 
langues  d'Occident,  un  travail  historique  et  paléographique  do 
genre  de  celui-ci,  et  c'est  dans  ce  hut  qu*il  s*étaii  mis  à  étudier 
les  langues  orientales.  Gomme  il  joignait  à  cet  esprit  d'investiga- 
tion la  clarté  et  la  pureté  de  la  forme ,  tout  porte  à  croire  qa*il  eût 
été ,  pour  la  science  philologique ,  s'il  avait  vécu,  ce  que  son  cou- 
sin et  son  compatriote,  le  grand  Guvier,  a  été  pour  les  sciences 
nalurelles. 

L'introduction  aux  Recherches  annonce  le  plan  d'un  livre  plus 
étendu  cjue  ne  ICsl  ce  volume.  Elle  conlieuL,  sur  la  formation  des 
langues  en  général  des  aperçus  ingénieux.  Les  langues,  dit  Fallol, 
obéissent  à  deux  lois;  l'une  naît  du  besoin  de  s'entendre ,  l'autre 
de  celui  de  rharmonic.  Leur  analyse  se  partage  en  deux  parties, 
selon  qu'elle  a  pour  objet  l'éiymologie  ou  la  grammaire.  Passant 
à  des  considérations  rapides  sur  les  diverses  mulalions  que  les 
langues  subissent ,  il  les  classe  en  trois  époques  distinctes  dont  il 
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relrouve  partout  les  caractères.  Ces  mutations  pro?iennent ,  à  son 
sens,  non  pas  du  besoin  de  s^entendre ,  puisqu'elles  le  contrarient, 
mais  de  celui  de  rharmoDÎe.  Car,  «  de  même  que  ilDielligeoce 
«  qui  reçoit  les  pensées  «  les  venl  claires ,  précises  ;  de  même  aussi 
«  Toreillep  qai  les  reçoit,  a  ses  exigences;  elle  les  vent  harmo- 
«  Dieoses.  G*est  le  besoin  de  celte  harmonie  qui  règle  le  sort  des 
«langues,  qui  les  rend  mobiles,  puis  les  fixe;  c'est  l'alléralion 
<«  progressive  de  celte  harmonie  qui  les  dénature  et  les  perd.  » 

De  ces  principes  posés  dérivent  plusieurs  conséquences,  dé- 
duites avec  une  force  de  logique  et  de  style  admirable.  Ce  mor- 
ceau est  parfait,  on  y  sent  la  touche  d'ua  maiire. 

L*auteur  ensuite  trace  le  plan  de  son  livre ,  et  nous  ne  saurions 
mieux  «  ni  pins  vite ,  en  donner  one  idée  qu'en  le  laissant  parler. 

«  Je  prends  la  langue  française  telle  que  nous  la  montrent  les 
«  textes  de  la  première  moitié  du  treizième  siècle»  et  je  cher- 
ci  che  à  retrouver  et  à  faire  connaître  les  règles  grammaticales  qui 
•t  la  régissaient  alors....  J'ai  traité  successivement  des  huit  ou 

«  neuf  parties  du  dis<  ours  En  général ,  je  n'ai  dit  que  ce  que 

<f  j'avais  vérifié,  et  même,  si  je  puis  ainsi  dire,  trouvé  et  découvert 
«  moi-même. 

«  Deux  causes  ont  contribué  à  resserrer  mou  travail  :  la 
«  langue  française,  depuis  le  treizième  siècle  »  a  beaucoup  cban- 
a  gé ,  mais  ses  innombrables  modifications  «  on  peut  l'affirmer, 
«  n*ont  guère  porté  que  sur  des  points  de  détail ,  sur  les  formes  et 
<«  Torthographe  des  mots.  Quant  à  (ont  ce  qui  est  fondamental  et 
«  essentiel  dans  le  langage,  quant  &  Tesprit  et  à  l'ensemble  de  la 
«  grammaire,  quant  à  la  syntaxe ,  quant  aux  formes  des  phrases  , 
«  aux  constructions  ,  h  la  logique  et,  comme  Ton  dit,  au  génie  de 

«la  langue,  Tidentilé  est  complète         Cotte  ressemblance  de 

«  langage  dans  le  fond  des  choses  aurait  rendu  inutiles  aujour- 
«  d*hui,  pour  des  Français,  une  foule  de  remarques;  je  me  suis 
<i  donc  appliqué  h  traiter,  surtout  dans  le  langage  du  treizième 
«  siècle,  les  points  par  lesquels  il  différait  de  celui  du  dix*sep- 
«  tième... 

•  La  seconde  des  causes  qui  ont  abrégé  mon  travail ,  c*est  que, 
«  aussi  souvent  que  je  l'ai  pu ,  j'ai  renvoyé  le  lecteur  è  la  gram- 

«  maire  du  vieuv  lan^^'a;^'c  français  de  M.  Orell,  qui  a  mis  un  soin 
«  particulier  h  Texposilion  des  formes  des  verbes  de  Tancienne 
«  langue  française.  Cette  grammaire  est  excellente  en  beaucoup 
«  de  parties,  h 
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L*aulèur  passe  ensaile  h  des  considérations  essentielles  sur  li 
formalioD  de  notre  langue  et  sur  ses  dialectes.  Il  esl  todispeiir 
sable,  pour  rinlelligeDce  de  la  partie  grammaticale,  de  les  râsii* 
mer  en  pea  de  mots. 

Deox  langages  ilisliocts ,  la  langoe  d*oe  et  la  tangoe  d*ot7 ,  mmi 
nés,  après  la  chute  de  Tempire,  de  la  corruption  du  lalin,  qa*oa 
cessa  peu  à  peu  de  parler  dans  la  Gaule ,  et  des  idiomes  des  con- 
quérants du  Nord.  Les  provinces  de  la  langue  d  oii  sont  celles  que 
l'invasion  germaine  a  remplies  de  barbares  qui  n'envahirent  pres- 
que pas  celles  de  la  langue  d*oc.  De  ces  deux  idiomes ,  le  premier, 
celui  du  Nordt  est  noire  vieux  français ,  qui  dans  tous  les  paya  si- 
tués entre  la  Loire  et  le  Rhin ,  s'est  formé  d'une  manière  miF 
forme,  quant  aux  éléments,  mais  multiforme,  quant  aux  délaili. 
LorsqQ*on  a  commencé  d'écrire  en  langage  vulgaire ,  chaque  pio- 
▼ince  avait  son  dialecte ,  comme  le  prouvent  encore  les  patois. 
Plus  tard,  la  langue-mère  s'est  dégagée  de  ces  divers  dialectes, 
qui,  au  treizième  siècle,  régnaient  côte  à  côte,  sans  que  nul  pré- 
dominât sur  ses  voisins.  L'influence  des  Francs  sur  la  forme 
grammaticale  du  langage  a  été  très- restreinte;  mais  la  langue 
francique  a  exercé  un  tel  effet  sur  la  prononciation  et  sur  la 
forme  des  mots,  qu'on  peut  dire  que  c'est  la  prononciation  ger* 
maine  qui,  en  France,  a  dénaturé  le  latin.  Aussi  les  diftérenoes 
dialectales  qui  existent  entre  les  provinces  pèsent  priodpalenent 
sur  la  prononciation  et  la  forme  des  mots. 

En  classant  ainsi  les  formes  par  dialectes,  Fallot  a  trouvé  le  seol 
moyen  possible  d'ordonner  celle  langue  enfaiiline,  dont  les  voca- 
bles semblaient  naître,  se  modifier,  et  se  façonner  comme  de  la 
cire,  au  gré  des  écrivains  de  ce  temps.  Ils  écrivent  quelquefois  le 
m^me  mot  de  vingt  manières  différentes  ;  et  aucun  livre  n'expliqut: 
cette  incroyable  exubérance,  dans  ces  ouvrages  où  jamais  ne  se 
trouvent  indiqués  ni  la  date  du  lieu,  ni  celle  de  Tannée,  ni  le 
nom  de  l'auteur.  Jusquicl  donc ,  les  philologues,  considérant  Itf 
nombreux  manuscrits  de  cette  époque  comme  les  capricieiues  et 
innombrables  combinaisons  des  nuages  du  ciel ,  s^étaienl  etfrayèi 
de  ridée  d*un  classement;  la  pensée  de  séparer  les  divers  dis* 
lectes  et  de  les  reconstruire  ne  leur  était  pas  venue. 

Il  fallait  débrouiller  ce  chaos.  La  malière  a  semblé  si  délicate 
h  Fallot,  que  loin  de  se  fier  aux  manuscrits,  pour  la  di^inicii  in 
des  dialectes ,  il  a  fondé  ses  ubscrvalions  sur  les  collections  de 
chartes  françaises  originales  du  treizième  siècle ,  déposées,  sotl 
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à  la  BiUlotbèqQe  royale,  aoil  aax  Archives.  Ces  acies,  comme 
OD  le  Bail,  soDl  datés  da  lien,  do  règne,  soaveol  même  du 
mois  et  de  Tan.  Il  a  joint  à  ces  matériauz  quelques  cartnlaires 
imprimés ,  et  ses  études  snr  ces  docnmenls  l'ont  conduit  à  diviser 

le  sol  de  la  France  en  trois  grands  dialectes  principaux,  auxqueln 
se  rattachaient  les  autres  par  leurs  caractères  particuliers.  Les 
règles  grammaticales  élaienl  les  mOmes  pour  tous.  Ces  trois  dia- 
lectes, désignés  sous  les  noms  de  Normand ^  de  Picard  el  de 
Bourguigtwn,  ne  correspondaienl  pas  d'une  façon  exacte  aax 
limites  des  provinces  où  on  les  parlait;  les  frontières  consti- 
Inaienl  des  mélanges,  mais  chaque  pays  rapportait  son  idiome  aux 
trois  Ijpet  susnommés,  ainsi  qu'il  suit  :  la  Bretagne,  le  Perche,  le 
Maine,  1* Anjou,  le  Poitou  et  la  Sainlonge,  relevaient  du  dialecte 
JVbrmaml.  A  la  PtardCs  se  rattachaient  TArtob,  la  Flandre,  le 
Hainant,  le  Bas-Maine,  la  Thierache  et  le  Rethelofs.  L'empire  du 
Bourguignon  était  le  plus  vaste,  il  embrassait  le^  conlrées  sui- 
vantes :  Nivernais,  Berry,  Orléanais,  Touraine,  Bas-Bourbonnais, 
Ile-de-France ,  Champagne,  Lorraine  et  Franche-Comlé.  Ce  troi- 
sième dialecte  csl  proprement  celui  du  cœur  de  la  France  ;  c'est  le 
vrai  langage  français,  et  telle  est  la  dénomination  qu'il  convenait 
de  lui  donner.  Les  caractères  qui  les  distinguent  entre  eux  sontassex 
tranchés.  Ainsi  le  Normand  rejetait  Vide  la  plupart  des  syllabes  en 
ii,  ter,  air;  il  écrivait  derrera,  lasser,  pim,  etc.  En  général,  il 
substituait  les  formes  sèches  à  la  plupart  des  formes  mouillées.  H 
écrivait  par  un  u  simple  la  plupart  de  nos  syllabes  enou^eu^oi^ 
on,  or,  0,  etc.  Le  <  final  s'y  changeait  souvent  en  d  :  fudau  lieu  de 
fut.  Les  diphthongues  y  sont  rares  ;  a-u  s'y  prunoiice  d'une  façon 
dissyllabique.  Le  Normand  subsitue  et  ou  e  à  l'oi  français  :  H  di- 
seit,  il  feseit.  La  désHience  en  m'est  comme  une  fusion  de  l'ot 
bourguignon  avec  Vei  normand,  et  à  ce  propos,  il  est  bon  d*ob~ 
server  que  le  premier  qui  ait  proposé  de  substituer  ai  à  l'ancienne 
orthographe  des  imparfaits  a  été  un  Normand,  Nicolas  Berain  ',  Il 
est  bon  aussi  de  noter  quecetleorthographe,  blémée  par  quelques 
anlenrs  actuels  d*une  hante  valeur,  tels  que  Charles  Nodier,  La* 
mennais,  etc.,  a  élé  imposée  à  Touvrage  posthume  de  Fallot  par 
la  direction  de  Tlmprimerie  royate. 
Le  caractère  du  dialecte  picard  est  en  opposition  formelle  avec 

*  MourcUeft  rrmarquet  sur  la  bn^uc  frait(-aUe.  Kouen,  4075. 
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relui  (lu  normand,  l.e  langage  de  la  Flandre  française  rem|>Iate 
les  sons  les  plus  grêles ,  les  plus  élriqués ,  les  plus  secs ,  par  des 
intonations  pleines  el  lourdement  sonores. 

Le  dîalecle  français  (le  6oufgttti)fROft)  ajoalail  volooUers  on  i 
aai  iniliales  médialea  ou  finales  en  a  fermé  on  eo  a  par  :  Bim^ 
heurm^  bienlienré  ;  demandai,  demcndé;  {rotitwmatV,  gouTemer; 
li  peire^  le  père;  lai,  la;  blette  blé;  iuthêtmr^  faits,  aneix^jm 

(déjà);  pouretti  «  L'o,dans  lOQles  les  syllabes,  hormis  dans 

«  celles  où  il  esl  suivi  d'un  r,  était  en  ou  dans»  la  Flandre  ,  et  eo 
u  ot  dans  la  Bourgogne.  Bon*  Bourgogne,  deviennent  donc  boun^ 

Bourgougne ;  ou  boin^  Borqoigne.  » 

A  la  suite  de  celle  élude,  Fallot  commence  à  retracer  Us 
lois  grammaticales  relatives  aux  neuf  parties  du  discours ,  et  il  en 
traite  suivant  L'ordre  ordinaire  qui  lui  sembla  le  meilleur ,  le 
plos  logique ,  et  à  noua  aussi  ;  car  elles  ont  an  enehatnemeni  oa» 
tare!  el  non  pas  arbitraire.  Il  suffit,  pour  s*en  convaincre,  de  lire 
la  dissertation  ingéniense  de  Scaliger  sur  cette  matière. 

Le  livre  de  Fallot  et  les  autres  traités  grammaticaux  du  mûmc 
genre  ont,  dans  Téiudc  du  fraiivais  ,  comme  on  pcul  le  voir  déjà, 
une  importance  réelle.  Mais  comme  les  recherches  de  ce  genre 
sont  assez  récentes,  comme  on  ne  leur  a  pas  encore  l  ien  assigné 
la  place  véritable  qu'elles  doivenl  occuper  dans  la  lexicologie  fran- 
çaise, il  y  a  lieu  non -seulement  de  prouver  la  valeur  historique 
de  ces  travani  »  mais  encore  de  constater  la  réalité  du  principe  snr 
lequel  ils  sont  fondés. 

Bien  des  gens ,  élevés  ani  idées  do  div-hoitiéme  siècle,  nient 

l^eiislence  régulière  de  l'ancien  français,  qu'ils  rcgardenl  comme 
11  Ti  grimoire  inintelligible,  semblable,  ou  ù  peu  près,  au \  juTo- 
gnements  des  humains,  «au  temps  que  les  bestes  parloyeul.  » 
La  langue,  avant  Villon,  leur  apparaît  comme  une  nuit  épaisse» 
sur  laquelle  s*élève  ce  poéte«  comme  une  faible  lauteme ,  pour 
éclairer  un  petit  sentier  perdu,  pour  débrauUkr  l'an  eanfiu  4t 
nos  viêux  nmaneUn. 

Cette  confàsion,  Boileau  ne  Tattribuait  sans  doute  qu*è  Torf 
poétique  des  mattres  du  treizième  siècle,  maïs  on  a  donné  trop 
dVxlension  à  celte  parole  :  si  bien  qu'il  n'est  point  uiopporttin  d'cx- 
jiliqncr  que,  considérés  au  point  de  vue  philologique  purement  el 
siraplemeni ,  nos  \ieu\  romanciers  ne  sont  point  confus  et  que 
sous  ce  rapport,  Villon  u  a  rien  débrouillé»  Ses  deux  TeslameniK 
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pièces  des  plus  originales  qui  soient  au  uiotide,  o  onl  aucun  j  a[) 
port  avec  Vart  des  romanciers,  ni  avec  celui  de  Mai  oi  qu  ou  lui 
accole  peu  perliDemmenl.  Villon  esl  te  dernier  de  ceux  qui  onl 
suivi  les  règles  de  rancienne  langue  d*oil ,  el  qui  onl  su  les  ap- 
pliquer à  propos.  Sa  laogae  ne  s'était  maniérée  uî  à  la  basoche 
ni  en  Italie,  et  ce  poète  est  demeuré  très-pur,  irès-jeune,  en  com- 
paraison de  Ronsard,  de  Rabelais  et  de  Marot  Inl-méme. 

Il  nous  appartient  donc,  en  dehors  de  Tonvrage  que  nous  ans* 
lysons,  de  prouver  qu'il  existait  une  grammaire  française  au  trei- 
zième siècle  el  m(^me  auparavant.  Une  telle  démonslraiiuii  est 
d'aulant  plus  imporlaiile  ,  que  les  deux  siècles  donl  nous  sommes 
les  fils  ont  admis  une  opinion  contraire,  el  que  de  nos  jours  la 
plupart  des  savants  ayant  hérité,  h  cet  égard,  des  croyances  de  leurs 
pères,  nient  volontiers  le  principe  fondamental  des  ouvrages  du 
genre  de  ceux  d*OreU,  de  Wolf,  de  Fallot^  elc... 

Nous  sommes  parfaitement  de  Tavis  des  grammairiens  du  der- 
nier siècle  et  du  nétre,  quand  ils  refusent  de  considérer  le  fran- 
çais du  treizième  siècle  comme  une  langue  bien  constituée.  Entre 
la  langue  de  Boileau  ,  de  Corneille,  de  La  Fontaine,  de  Molière  el 
celle  de  Rulebeuf  ou  de  Vilhardouiii ,  ii  n'y  a  certes  aucune  cora- 
jiarai^on  à  établir.  Néimmoins ,  prétendre  que  dnris  vv.  dernier 
idiome  il  n'exislait  point  de  règles,  parce  qu'il  n  existait  point  de 
littérature,  c'est  tirer  d'une  opinion  erronée  une  conséquence  ima- 
ginaire, c'est  nier  une  des  bases  de  la  philologie  comparée, 
c*e8t  annihiler  Ja  valeur  des  éludes  paléographtques  et  effi^^er 
d*nn  seul  coup  tons  les  documents  littéraires  que  ces  études  ont 
exhumés  depuis  vingt  ans.  Cet  art  des  romanciers  était  loin  de  la 
perfection  ;  il  en  est  de  même  de  leur  langage,  qui  cependant 
était  a  coup  sûr  assujetti  à  des  régies,  plusieurs  desquelles  sont 
iJcmcnrées  immuables.  I.e  (  hevalier  de  Jaucoui  (  et  les  encyclo- 
pédistes pensaient  frapper  de  mort  cet  idiome  en  le  qualitiant  de 
latin  défiguré.  Ne  peut-on  pas  en  dire  autant  de  notre  langage 
actuel;  el  qu*est-il  donc,  si  ce  n*est  du  latin  transformé  (car  le 
mot  défiguré  ne  représente  à  notre  esprit  aucune  image  précise)? 

La  grammaire  du  treizième  siècle  (  s*il  en  eiista  une ,  et  qui- 
conque a  réfléchi  sur  la  philosophie  de  Thistoire  ne  peut  guère  en 
donter)  dot  être  en  proportion  avec  Tétat  du  langage  donl  elle 
était  le  code  ;  elle  ne  fut  sans  doute  ni  plus  ni  moins  avancée  que 
l  idiorae  dont  elle  enregistra  les  caractères. 

Reste  donc  celte  question  en  litige,  queslion  qu  on  n'a  pas  ré- 
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solue,  et  bien  impurlanle  cepeodanl,  puisqu'elle  (ouclie  au  food 
iles  études  philologiques  :  eiislail-il  alors  des  règles  de  gram- 
maire? 

La  raisoD  Indique  qu*an  langage  »  poor  élre  inlelligfbie 
(  et  c*e8t  la  première  eondîllon  de  son  existence) ,  doUs'appayer 
snr  certaines  lois-  hnmuables.  Or,  ces  lois  n*onl  pu  acquérir 

aucune  puissance,  aucune  solidité  si  elles  n'ont  été  écrites. 
Matériellement,  il  est  impossible  qu'une  langue  parlée  et  écrite 
se  soit  jamais  passée  d'une  grammaire  quelconque  .  modifiée 
comme  les  lois  civiles  des  peuples,  avec  leurs  mœurs  et  leur 
Guitare ,  mais  en  accord  parfait  avec  leur  besoin  de  8*entendre«  el 
disons  pins,  avec  celui  de  rharmonie»  besoin  qu'ont  ressenti  tooCes 
les  nations  nées  avec  des  instincts  mnslcanx.  Nous  sommes  trop 
peu  par  nons-méme  pour  oser ,  de  notre  seole  antorité,  attaquer 
le  jugement  des  siècles ,  quand  bien  même  il  serait  fondé  sur  one 
erreur;  aussi,  pour  plaider  cette  cause,  chercherons-nous  «ne 
parole  plus  imposante  que  la  nùlre  et  nous  la  puiserons  dans  l  En- 
cyclopédie même.  Voici  ce  qu'on  y  lit  à  l'article  Grammaire,  traité 
par  Douchel  et  Beauzée.  Celte  concordance  entre  notre  opi- 
nion et  celle  de  ces  érudiis  »  dont  le  point  de  départ  est  bien  éloi- 
gné de  celui  de  l'école  philologique  dont  Fallot  fait  partie ,  nous 
semble  concluante  et  victorieuse  :  «  Toutes  les  langues  assujettis- 
«  sent  indispensablement  leur  marche  aux  lois  de  l'analyse  logique 
«  de  la  pensée  ;  et  ces  lois  sont  invariablement  les  mêmes  partout 
€  et  dans  tous  les  temps,  parce  que  la  nature  et  la  manière  de 
«  procéder  de  l'esprit  humain  sont  essentiellement  immuables. 
«  Sans  celte  uniformité  et  cette  immutabilité  absolue,  il  ne  pour- 
«  rait  y  avoir  aucune  communication  entre  deux  individus  q%iel^ 
(f  conques,  parce  qu'il  n'y  aurait  pas  une  règle  commune  pour 
«  comparer  leurs  procédés  respectifs.  » 

La  raison  seule  »  en  ces  matières  »  nous  parait  si  forte ,  que  nous 
ne  craignons  pas  d*armer  contre  nous  un  nouvel  adversaire ,  en 
condamnant  une  pensée  de  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique. 
Il  affirme  qu'au  seizième  siècle,  Id  syntaxe  était  abandonnée  an 
eaprtce.  Ëbquoi,  Vollaire  croyait-il  que  Marot»  que  Brantôme, 
que  Montaigne  avalent  écrit  au  hasard ,  sans  nulle  syntaxe  «  da  vi- 
vant de  Dolel  qui  rédigeait  un  traité  de  prosodie  française,  el  du 
vivant  des  Élienne,  les  plus  grands  philologues  de  France!  Si 
une  telle  asserlion  élail  fondée,  ne  sent-on  pas  qu'il  famlrail 
une  étude  spéciale  pour  comprendre  la  syntaxe  de  chaque  écrivain 
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Si  on  vent  appuyer  ces  raisons  sur  des  lsils>  noos  dirons  4ue 
l'on  a  eihamé  des  monuments  de  la  langue  d'oc,  des  règles  gram- 
maticales qa*on  n*ose  pl  us  contester.  Ce  serait  la  chose  la  plus  sur- 
prenante du  monde,  si  la  langue  d'oil  avait  côtoyé  sans  code 
grammatical  sa  voisine,  qui  en  avait  un.  Et  elle  possédait  assuré- 
menl  une  grammaire  ,  puisqu'on  l'a  retrouvée  dans  les  mouumenUt- 
de  celle  époque.  On  a  même  reconnu  deux  grammaires  proven- 
çales du  moyen  t1ge ,  calquées  (sauf  pour  ce  qui  est  spénal  au 
génie  moderne),  sur  les  grammaires  latines,  comme  l'idiome  néo- 
latin dont  elle  senseignent  les  règles.  Ces  deui  traités,  nos  Icc 
teorsles  connaissent,  car  ils  ont  été  puliliés  pour  la  première  ibis 
dans  ce  recueil ,  par  les  soins  de  M.  Guesaard. 

Cette  publication,  hâtons-nous  de  Tavouer,  est  ici  imtre  meilleur 
argument  ;  elle  nous  donne  Tappui  d'un  fait  irrécusable  et  nous 
permet  de  disserter  sur  les  anciens  traités  grammaticaux,  dont 
rexiâlence  se  trouve  ainsi  constalée,  â  l'eiircontre  des  maftres  du 
siècle  dernier^ 

Nous  ne  regrellons  pas  d'avoir  élé  conduit  k  ces  développe- 
ments indispensables  ;  car  il  était  impossible  d*aborder  nettement 
l'analyse  d*un  ouvrage  fondé  sur  des  principes  contestés,  avant 
d'avoir  préalablement  démontré  ^u*on  avait  bâti  sur  un  terrain 
Véritablement  solide. 

Db  l'Auticlb.  DucIos  >  dans  ses  remarques  sur  la  grammaire 

générale,  observe  avec  justesse  que  la  langue  française  ii  a  pas 
de  déclinaisons.  L  auleur  des  Recherches^  jugeant  au  point  de  vuo 
du  treizième  siècle,  trouve  qu'elle  n'est  pas  étrangère  aux  décli- 
naisons. «Née  d'une  langue  qui  se  déclinait,  file  en  a  ntenu 
«  quelque  chose,  et  dans  son  premier  éini  de  culture,  elle  avait 
M  gardé  bien  plus  de  rudiments  de  l'ancienne  langue  latine  qu*elie 
«  n'en  a  conservé ,  et  que  nous  ne  lai  en  voyons  à  présent.  Le 
«  français  était  alors  un  intermédiaire  entre  les  langues  qui  onl  la 
«  déclinaison  propre  et  celles  qui  ne  l'ont  pas.  » 

Ceci  s'applique  à  Tartlde,  an  pronom  ei  même  au  substantif. 
En  général,  l'article  le  s*écrivait  lî,  quand  il  était  sujet,  et  lo  ou 
lou,  s'il  devenait  régime.  Les  traces  de  la  forme  déclinaloire  soui 
ici  manifestes  entre  le  nominalif  et  raccusatif.  Fallol  observe  qu'au 
treizième  siècle,  celle  règle  était  si  rigoureusement  sui\i(^  . 
que  les  formes  lo ,  lou  ,  le ,  employées  comme  nominatifs  dans  un 
texte,  doivent  en  faire  suspecter  l*ancicnnelé.  Le  génitif  fut 
1.  32 
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successivement  del»  dou»  du  el  âau  dans  le  Poiloa  seulement. 

Les  formes  de  Tarticle  an  féminin  ont  peu  varié  et  ^ont  analogues 
dans  les  trois  dialectes.  Cependant,  en  Bourgogne,  le  nominatif  li 

était  des  deux  ^renres,  el  la  déclinaison  féminine  est  //,  de  la^  à  la, 
la.  Vers  1220, /a  nominatif  commença  d'être  en  usage.  ï.a  Tlour^o- 
gne  a  souvent,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  écrit  Un,  de 
/at,  à  lai...  Quant  aux  formes  du  pluriel,  elles  ont  été  constituées  de 
bonne  heure,  el  ont  subi  peu  d'irrégularités.  Les  datifs  ont  été  eu, 
eâ^attSp-enSf  on$.  On  trouve  dans  quelques  textes  de  la  basse  Bour- 
gogne, el  notamment  dans  Géran  d»  Ftane,  loi  à  raccosatif  mas- 
culin du  pluriel.  Ces  diverses  lois  sont  sujettes  à  des  eiceptions ,  à 
des  déductions  que  nous  ne  pouvons  établir  id,  sans  tomber  dans 
la  proliiiité.  Chaque  exemple  est  coordonné  à  la  série  de  faits  à  la- 
quelle il  se  rattache. 

La  syntaxe  de  l'article  a  toujours  été  ce  qu'elle  est  b  présent, 
quant  ail  fond,  el  les  différences  reposent  sur  certains  points  de 
détail.  C'est  la  suppression  de  rctte  particule  au  nominatif,  au 
génitif  el  au  datif  «suppression  capricieuse  el  souvent  fondée  sur 
des  motifs  euphoniques.  Ces  élisions ,  derniers  rudiments  de  Torî- 
gine  latine  de  notre  langue ,  se  perdent  è  mesure  quVIle  s'éloigne 
de  son  époque  primitive.  A  la  suile  de  certaines  prépositions,  telles 
que  dans,  sur,  on  mettait  le  régime  indirect  au  lien  de  Tattribot 
simple  et  Ton  écrivait  ens  es  pre»,  dans  aux  prés ,  pour  dans  U$ 
prés.  C'est  un  vieil  idiotisme  qu'on  regardait  comme  élégant. 

Dans  ces  temps  où  la  langue  se  formait  en  t«1lonnaiil,  on  se 
méprenait  sur  les  propriétés  du  mot.  C'est  ainsi  qu'on  snt  ^ti^ 
tuait  souvent  l'article  au  pronom  démonslratif.  On  disait  :  «  por  la 
f(  terre  la  (qui  est  celle  du]  rei,  et  la  (celle  de)  monsire  Edward 
«  garder.  »  Le  roman  de  Gérard  de  Vienne  en  présente  an  eiem- 
pleplus  clair  encore;  il  s'agit  d*an  comte  qui  questionne  Roland 
aur  son  épée  : 

«  Sire  Rollan.  dist  li  quen$  Olivier, 

«  Est  ccu  Joionsc,  ta  (  celle  de  )  Kallon  à  vis  fier 

«  Don  vof  Mveis  si  riches  colz  paier  ? 

c  -«-Neiiil.blaiiidire,  dist  Rollan  le  guerrier. 

«  GW  Dwuiairt,  m'cspée  a  poig  4*«micr.  » 

Cel  ancien  usage  de  l'arliele  s'est  conservé  dans  l'italien  et  dans 
Tespagnol.  Souvent  on  mettait  rarlicle  devant  le  pronom  démons* 
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iralif,  Lesceux,  les  celles ,  ninsi  que  devant  le  pronom  possessif.  On 
irnuve  dans  la  Iriuiiirtion  des  sermons  de  saint  Qrégoirc  :  t  Li 
mifïislrc  de  la  snc  cniLllf  il.  " 

Ceci  provient  de  co  qu'on  dislingoait  mal  encore,  mon,  toti^ 
son  9  de  U  mien»  le  tien,  le  m'en,  qaanl  à  leur  emploi  parti- 
culier. «  G*e8i  Ift  un  irnii  de  conformité  de  plus  entre  les  langues 
néolatines  (  observe  Fallot)  à  joindre  à  ceax  que  M.  Raynouard  a  si 
souvent  rassemblés.  » 

Peu  à  peu,  des  formes  contractes,  m$  pour  me  les»  net  pour 
fit  les  s'introduisirent  dans  le  langage,  spécialement  en  Nor- 
mandie el  dmi^i  1  uueâl,  où  elles  marqueiil  la  lin  du  Ueizième 
siècle. 

Des  substantifs.  Commençons  par  Texposilion  d'une  règle 
célèbre  m^me  parmi  les  gens  étrangers  aux  travaux  paléograplii- 
qnes,  règle  dont  la  découverte  nous  a  rendu  la  clef  de  la  gram- 
maire des  idiomes  romans.  Nous  laisserons  parler  Tautenr  des  Ae- 
efcercAee. 

«  La  langue  française  n'a  jamais  eu ,  pour  les  substantifs  des 
«  deux  genres ,  qu'un  seul  mode  de  flexion  :  Taddition  d*un  s  fi« 
«  nal  au  thème  du  mot. 

«  Mais,  selon  la  belle  remarque  de  M.  Raynouard ,  (gramm. 
«  rom.,  ch.  H  ♦  p.  26.  ) ,  ce  5  placé  A  la  fin  des  substufilils.  n'a  pas 
u  toujours  servi  à  marquer  le  pluriel  e(  h  le  distinguer  du  singulier. 
«  Ce  n'est  guère  qaedepuis  la  seconde  muilié  duquatorzièmesièclc, 
K  qu'il  a  commencé  à  se  réduire  à  cet  usage.  Auparavant ,  el  de- 
«  pub  les  temps  primitifs  de  la  langue,  les  substantifs  prenaient 
«  un  s  final ,  lorsqu'ils  étalent  sujet  ou  nominatif  de  la  phrase  au 
«  singulier^  et  lorsqu*ils  étalent  régime  au  pluriel.  Ils  s'écrivaient 
«  sans  s  finale  (c'est-à-dire  en  leur  forme  de  thème  pur,)  lors- 
«  qu'ils  étaient  sujet  au  nominatif  au  pluriel^  et  régime  au  sin- 
ic  gulier.  Ainsi ,  primitivement ,  ee  fCiiait  pa$  tes  nomères  que  le 
<f  s  final  servait  à  distinguer  en  français.  » 

Celte  règle  fondamentale,  caractéristique  de  la  premu  re  épo- 
que de  notre  langue  a  été  retrouvée  par  M.  Raynouard.  Klle  était 
commune  h  la  langue  d'otl  et  h  la  langue  d'oc,  et  on  la  voit  en 
général  conûrmée  par  les  deux  grammaires  de  celte  époque,  pu- 
bliées ÎMir  la  société  de  TËcole  royale  des  Chartes.  Cette  règle 
constante  jusqu'à  1300  (on  Ta  reconnue  dans  un  texte  picard  de 
1133) ,  est  un  des  meilleurs  moyens  de  déterminer  TAge  des  ma- 
nuscrits. Plus  elle  est  strictement  observée  t  plus  le  texte  est  on- 
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den.  Son  allératloo  va  croissant  avec  la  miiUiplicilé  des  copies 
m  et  (ont  inanascrit  français  06  elle  n*e8t  pins  suivie  avee 

«  quelque  exaciilude  eâl  une  copie  poslërieure  au  qualorziëne 
«  siècle.  » 

Ici,  plus  qu'en  nul  oulre  endroit»  l  empire  des  déclinaisons  la- 
tines, dont  noire  langue  a  secoué  le  joug ,  laisse  voir  ses  ruine». 
«  Il  esi  évident  que  cet  emploi  de  la  flexion  en  s  a  éié  le  premier 
«  essai  des  langues  vulgaires*  cherchant  à  se  donner  des  règles  au 
«  sortir  da  latin.  »  Ra  jnonard  pense  que  nos  pères,  sar  ce  point«  oat 
procédé  sous  Tinspiralion  de  la  seconde  déclinalsoo  romaine  ;  met- 
tant le  s  an  singulier  comme  à  domiîitis  «  IMtanl  à  raccnsaiif  da 
singulier  et  an  nominatif  dn  pluriel,  domtfium,  damini,  et  le  re- 
plaçant à  l'accusatif  du  pluriel  {les  sires,  dominos).  Celle  opi- 
nion de  Raynouard  est  d'autant  plus  fondée,  qu'elle  explique  seule 
ce  principe  ,  trop  syslémaliquement  observé  pour  qu'on  puisse  le 
considérer  comme  un  fait  simple  et  isolé. 

Celle  règle  do  s  de  flexion  est  d'une  imporlance  primordiale 
dans  l'élude  de  noire  langage,  sur  la  formation  duquel  elle  a  exercé 
une  influence  considérable ,  en  donnant  lieu  à  divers  corollaires  as- 
ses  carieux  et  parfaitement  inconnus  jnsqnlci.  Ménage ,  Vangelas , 
et  le  premier  sortent,  auraient,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard ,  beaoconp  gagné  h  la  connaître. 

Nous  avons  dit  que  les  Français  dn  treitième  siècle  sacrifiaient 
volonliers  à  l'euplionie  les  désinences  des  mots,  cl  que  l'harmonie 
du  langage  n'est  point  une  trouvaille  des  siècles  derniers ,  comme 
l'affirment  ceux  qui  pr<' tendent  h  l'avoir  inventée.  On  va  recon- 
naître ici  les  efforts  de  nos  aïeux  pour  altctndre  »  dès  les  lempsde 
Philippe-Auguste,  à  ces  résultats.  Ces  remarques  sont  très  cu- 
rieuses. 

L'addition  da  s.  au  nominatif  singulier  donnait  liea  souvent  à  la 
eontraclion  da  radical.  Ainsi ,  le  mot  comte ,  It  ctiens  aa  nomina- 
tif, devenait  U  coni»  à  raccasatif ,  libers ,  le  baron ,  quand  il  était 
régime,  devenait  Ubairon  ;  h*monx,  le  monde  ;  U  glousy  le  gloo- 
ton.  Ceci  est  de  la  déclinaison  pure  ;  mais  ces  bizarreries  n'allet- 
gnaieiil  pas  tous  les  substantifs  et  l'on  no  saurait,  à  cet  égard,  établir 
aucune  rè^^lc.  Parfois  rirrégularilé  était  plus  étrange.  Liprestro  , 
le  prêtre,  dès  qu'il  cessait  d'élre  sujet  el  au  singulier,  s'écrivait 
^iosi  :  U  provoire,  al  provoire^  as  provoires,  etc...  Ces  caprices 
prouvent  que  les  auteurs  de  ce  temps  étaient  gouvernés  par  ane 
lexicographie  très-débonnaire.  Fsllot  a  cherché  à  régulariser  ces 
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uimialies ,  (l*après  un  certain  nombre  d'observalioos  ;  ma»  sa 
formalc  ne  nous  paraîl  que  spécieuse. 

Ces  irrégularilés  feronl  mieux  concevoir  celtes  dont  il  nous 
reste  à  parler,  el  desquelles  Tauiear  dei  RecherctiCê  asu  retrou- 
ver les  causes  avec  une  rare  lucidité. 

«I  Les  substantifs  dont  le  radical  se  lerminaiteom,  en  mé«  ou  en 
«  iiip»perdaieiilie«,oalep  devaolle  $  flexion  el  chaogeaieDi 
m  m  en  II..*  >  :  fum^  famée  «  était  an  nominatif  du  singnller  »  U 
funê.  Dana  ces  mots  à  trois  formes ,  raccnsatlf  pluriel  devenait 
distinct  dn  nominatif  singulier ,  en  ce  qu'il  ne  prenait  pas  le  n  et 
que  le  $  s'y  ajustait  au  radical  pnr.  Pins  tard,  ce  n  parut  suffisant 
pour  indiquer  le  nominatif ,  el  on  retrancha  le  8  au  singulier. 
Au  treizième  siècle,  la  langue  commençant  à  se  polir ,  les  con- 
sonnes désinenlielles ,  c ,  t  g  »  p  «  se  perdirent  toujours  devant 
le  5  finnl  :  U  bues ,  del  buef^  le  bœuf,  du  bœuf. 

Celle  règle,  conséquence  évidente  d'une  considération  ortholo- 
gique, est  uniquement  fondée  sur  Teuphonie  dont  on  ressentait 
déjà  les  charmes. 

Les  substantifs  des  deux  genres  en  I  Anal  perdaient  invariable- 
ment le I  devant  les,  et  pour  marquer  la  suppression  de  ce  I,  on 
remplaçait  le  s  de  fleiion  par  un  z  :  It  espiriz,  Vespirit  de  vie.  On 
agissait  de  même  à  1  égard  du  d  final. 

Cesl  de  la  que  proviennent  nos  suhslanlifs  féminins  en  é  el  qui 
primiliveinenl  se  UTminaienl  en  el,  en  e'if  et  en  ed.  Le  (  a  fini  par 
(^Ire  supprimé  et  le  z  qu'ils  prenaient  au  nominatif  n'a  disparu 
qu'au  dii-seplième  siècle;  il  y  marquait  encore  le  pluriel,  par 
une  exception  dont  telle  est  Foriglne  véritable.  Pascal  écrivait  en- 
core :  «os  6on<es«  le$  siédes  passes  »  et  il  ignorait  pourquoi  le  s  de 
nédee  se  changeait  en  z  au  pluriel  masculin  du  participe  en  é. 

Les  érudits  de  ce  temps  ne  savaient  pas  plus  que  ceux  du 
nôtre  d'où  provient  le  pluriel  en  aux  ou  en  eux  des  substan- 
tifs terminés  en  at/,  en  al  ou  en  el.  Ces  désinences,  rendues  fort 
dores  par  l'addition  du  s  nu  nominalif  ï»ingulicr,  s'adouc  ircnl  dès  la 
fin  du  douzième  sièrle  et  perdirent  de  leur  sécheresse.  La  forme  en 
l  final  fut  maintenue  pour  les  cas  où  Ton  conservait  le  radical  pur; 
mais  au  nominatif  singulier  et  à  l'accusatif  pluriel ,  on  accola  le  $ 
h  des  sons  en  sUt  €n  ou  et  en  au.  Les  roots  en  sti  subirent  le  même 
travestissement,  et  on  dit  Hmaui  et  U  mal ,  comme  U  tokuê  et  h 

Depuis  lors,  il  est  arrivé  que  des  mots  en  al  ou  en  el  ont  perdu 
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Ions  leurs  cas  en  /,  etonl  été  reconstruits  d'après  leur  nominatif  sa* 
;  les  mois  pel^  ehalel ,  couUl^  se  sont  effocés  de  la  sorte  ei  Foi 
dil peau ,  eouleau  «  ebàieau ,  etc.. 

Ce  que  nousavons  présenté  pour  les  formes  canlractesda  Is  repré- 
sentées par  les  final,  8*appliquc  par  analogie  à  une  autre  série  de 
vocables.  La  règle  que  Fallot  pose  fci  nous  conduira  à  un  rappro- 
chement assez  piquant.  Il  s'a^^il  de  l'iiilrodaclion  du  x  final  au 
lieu  du  8  au  pluriel  de  certains  mots,  tels  que  deux  ^  lieux  »  [eux  ^ 
chevaux^  etc.». 

Très-anciennemenl  (avant  la  On  du  douzième  siècle),  les  mois 
dont  le  radical  finissait  en  al,  el,  il,  0I9  oeil,  etl,  oH,  formaient  leurs 
cas  en  5  d'une  manière  contracte  •  en  rejetant  le  l,  parfois  môme 
le  ti  final*  pour  se  terminer  par  la  voyelle  pénultième  suivie  du  s. 
Mais  pour  distinguer  ces  mots,  accidenlellemeDt  terminés  en 
voyelles  ft  raison  de  la  suppression  du  I,  de  ceuià  qui  celle  ter- 
minaison en  a,  e,  t,  0,  était  naturelle  et  propre ,  on  imagina  de 
substituer  le  a;  final  au  lieu  du  s  à  ces  désinences  prinriuives  en 
als,  en  aus,  en  eus,  etc..  Ainsi  le  x  représenta  les  groupes  Is^  us^ 
comme  le  z  nvail  remplacé  Is  ou  ds, 

11  est  probable  que  les  écrivains  onnlemporaÎTis  de  Villofi,  d'A- 
lain Charlier,  de  Monstrelet,  avaient  ouï  parler  de  cette  règle 
dès  longtemps  perdue,  comme  d'un  fait  historique,  comme  d*aii 
exemple  curieux  de  ces  effets  qui  survivent  des  siècles  à  leurs 
causes  premières.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sons  Louis  XI 
personne  au  monde  n'en  soupçonnait  Teiistence;  si  bien  que  le 
grand  roi,  curieux  d*avoir  la  raison  de  ces  pluriels  irréguliers,  n'y 
put  réussir. 

L'anecdole  est  assez  comique,  cl  peut  fjire  apprécier  l'igito- 
rance  dont  nous  accusons  les  j)[iil()lot(ues  de  celle  époque,  à 
l'égard  des  orii^ines  du  langage.  Ménage  en  fait  mention  au  tome 
premier  de  ses  obtertatiom ,  et  il  rappelle  bravement  celle  ctr- 
constance  où  il  pense  avoir  fait  preuve  d'un  grand  savoir. 

Cette  question  du  grand  roi  avait  déjà  mis  au  bout  de  leur  fraa* 
çais  les  plus  habiles  de  la  cour.  «  Personne  n'ayant  pu  rendre 
H  d'autre  raison  de  celte  orthographe  bizarre  que  le  caprice  de 
<c  l'usage,  on  me  fil  riionueur  de  me  consulter  là-dessus,  dit 
«  complaisammcul  Ménage,  et  voici  ce  que  je  répondis.  » 

Dieu  vous  prés(  rvc  de  la  réponse  de  Ménage!  Elle  dure  qualrc 
pages  mortelles,  où  sont  cités  tous  les  grecs  de  la  Grèce  et  tous 
les  laiins  de  la  latinité.  C'csl  bien  ici  le  ras  d'embrasser  Yadlu^ 
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poar  l'amour  du  grec.  Le  fatras  de  ce  graminairieii  esl&i  élrau- 
gemenl  farci  de  molSt  qu'il  les  fâui  lire  plusieurs  fois  pour 
arriver  à  entendre  ce  quHs  signiflenU  el  pour  découvrir  qu'ils 
ne  signifleni  rien.  Louis  XIY  dut  élre  à  jamais  dégoûlé  des 
qoesUons  grammalicales  ;  mais  Thonneur  de  la  science  demeurait 
sauf,  Ména^'c  n*é(ail  point  resté  Gourl ,  cl  bien  au  contraire.  Néan- 
inoiiis,  on  peut  exprimer  de  ce  grimoire  Iruis  ailmirablcs  opi- 
nions :  Noire  savant  pense  que  ce  x  final  a  pour  bul  de  «  mar- 
«  quer  Télymologie  des  mois  en  rappelant  leur  orthographe  la- 
«  line.  »  Apparemment  le  mot  cieux  lui  rappelle  cœlum  que  cieus 
ne  lui  rappellerait  pas.  2*  Il  ne  itrait  pas  surpris  que  celle  façon 
d'écrire  provint  de  la  prononciation  ilalienne  du  xen  s,  3*  Il  sup- 
pose «  qa*on  a  osé  de  celle  lettre  à  cause  de  Veffeî  agrMU  qu'elle 
«c  /ail  à  la  vWf  à  la  fin  des  mots.  » 

Henri  Eslienne  n*avail  pa«  un  siècle  auparavant  »  rendre  raison 
de  cette  anomalie;  et  Jacques  le  Pelletier  son  contemporain, 
sur  ce  même  propos  laconle  d'un  ton  bénin,  que  les  Français 
sont  si  légers^  qu'à  peine  ils  di>iinguenl  un  o  d  un  r.  Ces  légers 
Fraririiis ,  se  défiant  de  leur  vivMci  è  et  rrai^MiariL  de  mettre  lelire 
pour  leUre,  en  ont  entremêlé  d'autres  pour  obvier  à  rrf  inconvé- 
ment.  a  De  peur  qu'on  lût  deus  par  n ,  au  lieu  de  dem  par  ils 
«  se  sont  avisez  d*y  mettre  x%  au  lieu  de  s  :  se  pensansp  comme 
«  gens  Inen  préw>ians.  quejamm  on  ne  lirait  densjparnx  à  la 

«c  /if>.  » 

Rabelais  ne  manquerait  pas  d*ajouter  ;  a  el  e*est  aussy  l'advis 
«  de  maistre  Jehan  d*Écosse.  »  Nous  nous  contenterons  d'avancer 

que  Théodore  de  iièze  Irouvail  celle  explication  la  plus  raisonnable 
du  monde. 

Nous  ne  suivrons  pas  FailoL  dans  ses  lon^'s  développements  sur 
îos  subslanlifs,  sur  les  noms  propres  el  .snr  les  notm  de  nombre. 
Analyser  une  grammaire  d'une  façon  complète  serait  en  c  omposer" 
l*abrégé;  tel  n'est  pas  notre  dessein»  D'ailleurs,  cet  abrégé  ne  se 
pourrait  convenablement  faire  ;  car  ces  règles  *  séparées  des  ex- 
ceptions ,  des  modifications  nombreuses  el  des  déguisements  qu'y 
apportaient  les  diverses  formes  dialectales*  se  trouveraient  faussées 
cl  jetées  hors  de  leurs  proportions  réelles.  Noos  avons  eu  pour  bul 
de  montrer,  dans  l'élude  de  la  marche  progressive  d'une  langue, 
l'utilité  de  la  science  des  origines  de  celle  langue  ,  cl  nous  espé- 
rons avoir  atteint  ce  but.  Nous  désirions  indiquer  au  public  un 
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oavrage  sérieux,  avancé  »  indispensable  pour  ces  Iravaai  de  lin- 
|{uisliqae ,  qui  depuis  longtemps  le  réclamaient. 

En  dernier  lien*  nom  tenions  à  conslaler  reiislence  det  lob 
grammalieaies  à  celle  époque  reculée^  et  A  proafer  que  Vign^ 
rance  a  sourent  allritmé  à  Tiisage  seul  des  faits  qa'on  avrail  pa 
déduire  de  principes  solides. 

La  langue  francise ,  après  les  époques  de  recherches  et  d'è» 
lude,  se  serait  arrôU'e  sous  un  abri  plus  sûr ,  el  dans  un  calme 
plus  long,  si  une  philosophie  plus  réfléchie,  plus  historique  l'aYail 
guidée  en  ses  Idlonnemenls. 

«  Les  langues  comn>e  les  lois  (dit  IV^iIiiear  de  VEnq^dopèdit 
cf  méthodique) ,  doiyeni  toujours  élre  ramenées  aux  principes  doot 
«  elles  émanent.  »  Parole  précieuse,  prononcée  à  une  époque  et  par 
des  gens  qui  jamais  n*ont  passé  de  cette  théorie  à  son  application. 

Avec  plus  d'attention  ils  auraient  vu  que  peu  de  cboaes  sont 
données  au  hasard,  et  que  les  anomalies  prétendues  sont  comme 
de  secrets  rouages  dont  le  jeu,  dans  une  machine  compliquée,  est 
indispensable  au  mouvement  général. 

L'élude  de  Fallol  sur  les  verbes  esl  assez  brève  ,  elle  se  complète 
nu  moyen  des  travaux  de  M.  Orell  de  Zurich  sur  îe  m<^me  sujet; 
<  iir  ici  les  lois  générales  ont  peu  varié.  Mais  le  chapitre  des  jiro- 
iioms  esl.  €omnie  on  doit  s'y  attendre  ,  le  plus  développé  de  tous. 
Les  peuples  agissent  collectivement  comme  les  individus,  et  l'on 
sait  que  cette  partie  du  discours  est  la  plus  difâciie  à  débrouiller 
pour  i*enfance.  Aussi  le  caprice  a  si  large  part  dans  l'emploi  du 
pronom*  au  treizième  siècle,  que  Fallut  s'y  recpnnatt  à  peine* 
Son  esprit  d*ordre analytique  le  conduit  à  un  clamement  perpétuelt 
mais  il  n'est  pas  toujours  vainqueur  au  milieu  de  la  foule  d'obser- 
vations contradicloires,  parmi  lesquelles  il  se  débat.  La  variété 
des  dialectes ,  la  diversité  des  copistes  ,  de  leurs  habitudes,  de  l'é- 
cole ou  ils  ont  étudié,  des  monuments  cii H i graphiques  sur  les- 
quels ils  se  sont  exercés ,  sont  autaut  de  causes  d'erreur  ou  de 
doute.  Néanmoins,  cette  portion  de  Touvrage  fait  briller  la  saga- 
cité de  l'auteur»  Il  retrouve,  dans  cette  espère,  les  formes  de  la 
déclinaison  plus  encore  que  dans  les  substantifs,  d*accord  sur  ce 
point  avec  Arnaud  qui,  dans  la  grammaire  générale,  corrobore 
celte  opinion,  en  attribuant  des  cas  décllnatoires  aux  pronoms 
de  toutes  les  langues  vulgaires* 

(Ju  il  nous  soi!  permis,  avant  de  leimmorcettc  élude,  de  carac- 
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lériser  d'une  manière  précise  ce  vieil  idioine  do  treizième  siècle , 
et  de  lui  assigner  la  place  fèriiable  qa'il  doit  occoper  dans  les 
éludes  philologiques. 

Trois  grandes  époques  di?lsenl  Thistoirede  notre  langage.  Les 
règues  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis  sont  le  moment  le 
pins  hrillant  do  moyen  Age  français  et  la  plupart  des  grands  mo- 
ïiumenls  religieux  sont  nés  en  ce  lemps  qui  vit  se  développer 
(oui  h  coup  la  civilisation  moderne.  La  poésie  y  fui  cultivée  avec 
ferveur  et,  durant  cinquanle  années,  la  langue,  dont  les  formes 
venaient  de  se  polir,  de  se  régulariser,  s'arrêta  comme  si  elle  eût 
été  fixée.  Celle  première  période  de  iixilé  est  Irës-bien  marquée 
par  les  romans  chevaleresques  »  par  les  chansons»  par  les  fabliaux 
et  contes ,  dans  lesqoels  le  moyen  âge  entier  a  puisé  sa  YÎe  lilté* 
ralre. 

La  seconde  époque  de  la  langue  est  celle  de  François  I^.  Au- 
tant le  langage  de  Villehardoin,  de  Rutebeof,  de  JoinWlle  étailclair, 

simple,  facile,  autant  celui  du  seizième  siècle  est  malaisé,  caprî- 
t:ieux>  pédanlesque ,  amphibologique  et  tourmenté.  Ce  qui  carac- 
térise ce  moment,  c'est  l'excessive  inconstance  du  lanj^age  qui, 
«luranl  ces  anoées-lù,  n'a  pas  fait  halle  un  instant.  Chaque  pocte 
avait  son  jargon  particulier,  tout  boursouflé  des  barbarismes 
d*une  érudition  indigeste.  C'est  alors  qu'on  s'est  le  plus  éloigné 
Ua  génie  naturel  de  notre  idiome ,  et  ce  qui  le  prouve  *  c*est  qu'un 
enfant  ou  une  femme  enlendront  sans  trop  de  peine  «  à  quelques 
mois  près,  un  couplet  de  Berte ,  un  fabliau  de  Rutebeuf  ou  un  lai 
de  Marie  de  France  ,  tandis  quils  saisiront  à  peine  le  sens  d'une 
^l^ophe  <le  Ronsard,  même  avec  un  glossaire,  tant  la  phraséologie 
de  celte  époque  est  devenue  nébuleuse.  Peu  de  gens  enlendenlRa- 
bêlais  avec  facilité.  Le  langage  du  seizième  siècle  manque  d'har- 
monie, de  netteté,  pnrce  qu'au  lieu  d'élre  le  produit  naturel  de 
l'esprit  national,  il  est  l'œuvre  des  pédants.  Montaigne  fait  ex- 
ception au  goûl  déplorable  de  ces  règnes  ;  lui  seul ,  avec  Amyot  et 
quelquefoiS'Brantéme,  asu  mettre  cet  Idiome  en  œuvre.  L'un  et 
l'autre  ils  lui  ont  donné  des  grâces  nonpareilles ,  et  ils  ont  montré 
toute  la  vivacité,  tonte  la  richesse  de  couleur  et  d'eipression  que 
possédait  encore  la  langue  française,  malgré  la  multitude  de  la- 
tinismes dont  on  l'avail  chargée,  malgré  les  élisions ,  les  inversions 
el  les  constructions  bizarres  dn  n  s  lesquelles  on  s'efiorçail  de  perdre 
le  sens  et  la  clarté  des  périodes. 

Durant  la  troisième  époque  de  la  langu<; ,  on  s'eiforça  de  la 
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rendre  plus  simple,  plus  mesurée  t  plus»  homagèue  ;  mais  on  n*eul 
pas  égard  au  génie  propre  lie  ses  premiers  ans,  on  n*eii  cherdia 
poinl  les  antiques  allures.  Cependant  11  en  est  de  celle  élude 
comme  de  celle  de  Thomme  :  c>sl  en  remonlanl  à  Tenfance  de 
ce  dernier  qu'on  retrouve  le  fond  de  son  âme  et  ses  înclmalion!» 
naturelles.  Ces  choses  ne  furent  pas  môme  soupçonnées.  L'anleur 
de  Télémaquê  regreltail  cependant,  rlil-i! ,  la  langue  de  nos  père?;: 
il  y  (rouvail  je  ne  sai.<i  qxoi  dr  courte  de  naïf,  de  hardi ,  de  nf  et 
de  passionné.  La  Fontaine  connaissait  seul  et  connaissait  bien  li 
langue  d*ofl,  d'où  11  a  exhumé  (ouïes  ses  fables;  mais  il  se  gar- 
dait de  professer  pour  ces  vieilleries  gauloises  une  estime  qui  Veél 
à  jamais  déconsidéré  parmi  les  lettrés*  La  haine  de  ces  monu- 
ments français  était  à  la  mode  •  et  personne  au  monde  n^eûl  osé 
proposer  à  ces  juges  qui  condamnaient  au  hasard»  une  circonstanoe 
atténuante  en  faveur  de  ces  souvenirs ,  Trappés  d*un  mortel  arrêt. 
Un  seul  d'entre  eux  entreprit  un  jour  la  défense  de  ces  écrits 
réprouvas  ,  et  c'csl  Chapelain.  Les  paroles  qu'il  a  pronoiu  ces  à  ce 
sujet  sonl  précieuses,  et  Tanecdole  où  l'nuleur  de  la  Pucelle  ra- 
conte celte  affaicc  est  d'un  intérêt  assez  vif.  Ce  fragment ,  adressé 
sous  forme  de  dialogue,  au  cardinal  de  Uetz,esl  si  gracieux, 
(qualité  peu  ordinaire  dans  Chapelain)»  que  le  P.  Uesmolets 
Ta  inséré  au  lt)me  VI  de  la  continuation  des  Mémoires  de 
Salengre.  Le  sujet  de  reotretlen  est  la  lecture  du  vieux  ramam»  ; 
les  interlocuteurs,  Ménage  et  Sarrasin  qui»  un  beau  Jour,  sur- 
prennent Chapelain  lisant  h  la  dérobée  I/ineelot  dulae»  el  qui 
constatent  le  flagrant  délit  avant  que  le  coupable  ait  eu  le  temps 
de  soustraire  à  leurs  yeux  le  corpus  delicti.  Nous  laisseroub  parler 
Chapehiiri  : 

«  Je  vous  (lirai  seulement,  mon<?eigneur,  sans  aulro  préface, 
«  que  ces  deux  messieurSt  m'élanl  venus  visiter  ensemble  ,  il  y  a 
«  quelques  jours ,  me  surprirent  sur  un  livre  donl  vous  avez  sans 

«  doute  oui  parler  M.  Ménage ,  qui  est  tout  dans  les  anciens 

t<  Grecs  et  les  Latins ,  et  Térudition  duquel  ne  lut  perniel  gu'd 
<i  peine  d'avouer  qu'il  y  ait  rien  de  louable  en  quoi  que  fatseni 
«  les  modernei,  me  trouvant  sur  ce  livre  que  les  modernes  mêmes 
«  ne  nomment  qu'avec  mépris ,  me  dit ,  suivant  sa  gayetô  accon- 
«  lumée  el  en  se  moquant  de  moi  :  Quoi!  c'est  donc  là  le  Virgile 
«  que  vous  ave/,  pris  pour  exemple ,  el  Lanceiot  est  le  héros...  etc. 
u  Je  tus  |>révcnu  dans  ma  réponse  par  M.  Sarrasin...  —  Lanrelul. 
«  dit-il ,  nVst  pa.<i  son  Virgile  ;  c'est  isoa  Ënnius ,  dans  lequel  » 
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m  comme  dans  un  fumier,  il  a  cru  rencoiilrer  (pielquc  rubis... 
«  J'ai  lace  livret  el  ne  l'ai  point  Irouvô  trop  désagréable.  Knlre 
m  les  choses  qui  m'y  onl  plu,  j*y  ai  vu  la  source  de  ious  les  ro- 
«  nfans  qui  depuis  quatre  ou  cinq  siècles  ont  fait  le  plus  noble 
«  divertissement  des  cours  de  l'Europe*  » 

Néanmoins  Chapelain  tremble  de  son  audace  ;  il  trouve  ces 
louanges  exagérées  et  sacri6e  une  moitié  de  son  opinion  pour  sau- 
ver l'autre.  «  J'avais  toujours  eu,  dil-il  ensuite,  le  déstr  de  pes- 
te scr  les  yeux  sur  ce  bouquin  pour  y  observer  un  peu  le  lou^^nge 
«  ei  le  slile  de  nos  oncestres  :  je  m  y  suis  déiei  ininé  prinr  ipaie- 
«  ment  par  l'espéranri^  (|ue  j'eus  il  y  r  cnronlrcr  un  fond  d  irnpor- 
M  lance  pour  ie  Traité  des  origines  de  noire  langue^  dont  ce  dé- 
«  daigneux  s*occope...  (et  s'adressent  directement  à  Ménage): 
«  Quelque  mauvais  auteur  que  vous  estimiez  ce  livre ,  c'est  un  au- 
«  imir  dauique  pour  vous...  Vous  aurex  le  plaisir  d'y  voir  des 
«  mots  si  vieux,  qu'ils  en  sont  tout  usés,  qu'ils  sont  morts  dans 
«  la  langue,  qu'ils  ne  sont  point  inlelligibles...  Vous  y  rencontre- 
«  res  des  dictions  et  des  phrases  qui  depuis  un  si  long  temps  onl 
«  passé  jusqu  a  nous,  non-seulement  dans  leur  pureté,  mais  en- 
«  core  dans  leur  élégance...  Vous  y  observerez,  par  la  comparai- 
«  son  de  ce  vieux  stile  avec  le  nouveau,  quels  changements  a 
«  soufferts  notre  langue...  M.  M(^nage,  étourdi  de  ces  paroles» 
«  ne  sçavoit  bonnement  qu'en  juger,  etc.  » 

Alors  s'établit  une  discussion  sur  la  yaleur  de  Touvrage.  Cha- 
pelain s^écbauffe  et  jetant  ses  scrupules,  il  s*écne  :  «  il  n'y  a 
«  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde  1  Si  Âristoste  revenoit,  et  qu'il 
«  se  mtt  en  téte  de  trouver  un$  manière  d'art  poétique  en  Lan- 
n  celot,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  réussit  aussi  bien  qu'en  17/Mida 
«  el  en  VOdyssée,  » 

N'esl-il  pas  surprenant  qu'avec  des  opinions  si  larges ,  si  auda- 
cieuses, on  n'aboutisse  qu'à  éri  irc  la  PuceUe?  Néanmoins,  cl  dus- 
sions- nous  pnsser  pour  tiède ,  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fail  de 
l'avis  de  Chapelain  sur  celle  matière,  il  faul  Tavoucr,  les  ou- 
vrages de  cette  époque  ne  nous  séduisent  point,  considérés  sous 
le  point  de  vue  de  Tart  littéraire,  bien  que  parfois  la  vigueur  des 
inventions  nous  ait  frappé.Il  va  sans  le  dire ,  que  Chapelain  ne  con- 
vertit pas  Ménage,  qui  persista  à  considérer  Lancelot  comme  une 
vieille  et  infinwe  carcaue.  Néanmoins  il  modifia  plus  tard  ces  opi- 
nions si  absolues  el  daigna  lire  le  roman  du  Renard  contrefait  n 
dont  il  a  même  fait  Téloge. 
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Il  esl  cerlaiu  que  dans  le  courant  du  dix-seplième  siècle,  la  lan- 
gue française  devinl  sage  jusqu*à  la  pruderie ,  cl  économe  jusqu'à 
la  parcimonie.  On  commençait  à  s'en  apercevoir  au  siècle  Miiv^Dt, 
et  le  chevalier  de  Jaacourt  s'éoriail  :  «  La  langue  des  Français 
«  polis  n'est  qo*an  ramage  faible  et  gentil*  Notre  laogae  o*a  point 
«  une  étendne  considérable  «  etc.*.  a  Ce  défaut  d'étendae  »  ai  noi-» 
sible  dans  la  description ,  dans  la  poésie  «  où  les  mots  maoqQeiit 
parfois  anx  images ,  provient  d*une  cause  toute  naturelle  et  qn*on 
n*a  pas  cherchée  jusqu'ici.  Les  philologues  du  siècle  de  Louis  XIV 
ont  foi^mô  le  beau  langage  d'après  les  usages  de  la  cour  et  les  fa- 
çons de  parler  des  genlilsliommes  de  Versailles.  Comme  ces  sei- 
gneurs, toujours  occupes  des  mêmes  objets,  restreints  à  certainea 
habitudes  de  la  pensée ,  n'avaient  pas  besoin  d'un  nombre  Im» 
mense  de  mots  pour  traduire  leurs  idées,  ils  léguèrent  peu  de 
mots  an  bel- esprit.  Toute  locution  étrangère  à  la  cour  était  basse 
et  bannie  de  la  littérature; on  rejeta  donc  tous  les  lermes  i«lalilb 
aux  arts  aux  scienceSt  aux  divers  étals*  aux  objets  étrangerst  Ions 
ceux  dont  la  connaissance  exigeait  une  érudition  spéciale ,  par- 
faitement inconnue  des  courtisans  de  Louis  XIV.  Une  expression 
mal  comprise  élail  de  nimivais  goùl,  le  savoir  senlait  l,i  b(>urgeoi- 
sie,Ies  ignorants  faisaient  ioit  et  le  langage  s'est  reellemeoi 
appauvri. 

Que  d'influences  pernicieuses  l'ont  rendu  maniéré ,  dans  ces 
(emps  où  la  science  était  si  facilement  portée  jusqu'à  la  déraison! 
Après  les  projets  de  réforme  de  Ramus  et  le  langage  francés  îtoUa- 
fitzéy  vinrent  les  allures  castillanes  du  règne  de  Louis  Xill;  pots 
les  minauderies  des  précieuses,  les  fameux  mait  «b  granmmn 
de  Tabbé  Dangeau,  qui  contiénent  uns  lilTê  sur  Vartografe,  tnec 
un  suplémant  à  la  lèlre  sur  Vorlografe,  Voilà  par  quelles  rêve- 
ries on  prétendait  à  perfectionner  celle  pauvre  langue  française. 
Le  siècle  suivant  n'était  guère  mieux  fondé  en  principes  de  phi- 
lologie conipnri^e,  qiuind  le  Mercure  insérait  le  Discours  sur  Uê 
origines  de  la  langue,  par  M.  de  Grandval  (juillet  1757),  en  le- 
quel on  démontre  que  le  français ,  ainsi  que  tous  ses  patois*  exis^ 
tait  avant  Jules  César.  «  Ce  n'est  plus,  si  Ton  veut  (s'écriait  dou- 
loureusement Tauleur*  en  lisant  son  discours  dans  une  académie)* 
ce  n*est  plus  la  langue  de  Vercingélorix  et  de  Comius;  mois...  » 
Ce  mats  dit  plus  de  choses  qu*il  n*est  gros  ;  il  faut  les  laisser  è 
deviner.  Les  travaux  consciencieux  des  Ducange  ,  des  Mabillon  . 
des  Lcbeuf,  des  D.Tassin,  des  Carpentier,  n'avaient  pas  réussi  a 
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iotrodoire  le  principe  historique  daiw  l'élude  de  la  langue^ 
et  les  encyclopédisles  avaient  la  sans  réflécbir  les  recherches  des 
religieux  de  Sainl-Maur,  lesquelles  au  surplus,  manquaient  sou* 
vent  de  précision,  parce  que  leurs  auleurs,  hors  d'<^lal  de  colla- 
lionner  un  grand  nombre  de  lexles,  s'élaienl  lundés  plus  d'une  fuis 
sur  des  copies  modernes  et  sur  des  Charles  falsifiées. 

Le  génie  naturel  de  noire  langue  élail  si  méconnu*  si  mal  aeoli 
aous  Louia  XV*  que  Tabbé  d'Oiivet,  dans  aa  prosodie  française* 
penaaii  émettre  une  opinion  saine  en  aflirmani  que  noua  ignorions  le 
fiomftra  araudrt  »  l'hartiMmi» ,  la  codanca ,  avant  Malherbe  dane  les 
vere ,  et  a»ant  Balzac  dane  laproee.  Gomme  si  ces  choses  de  senlî* 
ment  se  pouvaient  inventer  d'une  façon  spontanée  ;  comme  si  le  ger- 
me n'en  exislail  pas  de  loule  nécessité  dans  lout  idiome  qui  se  parle 
et  8*écrit.  Du  reste,  ces  doléances  sur  la  pauvreté,  sur  rinsuffi- 
sance  el  la  stérilité  des  langues,  ont  toujours  été  reTru*»e  des  mè- 
chnnls  écrivains.  Tout  mauvais  ouvrier  se  plaint  do  ses  outils. 

L'abbé  d'Oiivet  joigoail  À  la  sécheresse  du  style  une  grande  pesan* 
teur. 

Sons  le  rapport  des  origines,  la  grammaire  de  Tabbé  Régnier* 
une  dea  plus  étendues  *  est  avec  tout  son  fatras ,  aussi  incomplète 
que  aes  devancières  »  et  fétymologie  y  est  aussi  mal  trouvée. 
Ainsi ,  le  mot  aticiiii  y  est  toujours  la  traduction  de  nuttm;  per^' 

sonne ,  celle  de  nemo  ;  guère ,  celle  de  parûm;  rien  ,  celle  de  nt- 
luL  clc...  L'étude  des  vieux  textes  aurait  cependant  éclairé  ces 
érudils  sur  la  valeur  de  mille  expressions  analogues  à  celles  que 
noOs  prenons  là  pour  exemple  ,  en  leur  enseignant  que  le  proni  m 
aucun  est  synonyme  d  aliguts,  dont  il  est  issu.  Aucuns  dient  a 
toujours  signifié  certaines  personnes  disent;  de  même  que,  per- 
aofina  a*il  n*est  précédé  ou  suivi  d'une  négation,  ne  peut  vouloir 
dire  Tabsence  de  tout  individu.  —  Qui  ave<-vous  rencontré?  — 
Personne.  C'est  là  une  locution  vicieuse ,  autorisée  par  un  aboa 
de  rasage,  abus  que  la  connaissance  de  l'étymologie  eût  réprimé. 
Guère  signifie  beaucoup^  et  la  preuve,  c'est  que  s'il  équivalait  h 
l'opposé  de  beaucoup,  c'esl-à-dire  à  peu,  je  n'ai  guère  d'ar- 
gent serait  comme  ;e  n*ai  peu  fVargent  ;  or^  n  avoir  peu^  c'est 
beaucoup  avoir,  (juanl  au  mol  rien,  autrefois  substantif  régulier, 
dérivé  de  res,  rei,  il  avait  le  même  sens  que  ro  nom  ,  el  loin 
de  s'employer  comme  le  nihil  dea  latins,  il  signiliaii  une  chose. 
On  trouve  (c*est,  je  le  crois,  dans  Garin  le  Loherain)  :  Vous  ôtea 
te  rien  que  j*aime  le  mieux,  c*cst-à-dire  Vobjet  que  je  préfère. 
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l/ignoraticc  «ie  l  étymologie  a  perverii  le  >ciis  de  ce  mot ,  devenu 
ininlelligible  pour  les  étrangers  qui  y  Irouvanl  diverses  nrcep- 
lions  opposées*  ne  savent  commcnl  classer  ce  vocable  irré- 
i;oUer  dans  son  emploi.  G*esl  en  vam  que  Télude  du  moyen  âge 
a  tenté  de  redresser  ces  errears  ;  TAcadémie  française  les  a  consa- 
crées encore  une  fois,  en  1856,  dans  son  Dictionnaire.  Si  noos 
voulions  multiplier  de  tels  eiemptes,  les  substantifs,  les  pronoms, 
les  adverbes ,  nous  en  offriraient  à  foison. 

A  travers  ses  imperfeclions ,  noire  langage  a  conservé  des  grâ- 
ces bien  réelles,  une  vivacité  liès-grande ,  une  clarté  parfaite  et 
une  harnnonie  très  douce,  quand  il  est  linbilemenl  manié.  On  ne 
saurait  aujourd'hui  Taltérer ,  même  pour  iui  rendre  ce  qu'il  a  per- 
du ,  sans  risquer  de  le  corrompre  tout  à  fait.  C*esi  un  crime  que 
de  lever  la  massue  sur  les  monuments  du  passé ,  ei  notre  siècle, 
sous  ce  rapport ,  n*est  pas  exempt  de  reproches. 

Notre  langage,  duquel  nous  venons  de  montrer  les  trois  premiers 

âges,  est  arrivé  n  vieillesse.  Il  le  faut  ménager,  les  secousses  ne 
convieiment  plus  à  ce  corps  affaibli,  et  néanmoins ,  dans  celle  qua- 
trième époque,  qu'il  csl  indispensable  de  signaler  pour  compléter 
cette  faible  élude  ,  on  lui  a  [)orlê  de  rudes  assauts. 

Les  révolutions  qui,  dans  notre  temps  si  différent  de  tous  le.s 
autres,  ont  bouleversé  nos  mœurs,  nos  habitudes,  nos  lob,  notre 
gouvernement,  notre  croyance  et  iios  éludes,  devaient  nécesni- 
remenl  sillonner  la  langue  des  traces  de  leur  passage.  Des 
sciences  nouvelles  ont  créé  des  vocables  nouveaux.  Une  légis- 
lation fondée  sur  des  bases  étrangères  aux  idées  d'auirefoïn 
ne  pouvait  trouver  son  expression  dans  le  parler  de  nos  aïeux. 
Ceux  qui  croient  ii  la  fixité  de  la  langue  d*un  peuple  qui  s  agile  el 
se  transforme  sont  élrangers  à  loule  humaine  philosophie.  Mais, 
hélas  i  on  a  abusé  de  celle  faculté  d'élargir  les  dimensions  du  fran 
Cais,  el  parfois  le  caractère  originel  en  est  méconnaissable.  Il  y  a 
lieu  de  blâmer  les  contemporains  de  Louis  XIV  d'avoir  rayé  du 
vocabulaire  une  foule  de  mots  irés-utiles,  mais  on  doit  les  louer 
de  ne  pas  en  avoir  beaucoup  créé.  Ces!  là,  en  effet  (sauf  dans 
les  cas  où  un  terme  technique  est  indispensable  h  la  désignation 
d*un  objet  nouveau),  c'est  là  une  tentaiion  dont  il  faut  être  bien 
sobre.  On  a  rarement  le  droit,  dans  la  littéralure  pure  et  simple, 
de  forger  des  mois,  et  Pomponius  Marcellus,  repreuafit  l'empe- 
reur Tibère  coupable  de  ce  délit,  agissail  fort  bien,  «  \ous  pou* 
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«  vez ,  disail-il  *i  César,  ilonuer  le  droit  de  bourgeoisie  roninîiie 
«  aux  hommes,  mais  non  pas  aux  mois,  car  voire  iiiiloriU'  nes'élend 
«  pas  jusque-là.  »  Tibère  devait  céder  faciiemenl  â  de  telles  ob- 
seirations,  lui  qui 9  si  nous  en  croyons  Suétone»  respeclail  la 
laogue  latine,  et  la  protégeait  conlre  rinvasiua  des  vocables  élran- 
gers,  àUD  tel  point  qu*il  8*excusa  un  jour  auprès  du  sénat  d'a- 
voir latinisé  le  mol  p^wmkUtyt  et  que,  dans  une  autre  circon- 
stance, ii  etîgea  que  Ton  effaçât  le  substantif  ru^Anaar,  par  lequel 
on  avait  dé.si^^'nô ,  dans  un  décret,  cerlaîns  bas-reliefs;  ajoutant 
que  si  l'on  ne  trouvait  pas  d'autre  expression,  on  se  servirait 
d'une  périphrase  :  si  non  reperirelufi  vel  pluribus  et  per  am- 
bitum  verborum  rem  enunciandam. 

Ce  qui  caractérise  i'idiome  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  une 
fatale  inclination  à  celte  superbe  licence  qui  provient  du  libé- 
ralbme  général  de  nos  opinions.  Le  désordre  de  nos  institutions  s'y 
reflète»  la  tendance  de  Tindividu  à  dominer  la  foule  s*y  montre 
aussi.  La  politique  et  les  joornaax  rédigés  avec  précipiution, 
ont  semé  le  vocabulaire  d'un  effroyable  argot.  Utnfluence  des  lit- 
tératures étran^'éres,  et  surtout  de  celles  du  Nord,  où  la  forme  est 
boursouflée,  la  phrase  épaisse,  la  pensée  très-souvent  yn'^wc  ou 
fausse  et  l'image  forcée,  celle  inflnencc  s'est  appes.uilie  sur  la 
Franco  moderne.  Le  goût  du  moyen  âge,  soiu  ment  exploité,  a 
exhumé  de  milles  expressions  fort  saugrenues,  tandis  que  le  dé- 
faut d'études  graves  a  fait  souvent  oublier  l'ètymologie  et  la  lo- 
gique grammaticale.  Enfin ,  une  tendance  funeste  à  tout  réduire 
en  chiffres ,  à  tout  mettre  en  formules ,  à  chercher  le  c4té  maté- 
riel et  mathématique  des  choses,  a  fait  déduire  de  chaque  exprès  - 
sion  des  termes  sans  raison  ou  sans  grâce. 

Cesl  ainsi,  par  exemple,  que  d'influence  nous  avons  fait  tn/Iuen* 
cer,  de  base ,  d'apostille ,  baser ,  apostiller,  qui  sont  lout  nouveaux, 
hors  bàser  qui  n'apparlienl  enrore  }\  aucune  langue.  On  ne  f  ui  plus 
fiolence  auxgeDS,oo  les  vwUnle.  De  suicide  on  a  tau  se  suœider, 
qui  est  an  non  sens.  Les  peintres  et  les  musiciens  qui  maiiiefii  la 
plume  ont  imaginé  do  leur  côté  des  expressions  du  plus  mauvais 
goût.  Un  ouvrage  du  Dante  ou  de  Raphaël  est  à  présent  raphaë- 
ksque,  âantuquê.  Parle-t-on  du  Dante ,  on  ne  dira  plus  ce  grand 
poète,  ce  grand  génie;  la  gramd^  figure  du  Dante  nous  paratt 
d'un  goût  plus  délicat  et  d'un  tour  plus  noble.  Si  Pascal  et  Molière 
revenoit  nl  au  monde,  ne  seraient-ils  pas  bien  ébahis  de  se  trou- 
ver face  à  face  avec  cette  grande  figure  ? 
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CerUins  criliques  onl  fail  d'artiste  artistique.  Manifestez  la  ju^ie 
indignation  que  celte  locution  vous  cause ,  ils  répondront  que 
mol  a  de  Vattuah'tè,  ce  qui  est  un  second  barbarisme.  On  voit  des 
personnes  qui  remplisHnt  un  but  comme  elles  feraient  d*ane  fiole; 
ai  le  bat  qa*elles  se  proposent  est  de  biee  écrire»  elles  lisqaeiil 
de  ne  pa«  le  remplir  et  de  Talleindre  encore  moios.  Des  gens  qai 
se  qodifleiit  d*ftiimimitatra,  de  $ockUitie$  ooos  apprennent  «iQ'ib 
ont  toale  leor  ne  piwU  sar  la  cime  d'une  théorie.  Ce  doit  6(re  une 
horrible  sllnatioii*  Pea  à  pen  ce  jargon  s'introduit  dans  la  littéra» 
tore. 

Voltaire  nous  enseigne  quelque  jiarl  que  les  Français  onl  formé 
leur  langage  de  celui  des  lalins ,  en  abrégeant  tous  les  mots  ,  a  ui- 
«  tendu  (ajoute  t-il),  que  c'est  ic  propre  des  barbares  d  abréger  tous 
tt  les  mots.  »  L*adjectif  contrerémlutionnaire  lui  prouverait, 
d*une  manière  bien  victorieuse»  notre  triomphe  absolu  sur  la  bar- 
barie. 

On  pourrait  multiplier  ces  eiemples  à  l'infini.  Le  néologisme 
est  à  la  mode  et  la  littérature»  trop  peu  scrupuleuse»  admet  et 
recherche  même  les  mots  inusités.  Nos  maîtres»  les  Bomains 
du  grand  tièele ,  se  glorifiaient  h  cet  égard ,  nous  l'avons  dit 

plus  haut»  d'une  grande  sobriélé.  Ils  allaient  jusqu'à  repousser 
toute  expression  étrangère  nux  habitudes  générales  du  style. 
Aulu-Gelle  nous  rapporte  que  César  disait  :  Tanquam  scopu- 
lum,  5fV  fagias  insolcns  ierbum;ce  précepte  a  peu  d'applica- 
tion chez  nous,  li  est  bien  entendu  que  ces  délicatesses  de  lan* 
gage  ne  concernent  que  la  belle  littérature  proprement  dite* 
oàl'on  ne  saurait  se  montrer  trop  chaste»  trop  minutieux,  et  d*oà 
l'on  doit  bannir  plusieurs  termes  accueillis  par  le  dictionnaire, 
usités  dans  les  matières  de  la  politique  ou  de  la  spécialité  scienti- 
fique. Mais  dans  la  poésie,  dans  rhisloire,  dans  le  style  do  m» 
mancier  ou  de  Tauteur  dramatique  ,  il  est  un  choix  nécessaire  et 
Ton  peut  affirmer  que  :  —  toute  façon  de  parler,  dont  la  pureté  ^t 
discutable,  quel  que  soit  le  résultat  de  l'examen,  est  mauvaise  par 
cela  seulement  qu'elle  a  fourni  malière  au  doute.  Le  tact,  Toreille 
sont  ici  juges  souverains  ;  il  y  a  là  un  don  de  nature,  et  il  pourra  se 
faire  qu'un  homme,  ayant  employé  par  mégarde  une  locution 
louche  »  soit  justifié  par  les  raisons  d'un  autre  homme  d*one  ère* 
dition  profonde  »  et  condamné  par  un  troisième  qui»  moins  docte, 
ne  saura  pas  développer  les  motifs  de  son  antipathie  contre  les  mots 
en  litige.  Eh  bien ,  dans  ce. cas,  le  premier  de  ces  personnages 
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sera  un  aateur  peu  scrupuleui  ;  lé  second  sera  pealrélre  un  gram- 
mairien  dislingaé  ;  mais  te  troisième  seol  pourra  se  dire  Térilable* 
meni  écrifaio'. 

Un  dernier  accident  à  signaler  de  nos  jonrs  dans  le  langage , 
c'est  la  séparalioQ  trop  complèlc  qui  s'opère  entre  le  style  de  la 
science  et  celui  de  la  litléralure,  dcpaîs  snrioul  que  celle  dernière  a 
exagéré  les  images,  el  boursouflé  la  phrase  de  plus  en  plus.  Il  est 
certain  que  la  science  veut  être  exprimée  avec  précision  ,  mais  une 
juste  horreur  de  Temphalique  el  du  verbeux  ne  la  doit  pas  coq* 
daîre  jusqu'à  la  sécheresse.  Les  sujets  les  plus  didactiques  n'ex- 
cluent point  la  grâce  ;  la  gravité  da  fond  s'allie  bien  à  l'amabilité 
de  la  forme  «  et  plus  le  terrain  est  aride  »  plos  il  est  è  propos  de 
parer  les  abords  de  la  rente  »  afin  d*eneonrager  eenx  qui  s'y  vont 
engager.  Un  style  trop  serré ,  trop  refroidi ,  trop  bien  émondé  « 
arrive  à  la  monolonie,  manque  d'allrait,  de  clarté  même  »  el  finit 
par  être  dénué  de  solidité»  de  liant,  de  force  de  cohésion;  c'est 
alors  qu'on  peut  le  qualifier  de  sable  sans  chaux  »  arena  sine  calce^ 
ce  que  disait  Caligula  du  style  de  Sénéque. 

Nos  pères  entendaient  ces  choses  mieux  que  nous,  et  les  beaax 
maîtres  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  ne  redoutaient  »  dans 
les  iiiieU  les  pins  abstraits ,  ni  les  images ,  ni  l'éclat ,  ni  le  mouve- 
ment du  style,  ni  surtout  le  fin  atticisme  de  la  plaisanterie.  Le  livre 
des  Doutes  du  père  Bouboara  est  aussi  malicieux  que  solide ,  et  le 
traité  de  la  Conformité  d*Estienne  est  d'un  style  aussi  coquet, 
aussi  paré  que  possible  ;  de  plus  on  y  trouve  à  profusion  des  luur- 
nures  très-comiques,  des  comparaisons  dont  la  verve  originale  est 
toute  française.  Le  travail  du  même  auteur,  sur  le  langage  fran- 
çais italianisé  est  d'une  gaieté  plus  grande  encore.  Que  de  fois 
Érasme  a  mêlé  les  saillies  de  l'esprit  à  raustérité  du  thème  philo- 
sophique !  Ces  maîtres  savaient  qu'il  faut  plaire  afin  d'être  écoulé , 
et  la  variété  qu'ils  répandaient  sur  leurs  œuvres  aidait  la  mémoire 
tout  en  soutenant  rattentîon  du  leeteur.  La  raison  t  sous  leur 
plume ,  daignait  séduire  pour  arriver  à  convaincre. 

C'étaient  là  de  grands  hommes,  et  de  qui  les  érudits  de  notre 
époque  doivent  tenir  à  honneur  de  suivre  les  enseignemenis. 

Il  n'est  pas  surprenant ,  au  surplus,  que  les  linguistes  soicni  da 
pins  en  plus  rares  ;  ces  études  veulent  beaucoup  de  loisir  et  de 
méditation.  11  n'en  est  pas  de  plus  attachante  el  de  plus  pro- 
fonde ,  car  l  histoire  intellectuelle  d'un  peuple  est  tout  entière 
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dans  celle  de  «m  langage;  mais  on  ne  penl  Ironver  la  clef  de  la 

science  philologique  sans  connaître  à  fond  IMme  humaine  «  sans 
être  intimement  initié  à  la  marche  naturelle  des  progrès  sociaux. 
Aussi  la  iAche  d'un  grammairien  paraît-elle  h  Quinlilien  si  im- 
mense ,  qu'il  trouve  impossible  qu'on  l'accomplisse ,  si  on  ne 
réunit  à  1  intelligence  la  plus  haute,  la  plus  générale  des  choses  de 
la  nature,  une  érudition  presque  universelle.  La  grammaire,  ajcm- 
te-t-il ,  est  au  fond  plus  importante  qn'il  ne  aemble  d*abord ,  phu 
hahet  ni  r^emu^  quam  m  firùnUpromUHi. 

n  est  mt  d^ajouter  qa*on  altrfbnait  alors  à  ce  titre  de  grammai- 
rien nne  étendae  trèa-vaste»  nn  aens  à  la  fois  poéUqne  ei  philoso- 
phique, tandis  que  nous  désignons  ainsi,  ceux  que  les  Borna in.s 
aux  jours  de  leur  décadence,  avaient  surnommé  des  gramma^ 
tistiê» 

Fbancis  WLY. 
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DE  CHARLES,  ROI  DE  PROVENCE. 

.862. 


Lu  i  empereur  Luihaiie,  allcint  d'une  grave  maladie  et  scntaotsa 
Uo  approcher,  se  fit  transporter  à  l'abbaye  de  Pram  dans  les  Ardennes ,  et 
y  coaiirma  solennellement  !e  pai  la^^e  de  ses  états  entre  ses  trois  Lis  Louis, 
Lolhaire  di  Cbarles.  La  part  de  ce  dernier  renfermaii  toai  le  pays  contenu 
coire  les  grandes  Alpes,  le  Rhône  et  la  Méditerraoëe,  arec  le  duché  de 
Lyoo  y  le  Vifaniset  le  comlé  d^Uièe,  oontréet  qui  reçurent  daat  leur  ea- 
•emlile  la  dénominatloQ  de  royaame  de  PreTence. 

C'est  k  peine  ai  riiiatoîre  a  enregbtré  le  nom  da  Jeune  lils  de  Lolhaire, 
et  cependant  son  rigne,  ensanglanté  par  les  glorieux  et  lerrihles  combals 
Je  Gérard  de  Roussillon  contre  les  seigneurs  du  pays,  jaloux  de  sa  Laulâ 
fortune  et  contre  Cliartes-le  Chauve,  à  qui  les  rebelles  avaient  offert  lo 
trône ,  laissa  do  profonds  souvenirs  dans  Tejipritdes  peuples. 

Gérard  de  Roussillon,  le  parent,  le  favori  hien-aiméet  lo  défenseur 
infineible  de  Charles,  a  été  chanté  durant  tout  le  moyen  âge;  mais  les 
romans  dont  il  est  le  héros  ne  constatent  rien  autre cbûseqoe  la  perpétoilé 
de  sa  gloire  pendant  plus  de  cinq  sièdes.  Us  actions  sans  nombre  au 
milieu  desquelles  les  Troufères  se  sont  plu  k  le  représenter»  forgées  à 
plairir  ou  délurées  par  la  tradition ,  ne  peuTent  fournir  aucune  lumière 
sur  le  règne  dont  il  fut  rorncment.  Ce  n'est  que  des  actes  publics  qu'on 
peut  attendre  quelques  renseignements  certains  àur  cet  âge  héroïque  de 
notre  histoire. 

Charles  de  Provence  est  l'un  des  princes  carloviogiens  dont  les  dipidraes 
sont  le  plus  rarei.  On  ue  connaît  que  neuf  chartes  émanées  de  luii  qu'ont 
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fiobliéet  téparément  l'apon,  d'Acberi,  Balute,  le  Laboarour',  dou 
Vaiaaète^  lei  «otean  da  GaUla  Chmimu^  alqii'a  ténam  don  Boa iM 
dans  le  Unne  VIII  da  RmimII  dei  bUloriaos  da  Fraaee. 

Ace  nombre  al  featreiat  demoiiaiiieoUanUieatiqQcs,  j*ea  ajouta  oa 
dixième  que  j'ai  pu  copier  parmi  tea  quelques  pièces  dont  se  composent 
acloellemcnl  les  arcbives  hisloriques  d'OraDge  ^  C  est  un  diplôme,  dont 
l'origiua!  en  parcbomin  était  aulrefuis  coleG.d*or,  n.  \.  Il  est  relatif  k 
iVglise  d'Orange ,  et  se  rapporte  au  temps  où  1  antique  Arauuo ,  quoique 
ravagé  à  plusieoia  repriaea  par  lea  YiaigoUaa  ai  lea  Sarrasins,  oceopait 
encore  la  faste  enceinte  de  aea  moralllea  nmaineai  el  riTaliiait  avec  lea 
plua  pulnantea  ? iUea  da  Rhône.  Le  roi  Charlca  donne  )i  Té? éqoe  d'Ofioga 
deamaiiona  ai  an  encloa  dont  les  limites  sont  si  bien  délerminte ,  qu'il 
eat  facile  d'en  reconnaître  encore  aujourd'hui  la  position,  c  Lea  bieoa 

•  oODcëdéi  f  porte  le  texte,  sontsitaës  en  dedans  des  muis  d  Orange^  au- 

•  tour  de  l'église  cathédrale  de  la  sainic  vierge  Marie,  et  boméj  d'ua 

•  côté  par  le  poul  public  et  la  voie  piibliqur  ,  d'un  autre  par  la  terre  des 
€  francs  hommes ,  ao  midi  par  un  cèdre  *  el  par  la  voie  publique,  an 
<  nord  par  la  rifière  de  la  Meyoe ,  t  c*ea(-â-dire  que  le  terrain  eoooW, 
am  lea  maiaooa  qui  en  dépendaient^  se  (roufalt  au  ceoire  de  la  nlle* 
do  côlé  de  l'are  de  triomphe ,  mais  au  midi  de  la  Meynê ,  el,  a^éfondait 
depob  le  pont  actuel,  construit  selon  tonte  apparence  sur  lea  fondationa  da 
pont  romain ,  Jusque  Péféché  qui  fut  bêtl  plot  tard  sur  remplacement 
donné  par  le  roi.  On  remarquera  que  le  chouiiu  public  boroail  deui  (on  ce 
lorrain  ;  en  effet,  venant  du  nord  eu  passant  fOUS  Tare  de  triomphe,  il  toar- 
naiL  biusquemenl  au  sod-est,  arrêté  par  la  montagne  au  Itas  Je  laquelle 
était  le  théâtre.  Cette  antique  voie  n'est  plu9  reoonnaiasahle  aujoord'hut 

*  DtDB  \ti  nMMrw  de  l'tl«  Bwhe. 

•  M.  de  Gasptrin  a  fait  «•igneoMOient  recMillir  tm  aébrli  des  archire*  de  k 
fViMipMi4^éiai«it«i  iiiipofftaate«<.  et  Ici  a  fait  BMim  in  lAnté  à  Tliétri-dtt-vnik. 

»  imfrmwmrm  fwim»mmmm,  Yoy.  Ihi Caage. 

4  Ctirmm,  M.  d«  GMparin  •  qti  •  hiea  voahi  pi«adfia  cuniiiiwinfa  dt  cet  wm, 
m'A  bit  raoufqMT  que  ce  mot  ne  peut  «igoiaer  «n  cèdre  proprement  dit«  etr  «et  aihn 
a'mit  point  encore  élé  lBtn»dait  en  Franco,  et  qu'il  désigne  prabablemant  un  gene« 
«lier,  espèce  Crét-commune  dana  la  Provenee,  et  aiieniblehle  an  cèdre, qne  Linnée  i'e 

r.omroée  oxyeedrui,  cèdre  piquant. 

5  Au  nord  delà  ville  rapetisaée  et  fortifie»'  par  lea  princes  de  Nenev»  dont  lea 
mars  furent  démolit  par  ordre  dr  Loiils  XIV.  Voy.  Ici  p!ans  de  La  Pise,  Takimm 
dê  thiit.  d«t  ^ncii  M  pri^cipmuU  d'Or.,  «(  de  M.  de  Getp  rio ,  aiU.  #Orienft, 
P^ge  4  OS. 
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tlans  l^ioiérieur  d^Oraiige;  makbortde»  mur»  on  en  reiroufe  encore  An 

Vt9éM  d*Orti|g«i  doQl  Im  propriétés  ifnient  été  iifagéft  ptrift  Sar- 
nÛM  \  fot  fàiDi  fen  le  temps  de  Tépiscopat  de  BoaifiMe,  mort  en  889 , 
k  rérlehé  voisin  de  Salnt-Pml-Trob-GMteeni  \  dès  lors ,  le  même  prclst 

gouverna  les  deux  diocèses  eo  lésiJant,  a  ce  qu'il  parait,  tantôi  à  Orange  , 
tantôt  h  Saiat-Paui-Trois-Cbâteaux.  Celle  union  ,  qui  dora  de  fait  joi- 
qu'au  om.ivmc  siècle  ,  a  amené  dans  rhisfoirc  une  confusion  qu'il  c?l 
dirGclle  d'éclairciry  car  les  cvcques  préposés  h  l'admîuistratioa  des  deux 
diocèses  prirent  sonvent  le  litre  décelai  dans  lequel  ils  résidaient. 

Notre  dipldme  ne  lève  point  ces  difdeoltés,  mtls  il  ftNinit  «n  fiit  po- 
sitify  iiiilieoU<|iie,qQi  ponm  servir  \  It  discussion  de  cette  qoesiîon  et  qni 
motive,  Je  ci  ois ,  dès  I  présent,  one  idditioii  )i  la  Ible  des  évéqoee  d'O- 
range donnée  dans  le  GaiHa  r/krMann. 

Auselmc  lk>yef  de  Saiûte-Marlhe,  danssou  histoire  de  IVglise  deSaint- 
Paul-Trois-Cbâteani ,  donne  pour  successeurs  Boniface  y  qui  le  premier 
régît  les  deux  diocèses  réunis  d'Orange  et  de  Saint-Paul ,  Laudonée 
(  Laudon  )  Pont  /,  Gémardl,  Bonaric  ou  Uomiface,  Odalric  I,  GéniardU 
qui  assista  en  879  au  concile  de  Manlaille  oîi  Boson  fut  reconnu  roi  de 
Provence,  Gérard  (on  Gératd)  I,  Gérard  U,  ÉMm,  etc.  Les  aolears  da 
GaUia]  Chrirtiana ,  suivis  |  ar  Bagnes  do  T«aipi  \  n*oiit  pas  inséré  Ions 
ces  préiaia  dans  leur  ealalugue  des  évéqnes  d*OraDge,  et  se  sont  bornés 
h  ioserire  comme  soeces*eors  de  Boniface ,  Laudon ,  Pont  I ,  Gémard  qol 
se  rendit k  Manlaille  en  879,  Ebrottij  etc.,  Teiiâlence  dts  autres  évé^uei  ne 
leur  élani  pas  sufOsamiuent  prouvée. 

Pour  ne  point  étendre  le  cercle  de  la  disoossiou ,  nous  ne  parlerons  que 
àei  évêques  du  nom  de  Gcmard. 

La  Pise  ,  qui  a  écrit  son  tablean  de  l'iiistoire  d'Orange  pour  le»  princes 
de  Nassan  et  à  la  ioiiroe  de  looslesrenselgnementa,  dit  qve  Gémard  sncoéda 
h  Poof  en  $55  c  et  loy  tat  donné,  ^onle-t-it,  la  plaee  en  laquelle  le  palala 
dpiscopai  fàt  Mti.  •  Cet  aiitenr  parle  enimite  d'an  Booifsce  et  d*«tt  amie 
Gémard*.  Boyer,  prieur d'nn  cou ventdeSaint<4*aal-Trois^liâlesni  ,  qui  aen 
a  sa  disposition  des  documents  importants,  et  entre  autres  des  mémuircs  de 
l'église  d'Orange ,     il  cite  souvent,  dit  que  Gémard  1  vivait  en  856,  qu'il 

•  M.deG»sptTiii,pigelM. 

•  Voyw  BooavMUire  de  SitCeroo,  Bid.  rffOniiift,  pa^  319,  «t  lei  fragmenlséc*. 
mtèm»  dtt  Snam  rappartét  par  tM  •Meur,  page  81 7. 

'  Chr§4  dit  Ffmntêt  lome  I ,  page»  353  et  S70. 

4  r«SI.  dê  l'AM.  4f$  frinrm  «f  princip,  ^Or,,  pige  i^r. 
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lit  connn  de  Gbarles,  roi  do  Pro?«iice,  et  quee  prinee  loi  donna  qaelqws 
miisons  Suarez,  ëvêque  de  Yaison  j  qn\  dédare  ayoir  consulté  à  Orange 
iescbailes  et  regisliesclu  palais cpiscûpai,  du  chapitre,  du  prince  et  Je  la 
vîlle^,  distingue  deux  évôques  du  nomde  Gcmard,  et  ajoute  celte  note  après 
le  Dom  du  |)rc[iiier  ,  quMI  dit  avoir  été  éiu  eu  85d|  €i  area  in  qua  i£iUs 
palalnepiscop€UiSy  concesta.  ObiUcircaH^H*, 

Toutes  ces  indintioiis  désignent  bien  certainement  et  notre  Gànaid  et 
Kl  donation  dont  nons  pnbtions  le  teito  odginnl.  Si  dono  U  Pise,  Boier 
el  Siiarei  tTilefit  en  le  aoia  de  cller  nette  pièce  d*uoe  manière  plo»  pré^ 
dwi  sans  doute  qne  cette  preuve,  mlce  k  Tappni  de  lear  afsenioD ,  eét 
détermioéloB  Bénédictine  )i  aeeepter  deux  éf^nes  du  nom  de  Gémard  ; 
l*nn  vivant  encore  en  862,  l'autre  qui eoncourul  en  86U  al  élection  de 
Boson. 

Je  passe  aui  autres  personnages  nommés  dans  le  diplôme. 

Le  plus  remarquable  est  Fukhrade,  l'instigateur  de  la  révolte  des  sei- 
gneurs  de  la  Provence  contre  Lotbaire,  en  Notre  dipidaie  le  qua- 
lifie de  eomieeid'offimr  du  paimig  cames  ei  mmitUrkUti  mmter,  ainsi 
en  862  il  était  au  nombre  des  Idèlee  da  roi  de  Provence.  Folcbrade  est 
encora  mentionné  dane  Tacte  de  pacificatien  rédigé  en  85$  au  plaid  public 
des  nUniiiamimeiy  dans  la  caoce  d*AgiImar ,  arcbeféqoe  de  Vienne  el  dn 
comte  Witger Un  conate  Aldrigus,  qui  est  probablement  notre  Alderic , 
était  présent  k  la  même  assemblée.  Lecbancelier  Bertraus  a  souscrit  uu 
diplOme  de  1  an  858,  par  lequel  Cbarles  confirme  la  précaire  faite  par 
l'archevêque  Agilmar,  que  nous  venons  de  nommer,  en  faveur  d'un  de  tes 
vassaux^,  et  Aurélien  son  notaire,  que  Ton  croit  avoir  été  abbé  d'Ainaf,  a 
reconnu  poar  loi  nn  dipltae  de  Cbarles  en  faveur  de  Remy ,  arcbevéq^ 
de  Lyon ,  de  Tan  891  Bertrans  >  cet  évidemment  le  penonnage  da  même 

*  Boyer,  Iliit.  de  l'ègL  cathédr.  de  Satnt-Paul -(rnit-Chdt,,  pa{jc  44. 

*  Voy.  \i  s  Fra^'tiieiiU  des  Mcm.  de  Suarez,  rapptirté»  par  Bonavrnture  ,  pa;^c  "<5 

'  Saarcz  ,  Notices  Msi.  nir  l§  mmté  Vtnaiisin  et  la  principauté  d'Orangt,  con»cr- 
vèes  à  la  BiMiotkéque  royale ,  supplcnicni  Iranvais. 

k  Toy.  Ânoale»  de  ulat  Boitio,  de  Fuldeet  de  Meu,  Àp.  script.  r*r.  Franc. 
toniA  YII. 

*  Bslw*,  CwpUml,  append.,  II ,  U68 ,  «è  le  »mii  de  Mende  Ml  imprimé  Fulke- 
fMm  9M  lien  de  #Wdbf>MhM.  Nom  remaïqMrioaf  %  «cUe  ooettioii  qne  PaulMii,  daa» 
•on  tÊUMnéê  U  Hté  d'Àtigwo»  «t  éu  eomU  Vêmâiitfm ,  tome  II .  page  2»oq  parbot 
do  Ift  révolte  do  845.  ippello  Fvicbnde,  Boloanio  ou  Sotenio,  maovaiio  loctwe 
évidooto  do  Fcltrûtua  doi  Amialet  do  SoinC-BcrUo. 

«  Strfyf.  r«r.  IVoïK.,  tome  Vllt,  398.  Baloto,  II.  1467. 

;  Srrfpf.  r«r.  Prunr,,  tome  Vilf.  399.  -  Carpcntier  {Supp,  Gtvu.  foiip.,  I,  753  > 
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nom  doot  répiuphe  a  été  reiroovée ,  eo  4740,  dans  Téglise  de  Sainl- 
Ja>i  a  Lyou  Ce  moaument ,  nous  apprend  que  le  chancelier  de  Charles 
de  Provence  était  diacre  de  Téglise  de  Lyon^  et  Tan  des  savants  professeurs 
de  théologie  qui  rnndireiU  récole  de  c^lto  métropole  florissante  an  neu- 
vième siècle.  L*abbé  tebeuf  suppose  qu'il  était  maitie  ou  disciple  du  diacre 
Florus. 

Qaanlàladato  de  notre  diplôme,  elle  ne  pevt  être  déterminée  d'une 
manière  positive»  car  la  dianceUerio  do  roi  Ciiairiet  oomplailles  anoéetda 
de  oe  prince ,  taotd(  Il  partir  da  29  noTcmbro  866|  Jmir  de  It  mort 
de  son  père»  tantôt  d*on  Jour  iocooniide  Vannée  $50^  datedel*acoocd  faith 
Orbe ,  près  du  lac  de  Genève^,  entre  les  trois  iils  de  Lotbaire,  et<|Qi  con- 
firma à  Cbarles  li  possession  tJe  la  Provence  et  du  duché  Lyon.  I£ii 
partant  de  la  prcmitTe  ëpoque  { 2î)  novembre  85 î>  )  plus  généralement  sui- 
vie ,  on  trouve  que  la  date  tombe  au  mardi  25  août  862.  Nous  devons  faire 
observer  que  Tindiction  VIU  ne  concorde  point  avec  ce  résultat,  car  d'a- 
près les  Bénédidins,  elle  a  fini  en  septembre  861  ;  mais  on  sait  qoebien 
songent  les  indications  chronologiques  des  anciens  diplômes  ne  se  rappor- 
umi  pas  aux  tabin  calenlées  par  les  compntistes  modernes. 


In  nomine  Domiiii  noslri  Jehsu  Chrisli  Dei  aMerni,  Carolos, 
divina  ordinanlc  providenlia,  Hex,  Lotharh  piissimi  quondam 
augusli  ei  ioclili  filins.  Quanlo  subltmilas  regalis  circa  bénéficia 
locomm  sanctomm  benignior  exislit,  tantoStncti  Sancloram  mi- 
sericordiam  proniorem  sibi  reddit.  Qaamobrem  noiiim  ait  omnibns 
fidelibas  saocle  Dei  eoclesitt,  ac  noslris  presentibus  ?tdelicet 

ajouie  QB  Bvtnmt  «u  dnMalim  de  Chartet-le-GhaoYe  ,  nuit  «i  rMMnaitn  fiieUe- 
«Mut  q«*ll  a  tttriboè  â  l*«Bpereiir  wi  acte  de  Gharlw  de  Pnifeaee,  eo  npproeliaM 
•on  indicaiioa  des  aeies  cliioiielei^iqMi  de  oeiie  dipidnie. 

*  IMm.  dt  tÀCÊi,  dm  hmHpt.  Mlm-Utênt ,  terne  XVIII  «  «il.»  pesé  247« 
L'épitaphe  ett  einti  cooçne  : 

Pouidet  hanc  urMMl  dwn  viftit  nomine  Bertiew 
Qui  loca  mulu  OH»  ticre  Mrmooe  beavic» 
Reddidit  et  cienw  in  cunctls  ipse  Magiitrot. 
FloriçerM  tedes  pridie  levita  kalcndat 
Jette  febraaries  «wiifccodena  etUsît  itdcm. 

'  Annuf.  Btrtinu  ad  Script.  Vil  »  72. 
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ac  faiuris,  quod  Fulchradds  el  Aldiiicus,  comités  ac  mioiste- 
rialee  noslri,  noslram  poposcerant  clemeQliam  quaUnus  quasdam 
res  que  sunl  in  romilalu  aurasicensi ,  Gkmardo  ,  Teoerabili 
epiàcopo  ejuadem  aedk«  ad  episcopalum  coocederemus.  Nos 
ob  aoMiram  Dei  el  refereoUam  îpsius  stncU  lod»  oonfrafanmiqaa* 
ibidam  eonsUtealiiini  »  pro  anime  nosirn  remnneratioQe,  el  re^ 
noatri  atibililale,  preeibna  eorom  ratioiiabilibiii  fimumm  pre* 
bentea»  hoc  magnilodiniê  noalre  pracefiUim  fieri  decreTimiis, 
per  quod  alatuenles  doDamuâ  res  illas  Gbrmarik),  ?enerabili 
episcopo  ejusdem  urbis,  ad  episcopalum,  que  âile  sunl  infra  miiros 
Aurasice  urbis ,  ia  circuiln  ecclesie  sancle  Yirgînis  Maria"^  raalris 
ecclesifle,  îd  est  casalcs,  clausellos  et  ubi  parura  viles  posile  snol, 
cum  iDlroilu  ac  regressu,  el  omni  aopra  posilo  eiadçm  adhérente» 
Habenl  eœdem  res  lerminaliones  :  es  nno  lalere  pontem  publiciim 
ei  yîam  pablicam;  ex  alio  terram  franeonini  bominom  ;  a  meridie 
vero  eedram  el  fiam  poblicam;  ah  aqnilone  Medenam  flofiam. 
Infra  islas  lemnialkMies  qoicqoid  haberi  Tidelor  »  sob  omni  inle- 
gritate  hase  omnia  eoneedimos  snpra  memoralo  ? enerabili  episcopo, 
per  banc  noslram  aulhorilalem  ad  parlem  episcopii  soi  ad  haben- 
dum ,  possidendum,  lenendum,  ac,  quicquid  volueril,  tam  ipse 
quam  successores  eju9,  sicut  de  rébus  aliis  predicle  e(cle«.îe. 
absqueuDiusconlradiclione  ,  occasiooe,  remolione^  fraude ,  libéra 
poleslale  in  omnibus  faciendum.  Ul  autem  hœc  nostrœ  auclorîlalis 
eoocesaio  firme  el  inconvolsa  ah  omnibus  leneaUir ,  mann  propria 
roborare  el  annoli  noslri  impressione  insigniri  decrertmos. 

Siguom 

Datom  VllL  kaL  septembrist  anno  seplimo  regni  domini 

*  Comfr&lrum;  ce  mot  dteifne  mm  dpvte  I0  clwpICre  «foi  dflMemlt  régtiM  STO- 
rMi§€,  «t  qui  peoc-lcra  était  régoUor.  L*mi  «it  qv'à  cotte  époque  bMOCMip  do  oh»» 
■MMiitét  de  clitnotooe  ThroiMit  tom  OM  lèglo  eoniao  loi  rollgiooi  dot  moMMira*. 
lionr  doyo»  portait  mémo  qoolqoofoia  •  eommo  à  8oiiite«Goaoviévo  et  SaintoTictar 
doPoriiflotitfod'ffIM. 

*  Coit  régliao  dont  la  recooatmction  était  atsriboée  am  tuum  GoilboM  •m  «o«rt- 
aé,  à  qui  Gbarlomagno  donoa  U  ville  d'Oionaa.  théâtre  priodpal  de  ses  eiploits  coalrc 
les  Sarrasins.  Bonaventure,  Bist.  d'Or. ,  pages  512.  5<  S.  ^  Elle  ovalt  été  IMèe  p»r  k 
patrioe  Libère,  préfet  Impérial  det  Gaules ,  et  dédiée  par  les  ^vlqoaa  dn  concile  d'O» 
range  de  529.  LaVbe,  CûneiL»  IV,  4606. 
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noUri  Caroli  gloriosissimi  régis.  Jod.  Yiii.  AcUiai  Uucecie',  iii 
Dei  Domioe  «  féliciter ,  ameo. 

■  tUmiê  mt  AmM  motcIU  dn  non  dUtw  i  t^onUtti  cdlw  dl«1l.  le 
bftrtta  WMunÊêr,  Gé>gr.  im  Gamin,  Imm  II .  page  640*  <—  Oa  b'«  pM  d'mtw 
«Upitae  de  Ghertet  de  Provence  daté  de  cette  Tille  Cette  dreeaeteiice  eit  de  ^pwlqoe 
coneidéretlen ,  car  c'est  aedenent  par  de»  clwrtei^  I'm  péntprwNer  ^  ce  priore 
eut  te  oeotté  d'Usée  daasia  part  de  rhMité  pateraellê.  Art  de  elrl/lar  Ut  âtim, 
-tome  II,  pa^e  487. 

D£  MAS  LATRIE. 
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HISTORIQUE 

0V 

GLOSSAIRE  DE  LA  BASSE  LATINITÉ  DE  DU  CAN6E. 


M  60  esl  te  gnndei  «NUpoiiUons  hislorîqoes  el  ItUéraires  comme  des 
plus  importaolee  dëcooTerlesde  la  science oa  de  rindaslrie  ;  nées  seoTeot 
do  hasard ,  elles  se  déreloppent  péniblement,  avec  lenteur ,  par  une  suite 

lie  travaux  i80t<^  et  saiis  lien,  don  lia  plupart  resteront  ignorés,  et  Thoronie 
qQialla€he8ou  uum  a  leur  réalisation  déOuitive  est  rarement  celui  qm  en 
a  conrii  b  première  idée.  Tant  que  le  latin  du  moyen  âge  fut  une  langue 
parlée ,  on  dut  peu  sentir  le  besoin  de  glossaires  ;  de  simples  eipiications 
interlinéaires  insérées  dans  les  manuscrits  aui  endroits  les  plus  obscurs, 
en  tenaient  lien.  A  mesure  que  le  latin  perdit  de  sa  popularité,  les  gloses  se 
multiplièrent  ;  enlln  on  eutridée  de  les  réunir  en  corps  et  d*en  former  des 
volumes  li  part.  Ainsi  les  premiers  esnis  d*nn  didioonaire  dn  latin  bar- 
bare existent,  souvent  sans  nom  d'auteur,  parmi  les  manuscrits  de  nos 
bililioUièijiies;  quelques-uns  même  tint  clé  pubhés  \  A  la  renaissance,  la 
littérature  du  moyen  âge  fut  d  alxird  dcdaigneusemeni  mise  en  oul  li; 
mais  lorsque  les  savants  du  seizième  siècle  n'eurent  plus  rien  à  demander 
à  rantiquilé  grecque  et  latine,  ils  se  rejetèrent  sur  les  monuments  de 
Tbistoire  nationale  avec  toute  Tardeur  qu'allume  dans  les  esprits  bêatèt 
Tattrait  d*un  aliment  nouveau.  Il  fallait  des  glossaires  spédaui  pour  ai- 
der et  guider  les  esprits  dans  cette  nouvelle  direction  ;  parmi  les  ancieos, 
les  uns  étaient  insofAsants,  lesautres ignorés.  En  faisant  paraître,  Van  4  64  4, 
son  dicliounaire  du  grec  barbare  ,  iMeui^ius  s  engagea  presque  a  donner  au 
public  un  ouvrage  semblable  pour  rinlelligence  du  latin  corrompu,  et  ver? 
le  même  temps  un  certain  Guillaume  Noomps,  dont  le  nom  seul,  grâce  a  Du 
Cangeest  parvenu  Jusqu*b  nous,  annonçait  aussi  qu'il  travaillait  b  un  ouvrage  . 
de  ce  genre.  Ils  furent  prévenus  par  Spelmann ,  qui  Imprima  Tan  4  626 ,  la 

■  Je  cilcnt  «ttlre  Mtm  le  DicUoonairt  dA  J«mi  de  Gtrbnde ,  que  J*«l  impriaii  i  b  | 
Miit«  de  IBOO  PÊtrU êotu  PhiUppê  1» Bil;  Paris  ,  Crnpelet,  4 8S7.  On  trowcn  dut  crt 
«puicalc  qaelipict  additions  ponr  U  nouvelle  édition  de  Du  Cangc. 

*  Ememif  ntcumquc  classicis  ac  veteritNW«  ed  reoentiorb  cutis  nlrinMpie  Unpui 

scriptoret  ecccssi  co  Inbeotuis,  qund  cum  nova  pror^us  ac  milii  antca  perq^rin»  ex  m 
.irldïccereiii  iii  dîcs .  non  mcdiocrî  iiide»en»ini  aoîmi  volopute  afQcerer.  Di*  Cascs  • 
Prif.  du  GiQêi,,  63. 
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première  partie  de  son  glossaire.  Le  long  retard  qu'éprouva  la  publicaiioo 
«le  la  deuxième  partie  décida  fsaac  Vossias  h  réunir  en  un  volume  des 
extraits  de  ses  lectures,  pouvant  servir  a  I  iiitellifi^eiice  d'une  foule  de  nmls 
de  la  basse  latinité.  Ëoûn  eu  ^664,yiogl-lrois  ausaprè»  la  mort  de  l'auteur, 
panit  ladeaiième  partie  da  glossaire  de  Spelmano  ;  bleii  ioférieure  ^  la 
première  <|iii  afait  reçn  TaiBentiment  de  tons  les  savants  ,,c*élait  moins  nn 
travail  An!  «  qu'one  collection  de  matériam  que  Taoteiir  n*avait  mtoe  pas 
révisée* 

Ce  fut  quatorze  ans  après,  en  4678 ,  que  Du  Cange  fit  paraître  à  Paris, 
en  trois  volumes  in-folio,  sous  le  litre  àeGiossarhnnmi  scriptorcs  mediœ 
et  in fimœ  latinitahfi  \  ou\TBS^c  qui  a  le  plus  contribué  a  s  i  rcnoiunaée. 
C'est ,  s'il  faut  en  croire  la  modestie  de  Tauleur ,  uq  simple  choix  de  notes 
extraites  des  divers  ouvrages  qu'il  avait  las  pour  se  désennajer  et  se 
soustraire  aux  dangers  da  désœuvrement  ;  notes  qai  n*aiiralent  Jamab  vo 
le  jonr  s'il  n^avatt  étépoar  ainsi  dire  forcéde  les  mettre  en  lamière  par  les 
importanes  sollicitations  de  ses  amis.  Grâces  donc  soient  rendues  li  ces  amis 
importons  I  nous  leur  devons  un  des  plus  beaux  monuments  que  Térudi- 
lion  du  dix-septième  siècle  ait  élevés  k  l'iiistoirt"  nationale. 

La  préface  de  l'ouvrage,  quelque  défectueuse  qu  on  la  jui;o  an  point  de 
vue  de  la  critique  moderne,  aurait  suffi,  quand  elle  parut,  pour  fonder 
la  répotation  d'un  savant.  Ce  qai  frappe  surtout  dans  ce  morceau  capital, 
c'est  une  éradition  prodigieuse.  Soit  qa*il  explique  la  corruption  de  la 
langue  latine ,  soit  qu^ll  développe  le  plan  de  son  glossaiie,  Da  Cange  re- 
vêt ses  pensées  d'expressioiis  prises  dans  les  anciens  auteurs,  empruntant 
a  ces  derniers  des  phrases  entières  et  jusqu'à  de  longs  fragments,  qu'il  en- 
châsse dans  son  texte  toujours  à  propos,  et  sans  que  ce  travail  de 
mosaïque  nuise  jamais  à  l'ordre  et  à  l'enchaînement  des  idées.  Comme 
les  sources  où  il  avait  puisé  ses  reuseigaemeuts  élaieut  pour  la'  plupart 
peu  connues  I  et  que  la  nature  de  l'ouvrage  n'admettait  pas  de  citations 
développées,  on  conseilla  k  Du  Cange  de  faire  ccanaltre  avec  quelques 
détails  ses  autorités  dans  une  liste  des  écrivains  du  moyen  âge.  Telle  fut 
l'origine  des  nomenclatures  dont  il  fit  suivre  sa  préfece,  et  qui  indiquent  : 
4*  les  écrivains  latins  depuis  les  Antonins  jusqu'au  milieu  du  quiuzièmesiè* 
de  avec  de  courtes  annotations  biographiques  et  bibliographiques;  2'  les 
ouvrages  anonymes  cités  dans  le  glossaire;  5*les  auteurs  français,  italiens, 
espagnols,  qui  ont  écrit  en  langue  vulgaire;  4*'  les  ouvrages  latms  restés 
manuscrits  dont  il  s'est  servies*  les  actes,  vies,  miracles  et  translations  de 
saints;  6«  quelques  manuscrits  grecs;  7*  les  travaux  manuscrilsen  prose 
rran^aiae  ;  H"  les  pommes  français  manuscrits;  9*  lescliartiersou  registres 
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poMks; 40*Im  etrtalairet  àm églises,  monastères,  etc.;  Il"» enûn  la  liiie 

des  auteurs  contemporaÎQS  dont  les  ouvrages  lui  ont  fourni  d"aticiens  di- 
plômes et  de  vieilles  chartes.  Le  glossaire  remplit  le  reste  du  premier  to- 
lume  ,  le  second  volume  tout  pni'wv  et  !a  plus  grande  partie  du  troi^^i.  me. 
Quant  à  la  forme ,  l'auteur  a  disposé  les  motssuiTant  l'ordre  alphabétiqoe, 
sans  toutefois  a*uiterdire  la  dasnflcation  par  radoes  pour  quelles  terma 
d*an6  éfidenle  oonnetilé  :  «fOintâtt  fond ,  il  t'est  prôpmé  on  double  M , 
la  définition  des  roots  do  latin  barbare ,  réclalrdssenenl  des  pointe  ofaacon 
do  notre  histoire  ol  do  nos  ûMtilntîODs.  Do  Ik  lea  savantes  dissertations, 
les  lableaos  cbronologiques ,  les  nombreoses  gravures  qni  acoompagneai 
leadeaz  roots  amus  et  moneta,  mots  dont  n*aorait  mt^me  point  parlé  Da 
Cange  s'il  n'avait  voulu  faire  qu'au  simple  dicliouDaire  du  lalin  coi i  ompa. 
Nous  ne  citons  là  <]ue  deux  exemples  :  si  l'on  veut  connaître  toutes  les 
questions  dVigioes,  d'usages,  de  mœurs,  d'histoire  dont  la  discassico 
ijooto  tant  de  prix  au  glossaire,  il  faut  lire  la  première  et  la socondo  dfs 
qoiraito-sopttables  imprimées  à  la  soito  do  la  promièro  édition  ;  tootea  ces 
dissertetions  y  sont  indlqoées  par  ordro  alphabétiqoo  atoc  on  renvoi  aa 
mot  qni  les  a  fiilt  naltro.  Les  tablea  S  )i  45  sont  do  sèehesnomendatores , 
où  les  mots  du  glossaire  sont  rangés  alphabétiquement  dans  une  série  de 
chapitres  dis(>osés  par  ordre  de  matières  ;  leur  utilité  peut  être  b  Inm  droit 
contestée.  Il  n'en  est  pas  de  mi^me  du  petit  vocabulaire  de  rancietiue  lan- 
gue vulgaire  et  du  court  gloesaire  de  grec  barbare  qui  forment  les  tables 
46  et  47.  CeUoHsi  était  le  germe  du  Glotsariim  medi»  ei  mfinut  grœà' 
UUU  qoo  Dn  Cango  poblia  dis  années  pins  tard.  L'aotro  est  le  premior  eh 
ad  de  dooi  osoellonta  travans  qtl  sont  oneore  b  faire ,  on  dictionnaire  dsi 
mots  do  la  langoo  romane  da  nord ,  et  an  dictionnaire  étfmologiqao  do  la 
langue  française  :  dans  Tune  et  dansTautre  une  lettre,  un  chiffre  et  une 
lettrine  indiquent  le  volume,  la  page  et  la  partie  de  la  page  où  le  moi  suit 
français,  soit  grec  ,  a  été  expliqué.  Le  volume  est  terminé  par  une  disser- 
tation en  405  chapitres  sur  les  monnaies  bysantines^  accompagnée  de  ii 
planches  gravées  *. 

L'avortiasoniont  qni  précède  lea  tables  dont  noos  Tonoos  do  parier  ré- 
vièlo  one  circonstance  aaaei  cnrlonse.  L'édltoor  do  glossaire  do  Do  Gangs, 
Jagoant  qoo  ce  travail  ne  remplirait  pas  plus  do  dons  voiomei ,  les  ffabsil 
imprimer  et  tirer  tous  les  deux  a  la  fois  ,  commençant  le  second  avec  h 
lettre  1.  Mais  le  premier  tome  s  étant  trouvé  suftisamment  rempli  par  ie& 

*  G»  morceau  ait  tonjonn  tolvl  da  dan  ennrta»  di«sarlitiom  le  nitUcluiiil  au  mÊm 
•«jet,  par  Jof^h  Scali^  et  llaci|iiard  Frahrr. 
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trois  premières  l«UreS|  U  Xallai  commencer  le  second  avec  la  lettre  D  et  le 
diTlaer  en  deox  tecttons  ;  ee  qui  était  d^k  tifé  è  partir  de  la  lettre  I ,  formé 
1«  deoiième  Mction.  Ainsi  Du  Cange  «Tait  lt?ré  d*iiD  seal  ooop  toote  son 
mm,  et  consenti  li  corriger  simnltanément  les  épreaves  des  dent  to- 

lumes.  Malgré  le  travail  prodigieux  qae  dut  loi  occasionner  ce  mode  de 
publicalion,  il  trouva  le  temps,  pendant  l  impression  ,  de  recueillir  la  ma- 
tière de  trois  suppléments  pour  les  trois  tonics  de  son  ouvrage  ;  on  les 
trouve  a  la  fin  dr?  chaque  volume  avec  le  litre  de  Addenda  et  emendanda. 

Le  glossaire  de  Du  Gange  eut  une  vogue  prodigieuse  ;  et  quatre  années 
s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  son  apparition ,  qu'on  le  réimprimait  k 
Fraocrort-snr-le^Mein ,  dans  le  même  format  En  4  68$  l'infstigpble  émdit 
fit  paraître  son  Gtouarimn  ad  ienfÊom  msidi»  et  infimm  grœeUaihf 
en  deax  Ydlnmes  in-folio,  k  la  snitedn  second  rolame,  il  imprima  on  ap- 
pendice de  250  cdonnss  k  son  glossaire  latin,  snivi  d'an  ndavcao  dic- 
tionnaire étymologique  des  mots  français  illustrés  dans  l*un  et  Tautre 
glossaire.  Ces  suppléments  furent  utilisée  dans  une  nouvelle  réimpression 
qui  eut  encore  lieu  à  1  raticfort  en  -1710,  mais  eu  les  inlercalaiit  dans  le 
texte  du  glossaire  ,  on  observa  mal  Tordre  indique  par  Du  Cange. 

Cependant  lesQCcèsdu  glossaire  n'aurait  point  été  complet,  s'il  n*avait 
éveillé  contre  son  anteor  la  critique  et  TenTie.  A  son  apparition,  Adrien 
do  Valois  y  releva  qaelqnes  fautes  litres  f,  et  ricrelé  de  ses  remaïqnes 
montra  bien  qail  n'était  pas  senlement  animé  par  l*amonr  désintéressé  de 
lasdencectdela  vérité.  Tontefdsiin'ent  ptslelortde  pnbller  sescritiqnes. 
Moins scrapnleax  que  lui  y  son  Ois,  tout  en  reconnaissant  qu'elles  n'étaient 
pas  destinées  a  voir  le  jour,  les  fit  entrer  en  entier  dans  le  Valesiana  qu'il 
publia  l'an  \  Gl)5.  Il  fst  assez  curieux  de  voir  comment  le  père  et  le  fils  ju- 
geaient l  œuvre  de  L)(i  Canne:  <r  Mon  père,  dit  Charles  de  Valois*,  a  l'ou- 
«  verture  du  livre  en  examina  plusieurs  endroits  et  y  remarqua  une  tfi- 

•  finité  de  fautes.  U  en  critiqua  8ttr4e-cbamp  quelques-unes  qu'il  écrivit 
t  plaint  ponr  son  otilité  particolière  que  pour  les  publier.  Mon  père  n'a- 
«  vait  nulle  bielination  b  travailler  snr  les  écrits  d*aatmi  ;  ainsi  U  ifûp 
«  grand  nombre  de  ehom  à  corriger  qui  se  présentaient ,  le  rehttade 

•  poursuivre  ce  qu'il  avait  commencé  et  de  parcourir  même  le  reste  de 
9  Vouvrnge.  Ce  qui  Tempîkïbait ,  disait  il ,  d'entreprendre  ce  que  nous  lui 

•  deniiuidions ,  c'est  qu'à  son  âge  il  nepoun  aii  l  aehever  dans  l'opinion 
«  qu'il  avait  qu'une  critique  eiilirre  nr  seratl  ijurrc  )noi]is  fjro^Sf  que  le 

«  gUMOkremtm,  L'échantillon  que  j'en  donne  fera  juger  aisément  ce  ^n'i/ 

'  Dans  l'avertU^rriK-rU. 

•  Adrien  de  Valois  e*t  mort  quatorze  an»  après  l'apparition  Uu  ^'o$«aire  de  Du  Ctnge 
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t  éiaii  eapahU  de  faire.  »  Cet  écliantillon  prouve  sorloul  une  cbose  ;  c*ea 
«lo'Adiien  de  Valcfo  aurait  bien  voulu  être  Tauteur  du  glossaire.  Ses  re- 
marques sur  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  qui ,  poor  le  dire  en  pas- 
sant, se  réduisent  à  25  pages  iu-12  ,  décèlent  un  sentiment  de  jaloosie  peu 
digne d*un  savant  aussi  distingué.  Il  relève  de  siiui^les  inadscriances  avec 
une  aigreur  extrême ,  à  laquelle  se  mêle  parfois  ud  peu  de  mauvabe  foi, 
toujours  un  dédain  soporlie  et  souvent  une  pédanterie  ridicule.  Qu'on  me 
permette  de  citer  un  exemple  :  je  choisie  k  dessein  une  critique  parfaile- 
nienl  Juste  au  fond.  Du  Cange  trouvant  Charles  le  Gros  désigné ,  dans  un 
ancien  document,  sous  le  nom  de  Caro/ne  de  Bemra^  crut  reconnaître  dans 
ce  mot  le  sumomdeBouvter  dont  il  fit  une  espèce  de  synonymeduflolMriqiiel 
plus  connu  de  Charles  le  Grot.  Il  sufllsait  de  remarquer  que  Carolus  déBe- 
rerasigniflait  Cbaries  de  Bavière  ;  Adrien  de  Valois  le  prouve ,  Tbistoire  à  la 
main,  par  primo  et  secundo.  Ensuite  il  ajoute  .  •  Troisièmomenl  Bom  w 
f  ne  signifie  ni  groij  ni  grai^  mais  ou  un  marchand,  ou  un  meneur  de 
«  bœufo,  ei  par  dérision  ou  métaphore  un  homme  grossier,  lourdaut, 
i  mitre,  maussade ,  et  mai  fait  de  corps  et  d'esprit,  uU  que  «onf  onfi- 
t  MutremeRt  iei  ^umen.  On  a  surnommé  quelques-uns  de  nos  rois ,  rm 
•  le  CAonve,  Tantre  le  Bèpte ,  un  autre  le  SxmpU ,  pour  marquer  en 
t  eux  quelque  petit  défaut  de  corps  ou  d*esprit,  qui  peuvent  arrÎTerà 
«  toutes  sortes  de  personnes  ;  mais  on  ne  s'est  pas  avisé  jusqu'à  présent 
«  d'appeler  6oMi;ier  aucuns  de  nos  rois,  d'autant  que  ce  surnom  ne  con- 
«  vient  nullement  à  un  roi  hértditaire ,  issu  de  race  royale  rt  clevc  roijalt- 
c  metu  i  V  Voilà  pour  les  critiques  de  détail  :  quant  aux  critiques  d'en- 
semble ,  elles  se  réduisent  h  trois  chefs  principaux.  Du  Cange  faisant  uo 
glossaire  latin  «urait  dû  en  exclure  d'abord  tous  les  mots  qui  n'étaient 
pasdWigine  latine,  ensuite  tous  ceux  qu'il  ne  peut  expliquer  et^fnll 
fi'enfeiul  potnl,  enOn  •  toutes  ses  remarques  sur  diverses  choses ,  tante^ 
t  désiastiqnes  qu'autres,  sur  quoi  il  ne  urajamm*  congnlté ,  d*autait 
■  qu'on  u'dUend  pas  d'un  ^lossaleur  ni  d'un  grammairien  ou  critique 
«  réclaircisscment  de  ces  luati»  res,  sur  quoi  nous  avons  des  volumes  en- 
«  tiers  écrits  par  des  gens  versés  en  l'histoire  ecclrsiasliijiio.  »  Toiu^rs 
objections ,  aujourd'hui  sans  portée,  avaient  été  réfutées  d'avance  dans 
la  prérace  de  Du  Cange  ;  elles  le  Turent  plus  vigoureusement  encore  daus 
celle  de  l'édition  bénédictine  h  laquelle  j'ai  hâte  d'arriver. 

*  Glharl«»  de  VaIoU  •  «vaoc  àt  meure  an  Jour  ce*  remarques ,  aurait  dâ  jeter  le*  jmx 
tmtlm fnppiénieote  pvbliii  par  Db  Canf^e  en  4  778«  i  la  mUe  deeoD'gleaiairegrec.aar* 
plémenta  que  aoii  père  Adrien  avait  eoonua  «ans  avcun  doaie.  11  aurait  trouvé  mn  wm 
Savfra  la  corrceUdii  de  l*erreur  qui  i*Âtiit  glÎMcc  dam  le  tome     do  gloMiire  iatio* 
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Oq  béaëdicliode  lacongrégaiion  de  Saint- Maur.  D  r.  lk  n  ic .  a  vail  J 'abord  ca 
Viâée  de  faire  nue  troisième  rcimpressioD  de  Du  Cangc,  suivie  d'un  Tohimc 
de  supplément.  Il  moorot  aTant  d*a?oir  pu  réaliser  ce  projet.  Chargés  de 
le  mettre  è  exécalkm,  D.  Nicolas  Toasiain  et  D.  Lepelletier  rasrandtreDt 
conridénUement  :  ils  coocarenl  le  phm  de  rëditioa  en  di  Tolomes  que 
nom  ponédoos  aujourd'lmiy  en  publièrent  le  prospectus  Tan  4721»  el 
promiraiitdeliTrerroavrage  complet  en  trois  années.  D.  Lepelletier  ayant 
quitte  Paris,  D.  Toustain  rosta  seul  charge  du  travail  qu'il  abandonna  lui- 
iiiéiue  ensuitCi  après  avoir  sculemenl  préparé  1rs  irois  premières  lettres  du 
glossaire.  D.  Maurd'AoUoe  reçut  la  niission  de  le  contiouer.  On  lui  adjoi- 
goit  D.  Carpentier,  enleTé,  an  pea  malgré  lai ,  à  ane  édition  de  TertuUien 
qui  roccopeit  depuis  dnq  années.  Les  deox  collaborateors  se  partagèrent  le 
travail  et  le  poorsoivirentâYecnne  grandesctirité.  LeslettresA,B,  C  avaient 
été  préparées  parD.  Toostaiu  ;  D.  Ifaor  se  chargea  des  lettres  G,  J ,  N , 
0,Q,  R,  T,  X,  Y,Z;  D.  Carpentier  des  lettres  F,  K,M,P,S,V,  Wetdc  la 
préface.  Les  quatre  premiers  volantes  parurent  en  1755  et  le  ciiiquiemc 

4  754.  Sur  ces  entrefaites,  D.  Maur,  soupçonné  de  jansénisme,  futeiilê 
àPontoise  ;  des  quatre  lettres  qu'il  avait  à  faire  dans  le  stiîèroc  volume,  ii 
n*eo  avait  préparé  qae  trois;  la  lettre  T  était  h  peine  commencée.  D.  Car- 
pentier mit  la  dernière  main  li  ce  volnmci  et  le  publia  uni  en  1756. 

Les  nonvetnx  éditeors  avaient  donc  doublé  le  travail  primiUr»  grâce  k 
leors  reebercbes  dans  les  dépôts  de  documents  inédits  ouverts  li  lears  inves- 
tigations savantt'S;  grâce  aussi  aux  grandes  collections  publiées  depuis  la 
première  édition  du  glossaire,  telles  que  relies  de  Muralori,  Martenne, 
Mabillon,  Rymer,  etc.  Toutefois  l'œuvre  de  Du  Cauge  ne  subit  aucun 
diangement  ni  dans  le  fond,  ni  dans  la  forme  ;  les  oédictios  respectèrent 
jnsqo'à  ses  erreurs  qo^ils  reproluisireot  seropoleosement^  en  distingoant 
par  m  signe  ptrticiilier  las  remarqnes  destinées  h  1^ s  corriger.  Un  antre 
signe  sert  k  faire  reconnaître  les  additiona  does  b  leurs  reebercbes.  Loin  de 
blâmer  comme  des  liors-d'œuvrc  les  excursions  de  Du  Gange  dans  le  do- 
maine de  rhistoire  et  de  la  critique,  ils  ont  reconnu  tout  ce  qu'elles  ren- 
tfrmaientde  notions  curieuses  et  utiles  pour  les  liistoriens,  les  géographes, 
les  théologiens,  les  légistes,  et  se  sont  attachés  à  les  améliorer  et  à  les  aug- 
menter. Dans  leor  pcéfsce,  ils  signalent  sorlont  comme  leur  appartenant 
en  propre,  les  listes  des  olllders  de  la  chancellerie,  ^es  compléments  né- 
cessaires ajooiésaui  arlidea  des  monnaies  et  des  anciens  palais,  one  disser- 
tation tout  a  Tait  neuve  sur  les  électorats  ;  enûn,  des  améliorations  nota- 
Mesintroduiti  s  dansles  tableaux  chronologiques  joints  au  \m\anuus.  (/est 
aussi  ani  UéncdictÎDs  qu'on  doit  une  iunovation  peu  importante  eu  appa- 
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reufe,  mais  dont  Uraseeus  qui  so  «ervenlsoavMit  du  glontlr«  aoroat  «p- 
pféelé  la  roniioodilë  ;  non»  voulons  parler  de  ta  disiiaetion  par  cfaiffm 

lies  divers  alinéas  cI'ud  mémo  srlicle,  dans  lequel  le  même  mot  prend  soc 
cessivenient  plusieurs  siguiiicaùons  dilféreutes.  Quant  aux  travaux  acces- 
soires de  Du  Cange,  les  religieux  deSainl-Maur  n'ont  reproduit  que  sa  pré- 
face, qu'ils  ont  fait  suivi  e  de  son  portrait  et  d  une  notice  biographique  en 
forme  de  lettre  écrite  par  Baluze  ;  le  reste  était  réservé  poorua  sopptéaieat 
qu'ils  se  proposaient  de  publier  anssitôt  après  la  mise  en  Tenta  do  dernier 
volume.  Us  maià:iaas  en  étaient  éifk  réunis,  el  ce  fut  nalnroileiiieat 
D.  Carpentier»  resté  seul  pour  tenniner  Tonvraga,  qui  prit  anr  loi  do  lei 
reeoeillir.  Ce  religioai  n*était  pas  d*nn  caractère  facile  :  on  s'en  aperçoit 
aisément  k  Talgrear  avec  laquelle,  dans  ta  préface  de  rédition  bénédictine, 
il  disculpe  le  glossaire  des  reproches  d'Adrien  de  Valois,  qu'il  désigne,  sam 
le  nommer,  par  ce  fragment  de  vers  emprunté  a  Horace  :  qui  so/ns  rw/i 
«cire  videri.  Soit,  comme  tl  le  dit  lui-même,  que  sa  santé  fût  rcelleoieai 
altéréOi  soit  qne  Tobligalion  où  il  s'élait  trouvé  de  terminer  seul  on  ou- 
vrageoommoDoéavoc  D.  Maur,  eûteicité  sa  mauvaise  bnmaareijoté  entra 
lui  et  ses  confrères  des  semences  de  discorde,  il  quitta  la  oongrégalion  de 
Sainl-Maar  peu  de  temps  après  la  publication  du  glossaire  ^  Dès  ce  mo- 
ment, il  consacra  Ions  ses  instants  ^  préparer  le  supplément  de  ce  grand 
ouvrage,  et  a'épargua  rien  pour  compléter  les  matériaui  qa*il  avait  dcjî 
ramass<'S. 

Ce|)rii(lant  l'édition  l)énôdi(.:iiiic  du  glossaire,  liréeà  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  se  répandit  proniptemcnt  dans  toute  TEurope  En  publiant, 
vers  Tan  4744,  une  édition  ân  DUiimmarimn  juridicum,  J.>F.-G.  llei- 
neocius  annonça  le  projet,  qui  ne  reçut  pas  d*oiécution,  d*eEtfaire  àa 
glossaire  de  Dn  Cange  tous  tes  mois  reiatiEi  au  droit  féodal  et  de  les  réunir 
eu  an  volume  in-folio.  Un  libraire  de  Bftle  troava  pins  simple  de  réimpri- 
mer les  sii  volumes  publiés  par  les  Bénédictins.  Cette  contrefiiçon  parut 
Tan  ^762,  eu  truis  volumes  in-folio,  comprt  naiu  cLacuii  deux  parties, 
caractère  de  cette  réimpression  est  beauconf)  plus  petit  que  celui  dont  s'é- 
taient servis  lest'diteuts  français.  Aussi,  bien  <jue  ces  trois  Vi»lumes  soient 
d'une  grosseur  fort  ordinaire,  chacune  de  leurs  sections  correspond  eue^ 
tement  à  on  volume  entier  de  rédition  bénédictine.  Ce  n'est  da  reils 
qa*nne  reprodnction  pore  et  simple  de  cette  édition;  on  y  a  seulemeot 

*  Ce  fic  fut  p^i,  a  ce  qu'il  paratl,  avant  la  fin  de  mais  il  était  ccrtainemroi 

.«ccularîsc  lonp,tt  fnps  .ivant  rappaniiou  Au  tapplèmenl  qu'il  ini|iriiiia  t'an  4766.  C^r* 
peiHier  inouiui  i'uniiè«!  suivante. 
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ajOQlé  la  dissertalioD  sur  lee  momiaies  du  fia^-Empire^  a?ee  quelques 
notes  d*Anoiie,  rédigées  priuelpelement  sar  les  observations  eritiqaesde 
Banduri 

Fendent  ce  femps,  Carpentier  travaillait  activement  aa  supplément.  H 
avait  dépouillé  les  registrt^  (lu  Trésoi  des  Charles,  du  Parlemenl,  de  la 
Chambre  des  comptes,  les  manuscritâ  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Il 
avait  îisilc,  à  Lille,  les  archives  de  la  Chambre  des  comptes,  la  hibliolhèquc 
derabbajede  Saint-Pierre  ;  à  Abl>eville|  les  rcgi<^trps  de  IMiôte1-de-viUe,les 
aadens  titrée  do  prieuré  de  Saiot-Pierre  et  de  l'église  de  Saim-Volffoo. 
Eofin  il  avait  la  et  extrait  soit  les  livres  imprimés  depuis  l*apparitioo  du 
glossaire ,  soit  eeox  qui ,  publiés  anlérieorementi  n'avaient  point  été  oon* 
sultés.  L'annonce  de  cet  ouvrage  éveilla  la  Jalousie  des  anciens  eonfrèresde 
l'ûut€ur ,  déjà  prévenus  contre  lui  a  cause  de  sa  retraite .  Dans  la  prclace  de 
VArtde  vérifier  iet  dates  y  ^nbVtéV  m  -1750,  en  un  volume  in-^**,  D.  Clémen- 
cet  affectait  de  méconnaître  la  collaboration  de  Carpentier  h  rédition  béné^ 
dicline  du  glossaire ,  et  cherchait  même  h  lui  ravir  par  avance  tout  le  mé- 
rite du  supplément  qu'il  préparait.  •  D.  Toostain,  dtsait-il,  avail  avancé 
«  considérablement  Tonvrage  des  premiers  volnmes,  et  laissé  d^exoellento 

m  matériaux  poar  les  suivants  La  gloire  défaire  paraître  rédition  sem- 

m  bla  réservée  li  D.  Maor  d*Antine.  I!  8*7  livra  avec  tant  d*application  et 
m  de  succès,  que,  dès  Tannée  1755,  les  quatre  premiers  volumes  parurent. 
«  Ils  forent  reçus  avec  un  applaudissemenl  gênerai  du  public,  qnl  fit  le 
€  même  accueil  Tannée  suivante  au  cinquième.  Cette  même  année, 
«  D.  Maur  fut  obligé  de  quitter  Paris  et  de  se  n  tirer  a  Pontoiso.  Il  restait 
«  encore  unsiiièiae  volume  de  Du  Cange  à  donner;  mais  il  f  avait  mis  la 
«  dernière  main,  et  il  le  laissa,  prêt  d'être  mis  sous  la  presse»  entre  les 
i  mains  d*an  religieax ,  alors  son  compagnon  et  son  associé  k  cet  ouvrage, 
«  qui  continoa  I*imprfssion  pendant  son  absence.  D.  Maur  avait  fait  de 

•  nouvelles  recherches,  et  formé  un  recueil  capable  de  servir  de  supplé- 

•  ment  h  ce  dictionnaire.  losqii*h  présent  ces  coliecUons  n*ont  point  vu  le 
«  jour,  et  sont  demeurées  entre  les  mains  de  ce  même  associé,  qui  eut 
«  soin  de  les  recueillir  an  départ  de  D.  Maur.  Si  jamais  il  les  donne  au 
«  public,  il  a  trop  d'équité  pour  n'en  pas  faire  honneur  aceliîi  de  (jui  il 
«  les  tient*.  »  Ainsi,  d'après  ses  anciens  confrères,  Carpentier  avait  été 
Tassodé  de  D.  Maur ,  mais  pour  ne  rien  faire;  sa  tâche  s'était  bornée  à 


*  L'éditeur  sinv^e  ne  connut  pa*  une  édition  de  ce  trarail  donnée  à  Home  l'an  4755» 


«n  un  volume  m 


•  Art  i$  v4rifi4r  ie$  (i«lM.  in-i*.  préf..  page  tj. 
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qoelqnei  oorrectioiis  d*«proaTei,  el  \  lasomtrtcUoo,  k  soo  profit^  demilt* 
ritat  laifliés  par  Mm  inbtigable  collaboratoor. 
L'ei-bénédiclia ,  dans  la  préface  de  son  sapplément,  ii*eut  pas  de  peine 

à  se  faire  justice  de  ces  mesquines  tracasseries.  Il  exposa  clairement  )a  part 
qu'il  avait  prise  a  la  nouvelle  ( dition  du  glossaire  ;  il  en  appela  au  Umoi- 
pnaj;e  de  ses  anciens  confrères  qui  avaient  sui?ice  travail,  et  surtout  à  ce- 
lui de  sts  propres  manuscrits,  restés  dans  la  bibliothèque  de  Saiot-Oer- 
roain-des'Prés.  Cette  dernière  preuve  était  sans  réplique  ;  aussi  Tauteor 
de  ïHiiloire  iiiiéraire  de  la  congrégation  de  SiùnhMaurf  haprimée  ai 
4770,  recoonat-il  fonneUeineDt  la  coliabonilioa  de  D.  Carpentier  dans  la 
poblicatioii  da  glofloaira»  tella  h  peu  près  que  InUmérae  ravall  dCablie. 
Mais  D.  Tassin ,  Umi  eo  reodanl  insticeaai  nombreuses  recherches  faîtes 
par  Carpentier  dans  le  bot  de  rendre  aussi  complet  que  possible  le  sup- 
plément publié  par  lui,  revendique  une  large  pnrt  dans  le  mérite  de 
ce  sappléraeiit,  j>our  les  maUriaux  préparés  à  Tavaiice  par  D.  Maur  d'Ao- 
liiie.  1.11  elTel,  Carpentier  parle  un  peu  trop  dédaigneusement  de  ces  nia- 
lériaux.  A  Tenteudre,  ils  ne  consistaient  qu'en  un  petit  nombre  de  notes 
sur  le  glossaire  de  Ducange,  en  quelques  rares  additions  peu  importantes , 
dont  la  réunion  aurait  formé  nn  très-maigre  volume*.  11  arait  sans  dovle 
oublié,  qnand  il  portait  ce  jugement,  que,  dès  Tanné»  4753,  Il  afiil  an- 
noncé an  public*  que  son  eoUaboratenr  el  lui  s'occupaient  déjli  de  la  ré- 
daction d^on  supplément,  et  Ton  ne  peut  admettre  qu*en  deoi  années, 
alors  que  les  deux  yolnmes  du  glossaire  qai  restaient  à  paraître  étaient, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  presque  euLieiemeiU  lei  niiiiés,  deux savauis  aussi 
laborieux  que  D.  Maur  et  lui  n'eussent  pu  réunir  pour  le  supplcmeal 
projeté  des  matériaux  d'une  certaine  iiupoi  t;in(  e.  Il  est  néanmoins  incon- 
testable que  la  plus  grande  part,  dans  la  composition  de  ce  supplément, 
appartient  è  Carpentier  ;  on  le  reconnaît  aisément  au  nombreux  docu- 
ments tirés  des  dépôts  publics  qu'il  a  seul  compulsés. 

Cet  important  oumge  parut  en  4766,  sous  les  auspices  de  Louis  XV 
qui  fit,  h  ce  qu'il  parait,  les  frais  de  rimpiession...  11  se  compose  de  qua- 
tre Tolomes  afant  pour  titre  :  Gloiiwriwn  novum  teu  tupplementum  td 
auctiorem  Glossariï  Cangiani  editionem.  Le  supplément  au  glossaire  latin 
remplit  les  ivo'is  premiers  volumes.  Parmi  les  additions  importantes  qu  il 
renferme,  l'anteur  signale  surtout  une  dissertation  sur  les  lettres  de  no- 
blesse. U  contient,  eu  outre,  quantité  démets  nouveaux,  d'interprétatioos 
nouvelles  de  mots  déjà  connus,  et  de  prcnves  supplémentaires  à  Tappui 

•  Préface  da  suppl. 

•  Préface  du  Gloir. 
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des  iulerprétalîoDs  idéjk  données.  Mais  il  se  fait  priiicipaleiuent  remarquer 
par  une  grande  quantité  de  traducli  ons  et  d'explicalioDS  envieux  français, 
empruntccs  tant  aux  recislres  de  la  Clmiiiltro  des  cuui|ites  qu'a  d'anciens 
glossaires  manuscrits  dcjtost'S  à  la  Bibliothèque  dn  Hoi.  A  l'aide  de  ces  do- 
eutuents  et  du  Tocabuiaire  français  imprimé  à  la  suite  de  la  première  édi- 
tion de  Du  Cange,  Carpeotier  a  fitrmc  un  nouveau  dietionnaire  du  même 
genre  infiniment  plus  considérable  ;  il  remplit  la  première  moitié  de  son 
qutrième  volume,  et  se  compose  de  eixceot  soiianle-donie  colonnes  in- 
folio^  Cet  eicelient  travail  est  snlvl  de  tables  indiquant  les  sources  où  Ton 
a  puisé  pour  la  composition  du  glossaire  ;  c'est  la  reproduction  des  nomen> 
dalmres  impHméfs  dans  le  premier  volume  de  l'édition  originale,  aux- 
quelles on  a  joiiU  les  docunieuls  consultés  par  les  bénédictins  et  par 
i).  Carpeutier.  Les  quarante-sept  tables  que  Ducange  avait  doinK  es  li  la 
suite  de  son  glossaire  ont  été  réduites  à  deux  :  table  des  auteurs  et  des 
ouvrages  dool  des  passages  ont  été  corrigeai  dans  le  glossaire  et  dans  te  sup- 
plément; 2*  table  des  matières  qui  ne  sont  point  rangées  dans  Tordre  alpha- 
bétique, ou  qn*on  ne  s'aviserait  pas  de  cbercber  dans  le  glossairo  ni  dans  le 
supplément*  L'ouvrage  est  terminé  par  la  dissertation  sur  les  roonoties 
b|8Bntiacs  augmentée  de  quelques  notes  jointes  à  Tédition  de  Rome  ^ 

La  nouvelle  édition  complète  do  glossaire  de  Du  Cange  se  composait 
donc  désormais  de  dix  volumes  In-f*.  A  Tincommodité  nlsollant  du  nombre 
el  du  format  des  volumes,  se  joignaient  d'autres  iucoavénienis.  [.o  sup- 
plément de  D.  Carpenlier,  tiré  a  un  petit  nombre  d'exemplaires,  se  vendit 
des  1  origine  à  un  prix  assez  élevé.  De  plus,  il  était  pénible  d*avoir  b  con- 
sulter sur  cbaque  mol  deux  ouvrages  différents.  Ces  considérations  enga- 
gèrent un  savant  allemand  è  composer  on  abrégé  du  glossaira.  Addung 
retrancha  d'abord  les  nomenclatures ,  les  tables  et  tous  les  travaux  accès* 
soêreSy  et  ne  prit  que  la  préface  de  Du  Cange  et  le  glossaira  des  Bénédictins , 
dans  lequel  il  inséra  \  leur  place  respective  les  addllious  contenues  dans 
le  supplément  de  Carpeotier.  Mais  les  planches,  les  tables  chronologiques, 
les  dissertations  historiques  sur  les  monnaies,  les  électeurs,  les  |)alais  des 
rois,  les  lettres  de  noblesse,  etc.,  etc.,  et  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans 
1^  strictes  limites  d'un  glossaire  fut  élagué.  Les  passages  nombreux,  don- 
nés par  les  précédents  éditenn  à  l'appui  de  leurs  inlerprétatiotts^  furent 
réduits  au  simple  néoeasairei  et  la  substance  des  dis  volumes  in-f*,  aug- 
mentée de  quelques  additions  dues  au  travaux  de  la  critique  germanique , 

•  Carpentier  m  partit  pas  avoir  oonou  la  oontrelaçon  du  gloiMlre  pvbUc  «n  Suiaic» 
Jan^  laqaella  aa  trouvait  la  di^icriaiian  m  l«>  «aonoaie*  do  Baa-Eopirfi. 
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fut  concentrée  en  six  volumes  ïa-H^  à  deux  colonnes ,  qui  parurent  à  Hatte, 
àe  4772  h  4784  ,  sous  le  titre  de  Glo$$arium  numuaie  ai  tcriptores  me- 
dlœ  ei  infime  htànUaiu.  Cet  abi^é  ne  ftoavait^  comme  on  foii,  tenir 
lien  dm  grand  gloasaire ,  aiusl  ce  dernier  n*a-t-il  oeasë  d*être  reclierdié,  «I 
les  eiemplaires  complets  en  ont  aaJonrd*hmdans  le  commerce  une  Ttleor 
exorbitante  Le  besoin  d*mio  noovelle  édition  était  donc  vifement  senti  ^ 
et  d*on  autre  côté  le  grand  nombre  de  textes  publiés  depuis  quatre- ïiogts 
ans  promettaient,  pour  cette  édition  nouvHIc  ,  des  additioos  nombreuses 
et  de  notables  améliorations.  Nos  coiid  cres  nous  sauront  gré  de  révéler  ici 
un  fait  honorable  pour  TÉcote  des  Charles,  cl  donl  il  existe  heureusement 
une  preuve  écrite';  c'est  qnll  y  a  deux  ans,  deux  élèves  de  cette  école 
s'étaient  associés  ponr  donner  noe  troisième  édition ,  revue  et  augraenlée, 
du  glossaire  de  Du  Cange.  Un  iroprimenr,  dont  le  nom  s'aille  honorable- 
ment à  plusieurs  pnblications  littéraires  relatiTes  an  moyen  flge^  aviil 
aceoeilli  rayorabtement  ce  projet^  et  déjb  îl  sWupait  avec  les  fatsrs  édi- 
teurs d'an.'lei  les  bases  de  lcUo  entreprise  importante,  lorsqu'ils  appri- 
rent que  MM.  Uidol  frères  avaient  eu  la  môme  idée,  et  qu'elle  était  en 
voie  d'exécution.  Les  travaux  préparatoires ,  eouHés  h  un  jeune  erudil 
allemaud  ,  M.  Ueoscbel ,  également  versé  dans  la  connaissance  des  «nti- 
qoités  du  moyen  âge  ei  de  la  phiioiogie  germanique ,  ont  marché  rapide- 
ment, pnisqae,  en  moins  do  denx  années,  les  éditeurs  ont  pu  mettre  «n 
vente  la  première  livraison,  ot  promettre  rémission  régniièce,  h  des  termes 
asset  rapprochés,  des  livraisons  suivantes. 

MM.  Didot  ont  choisi  le  format  10-4^;  le  mode  d'impression  qu'ils  ont 
adopté  leurpenueltra  de  leufcnuor  eu  huit  volumes  la  Uialièrc  des  dix  vo- 
lumes in-folio.  Chaque  page  esl  divisée  en  trois  colonues  de  soixante-H^na- 
tor/e  lignes ,  parfattemetil  semblables  en  cela ,  ainsi  que  pour  le  caractère 
et  la  jusliiicalion  à  celles  de  la  dernière  édition  da  Dictionnaire  de  TAcadé* 
mie.  Le  supplément  de  Carpenliera  été  fondu  dans  le  teite ,  et  des  signes 
différents  indiquent  avec  une  telle  précision  ce  qui  appartient  h  chaque 
auteur,  qu'au  premier  coup  d*mil  ou  distingue  sans  confusion  le  traTail 
primitif,  les  additions  des  BénédictioSi  les  suppléments  de  Garpeutier  ot 
les  compléments  dus  anx  recherches  des  nouveaux  éditeurs.  La  tldie  de 
ces  derniers,  en  ce  qui  regarde  la  reprodutioii  de  l'édition  précédente, 

*  Il  faut  ft'aMMW  II  le  qnttriénic  volume  renferme  neuf  fUncbe*  de  monnaie*  el  mie 
planche  de  menosraminos  ;  ers  planches  manquent  dans  beaucoup  d'extmpUire*. 

'  Dant  ane  notice  tnr  Du  Ceogf>j  imprimée  à  Amieiu«  rbea  Lcdicn»  en  4  839,  p.  4  i  • 
noie  i. 
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s'est  borné*  h  de  simples  remaniemenU  dans  la  classiâcalion  des  mois. 
Une  critique  même  sévère  aurait  approuvé  sans  peine  quelqu(^  relranche- 
ments  judicieosemt  ni  praiiqiRs  ,  soit  parmi  les  nombreuses  additions  de^ 
Bénédictins,  soit  njtnu'  en  (jucitjues  endroifsd»  texte  original  ;  MM.  Didot 
et  Henscbel  se  sont  fait  un  scrupule  de  porter  )a  main  sur  un  aussi  beau 
monument,  qui  ne  fut  achevé  qo*après  soiiante  ans  de  travaux;  ainsi 
rien  n'y  a  été  diangé,  rien  n'en  a  été  supprimé.  Mais  comme  les  six  vo- 
lâmes des  Bénédictins  foarmiltaient  de  Hinles  d'impression  S  le  propre 
travail  de  Docange  sUmprime  d'après  l'édliion  qn*il  a  donnée  Ini-mâme 
en  1678 ,  et  d*après  les  suppléments  qn*il  a  publiés  dis  années  après.  Les 
corrections,  les  additions  jugées  nécessaires  ou  utiles  ont  clé  insérées  dans 
le  texte,  précédées,  comme  nous  Tavons  dit,  d'un  signe  particulier  (|ui 
ne  permit  point  de  les  confondre  avec  les  travaux  «les  précédents  éditeurs. 
Ce  sigue  n'est  pas  répété  moins  de  cinq  cent  dix-huit  fois  dans  les  cent 
soixante  pages  qui  composent  la  première  livraison.  Noos  pourrons  essayer 
pins  lard  d'apprécier  ees  travaoi  sopplémentaires;  qii*il  noos  suffise  an- 
joard*hni  d*en  indiquer  sommairemennt  la  natnre.  Ce  sont  des  citations 
complétées,  de  nonveanx  textes  propres ^édaircir  ce  qni  avait  été  dit 
sor  les  institutions  do  moyen  ége ,  des  renvois  )t  des  oovrages  récents  d'nn 
mérite  reconnu,  des  vues  philologiques  ou  des  étymologies  ramenées  aux 
règles  de  la  critique  moderne,  des  gloses  rétablies  d'après  de  bons  manus- 
crits et  les  nu  ilîeurs  travaux  imprimés,  des  mots  nouveaux  ou  de  nouvelles 
interprétations  puisées  dans  les  glossaires  les  plus  estimés,  quelques  ex- 
traits du  glossaire  de  la  basse  grédté,  enOn  des  documents  fournis  par  le 
dépouillement  des  volumes  des  grandes  collections  parus  depuis  le  supplé- 
ment de  Carpentier. 

Us  huit  volumes  qni  eomposeront  l'édition  nonvelle  seront  divisés  en 
trente-deux  csbiers  du  prix  de  S  francs  ;  toute  livraison  qui  dépasserait  le 
nombre  de  irenSe-dcux  serait  délivrée  gratis.  Lc^  livraisons  se  succéderont 
régulièrement  de  trois  mois  en  trois  mois ,  en  sorte  qu'il  paraîtra  chaque 
année  quatre  cahiers  formant  un  volume  in-4'',  du  prix  do  52  francs; 
Touvrage  entier  coûtera  256  francs.  Si  l'on  considère  le  prix  de  la  feuille 
(moins  de 50  centimes)^  et  la  quantité  de  texte  que  chaque  feuille  ren- 
fermOi  on  restera  convaincu  que  le  glossaire  latin  publié  par  MM.  Didot , 
est  au-dessous  du  prix  de  la  moins  chère  des  éditions  dites  pittoresques. 

'  Il  mmtt  cMorahMMOop  intl§H  bi  «rreto placés  pw  btBtoédlctint  4  la  fia  de 
eha^  voloaw,  et  cws  qu'a  liaprhnét  CarptMittor  à  la  aoll*  é«  quatrième  votant  de 
MM  MpiHenMnt* 
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QU4»II<*  esl  d'ailleui-s  la  personne,  parmi  celles  qui  se  dévouent  à  Tétadedo 

nti»\eu  ;'tt;o  ,  r;ui  iw  puis<^e  ronsactvi  neuf  cenliiuis  par  jour  a  Pacquisilioii 
riin  iiidispcnsdlile  iiisti  uiueiilde  n^chcrrhcs?  Tel  est  pout  lant  le  prix  mi- 
nime auijucl  on  peut  se  procurer  un  ouvratie  iiieshin.tliU' ,  unique  et  licb. 
dô|Hj(  dos  d«icuuieuls  laliorieusemeut  amassés  pcndaot  près  de  deu\ 
siècles  par  les  savants  de  tous  les  |iays. 

(/entreprise  de  MM.  Uidoi  niériledoiic  d*éire  puissammeni  encoan* 
«et* .  et  nous  la  recommandons  forlemenl  à  tous  nos  lecteurs.  Il  y  aurait 
qiiptijue  lionte  h  ce  qo*an  si  liel  onvraKe,  né  en  r>anee,  tucces^ivement 
arcru ,  corrigé,  amélioié  cw  P^ianic,  ijui  a  Uni  eouiiilau  ,i  I  niii  lli^enct' 
•  lu  pa^^sc  liisloi  ique  et  liLlcrairc  de  In  Fran<  e.  y  Tùt  accueilli  avec  moins  de 
i  iveur  qu'h  lYtrantier  où  son  succès  est  assuré. 

H.  GéaAirii. 
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HISTOJBE  DE  FRANCE .  m  M.  MicetLKT.  mimb»  db  &*I«snTOT.  Tous  iv. 

En  •Rfionçaol  le  qmtrième  volame  d*oii  ouvrage  quia  bit  époqoc  dAi  wn  ipptri-' 
tion ,  fUHU  n'ivoos  ni  le  projet  ni  le  pottiblHlé  de  le  •onmeltre  â  no  eMnen  déulllè. 
Nom  ne  lememeroni  pai  non  plot,  dan*  eette  «ppréciaiioo  tuocinele  et  pertldle ,  «vx 
prcmlèrei  livniMNM  de  eebeen  et  coniciencieoi  tieynil  ;  d'entrés  en  ont  déjà  tnlIiMm- 
ment  foit  reMortir  lemMteéminent»  Vimportance  rclatire.  Un  feit  eenlement  nou4 
•emble,  dèt  rebord,  mériter  d'être  dgnalé  :  c'est  la  supériorité  inconteiteble  det  den\ 
derniers  voinniM  tnr  ceux  qni  les  avaient  précédés  On  ne  peut  guéro  disconvenir  .  eu 
effet,  que  le;  rnpprochementsejinboliqiiet  ne  surabondent  dans  la  première  partie  de 
t'esavrede  M.  Micheict.  et  n'y  prennent  tropsouvent  la  place  de  considérations  pins  «on* 
formes e«  véritables  régies  dn  récit  historique  ;  il  faut  s'empresser  de  convenir  soMt 
qne  ce  reproche  disparait  presque  entièrement  devant  le  troisième  et  le  quatrième  vo- 
lume. Ici  la  narration  retrouve  tout  «on  intérêt  ,  toute  son  autorité,  et  les  rcdexions 
qui  l'accompafTTîcnt  en  sont  presque  toujours  le  complétncnt  naturel ,  vrai  .  indispen- 
«able.  Sî  de  loin  rn  loin,  ]f  lecteur  rencontre  encore  quelques-uns  de  (  r<  pn«s,T[7cs 
ingcnieui  ,  mais  r]iii  i  :i|)[ieUcnt  trop  la  hardiesse  et  le  laisser-aller  J>'  riniju  ns  isjtiori, 
il  n'en  reste  pas  laoin^  frappé  des  beautés  nombreuses  qu'olTrc  renscuible  de  tti; 
remarquable  composition,  rt,  ptnir  l.i  prcniitirc  fois  pritt-f'trc  ,  se  «urprend-ll  suit- 
jui'.ué  par  cette  éloquence  du  patriotisme,  dont  les  hi&toricu»  de  l'aïUi'^uité  sem- 
blaient avoir  <  iii|)()rtc  le  secret  avec  eux. 

Le  nouvc.iii  I  vre  de  M.  Michelet  commence  avec  le  rèpne  de  Charles  VI  (  <  580  )  et 
se  termine  a  la  mort  de  ce  même  monarque  eu  I  ,  période  la  plus  calamiteuse.  peut* 
étro,  de  notre  histoire,  qui  débute  pur  un  roi  mineur,  se  prolonge  sous  un  roi  fou,  i  l  Huit, 
après  quarante-dens  ans  des  plus  rudes  épreuves  ,  des  plus  cruelles  vicissitudes  aux- 
quelles un  peuple  puistseétre  soumis,  par  l'asservissement  de  la  France  au  joug  d'une 
domination  étrangère* 

Luttes  intestines  et  incesientes  dans  Veut ,  acbinae  dans  l'églite,  dilapidations  dans 
lee  finences,  folie  du  roi,  sonlévement  des  Parisleni  accablés  sons  le  poids  «les  impôts , 
laierveiition  Mnglantc  du  peuple  dans  Tadmlniitmtion  publique,  assassinat  du  due 
d*Orléetts  amènent  celui  du  due  de  Boorgognc ,  défaite  d'AsInconrt ,  traité  de  Ttojen , 
pnr  lequel  Imbelle  de  Bavière  épouse  infidèle  et  mère  dénaturée,  livre  le  France  à  l*é- 
trungers  tels  sont  les  prlncipan  traits  du  funèbre  tablmu  d'un  régne  dans  lequel  appa- 
mit  A  peine  de  temps  i  autre  un  fait  qui  repom  l'esprit  et  eonsole  l*lme.  Ce  tableau, 
M.  Michelet  Ta  tracé  de  main  de  makre,  avec  la  science  de  rémdit,  la  hante  portée  de 
l'historien*  Il  noue  serait  facile  de  prouver  par  une  analyse  plus  complète  de  son  livre 
^ne  cet  émlnent  écrivain  n*a  réellement  oublié  aucun  des  tralU  essentiels  et  carectéris  • 
tiques  de  l'époque  qu'il  avait  â  peindra.  Pour  n*en  citer  qu'on  eiemple,  je  signalerai  le 
soin  avec  lequel  il  s'est  appliqué  é  dira  ressortir»  des  actes  de  radministntlon  anglaise,  le 
secret  de  h  puissance  du  roi  Henri  Y  :  c'éuit  là  une  question  neuve  ,et  l'avoir  abordée 
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révèle  noo-ienlement  rintelli^nce  de  l'histoneii  iBAiteocere  la  dt  hc^t.  «se  d'ooe  con- 
tcience  morale  qui  ne  veut  |Ma  que  loua  lee  événement»  soient  abandonné  au  capnce 
de  la  foriuni .  IS'oui  nous  en  tiendrons  â  cette  observation  de  détail;  mais  en  général . 
riouÀ  fcrouk  remarquer  cette  masse  de  faits  secondaires,  qui,  i^orés  jusqu'ici ,  nu  mal  a 
propos  négligés^  viennent  si  heurfiuiement  bOus  la  plume  de  l'auteur  jeter  une  lumière 
vive  et  inattendue  sur  un  point  essentiel,  sur  une  circotuuncc  imporUuic.  Il  n  est  p«> 
poNible  d'être  pluâ  habile  que  M.  Micheletdana  Taitile  grouper  ces  faits  d'ordre  diffc- 
r«nt  a  deict  raller  aatre  eus,  dbkt  unir  par  leur  côté  le  plus  intime,  de  constituer  enfia 
centeMilMBO  dmiicU,  qui,  ai  l'oo  pNtilaii parler ,  «it i  lliiatftirt  «•  f«e  la  rarti 
nalaon  dea  divera  ofgaoot  e«  au  corpt  ImumIii. 

M.  MielMlet,  on  U v»it,  n'a  dè rico aégUfer  pour  readn ton «Mm«  ta  plaa  caM> 
plétepoMiUasirétide  apprafandia  da»  laiCaa  déjà  pabliéit  atfiri  araiaot  aarvi  4a 
hate  au  prècédasto  hbtoriana ,  il  a  Jalot  aalla  dat  oidomMocai  àt  aoa  raia  »  datragia- 
iMidiitréaardatclMrtaaaldu  parlaaMBl,dataclfadaiaoBallai«  daa  MoifcMaaaaal- 
laaiioM  nannicrilaf  qaa nofaniMDt  oaa  bibllothdfMts  at c'ait apvte  avoir  taypwcW, 
canptfé  UDt  da  doeunam»  divera ,  aanirOlé  las  dironlqua  par  laa  aaiat»  laa  actaa  par 
lai  cfaroaiqnaa*  ^«11  a  écrit  catta  Utlalra,  œovra  d'art  aomt  qaa  da  aciaoca^  qtti  ialaia 
biaa  loin  darridra  alla  lat  travaas  aoalagaat  qvl  l'ont  préaèdéa.  Q«iaaMq«aaD  aflci, 
dégafidatavtaptévaailaii.datottt  ja|MBaataivilâd*avaaoa,pr<iidia  lapaiaadalin 
M.  Miebalat,  na powm a'anipécbar  da reooaoattra  toat  aa  qa'll  j  a  da  rigauraaaaMwi 
vrai  dant  la  aaatlaMat  qaa  aani  vaaaiit  d'axprlaiar.  Il  mra  ooaibleD  loat  incomplètes, 
fraidaa  at  déaolarkt  lai  payoa  da  MaMrajr,  da  JhM,  da  VUlaret,  d'Anqaetil,  de  M.  de 
$ianondl  mime,  à  oAtd  de  catta  bella  narration  ai  viva ,  si  originala»  ai  plainoda  nm- 
vamant,  si  riche  d'ailleura  en  bitt  nonveaux,  en  obaarvatiana  Jnalai  at  pifnaniaa. 

«  Ga  voloflM,  at  le  cinquième  qui  le  suivra  de  prés ,  dit  M.  Michelet ,  ont  ponr 

•  sujet  commun  la  grande  cri quinsUna  siècle  ,  les  deux  phases  de  cette  crise  an 

•  la  France  seBil»tai'abimar.Calot<^i  racontera  la  mort;  le  suivant,  la  résurrection.  » 
Ces  dernian  moU  nous  annonçant  la  règne  réparateur  de  Charles  VII.  Osan» 

dira  d'avanaa  qoa  M.  Michelet  ne  restera  pas  au-deiaous  de  cette  nouvelle  ticfae.  Il 
nous  apprendra  cerlainaaient  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  ,  la  vie  de  cette  jeutie 
inspirée  qui  sut  venger  la  France  des  désaslrc?  et  des  humiliations  da  r^rjne  prtct- 
dant;  épisode  le  plus  attachant  peut-^trc  de  [loirc  hiuoirc  ,  et  l'un  des  plus  beaux 
qna  Ica  annalaa  bnmainei  puissant  offrir  à  la  méditation  de  l'historien. 

ESSAI  SUR  LES  LIVRES  DANS  L'ANTIQUITÉ.  rAPTirrMirrvt  rr  rnez  lm 
RollAI^s,  PAR  H.  GcaACD,  avciwm  blévb  nsL'iaMOisCaAins.  i  yoh.m^^,  cnra 
Tacnnu .  place  du  Lodvks. 

Le  livre  de  M.  rT<f>raud  est  plus  qu Un  utioi  ,•  il  renferme  tout  à  la  fois  les  notions  ue- 
t  oMaircs  à  l'ctudiani  qui  vf  ut  ^'hmIm  r  a  It  s-  iencc  de  la  paléographie,  et  l'exposé  net  et 
lucide  de  nos  connaissjiuccâsui  Iccntnrr  *  t  k»  livrer  dans  l'aniiquitê.  L'école  des  Cbartas 
a  droit  d  af>|>laudir  .1  cettf  publication  L'idccprcmièrc  cna  été  inspirée  par  da iOVnSIni 
leçons     M.  Gucrard  ,  l'un  de  ses  professeurs;  l'auteur  est  sorti  dasai  langtt  ton  livre 
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è*t4imie  particiliéMiiMDti  im  Aittn  ««afrèm»  ii4«?laa4n  fMrmx  wi  m— ml  ia- 
dJafcanbte. 

Le  pha  dell.  Oémadmi  ilapto «t  eilqyAfor  l'wdie  ■!<■•  4m  opération  BèeM-» 
Mim  i  la  «mCkHmi  àm  lim.  Il  tmita  d'abocd  dtt  f  iktanoM  tar  laïqadilM  oa  a  Ml 
Jaat  Im  tampt  aaeko».  Aamaa  4'«1Im  a'eii  aablifot  aMit  lot  éradltt  Uraat  tarloat  afae 
iBtéfâC  aaa  illmif tloa  lar  la  ptpyra»,  qal  p«nMt  da  caaiprmJiarabicaiatocriptiaa 
dtPila*.  Apc>èil«t8Mtléiatd«llvi«iTl«naMtlMlaMBMttdal'MtalB»  laillrlt, 
k/brMgM,  Ja  grattoir  miorfaai»  leatfawairt  leplaoMas  palt  VmutktiOrmimdaHim/ 
liMiacc  d0  l'écrltoin  prapAMaai .  kt^faM.  daat  la  teiaMiaa  art  «aaora  tlaattaia, 
•t  ripaaga  à  ttibMr ,  al  ohira  aaa  boai  aatsoit.  Sait  b  dtNfiftloa  4a  raacTO  aain»  da 
«dia  da  riada  »  faa  M.  Géraad  «ppoM  avair daaaéa»iiNaMà  l'Mado  GUaa,  da 
bralrffafb  d«  twmtn  tturéê  rtiorTée  «va  «Mponan.  Le  traMèm»  chapitre  ert  aaa- 
itéré  «ax  écritar««  anci«nnei.  Le  naetrWie  ert  une  dtsterlatlon  tar  lei  volum4i ,  lee 
pribcet  qui  les  précèdaieat ,  lei  eouverlure* ,  l'huile  précieuM  dont  on  oip^nait  le<;  ou- 
vrages de  luu.  L'intérêt  croit  d«os  les  chapitres  soiTaale.  Le  Uaité  des  iéèêUi  et  des 
lettres  ,  la  deiCilpttoB  des  formes  «  de  la  reliure  et  des  omcnieou  des  lirrei  carrés ,  le 
chapitre  qui  concerne  h»  tablêUm,  iont  pleins  de^détails  de  la  vie  intérieure  des  anciens 
digoci  de  piquer  la  curiosité.  Horace,  Pline,  Maftial  surtout,  ont  fourni  à  l'anteur  des 
fait»  nombreux.  Clicmîn  faisant,  il  émet  des  hypothèses  ingénieutes  sur  le  collage  des 
mauuf'-riti  :  i!  réfute  les  erreurs  dcSchwarz  sur  la  cUîtsifîcation  de*  libelii ,  et  !c  pré- 
tendu u>a;;^  (le  la  |>a it  ioii  rtirz  les  anciens,  avec  une  cxiliquo  luie»  pleiae  de  ce  hon 
sens  qui  (listinjjiu:  lonjours  l'crudilian  française. 

M.  Géraud  a  suivi  l'histoire  du  lii tl  ciopuis  «en  origine  jusqu'il  son  entière  confec- 
tion .  depuis  la  préparation  du  pap)rrus  jusqu'à  la  peinture  des  vigueUos.  La  question 
de  récliuon  des  livres  lui  a  fourni  l'occasion  de  curieux  développements.  Il  faut  lire 
lepiqiijiu  t;ibl<-ai]  qu'il  U\i  ^^l' un*  de  ces  lectures  publiques ,  par  lesquelles  les  écrivains 
préluil.iK  Ht  a  lu  mise  au  jour  (ir  I*  nrs  ouvra(^  ;  les  ioYitaUoot  de  l'antcur  à  ses  amis, 
l'afretuiion  dcson  débit,  la  rctruite  fartive  des  auditeurs  ennuyés,  les  iipplaudisteroents 
achetée  de  quelques-uns  ;  tout  cola  est  peint  avec  une  connaissance  du  sujet  et  une  vi- 
Tacité  remarquables.  On  doit  féliciter  M.  Gcraud  de  la  marche  femic  qu  il  a  auivie 
q^uand  11  s'est  occupé  de  la  propriété  littéraire  chex  les  anciens  ;  il  a  parfaitement  dé- 
BMBtré ,  appuyé  tar  les  te&tes ,  que  rien  de  ce  ^ui  se  passe  chez  nous  à  cet  égard,  n'e&is» 
UK  daat  r«nt^ailé.  Set  Idiet  tar  lai  imta|et  tatpectifs  de  Timprioierie  et  du  mode 
da  rapradactiaa  littéraire  atUé  ehai  let  aaciaat,  aeat  ont  para  égeleaieat  teaiéet.  L'aa- 
vraf  a  tatemiaa  par  aa  aperça  tar  let  bibliothèques ,  tur  la  aeaabra  de  livret  <|«o  ton' 
taaakal let  plat  Imfartaates  d*catre  ellet  et  tar  la  attaièra  daat  aet  livres  y  éiaieat 
nmgèt»  L'e^Boe  aoat  manque  pour  passer  ea  rcvae  »  et  poar  fiiln  oaaaaitra  eoatpléle- 
aMftt  let  atatiéret  reafentéet  daat  l'etta^  de  M.  Géraad  ;  eaatealaat-aoat  d'ajoater  à 
aa  qae  aoat  avoat  dit  qae  l'aatear  •  daat  aa  t^jct  aa  paa  aride ,  a  ta  doaiier  ê  toa  oa- 
vrag^  parla  pareté  da  Hyltp  par  la  foraiatpiritaelle  det  réflesioat  et  det  rapproche* 
meatt,  Tattrait  qai  le  fera  patter  det  aiaiat  det  tavaatt  daat  «ellet  des  geat  da  taoadc 

A.  P.  da  S.  A. 
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COREESPOMDAKCE  DIPLOMATIQUE  i«  BimâiD  m  Saucmc;»  ds&a  ]lon& 
Fkabumi*  Awaisaj»di  1»  FB4KCB  M  AscimiBs  o*  1 56$  A  1 57B(  pchjIs  mka  t.â 
pimitei  ton  tvM  ui  ■AUVSaiiTS  oueniAux  ooxmTit  Avm  inonvis  m>  botaob  • 
PÀM  A.  TicLCTt  AKciEK  itA?s  DK  x.*éQou  DIS  GMAinSf  ToHV  I*  H.  m»  vr  iv. 
TacnuBt,  kacb  dv  Lodtrb,  ip  42.  Cmut  .  <|Oai  IIaiiA^vaii. 

Cette  curieuse  coUeciion  comprendra  sept  volumes  io-S^  composés  de  docamenl» 

enticrcmont  incditi  sur  la  {juerrc  civile  ,  les  bataillci  de  Jamac  et  de  Monconioor  ,  U 
parifn  i[  ion.  In  S  iiiu-Bartbèlemy,  le  sicfjc  de  La  Rochelle,  etc.,  ctr  ,  en  France; — b 
procédure  contre  Marir-Stuart,  la  {jrandc  révolte  tir  <  569.  Iç«  fîfuu-l»  s  jvi;  «  l'Espjgnf . 
les  projets  de  maria[]c  d  1,1  isabcth  avec  les  ducs  il  Anjou  d  AUnron,  le  procé»  ci 
l'exécution  du  duc  de  Norfolk,  etc.,  en  An<Metcrre;  —  ta  (;ucrTe  civile  en  £cosse  et  U* 
yiicrres  des  pi  otrsianU  contre  le  duc  d'Albc  dans  les  Payjt-Bas. 

Entre  autres  docnments  de  la  plus  haute  importance  ,  le  septième  volume  rcnfcniK' 
quatre  lettres  écrite:.  ^arCliarlfis  IX  à  son  ambassadeur  les  24,25,  26  et  27  août  \57^, 
à  cette  dernière  est  jointe  un  lonp,  mémoire  jnstîGcatif  de  U  Saint-Barthéleuij>  . 
adressée  1  «iiiibaé!>«idcui  irui^  jours  ^ipr^^s  l'exécution. 

Les  quatre  premiers  volumes  ont  paru  ;  ils  comprennent  l'histoire  des  annif«s  4  56tt. 
4569»  4570>  457l«  et  des  six  premiers  mois  de  4  572.  Nous  ne  pouvons  que  les  amioocer 
aQjo«rd*bQi;  danaaa  prochkln  nwnér»  ,  noMessaierons  de  faire  connaître  i  nos  lecteurs 
rimportance.  pour  rhûtoira  daaaIsUM  liéde,  d'une pvbikation  qui  ne  serecoanModc 
pat  moioa  par  h  nonvaaolé  et  rintérét  des  doeamenu  que  par  la  tcience  de  rédUser. 

NO  i  ICE  SUR  LF  SPECULUM  IlLMAN*  SALVATIONIS,  p»i  J.  M.  Guiou»». 

VRE  BROCHURE  JM-S*'»  PstlS,  CHEZ  TeCHEKEB,  VLK€X.  DV  Loi/VSK. 

Cette  dissertation  bibliographique  sur  Tnn  des  manuels  de  U  religion  cbrétienoe  les 
plus  populaires  aux  quatorzième  et  quinaiéiiie  «ièclei»  f e  recommande  per  la  fdreiè  de 
faiaomiemeDt  et  par  la  juieaie  rigovreaie  des  «mclitsiom.  Aprèe  Qoe  analyse  sniliMBla 
do  ^psenliMi ,  Taetear  predeit  la  date  ignorée  jusqu'ici  cette  compoeilioa , 
qui ,  d'après  le  témoignage  formel  de  deux  mannserits,  se  rapporte  â  Tannée  4524. 
Vient  ensnlte  la  description  des  éditiout  les  pins  anctennes  dn  même  onirage»  iwfrM 
et  mdoit  dans  presque  tontes  les  langues  de  l'Europe  avant  la  fin  dn  qninsiénie  aiécle. 
Li  question  d*âge  des  éditiens  sans  date  fonmit  â  M.  Goiehard  l'oocaeien  d'examiner 
les  prétentions  de  Harlem  à  la  déconverte  de  rimprlmcrie  :  car  c'est  sur  nn  tpwrnhm 
hollandeie,  que  l'Iiistorlea  Jenins  a  fondé  le  gloire  chimérique  de  Laurent  Geeter  et 
rantériorilé  des  produits  de  ce  typographe  sur  ceux  de  Gutiemberg.  En  rejetant  i  b 
fin  du  siècle,  cette  prétendee  Impression  de  4  420,  l'aotenr  de  la  Jfoiteê  a  lait  Yotr  que 
la  critique  convaincFa  toujonrs  d'insnlBsance  le  système  de  Junius,  pous  quelque 
forme  qu'il  se  produise  et  sur  quelque  prouve  qu'il  cherche  à  s'appuyer. 
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CHRONIQUE. 

Le  ÎO  juin  dernier,  esl  mort,  à  Tàge  de  soixante-dix-liuil  ans  el  dix 
mois,  M.  Pierre-Ctaude-Fraoçois  Daimou,  pair  de  France,  secrétaire 
perpétuel  de  rilcadëinie  des  iDscriptions  et  Belles-Lettres,  membre  de 
TAcadémie  des  Sciences  morales  et  politiques,  garde  général  des  Ar- 
chives du  royaume  et  membre  de  la  commission  de  TÉcole  royale  des 
Chartes.  La  patrie,  la  littérature  et  la  science  ont  fait  une  perle  irrépa- 
rable dans  la  peraonne  de  ce  grand  citoyen.  Nons  consacrerons  plus 
tard  une  notioe  à  la  vie  si  bien  remplie  de  M.  Dannon,  auquel  nous  rat- 
tachait le  plus  modeste  de  ses  litres,  mais  non  celui  qui  lui  était  le 
moins  cher. 

—  L'Académie  française, dans  sa  séance  du  12  juin,  a  décerné  le  prii 
de  9^000  francs  de  rente  fondé,  en  1834,  par  M*  le  baron  Gobert,  pour  le 
morceau Upius  éloquent  de  V histoire  de  France^  ainsi  que  Taccessit  de 
1000  francs  de  rente,  attribué  par  la  même  fondation  à  l'ouvrage  qui 
approcherait  le  plus  du  prix.  Dans  un  brillant  et  ingénieux  disconra 
qa*ODtioterrompo  plus  d'une  fois  les  applaudissements  de  l'assemblée, 
l'éloquent  seerétaire  perpétuel  de  l'Académie  a  fait  ^ÎTement  ressortir 
la  grandenr  de  la  circonstance.  «  Pour  la  première  fois,  a  dit  M/Yllle- 
«  main,  nous  avons  à  décerner  la  plus  noble  récompense  qui,  dans  nos 
«  jours  d'indifférence  littéraire,  ail  été  consacrée  à  Feocottragement 
«  des  talents  et  des  sérieux  traYaui,  Ce  que  faisait  Louis  XIV,  quand, 
«  par  des  bienfiiîts  publics,  Il  assurait  Indépendance  et  loisir  aux 

•  hommes  dont  l'esprit  pouvait  honorer  son  règne,  un  simple  citoyen, 

•  un  jeune  homme,  sans  pouiroîr  et  sans  eipérience.  Ta  noblement 

•  essayé,  »  Après  les  éloges  dus  au  testateur,  M.  Villemain  a  exposé 
quelle  solennité  avait  dft  présider  &  l'examen  de  l'Académie  dans  ce 
concours  oh  il  s^étatt  agi  pour  elle  de  couronner  par  une  récompense 
extraordinaire  des  ouvrages  qui  s'élevassent  dans  une  proportion  ana- 
logue au-dessus  de  la  multitude  des  productions  que  les  dernières  an- 
nées ont  vu  éclore.  Ces  préliminaires  ont  été  pleinement  justifiés  par 
les  noms  proclamés.  M;  Augustin  Thieri^  a  obtenu  le  prix  pour  ses  ilé- 
eitt  des  temps  mérovingiens^  ouvrage  «  qui  a  paru  à  l'Académie,  sous 
«  deux  formes  différentes,  offrir  dans  un  haut  degré,  ce  mérite  de  hi 
«  composition  el  du  style  qu'elle  avait  è  reconnaître  et  k  couronner.  » 
L*aocessit  a  été  décerné  à  M.  A.  Baxin,  pour  le  livre  intitulé  :  Histoire 
de  France  sous  Louis  Xlll. 

Dans  la  même  séance,  l'Académie  française  a  procédéà  la  distribution 
des  prix  Monlhyon.  Trois  compositions  historiques  figurent  parmi  les 
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oumgei  cooroDDës  comne  les  plus  utiles  ans  mœurt.  Ce  Boni  les 
livres  iotitulés  :  Phihso^iedeVhUloirtde  France^  par  M.  C.-G.  Hdlo 
(maille  de  Îf!ù6%,)\  Eitaitârhist^re  méraire,  par  M.  B.  Gem- 
berCniëdsille  de  9,00a  francs.);  Bistoin  de  Fhuk^  depuis  la  /omUuiom 
de  lamonarckiey  par  M.  Ed*  Heonechet  (médillle  de  1,000  fraoee). 

Le  siget  du  prix  d'éloquence  qui  sera  décerné  en  1S4S  est  TÉloge 
de  Pascal.  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jus- 
qu^an  IS  mars  184S.  L* Académie  a  remis  au  concours  pour  1S41  le  prix 
exlraordioaire  de  S,000  francs,  proposé  en  1839,  sur  cetie  question  : 
Examiner  quelieaété,  sur  la  Sttérature /rançaise  au  commencement  du 
dix'septiême  siècle,  Vinfluencede  la  littérature  espagnole;  c/,  en  généra/^ 
rechercher  par  quel  art  et  par  quelles  heureuses  circonstances  notre  lu- 
té  rature  à  diverses  époques  a  profité  du  commerce  des  littt  ratut  cà  t  iran- 
gères  en  maintenant  son  caractère  original. 

—  Parmi  les  personnes  envoyées  en  iiiis&ion  aux  Ar  chives  d' Amiens, 
dont  noub  avons  parle  dans  noire  dernier  numéro,  uous  avoos  oublié 
dénommer  M.  Beruiiard,  de  1  École  des  Charles. 

—  Nous  avons  appris  que  la  partie  des  archives  Joursanvault  qui  res- 
lait  à  vendre,  a  <iic  acquise  par  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Liège.  Il 
est  regretlable  que  les  dei  niers  lots  de  cette  belle  collection,  qui  ren- 
fermaient tant  lie  précieux  documents  sur  le  Languedoc,  l'Auvergne  cl 
l'Orléanais,  n'aient  pas  élé  préservés  de  Témigralion  parle  zèle  eciairé 
de  quelque  (  onseil  Général,  Le  département  de  Loir-el-  Clier  avait 
donne  un  bon  exemple  eu  faisant  passer  dans  ses  ai  (  hi\es  les  débris 
dit  Trésor  de  la  <  hambre  des  comptes  de  Blois,  réunis  par  M.  de  Jonr- 
sanvauit.  I/ini partance  de  cette  acquisition  est  constatée  de  jour  en 
jour  par  le  travail  tie  dépouillement  qu'exécute  sur  les  piéeesdoiit  elle 
se  compose  M.  de  Péligny,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  qui  s  est 
estimé  heureux  de  pouvoir,  eu  cette  occasion,  secooder  par  son  xéle 
désintéressé  les  vues  intelligentes  du  déparfement. 

—  M.  Ravaisson,  inspecteur'général  des  bibliollieques,  en  ce  moment 
en  mission  dans  le  déparlement  de  l'Ouest,  aenvo^'e  receninH ot  h  ^f.  le 
ministre  de  l'insli  uclion  piibliqiie  un  rapport  sur  la  Bibliothèque  el 
les  Archives  de  Tours,  dans  lequel  il  annonce  l'achèvement  du  catalo- 
gue des  manuscrits  de  la  ville,  et  le  classement  des  archives  auqrieî  tra- 
vaille depuis  un  an  M.  Seylre,  secrétaire  du  préfet.  I,e  rapport  de  M.  Ra- 
vaisson signale  en  outre  plusieurs  manuscrits  importants  qu  ii  a  trou- 
vés dans  les  arcliives  du  département.  De  ce  nombre  sont  :  une  Chro- 
nique de  Frauceavcc  mini.iUu  es;  une  Histoire  de  saint  Claude,  écrite 
par  ordre  de  Louis  XI  ;  un  Recueil  des  actes  de  la  caaonisalioQ  de 
saint  François  de  Paule«  en  iàl2. 
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FRAGMENT 


COMIQUE  DU  SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Je  me  suis  efforcé  ailleors  de  montrer  qu'à  partir  du  premier 

siècle  de  noire  ère,  l'usage  des  anciennes  reprëseii talions  scé- 
oiques  ne  fut  pas  aussi  brusquement  interrompu,  ni  aussi  corn- 
plélemenl  abandonné  qu  on  le  pense  généralement.  Môme  avant 
de  mNMre  convaincu  par  l'élude  aUenhvo  des  textes  historiques 
qu'il  y  eul  sous  plusieurs  empereurs,  épris  des  arls  de  la  Grèce, 
sous  Néron  ,  sous  Hadrien ,  sous  Gallien ,  un  relour  à  la  poésie  et 
aox  jeux  anciens,  j'avais  pensé  que  l'abolition  subite  d^instilulions 
aussi  fortement  enracinées  dans  les  mœurs  qae  celles  de  la  scène 
grecque  el  romaine ,  était  pen  conciliable  avec  ce  que  nous  savons 
de  la  ténacité  des  habitudes  populaires»  dont  le  propre  est  de  ne 
jamais  se  rompre  brusquement  et  de  ne  se  retirer  que  pas  à  pas. 

Sans  doute  l'opinion  contraire  est  fondée  sur  plusieurs  faits 
que  je  suis  bien  éloigné  de  contester,  et  dont  la  critique  a  eu  seu- 
lement le  ton  ,  h  mon  avis,  de  tirer  des  conséquences  Irop  abso- 
lues. II  est  certain  que  la  vogue  donl  jouirent  les  pantomimes  du 
temps  d'Auguste  porta  un  coup  funeste  au  drame  parlé,  et  que 
les  spectacles  muets  ou  qui ,  du  moins ,  n*admettaient  que  peu  de 
paroles ,  convenaient  mieux  qu'aucun  autre  à  la  politique  ombra- 
geuse des  successeurs  de  Tibère. 

11  est  très-vrai  que  dans  les  provinces  grecques ,  ruinées  par  la 
guerre  et  par  les  exactions  des  proconsuls  •  les  dépenses  excessives 
qu*exigeait  la  mise  en  scène  des  tragédies  et  des  comédies,  ne 
permettaient  qu'à  de  longs  intervalles ,  et  pour  des  occasions  ex- 
traordinaires ,  l'emploi  des  plaisirs  scéniques  qui  supposaient  l'indé- 
pendance et  la  richesse. 
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Il  est  vrai  que  Tosage  pédanlesque  des  déclamalions  el  des  léc- 
lures  publiques  cl  parliculières,  iolrodoil  à  Rome  et  dans  loates  les 
grandes  villes  de  l'empire  «  remplaça  pen  à  pea  l'ëpreove  plus 
démocraliqiie  des  représenlations  théâtrales. 

Eofin,  il  est  bien  mi  qae  Tamour  croissant  des  Romains  pour  les 
spectacles  sanguinaires  et  matériels,  la  passion  poor  les  courses  de 
chars  et  de  chevaux ,  la  farenr  des  nanroachies ,  Thabltnde  des 
boucheries  de  ramphilliûûirc  el  les  luxures  de  l'orcheslre,  dé- 
tournèrent le  goùL  public  des  jouissances  intellectuelles  el  idéales 
que  faisait  naîîre  jadis  la  muse  des  M«^nandre  et  des  Sophocle.  Mais 
de  celte  triste  préférence  accordée  généralement,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Gonslanlin,  aux  spectacles  muets  el  brutaux,  on  aurait 
tort  de  conclare  qne  les  ours  et  les  panthères ,  ou  même  les  mimes 
et  les  pantomimes  aient  été ,  pendant  les  trois  premiers  siècles ,  les 
seuls  acteurs  qui  animassent  ces  magnifiques  théâtres  de  pierre 
et  de  marbre  qu'on  élevait  ou  qu*on  réparait  encore  de  tontes  parts 
sous  Hadrien ,  sous  Dioclétien ,  même  sons  Théodose.  Des  textes 
formels  prouvent  que  jusqu'au  quatrième  siècle  on  jouait,  rare- 
ment sans  (loule,  mais,  enfin,  que  Ton  jouait  en  cerlaiftes  ocxa- 
sions  des  pièces  d'Euripide  et  de  Piaule. 

On  pourrait  croire  que  lorsque  le  christianisme  monta  *^ur  le 
trône  avec  Conslanùn,  le  ihérUre  sous  sa  forme  ancienne  dut  dis- 
paraître comme  les  autres  vestiges  du  paganisme.  Il  n'en  fut  ainsi 
ni  de  tous  les  rites  païens,  ni  du  théâtre.  Rien  n*esl  plus  surprenant, 
mais  en  même  temps,  rien  n'est  mieux  prouvé,  que  la  coexistence, 
pendant  deux  siècles,  de  deux  religions  et  de  deux  lillératares . 
dont  Tune,  déj&sur  le  trône,  grandissait  chaque  jour,  et  dont 
rentre ,  à  demi  renversée ,  résistait  par  la  force  des  habitudes  et 
ses  dix  siècles  de  possession.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  ,  sous 
les  empereurs  chréliens,  le  pagatiiàiae  réparer  les  vieu\  cirques  et 
bûlir  de  nouveaux  théûlres,  eu  même  lemps  que  Tari  chrétien,  sorti 
victorieux  des  catacombes,  transforme  les  basiliques  en  églises,  et 
fait  monter  vers  le  ciel  lu  croix  de  ses  jeunes  cathédrales. 

11  y  a  plus;  nous  n'avons  sur  Teiislence  des  jeux  scôniques 
pendant  les  trois  premiers  siècles  que  des  indications  fonmies 
par  rhistoire.  Nous  manquons  de  monuments  positifs ,  rédoits  que 
nous  sommes  à  quelques  courts  fragments  de  pièces,  qu*on  peut 
supposer  n*avoir  été  ,  comme  les  tragédies  de  Sénèque ,  que  des 
déclamalions.  Au  contraire,  le  quatrième  siècle,  ce  siècle  chrétien, 
nous  fournit  deux  monuments  incontestables  et  importants  du 
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théâtre  sous  forme  anlique.  Nous  possédons  le  lexle  de  deux  comé- 
dies lallnes  destinées  évidemmenl  à  la  représentation.  La  première» 
composée  d*on  prologneetd'ane  snîle  de  courts  monolognes»  est  in- 
liialée  k  Jeu  àieeptSageB*  Elle  est  dne  à  la  plume  demî-chrètienne 
d*Aiisone.  La  seconde  «  dédiée  à  Rutiltus  Nnmalianus,  an  peu  pos- 
térieure à  la  première,  est  une  admirable  pièce  en  cinq  actes,  in- 
lîtnlée  Querolus.  Ces  deux  ouvrages  prouveiil  que  pendant  toute 
la  durée  du  (juatrième  siècle,  et  même  au-delà ,  outre  l'ancien 
répertoire  on  jouait  encore ,  dans  Tcmpirc  devenu  chrétien,  des 
comédies  nouvelles  sous  forme  ancienne. 

Enfin»  au  cinquième  siècle,  vinrent  les  barbares.  De  ce  moment» 
commençons-nous  une  ère  nouvelle  ?  Ce  c|ue  le  christianisme ,  assis 
sar  le  trône»  n*avait  pu  faire»  la  présence  des  Goths ,  celle  des  Bur- 
gondes  et  des  Francs»  les  ravages  des  Huns  et  des  Vandales  pu- 
rent-ils Taccomplir?  La  tragédie  et  la  comédie  païennes  dispa- 
rorent-elles ,  au  cinquième  siècle ,  pour  faire  place  à  d'antres  spec- 
tacles ,  à  d'antres  jeux,  pins  conformes  à  Tcsprit  du  christianisme  , 
plus  compatibles  avec  les  mœurs  des  loiHiuéranls? 

Il  est  certain  que  plusieurs  vestiges  du  iiiiganisme,  qui  résis- 
taient au  christianisme  du  temps  de  Théodose  et  de  Symmaque , 
furent  balayés  par  les  Burgondes  »  les  Francs  et  les  Lombards,  et 
disparurent  pour  ne  plus  renaître*  S'il  subsista ,  après  Tinvasion» 
quelques  restes  du  polythéisme ,  ce  ne  furent  plus  que  certains 
usages  entrés  dans  la  vie  populaire»  avec  lesquels  le  christianisme» 
d*ane  part»  et  la  barbarie»  de  Tautre»  crurent  de  leur  intérêt  de  ca- 
pituler. Les  plaisirs  scéniques  furent  de  ce  nombre.  On  ne  cessa  pas 
immédialcment  de  jouer  des  mimes.  Nous  voyons  le  Goth  Théo- 
doric  relever  le  théâtre  de  Marcellus  k  Rome,  et  les  magisirais 
continuer  à  approvisionner  celle  ville  de  mimes  et  de  comédiens. 
Dans  lesGanles,  un  roi  de  race  franque  répara  les  amphithéâtres 
de  Paris  et  de  Soissons  et  y  fit  célébrer  des  jeux. 

Il  y  eut  plusieurs  causes  à  cette  persistance  :  1<*  les  habitudes 
nationales,  si  difficiles  à  déraciner;  2^  le  pea  de  plaisir  que  les 
populations  conquises  pouvaient  prendre  anx  jeui  des  bardes  ou 
des  jongleurs  venus  à  la  suite  de  TinvasioD»  nouveaux  acteurs» 
que  la  population  gallo-romaine  ne  pouvait  comprendre  »  et  qui , 
d*ailleurs,  eussent  dédaigné  de  contribuer  à  l'amusement  des  vain- 
cus; 3"  rinclinaliori  (|ue  moni  rcrent  tout  d'abord  les  chefs  barbares 
k  adopter  les  coutumes  romaines. 

Ainsi,  non-seulement  l'avanl-garUe  des  conquérante,  les  Goths» 
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moDlrèrenl  ane  singulière  aptitude  ù  s'approprier  les  dehors  île 
la  cîfilisaliou  romaine  »  nais  les  rois  franes  de  la  première  race 
imitaient  le  eoslnme  des  emperenrs,  faisaient  frapper  des  monnaies 
d'après  le  type  impérial,  empruntaient  à  la  cbaneellerie  romaine 
leurs  litres  et  ceux  de  leurs  officiers,  donnaient,  enfin ,  sur  les 
débris  restaurés  des  cirques  cl  des  lhé<llres,  des  jeux  qui  tous 
peul-élre  n  étaient  pas  sanguinaires  el  matériels.  En  ellel,  Chil- 
péric ,  épris  de  la  langue  des  vaincus,  se  fit  le  disciple  du  poète 
chrétien  Sédulius  ;  il  conaposa  des  vers  latins,  pauvres  vers,  à  la 
vérité  ,  qui  boitaient  sur  leurs  pieds \  el  ou  les  longues  rempla- 
çaient les  brèves,  et  les  brèfes  les  longues  ;  ce  qui  n*empéche  paa 
son  conlemporalnt  révéque-poéte  Fortanat»  qui  n*était  pas  iui-méne 
très*fidèie  obsenratenr  des  lois  de  la  prosodie,  de  dire  au  veraifi- 
eatenr barbare:  «Vous êtes  Tègal  des  rois»  mais  voire  talent  de 
poète  tous  élèfe  au-dessus  d'eux.  » 

el  plus  loin  : 

Sic  retemm  regum  par  «iiiHil  ai<|ue  prtor  *. 

Nous  Toyons ,  à  la  même  époque ,  des  é? éques  de  race  franque . 
tels  que  Bertechram ,  s'exereer,  tant  bien  qœ  mal ,  à  écrire  dans 
la  langue  de  Virgile  et  composer  des  vers  loués  par  le  môme  t  or- 
tunat ,  non  toutefois  sans  reslriclièn  : 

Sed  tanien  in  vestro  qa«dam  termooe  noUvf, 

Carminé  de  veterl  farta  novdla  loqut. 
Cl  quibus  in  paucii  inperaddita  syllaba  fr«(ft» 
Et  p«d«  Ubm  avo  mwiea  clawia  jtMt  \ 

De  tour  côté  t  les  écrivains  de  la  race  conquise  s'appropriaient  de 
leur  mieux  les  idées,  les  passions,  les  habitudes  rbjthmiqnes  el 
même  une  partie  de  la  synlaie  et  du  vocabulaire  de  leurs  maîtres. 
Taudis  que  Sidoine  Apolimaire,  dont  la  vieillesse  subit  te  vois^ 

*  ftMgor.  TWm.,  UMir.  ^Vwit.  lib.  Y,  49,  ap.  Bo«q««t.  t.  Il,  p.  aSS* 

*  Vanant.  Fortunat.,  lib.  rX,  earm.  4,  v.  lOft  «t  109» 
^  U.,  lib.  m.  Mm.  %U  V.  ta,  Mfq. 
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liage,  mais  non  ^oppression  des  Goths,  offre  dans  son  style  les  der- 
niers rafQnemenIs  el  les  dernières  traces  de  la  cullure  romaine, 
Fortunat,  né  quelques  années  seulement  après  la  mort  de  Sidoine, 
porle  les  sligmales  de  la  barbarie  dans  ses  conceptions,  dans  sa 
prosodie,  dans  son  iaogage.  Ces  deux  écrivains  si  rapprochés  sem- 
blent séparés  par  qo  intervalle  de  plusieurs  siècles.  Divers  mor- 
eeaox  de  rilalien  Fortanat  «  et  ce  sont  les  plus  beau,  contiennent 
des  pensées ,  des  sentiments ,  des  images  d  une  énergie  (ente 
septentrionale,  d^nne  physionomie  tonte  germanique.  Le  siiîème 
sièele  est  donc  le  point  extrême  de  la  langue  et  de  la  civilisation 
romaines,  et,  en  même  temps,  le  premier  pas  de  la  langue,  de  la 
poésie  et  de  la  civilisation  modernes. 

£n  effll,  des  eflorls  tentés  par  les  rois  barbares  et,  sans  doute, 
aussi  par  quelques-uns  de  leurs  bardes,  pour  parler,  tant  bien  que 
mal,  la  langue  d'Uorace  et  de  Téreoce ,  et  des  essais,  en  sens 
inverse,  faits  par  les  écrivains  des  populations  vaincues  pour  s'ap- 
proprier les  idées  «  les  sentiments ,  les  rbyihmes  de  la  poésie  du 
Nord,  résulta,  d*une  part,  la  décomposition  rapide  et  profonde 
de  la  langue  latine,  de  l'autre  part,'  le  premier  bégaiement 
d^on  nouvel  idiéme,  intermédiaire  entre  le  leuton  et  le  latin,  et 
appelé  provisoirement  lanquê  rustique. 

Ce  qui  arrivait  à  la  fin  du  sixième  siècle  pour  le  langage  et  la 
piosodie,  se  produisit  égaienu  nt  dans  les  jeux  du  ihédire.  Du 
mélange  des  spectacles  propres  au  midi,  et  des  diverUssemeiils 
propres  au  nord,  de  l'associnhon  du  mime  ilnliqae  cl  du  barde  ger- 
main, il  sorlil  unechoseà  la  lois  nouvelle,  incomplète  el  disparate, 
une  silhouette  barbare  se  détachant  sur  un  fond  romain ,  en  un 
mot,  le  germe  et  l'embryon  du  théâtre  moderne 

Par  un  bonheur  dont  je  m'applaudis ,  je  puis  donner  un  écban* 
tillon  de  ce  que  furent  cette  langue ,  celle  poésie ,  ce  théâtre  du 
septième  siècle.  Un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale,  por- 
tant le  n*  8009,  contient  un  fragment  dialogué,  qui  semble  une  sorte 
de  prologue,  composé  soit  ponr  annoncer  et  justifier  la  représenta- 
tion d'une  pièce  de  Térence,  soit  pour  servir  (]e  prélude  à  une 
farce  dans  le  genre  nouveau.  Les  (rois  interlocuteurs  de  cetle  scène 
bizarre,  dont  il  ne  oons  reste,  par  malheur,  que  soixante  et  quel- 
ques vers,  sont  le  directeur  du  théâtre,  le  vieux  po^le  Térence 
et  un  jeune  bateleur  ,  è  qui  Tauleur  donne  le  liirede  delusor. 

Les  deui  rivaux ,  en  présence  du  directeur  et  de  Tauditoire ,  se 
prennent  de  querelle  el  disputent  sur  la  prééminence  de  la  vieille 
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comédie  classique  et  de  la  jeune  comédie  naissante.  Celte  lalle,8aiif 
ks  barbarismes  cl  les  solécismes ,  rappelle  un  peu  les  prologues 
de  Térence  et  surloul  celui  du  Phormion.  Seulement  les  rôles  sont 
renversés,  Térence  joue  ici  le  personnage  du  vetm  poeta  maie- 
r>olu3  ;  rauleur  de  VAndrienue  csl  exposé  aux  outrages  et  aux:  bra- 
vades du  jeune  Franc,  du  po61e  nouveau,  du  romantique  du  sep- 
lième  siècle.  Il  est  vrai  que,  dans  deux  a  parte ,  le  jeaae  poeie 
rend  jusUce  an  vieoi  Romain  ;  ce  qni  me  porte  à  croire  la 
pièce  qni  saiTait  ce  prologoe  était  une  comédie  de  Térence. 

Le  manuscrit  qui  contient  ce  morceau  peu  remarqué  jusqu'ici  a 
été  soigneusement  décrit  par  les  habiles  rédacteurs  dn  catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  vais  rapporter 
leur  description  qui ,  quoique  longue ,  est  encore  loin  d'être 
complète  : 

«  Codai  membranaceoft,  primnm  Jaeobi  Aogustl  Thuani ,  postea  Colber- 
tious.  Ibi  cOQtinentnr  :  I*  Hartialis»  LucSDi,  Porpliyrii,  Yirgilit^  G«ia- 
ris,  Propertli,  Alcimi  et  Ovidii,  carmina  noonalla  :  conjecUe  saut  ad  mar- 

ginem  scptein  Sapientum  et  Catonis  sententiœ  et  vocahiilorum  quoruindam 
explication*  s.  2"  Versus  de  geniihusquas  Afiostoli  adierunt.  5'  Ficiiraniui 
rlieluricaruiii  iiouiiullai uni  explicatio  4°  Ovidii  carmen  eujus  uiiliuni  est 
Verba  miser.  5**  Cariuiaa  excerpia  ex.  Horatio.  6«  Priseiaoi  versas  de  poo* 
deribus.  7°  Observationes  quœdam,  in  qulbos  de  Virgilio  ipsiusque  vita. 
8*ADonymasde  vocibosanimaliam,  partimsolala,  parlimstrictaorattooa: 
iosertam  Hartialbi  epigramma  de  ^Uia.  9*  P.  Virfplu  Maronis  opéra  oni* 
nia  :  aubjlcioutur  ejuadem  carmîoa  supposîtîcia  :  inserta  sont  alla  oposcob, 
videlicet  sententiœseptcni  Sapîeutnni,  Virgilii  vitaet  Ovidii  versus  de  Vir- 
gilio ji>^'  I  jajaui  iinpci aloi is  ver>us  de  bcllo  rariiiico.  Vifgihâ  disti- 
cliOD  in  lialistain  latjouciii.  12®  Moriosliclia  qu£e  de  diversis  rehus  sci  ipla 
sunt  a  duodccim  sapientibus,  Palladio,  sciiicel ,  Asclepiadto ,  Eustticuiu, 
Pompeliano,  Maximino,  Vilali ,  l^silio,  Asmenio,  Voinanio,  Euforlio,  Jii> 
llano  et  Hylasio.  43**  Versait  Sibyllie  de  diejadicii.  44*  ilonoaliclia  de  dus- 
declm  Ctwaribus.  IS'^Dulogls  TEaaKTiuM  juter  et  DBLmORBMi  Tjmsncs 
NsaoïciB.  46«SententittnonnulIœ.  Iscodei  undacimo  soculo  videCurcM- 
ratus.  f 

Le  dialogue  Terenttum  mler  et  deluêorem,  titre  qu«,  d'ailleurs, 
n'est  pas  dans  notre  manuscrit .  commence  sans  intervalle  ni  rubri- 
que par  le  mol  /erontmtis,  placé  en  vedette,  à  la  suite  d'un  al* 
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p)iabeigrec ,  accompagné  des  noms  eide  la  valeur  oumériqiie  des 

lellres. 

Ce  beau  manoscrit  est  de  la  fioda  diiième  siècle,  oa,  aoivani 
riDdicaltOD  des  rédaclears  da  catalogae ,  an  plus  tard  du  oniième. 
Quant  à  la  date  du  morceau  même,  il  eat  évidenl  par  la  barbarie 
delà  syntaxe  et  de  la  prosodie,  qu*il  faut  placer  sa  composition  un 
siècle  environ  après  Fortunal.  Aax  imilalions  nombreuses ,  quoi- 
que inhabiles,  des  poêles  anciens  «  iioLammeiil  de  Térence,  d'Ovide 

de  Virgile,  il  n'esl  pas  moins  probable  que  ces  vers  ont  précédé 
l'éclipsé  loldle  qui  obscurcit  les  lellres  à  la  fin  de  la  seconde  race 
el  avanl  l'espèce  de  rennissance  q>ii  a  si;j;nalL'  le  règne  (ie  Char- 
lemagne.  Nous  croyons  donc  ne  pas  nous  tromper  beaucoup  en 
fixant  la  date  de  cette  composition  à  la  fin  du  septième  siècle. 

Je  vais  publier  ce  morceau,  qa*on  peut,  je  croîs,  regarder 
comme  on  des  derniers  monaments  du  théâtre  ancien  el  un  des  pre> 
miera  essais  de  la  comédie  moderne.  Je  donne  le  texte  du  manu- 
acrit  en  regard  de  celui  que  je  propose.  J*ai  conservé  dans  la  co> 
pie  textneHe  la  ponctuation ,  l'orthographe  et  la  coupe  des  mots , 
afln  que  les  lecteurs  puissenl  contrôler  mon  travail  el  le  rectifier 
au  besoin.  Je  n'ai  supprimé  que  les  abréviations  et  les  sigles,  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  doute. 
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TEXTE  DU  MANUSCRIT. 
IBEOHIHirs 

Q  uipatriar  *  charus  cernis  speclator  ydea  * 
^  O  bsecro  neamicom  qui  dîa  qoenlur*  vix  ioYeoitor* 
D  ifficile  aer? atar*  gratis  anit  taa.  Garilaa*  non 
P  olest  ooDparari'  dileelîo  pneciam  nonhabet. 
it  te  *  reeordari  monimeola  velosta  terenlî. 

C  esses  uUerius  vade  poêla  velus. 

V  ade  poêla  velus  quia  uoiilua  car  mina  cura* 

J  amretice  fabulaa  dico  feins  veleres. 

D  ico  vêtus  veterea  jam  jam  defKme  camenaa. 

Q  aenil  credo  Jn? aDt*  pedere  nido  eeanl. 

T  aie  decena  car  meaqaod  tic  Yolel  ol  valet  iatad. 
Q  oicopit  exempkini*  eaplet  *  bic  egregiom* 

H  uc  ego  camrecabo^  metedia  malia  capesciiDt^. 

'  J«  lif  :  pëêri&m,,,  Hmm,  «m  repréiMlitioa  aadem,  «on  pttrto,  à  b  mode 
doi  iBcétM».  Mrtat  n'a  fot  dont  Ténnoo  lo  tom  d*M^I«o,  moit  do  poloraot  :  p*. 
iHmm  momwmnttm,  h  tonboovdo  te»  fèf,  TotooIm  Amnm*.,  prol.  T,  4  B.  —  A»- 
iriim  mi,  c*oii  lo  dotolr  d'an  pèro,  U.,  IMI.»  oct.  I,  to.,  I ,  v.  40.  —  Vm^^êtn  finc-il 
lira:  <^  pê9Hmrékwnm  9&niU  y  loiÉtor  <dioo>,  oo  foi  m  lopprocbcroitplao  dv  noau- 
icrit  oC  omit  l'avantage  de  ftiro  diipondlvo  k  oolAcliiiio  mrm.  —  Jo  a'oi  poa  boioln 
d'ovortir  qm,  doM  lot  ckonaameoti  qoo  jo  propoM,  Jo  n'ai  dd  «orri0f  r  loi  fomoo  da 
eopiMo,  ot  non  celle*  qui  apportionneot  à  l'aQieor  et  à  ton  époqoo. 

«  fdeo  e«t  de  troU  btévo»;  cependant  l'accentuation  dea  langnot  nfo^UtlMi  lodlfiio 
que  dans  ]ea  bat  siècles  on  a  dà  dire  idéa  et  même  idèa^  conform^ent  i  l'étynoloaio 
l  iiHa.).  En  efTet,  on  lit  dans  L.  Marina  Victor  ou  Victorinus,  écrivain  du  cinqnièmo 
siècle  :  Tristcsqtie  antmos  idea  fatigat.  Comwtêmt.  in  Gmmn,  iib.  II,  v.  24.  Lo  mot 
i<Uo,  rarn  d:in^  la  langoo  poéliqoo.  00  so  Croavo  pot  dont  lo  riche  TAiiOwrtp— W- 
cut  de  M.  QuK  licrat. 

i  Les  dois  lignes  suiv.mlcs  me  parai-scnt  une  interpolation  Ce  «oui  des  sentences 
sur  1  arimié.  qui  peuvent  &c  joiiuire  à  d'autres  sur  lo  m^mosujot*  placées  doM  notro 
luanuKrit  ao  vcrto  du  dernier  rcuiliet. 
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TEXTE  PROPOSÉ. 
niBEOHTIlUS. 

Qui  palriam  canis  cernis  speclaior  ideam  , 


It  te  recordari  monimenla  vetosla  Terenti. 

(  I^ELUSOA.  ) 

Ge80eBQlleria8;fide«  poala  feins* 
Yade ,  poêla  velus ,  quia  non  lua  carmina  coro. 
Jani  relice  fabulas ,  dico ,  velus  veleres. 
'  Dico ,  velus ,  veleres  jamjam  depooe  caraaenas , 
Quœ  nii ,  credo ,  juvanl,  pedere  oi  doceanu 

(  HnaomrinTs.  ) 

Taie  decens  carmen ,  quoU  sic  vaiel  ut  vatel  islud* 
Qui  copilexempliiai ,  caplel  htc  egregimn* 

(  DBLUSOR.  ] 

Hoc  e^  ciim  reciibo«  ne  India  nmlla  capeaaiint 

*  VwëIm  paai&a'akoidâ  rabtUtiier  à  cm  4m  moti  •  poopré«  latetelliBiklct 
c«o-«l  :  Vktk^i  t  y«aiFiii,  fpecUle«ir«  qtt'on  rappelle  à  te  némlra?...  •  Cl«tl« 
cMTtetira.  ovtr»  TtraDtag»  dViflHr  wù  mm  diir,  annlt  ftit  dltptnlCra  U  fe«tt  a« 
qoaatiti!,  têlnii  Mil» f al Mttfait qw M  cbangmMBt  m  Ht  trop  afbttiafr». i*at  ooa-> 
MrrélMMttolllibqMipe«v«ati|gnlBardamlo  jargoa d»  raai«vr  :  t  OnwMTCaft- 
inonr...  »  Tinse*  •  dit:  Jl,  Ml^rMtt,  va*  m  balgaaM  Mviant.  (^UÊmtk,, 
•et.  m,  M.  B,  T.  48.)  n  y  a  kii,  mb*  dmie,  de  cette  phraM  parblCement  latiae  i  b 
lecation  baiftare  qae  deane  la  aanMcrlts  malc  e*Mt  alml  paa^^lre  qa*aa  MptlèaM 
déde  en  inltalt  TAïaace. 

^  Ce  Uaae  «t  Im  devs  colveatt  a'eibMBt  pac  daac  le  nMonuerlt. 
^  CSe rf(qacniatl(MtreBveM«f«BtdaM  Térence.  T.  Àmêr,,  cet.  I,  m.  I,  v.  148  ; 
act.  If,  «c.  4.    4,  et^airfai* 

'  Cotre  T4iaMe»iietrebarlMfe  Imite  fréqaenuMûtVififlle. 

*  Dane  cette  forme  :  eapetmmt,  et  plus  bat«  laMMiai,  il  bat  renMrqaer  an  ce»- 
mrncenMat  de  lendence  à  •obetUiier  le»  leitras  forte«  aai  deacct. 
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U  icmihi  dicquid  hocesli^  an  lalras  corde  siuislro? 

D  ic  velus  aaclor  înhoc  qasD  jacel  ulililos? 

A  uncterenciuê'  csit  (oras'  Audienê 

hec  était- 

*  Q  uis  fuit  bercle  pudensrogo  quimihilela  lacesceoB 
T  urbida  coDlorsitP  cais  lalia  verba  sonavil? 
H  icqaibaa  exieroîs  scelerosus  fenii  aboris. 
Q  uimihi  tamdunimJecilrideDdocachtnnam. 
Q  oam  graviter  Jacalo  mea  viscera  I»  silacnlo. 
H  ancobi  repperiam  '  contemplor  et  honcabi  queram. 
S  imihî  Gumtanlîs  nonc se oflèrat  obvius  iris? 
D  ebîla  judicio  persolvam  '  dona  librato 
E  ccepersona  Delusoris  *  prescrira 

tuf  ethoc  audiens*  inquit 
Q  uerarogilas  egosum*  qiiidvis  persolvere  cedo'* 
H  uc  preseos  adero*  noodoca  probare  recuso 

TBEBirriDS 

T  unes  celesle  meas  conrodis  denlecamenas? 
T  uquises?  undevenis?  leraerorie  latro  ?  quid  isfis 
V  ocibus  el  diclis  procerum  ^  me  ô  perdile  cedis? 
Perso na  cnjnsdam  prudentis  Teren 

tum-  est'  sed  clam  de  décorât  ' 
T  uoeaaperbemeas  decoil  corrompere  ihosas? 

PBRSOlf  A  DBLUS0RI8 

i  rogilas  ^  quii  suro*  respoodeo  lemelior  sum* 

'  A  ftfftlr  de  ce  ven,  c*«tt«â«dirft  dapnU  IVntréc  en  «oéue  de  Tcroncc,  le  reste 
du  moroeaa  eM  écrit  en  vrrs  heumétre*,  vtnikm  ktroMi,  coieme  dit  le  catalogue  des 
Mm.  de  la  BiblkoChéque  du  Roi  *,  da  noio»  l'aictw  t-l-il  U  frélenlion  d'écrire  dan» 

ce  métré. 

•  fîeppcriam.  Cette  forme  »c  rencontre  fréquemment  ibn»  Tercncc.  Voyez  jcuicmciit 
dan&  i'Eunuçme,  act.  I,  se.  2,  v.  8(1  et  121  ;  act.  Il],  se.  3,  v.  G;  act.  V»      4>  v.  9  et 

5,  V.  54. 

•  K.  Tereot.,  indr  ,  art  I.  »c.  4,  ».  42. 

1  Dêtuior,  mot  qui  n'ci.i  Junnc  ni  par  Fuicellini  m  même  par  du  Cangc.  Lcfcvic 
(  Tketautui  cruditionit  sekolasliccB )  it  Gessncr  ic  citent  tonimâ  employé  par  Fiimiciia, 
ou  je  ne  l'ai  pas  trouve.  Sous  les  cmpcreursi  lui  inimc  s'appelait  dtritor  :  DtfUtrtmfUê 
laiimmm,  «  dit  Martial,  en  parlant  du  c«lèbi«  mima  Laiinvf .  LIb.  ï,  Epigr,  5*  v. 
Le  nom  de  da/mor  convenait  d'anlant  micui  aux  acieur»  dr»  ]»a«  «idclc*»  «|a«  l^on  ap- 
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An  8il  proMicum  nescio  ao  metricQm. 
Die  mibi,  die»  qnid  boc  es(?  ao  latras  corde  Bioislro? 
Dic«  feins  aactor*  in  hoe  quœ  jacei  utililaa? 
Ihme  TiBBiinus  eaHt  forai  atidteni  hme  et  ait  : 

Quis  fuît ,  hercle ,  pndens  rogo,  qui  mihi  lela  iacessens 
Turbida  conlorsil?  quis  talia  verba  sonavit? 
Hic  quibus  exiernis  scelerosus  ?enît  ab  oris  , 
Qui  mihi  tam  durum  jecilridendo  cachinnum  ? 
Quam  graviter  jacnlo  mea  viscera  Imt  acnto  ! 
Hune  ubi  repperîam  conlemplorem  et  hnnc  ubi  qnsram? 
Si  mibi  cnra  tanlîs  nnnc  se  offerat  obfina  iris , 
Débita  jndîcîo  persolvam  dona  librato. 
Ecci  persona  Dblusoeis  pronmtaturet^  hoe  audwiê,  inquit  : 

Quera  rogitas  r-^o  sum  ;  quid  vis  persolvere?  cedo. 
Hue  prœsens  adero  ;  non  doua  probare  recuso. 

TBnnsTius. 

Tone,  sceleste,  measconrodis  dente  camœnas? 

Tu  quis  es?  L'nde  venis  ?  Terncraric  lalro?  Quidistis 
Vocibus  cl  diclis  procerum  me,  6  perdile  »  cœdis? 
Persona  cujusdampruden lis  Terentio  ef(,  sedclam  se 

dedecorat. 

Tene,  superbe,  meas  decuîlcorrumpere  mosas? 

PRB801IA  nKLUSOBIS. 

Si  rogiias  quis  sum ,  respoodeo  :  te  melior  sum  : 

p«laU  luêm,  les  comèdiMdec«Cleéf0^e:£iM«u  ifpff'Tn  Sapientum;  oxpreuion  imi- 
tée par  nos  premiers  auteurs  français  :  Le  jeu  de  Hobin  ;  U  JmkdêU  fmUUt.  Laa 
théâtres  avaient  au^si  cliangé  leur  nom  en  celui  de  Inuoria. 

^  Notre  poète  a  confondu  la  quantité  de  eeâo,  qui,  dans  te  sens  de  die,  est  de  deui 
Lr<-ve«,  «vpc  cf-lle  (în  vcrhr  rrr;i!lier  cedo,  composé  de  detii  langues.  Cedo,  dans  l'ac- 
ceptinn  (te  fiir,  (-,1  trcs-rrequiînt  dans  Tércnce.  —  Lr  npprochcjnent  des  mots  cado  el 
reeuto  offrent  uih  imitation  frappante  de  \  irjjilr.  /Vneid..  lili.  II.  v.  704. 

*  Si  notrf  autour  fait  ici  à  tort  les  deux  premières  Ryllabes  df  pnueruM  brèves» 
c'est  probablrnimt  qu'il  cniifond  la  quanliU'  de  ce  mot  avec  celle  dcprorere*. 

*  Dans  fcUt  rulii  njuc.  ou  k  verbe  sijb<itaiitir semble  régir  un  ari  sisaiif.  h  phrase  est 
iniutclliQibIc.  J  m  tncbc  de  fane  nn  »en-*  p.ir  le  cbanfjoniont  de  qucl«]ucs  Icllrcs 

*  Ce  fri^quriitatif,  que  nous  avon*  dej,i  vu.  <'5t  souvent  employé  par  Tcrcnce. 
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T  u  velus  alque  senex*  ego  lyro  '  valent  atlulesceus 
T  usteriîis  Iruncus*  ego  fertilis  arboropimus  * 
S  iiaccas  ô  velule*  lucrum  iibi  quehs  eoorme. 

TBRKNCIOS. 

Q  uis  Ubi  860808  îneal?  numqaid  melior  me  es 
N  QQc  vélos  alqae  senei*  que  fecero  fac  adolesceos 
S  ibonnsarbor  ades*  qna  fer  tiiiiate  redondas? 
C  nm  sim  tnincas  incrs  *  rroclo  meliore  redoodo 

PEASONA  SfiCOM 

N  une  mihi  fera  sonai*  sed  holc  contraria  dicam. 

Q  uidmagis  insligas  '^P  quid  lalia  dicere  cerlas. 

H  œcsunl  verba  senum*  quicum  posl  mulia  senescunt 

T  empora  lune  roenles  inse  capiuni  pueriies 

TBMRClUi 

H  ac  tenus  antiquis  sRpieus  venerandus  abannis 
1  nier  elegregios  oslenlor  elinler  honeslos* 
8  edinibi  felicem  sapienlis  lollis  honorem' 
Q  oi  mihi  verba  Jacis  elvia  coolendere  verbis*  • 

PBRSONA 

isapiens  esaea  noole  mea  verba  eiereot. 
O  booe  vir  *  sapiens  ni  sUUlom  lèrre  '  libenter 
O  bsecro  me  sapias*  toame  sapientia  firme  ' 

TSRBHTlCa 

€  nr  furiose  luis  lacerasti  camnîna  verbis 

M  ereliuel  pieias*  quiu  b£c  maau^ai  mice  crebru 


'  Tiro,  uo  écolier,  m  apytumU  Ce  mot  est  prit  dan»  l«  jaiyoo  de  nvtre  poilc  toul 

à  f  U  en  bonne  part. 

•  Tin  changement  de  genre,  tel  qae  :  arbor  npimut,  cl  plus  Lai  (  ver*  57),  ftoiaiM 

«rôor,  atteste  une  compl'nf  hnrbarie.  Arhnr  (  niroro  fcminin  dans  Fortunal  ;  c  Arbor 
drroi.i  r  [  frijjida.  »  darm.tn  honorfjn  ^anctœ  crucit.  Il  est  remarquable  que,  t1.in* 
plusirnr.s  langue»  nées  de  la  «  on  i)|itiou  de  la  lan(jue  latine,  en  fninçais.  en  prnveufai, 
en  espagnol,  en  italien,  le  n-.ot  aiùt-e  «oit  masculin.  Il  est  (éuiinin  en  porin^.iis. 

*  Ce  ver»  ne  cIikIic  pas  «seulement,  comme  hcaiK  oup  d'aulrcj*,  par  la  qu4niiié  ;  it  e>i 
de  plusk  incomplet. 
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Tu  velus  alque  setiex  ;  ego  Hro  valens ,  ndnlesren»; 
Tu  sterilis  Iruncus  ;  ego  ferlilis  arbor ,  opimus. 
Si  taceast  vetale  »  lacnim  tibi  qmtis  énorme. 

TI1BHTIU8. 

Qais  libisensos  mest?  nomqaid  mdîor  niées?.... 
Nune  feint  atqne  lenex?  qna  feeero  fac  adoleseens. 
Si  bonnsarbor  adeB«  qna  ferlilitate  rednndas? 
Gnm  sini  trmictts  ioen*  froeta  meliore  redvndo. 

PBIBOMA  (  nULOiOmiS  )  MCM». 

Nunc  milii  vera  sonal  ;  sed  huic  conlraria  dicam. 
Quid  magis  iiisiigas?  quid  talia  dicere  cerfas? 
Hmc  sufil  verba  senum,  qui ,  cum  posl  mulla  senescUDi 
Teropora,  luoc  mentes  in  se  capiunl  puériles. 

TnEHTIVS. 

Hacienns  antiqais  sapiens  venerandus  ab  annis 
Inler  et  egregiee  oslentor  et  inter  honeslos  ; 
Sed  mihi  felicem  sapteniis  tollis  honorenii 
Qni  nnihi  verba  {aciseUis  contendere  verbis. 

PRR80NA  (dELDSOEIS). 

Si  sapiens  esses  non  te  mes  verba  eierent. 

O  bonevir,  sapiens  ulsluUum  ferre  libenler» 
Obsecro ,  me  sapias  ;  tua  me  sapientia  lirma. 

TBinnmra. 

Cur,  furiose,  luis  lacerasli  carmina  verbis? 

Me  retinet  pietas>  qoin  biec  manus  arma  cerebro 

<  l^mmtm iMrt  /Miil.OHi.»  LU».  III.  <i«#r. 7. v.  48. 

'  F.  Tarent.,  Phorm*,  aet.  III»  te.  3,  v.  44,  et  «et.  V,  te.  S,  v.  76. 

<  T.  MumL,  lÊmmttmiu  Mt.  IV»  m.  8,  v.  44. 

;  V,  Ëumd.,  Adeiph.»  aci.  lY,  »c.  2,  v.  4  7  et  48. 

*  Si  notre  po€t«  éttit  à  ceU  prés  d'une  Tante  de  qaantlté,  MNM  povrrkMt,  aVM  «fi 
léger  chanfMMBCi  oecrlfer  ainsi  cette  fin  de  vers  :  J^m  mê  MpffnMe  ftmtêf  mie  H 
Ikot  loi  laiJMr  te»  ffi«iet»  ^  teiiC  bien  de  Ini  ei  de  ion  tenft. 
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I  mplicel  îslattto  «.  pcsram  darele  mise  rcKo 

PBBSOHA  8BCDM 

Q  uambene  ndiculum  raihipersonal  isle  velernus 
T  eretinel  pieias-  nam  fasesl  credere  credo  ' 
M  epelone  Ungas*  nesanguine  lela  puirescant. 


tbieutids 

C  ur  rogo  mesequeris  ?  cur  me  ludendo  Inros^is? 
S  icfugit  horrendum  prae  currens  damnaleonem. 
V  il  ego  prosuperum  ^  teneor  pielale  deorum 
A  dlua  colla  meam  graviter  lenies  cere  *  palmam 


PER80NA 

elibi  ^  pone  minas*  nesis  qaem  certe  minaris  * 
V  erba  lalrando  senei  cumsis  vélos  irrita  profers. 
1  rogo  nevapttles'  etqaod  minitare  reportes. 
N  nDcegosamJuTenis*  paliarneego  verbavetustiP 

Juvenis  toinide  nimium  necredc  juvenle. 
S  xpe  superba  cadunt*  ei  humillimu  sepe  resurguni 
O  mihi  siveteres  essenl  inpeclore  vires  ®. 
1)  eie  supplicium  caperem  qoam  grande  nefanduoi. 
S  imihi  piura  jacis  et  iali  voce  lacessis- 

p*   •   •  • 


•  La  rorrrtifin  qiif  je  propose  de  fatr<»  mhir  à  <îfiii  est  la  plus  importante 
que  je  me  sois  |>crml'io.  1  outcfois  pour  ùirc  d'armictf  crebro,  qui  n'appartient  à  au- 
cune langue,  arma  cereàro,  il  n'y  a  que  deux  Iclirc»  à  elianj^er.  J'ajouterai  que  pluiirur» 
pa»ia{;es  de Térence,  d'où  cclul-ci  if mhic  imité,  vicnn»'nt  a  l'appui  fl»-  ma  ronjrctorc 
Voy.  Àdelph.,  «et.  III,  »c.  ;i,  v  20  ei  aci.  IV,  »c.  2,  t.  52.  Voy.  iuriout  ibui.,  act.  V, 
•c.  2,  V.  G  et  7. 

•  F.  Terent.,  Beamtont.,  act.  IV,  se.  4 ,  v.  4  <  et  42. 

>  On  ifome  awai  dant  T4rcnce:  Jh'  tuperi,  mais  par  oppoaition  ans  Di  inftri. 
Pkûrm.,  tct,  IV,  te.  4.  v.  6. 


531 

Implîcel  ista  loo;  pessomdare  te  miseresco. 

PERSOMA  (DBLUSOEIS)  SeCDID. 

Quam  bene  ridicalom  mflii  peraonat  isie  ? elerona  ! 

Te  relinet  pielas?  nam  fus  est  credere ,  credo. 
Me  pelo  ne  langas ,  ne  sanguine  lela  pulre&cant. 

Gur ,  rogo ,  me  sequeris  ?  cur  roe  ladendo  lacessis  ? 

(pnaOllA  DIL080RI8.  ) 

Sic  fagil  horrendum  praecarrena  dama  leonem, 

(  T£RENTIUS.  ) 

Vix  ego  pro  aaperaoa  leoeor  pielate  deoram 
Ad  loa  cotia  meam  graviter  lenleaeere  palmam. 

PSRSONA  (dELCSORIS). 

y  m  Ubi  f  pone  minas  ;  nescia  qaemcerte  mioaria* 
Yerba  latraodo,  aenez ,  com  aia  feins,  irrita  profera. 

I ,  rogo ,  ne  vapules ,  et  quod  minilare  reportes. 
NuQC  ego  âum  javenis  ;  paliarne  ego  verba  veluâli  ? 

TBRBMTIUS. 

O  juvenis,  lumidcC  nîmiiim  ne  crede  juventfR  ! 

Sspesuperba  cadunl  ei  humillima  saepe  resurgunU 

O  mihi  ai  vcterea  esaent  in  pectore  vires , 

De  te  aoppliciam  caperem  quam  grande  nefandiim. 

(PERSONA  DELUSOHIS.) 

Si  mllii  plora  jaeia  et  tali  voce  lacesaîa , 
]P«   •   *  • 

4  r.  Virif^il-,  Georg.,  1  iL.  II.  v.  SSO. 

^  F.  Tcreat.,  À»dr.,  act.  II,  te.  4 ,  v.  2. 

•  On  pourrait  lire  :  iV«  «il  quemmimmiê  ;  dAptarqoe  tu  ne  »ot8  celai  qnf  tn  tm* 
MCM.  J'ai  prérêré  %êsci$,  qui  dooM  «ft  teot  prit  fr«tqiu  CMtMll«mant  de  Tmietam, 
Emmmtà,,  «et.  Vf,  m,  7.  v.  29* 

y  r.  Virgil.,  E§têf.  U.  v.  17  et  18. 

•  f.  Eiiiiid.«  JBmêfé.,  lit».  T.  V  596,  et  lib.  Vril,  v.  5nO.  lein. 
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Le  copiste  a  roallieareusemenl  déposé  la  plume  en  cet  endroit  ; 
la  moitié  enviiondelapage  est  resiée  en  blanc*  soit  par  la  négli- 
gence ,  soil  par  la  morl  deTécrivain.  On  lit  an  verso  one  vinglaine 
de  lignes  do  même  lemps  el  peul-élre  de  la  même  mafn.  Ce  sonC 

des  sentences  morales,  relatives  h  raroilié,  el  qui  semblent  ex* 
irailes  des  livres  sapienliaux. 

J'ai  cru  ,  pour  compléter  ce  iravail ,  devoir  le  faire  suivre  d'une 
traduction  «  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre  aossi  littérale  que 
possible. 

xtaOHB  [  Dinetewr  én  tkédtr»  *  ]. 
Cbarspeelalaor,  qui  tîsos  foir  la  repréMiitalioii  d*aao  pièce  aocienoe... 
OD  ta  rappeler  h  ta  mémoire  les  f  leoi  monumeDls  de  Térence. 

LE  MOQUEUR  \  placé  d'abord  parmi  letipectateuri]. 
N*en  dis  pas  davantage  ;  va-t'en,  vieux  poêle!  vieux  poète,  va  t'en  ; 
car  je  n  ai  nul  souci  de  tes  vers.  Je  te  le  dis,  vieux  poète,  ccfsc  de  uous 
rabâcher  te>  viail'es  pièces  de  théâtre  ;  je  le  répète  ;  il  esl  plus  que  lempa  de 
lainer  reposer  te»  nniiscs ,  ces  vieilles  qui ,  ma  foi  »  ne  aoot  bonnes  h  rien  • 
M  ce  n*eit  h  noos  apprendre  h  p..  .r  *. 

jinom. 

Une  tirade  aussi  (léceotene  vaut  pas  moins ,  assurément ,  que  la  poésie 
de  Térence.  Si  quelqu'un  souhaite  un  eiemple  de  la  grossièreté,  il  en  trou- 
vera ici  on  eioellent* 

UmOQlISDB. 

Ansiltùl  qne  Je  m'ëb  ndi  en  ce  lien»  on  eonnl  profond  s*empara  de  moi. 
Je  ne  sais  si  es  qoe  j*enlends  esl  de  la  prose  on  des  ?ers.  Dis-moit  de  griee» 
dismol  ce  que  6*est.  Ahoies-in  dans  une  intealion  menasanie?  DisHonoi , 
vieil  antear ,  réside-f^ll  en  tout  e^a  quelque  olillté? 

Alors  Térence  sort  de  l'intérieur^  el,  entendant  ces  mots,  s  ccne  : 
Quel  csi,  \m  Hercutcl...  j'ai  honte  de  ItMleniander...  quelestcelui  qui 
m'insiihe,  et  lance  (oiUie  aïoi  ces  traiis  furieuv?  tjuî  fait  sonnera  mes 
oreilles  de  telles  paroles?  De  quels  bords  éi rangers  est-il  venu,  le  scellât 
qoi  me  décoche  en  riaot  de  si  durs  sarcasmes  ?  Comme  il  m'a  cruellement 
biemé  le  eœar  par  on  trait  acéré  I  où  tronverai-Je  oe  détracteur  insaleni? 

•  J«  ptoee«alre  croeh«lt  las  nou  que  je  croU  il«r«ir  aJoai«r  ua  leite. 

*  Slc«tta9i«Miér«plaiMm«riad«  dèlracimir  da»  mw»â  elMfiqaas  n'cat  patabta- 
laaMBt  diaa  1«  goSt  Sa  Térenca,  elle  a«t  da  maint  dan«  1«t  habllndM  da  plaa  d*aa 
poéCalHin.  Oata  loavM  da  répigninma  da  Marital  \\\h.  X,  14.  ad  CHsfnm.) 
c  Ma  aaram  pcdara»  Criapa»  tala*.  •  et  darelfe  du  méma  antaor  od  AaiMNi. 
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00  le  ehercheni-Jet  Ah  1  s*il  «WriU  a  moi  dans  Toieès  do  ma  oolèro,  Jo 
loi  paierait  libéralement  ce  <|iie  je  lui  doit. 

ici  le  personnage  du  Moqueur  monte  sur  la  êcène ,  et  entendant  ce* 

paroles,  dit  : 

Celoi  que  in  demandeti  c'est  moi.  Que  me  ?eai-ta  payer?  Parle;  jo 
soie  Ui  debout  doTont  loi  ;  Jo  ne  refofe  pat  do  faire  l'ëpff  afo  do  tes  dons. 

TÈREIfCE. 

Est-ce  toi  ,  «îf^lérat,  dont  la  dent  raordanle  di-chire  nifs  vers?  Qui  es-fu? 
0*où  viens-tu?  bt'i|(aD(l  ntidacicui  1  Puarquoii  misérable,  me  proToques-iu 
par  de  telles  dameors  et  de  tels  propoe,  mol,  grand  poète? 
Ici  Ténnee,  nuUgré  set  dehon  de  $êg€MH ,  te  déikmum  pat  tm  «o/ère  qui 

pere •  dtoit min  dam  tetpeitoU»* 

To€onYioot-l1,  orgnei  l'*ni,  d*0Qtrager  mes  chastes  Ifosea? 

LE  MOQl^EUli. 

Si  ta  me  demandes  qui  je  suis  je  te  réponds  :  je  vaux  mieux  que  toi. 
Tneevkax  et  caduc  ;  je  lais,  moi,  un  débutant  plein  de  vigueur  et  dans  sa 
craimaneo.  To  n'es  qn*nn  tronc  stérile;  je s«is  nn  arbre  fertile  otcfaai^  do 
fruits.  Si  ta  ai  le  bon  esprit  de  lo  tairoiptnm  fieiUardy  tn  y  tionfont  un 
tfontaie  énorme. 

TftmKCB. 

Quel  sens  y  a-l-ii  en  loi?  es-lu  doue  meilleur  que  moi  ?  Jô  suis  à  pré- 
seul, dis-lu,  vieux  et  caduc  i  mais  ce  que  j'ai  fait,  Tais-le,  jeune  homme. 
Si  tu  es  vraiment  un  arbre  de  bonne  souche  ,  montre-nous  cplte  foriilité 
dont  ta  abondes.  Moi,  qui  ne  suis  qu'un  tronc  sans  force ,  je  porto  eu  aboo- 
dnneo  des  fruits  meilleiiii  qne  les  tiens. 

LB  MOQOiim,  d  porf. 

Il  me  sonne  Ik  de  bonnes  vérités,  maisje  n'en  veux  pas  moins  le  contre- 
dire. [Haut.)  Pourquoi  m'irriler  de  plus  en  plus?  pour  jiioi  prolonger  celte 
lutte  de  paroles?  ce  no  sont  la  que  (iropos  de  vieillards,  qui,  lorsque  vient 
le  poids  des  ans,  semblent  retomber  en  enfance. 

TÈIBNCB. 

Vénéré  comme  un  sage,  depois  les  temps  les  pins  recnics  jusqu'h  ce  jour, 
on  me  compte  parmi  les  hommes  les  pins  éminents  et  les  plus  honorables. 
Et  to  veux  me  dépouiller  de  la  glorieuse  félicité  qni  suit  la  .sagesse  1  la  me 
lances  des  iiyures,  et  prétends  batailler  de  paroles  contre  moi. 

LBVOQOXmt. 

SI  to  étals  sage,  mes  paroles  ne  le  causeraient  pas  d'émotion.  0  bon 
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boiDiMi  aie  ân  moiut  la  sagesse  de  supporter  paUemmeat  ma  folie'  Que  la 
rdiui  le  serre  de  aoolieo. 

TÉRENCB. 

Pourqnoi,  bôle  fuiieirse,  tes  discours  dcchirent-ils  mes  vei\s?  Si  ia  pitié 
ne  me  retenait , celte  main  répandrait  la  cervelle  sur  les  armes  t|ue  lu 
perles  i  mais  la  compassion  m'empâebe  de  vouloir  Gousommer  U  perte. 

LB  MOQDm,  dporf. 

Comme  ce  yieni  cliamplau  penifie  hieo  mes  rtdictilea  I  {Hatu,)  Ah  1  la 
pitié  t'arrête  !  Soit.  Pnisqiill  D*esk  pas  défenda  de  croire,  je  le  crois  ;  mais, 
je  te  prie,  ne  me  toacbe  point,  si  ta  veox  qoe  mes  flèches  ne  se  sonilleni 
pas  de  ton  saog. 

TÉREXCE. 

Pourquoi,  je  te prie,  m'attaquer?  Pourquoi  ces plaisaolerics  tïlessaûles  î 

LB  M OQDBim ,  à  part. 
Il  folt  comme  le  daim  devant  le  lion  fonnidable. 

TtamcK. 

A  peine  si  le  respect  des  dieux,  liabit^iois  de  Tolympe,  peut  m'eaipt^cUer 
de  laisser  s'attacher  a  ta  nuque  ma  main  pesante. 

Malbeor  h  loi  !  renonce  aox  menaces.  Ta  ne  sais  pas  h  qnl  ta  les  adree- 
lee.  Vlenx  comme  tu  es ,  tes  paroles  ne  sont  qo*nn  vain  aboiement.  Hoft 

d*ici,  de  grâce ,  si  In  ne  veoi  altmper  one  dore  correction,  etrewfoir  toi- 
même  îe  châtiment  dont  tu  me  menaces.  Jeune  comme  je  6Uis,  puis- je 
souffrir  les  propos  insultants  d'un  vieillard? 

LB  MOQUBUm. 

O  jeane  orgneilleai  I  ne  te  fie  pas  trop  h  ta  jeanessef  Soavent  les  saper- 
bas  tombent  et  les  plus  humbles  se  rdèvent.  Oh  t  si  mon  ancienne  Tigaear 
secondait  mon  coarage,  je  tirerais  de  toi  une  Tcngeance  plus  grande  qoe 
je  ne  pub  Texprimer. 

IM  MOQuKUii. 

Si  lu  couliQues  les  attaquer  et  me  provoques  avec  cette  voix  

Peut-être  existe-tril  dans  quelque  bibliothèque,  française  ou 
étrangère»  une  copie  plus  complète  de  ce  fragment.  Noos  serions 
heareu  qae  la  publication  qoe  noos  Tenons  de  faire  mtt  qoelqo*QD 
sor  la  voie  de  cette  décooTerte,  qol  loléresserait  an  plos  faaot  degré 
rhistoire  do  théâtre  ancien  et  celle  do  théâtre  moderne. 

Cbablbs  MAGNIN. 
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VISITE 


A  LA 


BIBLIOTHÈQUE  £T  AUX  ARCHIVES  D  ALENÇON. 


Lorsqu'en  fl7t9  »  TAssemblée  nalîonale  eut  décrété  la  confis- 
calion  et  la  rente  des  biens  du  clergé ,  des  commissaires  nommés 

par  Tadminislration  da  département  de  l'Orne  se  Iransporlèrenl 
dans  la  Chartreuse  du  Val-Dieu,  qui  exislaii  depuis  six  cents  ans  à 
deux  lieues  do  Morlagne,  pour  liiire  l'inventaire  des  livres  du  cou- 
vent. Invih's  il  dire  leur  senlimeiil  sur  la  deslination  qu'il  conve- 
nail  de  donner  ii  leur  bibliothèque ,  les  bons  pt'res  le  firent  avec 
tout  le  sang-froidt  tout  le  désintéressement  qu'auraient  pu  montrer 
des  arbitres  entièrement  étrangers  à  cette  cruelle  expropriation. 
On  tronfe  encore»  dans  les  archives  de  la  préfecture  d*Alençon  » 
lear  avis  écrit  an  bas  de  Pinventaire  des  livres  du  Val-Dieu  «  signé 
par  enx  et  par  les  commissaires. 

Ce  fut  donc  d*après  le  conseil  même  des  Chartreux,  que  le  chef- 
lieu  du  déparlement  de  l'Orne  s'appropria  leur  bibliolhèque.  A 
Pancien  collège  des  Jésuites  d'Alençori ,  devenu  l'école  centrale 
de  rOrne,  était  jointe  une  chapelle  fort  élevée;  elle  fut  coupée 
en  deux,  dans  sa  hauteur,  par  un  épais  platond.  ï  a  pnrîi(;  infé- 
rieure fut  réservée  et  rendue  plus  lard  li  sa  destination  primitive  : 
on  disposa  la  partie  supérieure  pour  recevoir  la  bibliolhèque  du 
VaUDien ,  devenue  désormais  la  bibliothèque  publique  de  la  ville 
d*Alençon.  Les  denx  extrémités  de  la  galerie  forent  décorées  avec 
quatre  Jolies  colonnes  de  marbre  ronge  enlevées  aussi  à  la  Char* 
trense,  et  les  murs  revêtus  des  élégantes  boiseries  que  les  moines 
avaient  exécutées  eux-mêmes,  pour  y  étaler  le  dépôt  de  leur  petit 
trésor  bibliographique.  On  eut  soin  ^seuleuienl  de  luire  disparaître 
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de  pieuses  inscnplioiis  tracées  (Jans  les  médaillons  qui  surmon- 
taient  chaque  travée,  et  qui  étalent,  autant  qu'on  en  peut  juger 
aujourd'hui,  en  lellrcs  dor  sur  un  fond  d'azur. 

La  bibliothèque  d'Alençon  n'esi  donc  autre  chose  que  celle  du 
Val-DioQ ,  augmenlée  d*an  petit  nombre  de  volume»  importés  de 
l'ancien  couveot  de  la  Trappe ,  et  de  quelques  oovrages  dont  M.  le 
ministre  de  l'instraction  publique  a  bien  voulu  renrichir  depuis 
1830.  Elle  n*a  pas  à  proprement  parler  de  catalogue.  On  n  y  trouve 
qu^un  simple  inventaire  systématique,  rédi^t  il  y  a  plus  de  vingt 
années,  et  ne  renfermant  aucune  Indication  propre  h  faire  retrou- 
ver la  place  que  les  volumes  occupent  sur  les  rayons.  Les  livres  . 
il  est  vrai,  ont  été  aussi  classés  systématiquement  dans  les  travées  ; 
mais  pour  donner  une  idée  de  ce  classement,  il  suffira  de  dire 
que  les  savants  traités  des  Bénédictins  sur  la  diplomatique  et  la 
paléographie  sont  rangés  parmi  les  ouvraf^cs  de  politique,  f.e  bi- 
bliothécaire actuel,  homme  d'un  savoir  émioent  et  d'une  inépui- 
sable'obligeance,  consacre  à  dresser  un  nouveau  catalogue  tous 
les  moments  de  loisir  que  lui  laissent  ses  nombreuses  occupations. 
Grâce  è  lui  j'ai  pu«  en  quelques  Instants,  me  mettre  au  courant 
du  dépôt  qui  lui  est  confié ,  et  me  convaincre  qu'il  offre  aui  tra- 
vailleurs de  nombreuses  et  utiles  ressources*  On  y  compte  cinq 
mille  volumes.  Je  n*al  pas  besoin  de  dire  que  les  livres  théologi- 
ques y  abondent  :  j*y  ai  remarqué,  entre  autres ,  plusieurs  belles 
éditions  de  la  Bible  et  un  superbe  exemplaire  de  la  grande  biblio- 
thèque des  Pères.  Mais  on  se  tromperait  si  l'on  alluiL  s  imaginer 
que  la  piété  des  religieux  leur  eût  fait  négliger  la  portion  histo- 
rique de  leur  bibliothèque.  J'ai  pu  remarquer,  en  parcourant  ra- 
pidement les  rayons,  le  grand  ouvrag<?  de  Mabillon,  De  re  diplo^ 
malica,  le  Nouveau  traité  de  diplomatique,  en  six  volumes  ia^A^f 
le  grand  Glossaire  latin  de  Du  Gange ,  les  Annales  de  Baronîus , 
les  Mémoires  de  Tilicmont,  la  collection  des  Bollandistes  »  le  Spl- 
cllége  de  d*Achery,  les  Anecdotes  de  D*  Martenne ,  un  magnifique 
eiemplaire  dn  GaUia  cArtsItuiia,  l'Antiquité  expliquée  de  Monl^ 
faucon ,  rffistoire  généalogique  du  P.  Anselme,  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptlons^t  belles-lettres  «  enfin  une  collection 
à  peu  près  complète  des  meilleures  histoires  de  villes  et  de  pro» 
vinces. 

Les  manuscrits  y  sont  au  nombre  de  cent  trente  environ ,  la 
plupart  reiilermant  des  oovmges  de  Ihéologie.  Le  plus  remarqua- 
ble est,  sans  contredit,  un  pelii  in<-4"  conteoaol  les  cinq  derniers 
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livres  de  Thisloire  ecclèniastiqiie  â*Ordéric  Vilal.  C'est  le  quatrième 

volume  d'un  exemplaire  donl  les  Irois-  premier»  sont  è  la  biblio- 
Ihèque  royale  à  Paris.  Ce  précieux  manuscril  provient  de  l*abbaye 
(ie  ^^ainl-Evroul ,  où  le  moine  normand  écrivit  son  histoire»  et  il 
passe  pour  <*'lre  auloj^raphe. 

Les  <  arliiiaires  sont  fort  rares  dans  la  bibliolhèque  d'Alençon  ; 
les  deux  ou  trois  volumes  de  ce  genre  qu'on  m  a  montrés  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  quatorzième  siècle.  J'ai  dû  néaomoins 
arrêter  mon  attention  sur  nn  fragment  de  cartalaire  provenant  de 
la  Chartreuse  du  VaUlMeir»  et  renfermant  cent  quarante-quatre 
feuillets  t  dont  les  soliante-sii  premiers  sont  d'une  écriture  du 
treizième  siècle.  Ils  contiennent  environ  deux  cents  chartes  dont  la 
plus  ancienne  est  de  Tan  1200  ;  mais  on  voit  par  de  fréquents  ren- 
vois  à  des  actes  d'une  dalo  ajiléricurc  ,  que  ce  recueil  devait  re- 
monter jusqu'à  Torigijje  môme  du  monastère.  L'histoire  de  la 
Charireu^o  du  Vai-Dieu,  n*ayaiil  pas  trouvé  place  dans  le  Gallia 
christiana,  on  me  permettra  d'en  dire  ici  quelques  mots.  Elle 
fut  fondée  en  1170,  par  Kolrou  111,  ( omte  du  l'tTche ,  dans  la 
forôt  de  Kéno ,  à  deux  lieues  de  Mortagne.  La  charte  de  fondation 
fut  vidimée  et  ratifiée  par  saint  Louis  en  1233.  Les  originaux  de 
ces  deux  actes  n*existent  aujourd'hui  ni  dans  la  bibliothèque  ni 
dans  les  archives  d*  Alençon  ;  ce  dernier  dépôt  en  renferme  néan- 
moins plusieurs  copies,  faites  et  certifiées  par  des  notaires  à  di- 
verses époques.  La  Chartreuse  possédait  en  propre  «  dans  divers 
lieux  et  pour  son  service  particulier,  des  hommes  exempts  de  toute 
ooutnme  et  de  toute  taille ,  qu'elle  tenait  de  la  libéralité  des  sei- 
gneurs. L'un  d'eux ,  résidant  à  Mortagne,  avait  été  donné  au  cou 
vent  par  le  fondateur  lui-même,  ainsi  qu'on  l'apprend  d'un  acte 
conGrmatif  émané  du  roi  saint  Louis  en  1255,  et  conservé  dans 
le  fragment  de  cartulaire  donl  je  viens  de  parler.  Le  même  regis- 
tre coiilieriL  les  copies  de  deux  chartes  seinldables  ,  qui  renferment 
des  clauses  dignes  d'attention.  Par  la  première,  G.  de  Brûiemail 
donne  à  la  Chartreuse  Arnoul  Gui  et  son  héritier,  s'engageant  à 
les  changer  si  les  moines  ne  sont  pas  satisfaits  de  leur  service  ;  par 
la  secondOf  Louis,  comte  de  Blois  et  de  Clermont  (treizième  siècle), 
fait  pfésent  à  la  même  maison  d'un  nommé  Robert  de  Fontaoet , 
avec  promesse  de  le  remplacer  quand  il  sera  mort. 

Voici  les  antres  pièces  qui ,  dans  le  même  cartulaire ,  m*ont 
paru  oflTrir  quelque  intérêt.  En  1200,  Jourdain ,  évèque  de  Li- 
zieux,  donna  aux  moines  du  \  aUDieu  une  rente  annuelle  d  un 
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demi-modiiis  de  seU  à  prendre  m  les  salines  de  Touques  en  lier» 
mandie.  La  charte  qui  conslale  celte  libéralité»  fournil  une  îm- 
porlante  reclification  ponr  l'article  consacré  à  loordain  dans  le 

GaUia  ehristiana  article  d'après  lequel  (  el  évôque  n'aurail  com- 
mencé à  siéger  que  le  10  janvier  1202.  Elle  nous  apprend  en  cuire 
h  qui  appartenaient  t  au  treizième  siècle,  les  riches  sa  h  nés  de  Tou- 
ques. Une  autre  charte  du  18  janvier  1237,  par  laquelle  Pierre  de 
Coiraieu,  élu  archevêque  de  Houen,  donna  au  Val-Dien  deux  mille 
harengs ,  à  prendre  chaque  année  à  Dieppe ,  pendant  la  première 
semaine  da  carême,  prouve  que  les  pêcheries  de  Dieppe  étaient, 
an  moins  en  partie,  la  propriété  des  archeféqnes  de  Rouen.  Il 
semble  qa*il  j  ent  aossî  à  la  même  époqae  des  pêcheries  à  Gaen: 
en  1258«  Robert  Gonbert,  écolAtre  de  Cootances ,  neveo  el  héri- 
tier de  Gillain ,  éféqne  de  Goolances ,  lequel  était  fils  de  Jean  Lan- 
remer  de  Caen  \  confirme,  au  profil  des  Chartreux  du  Val-Dieu, 
la  rente  de  mille  harengs  que  ledit  évéque  s'élail  obligé  à  leur 
payer  chaque  aTinée  à  rentrée  du  carême ,  et  pour  laquelle  il 
avait  hypothéqué  une  maison  située  h  Gaen ,  sur  le  pont ,  ap- 
pelée maison  des  Marmiles,  domus  Ollarum.  Enfin,  dans  un 
acte  qui  est  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle,  un  cer- 
tain Roger  de  Rupers  s'engage  à  donner  tous  les  ans  aox  moines 
dn  Yal-Dîeu  mille  angailles,  on  bien  cinq  cents  angnillea  et 
antant  de  harengs.  Pour  comprendre  un  semblable  engagement, 
il  faut  supposer  qaMl  s*agit  ici  d'angnilles  d'ean  donoe  •  el  qu'à 
cette  époque,  il  y  avait  dans  les  terres  un  asseï  grand  Mmibre 
d'étangs  el  de  pièces  d*eau  poissonneuses ,  pour  qu'on  pût  Urrer 
une  anguille  au  même  prix  qn*un  hareng. 

J'ai  relevé,  dans  le  même  cahier,  plusieurs  autres  donations 
de  denrées,  uiir ,  enîre  autres,  faite  par  Guillaume,  évêque  de 
Ghâlon  et  comte  du  Perche,  vers  Tan  120O,  d'un  muid  de  vin. 
à  prendre  chaque  année  à  Nogcnt-le-Rolrou.  Deux  autres  actes 
du  treizième  siècle  font  mention  des  vignes  de  NogenU  et  ces 
pièces  sont  d'autant  plus  curieuses  à  noter,  que  la  culture  de  la 
figue  a  complètement  disparu  de  ces  contrées*. 

Enfin,  on  peut  puiser  d'utiles  renseignements  sur  la  valeur  de 

•  Tom.  XI.  col.  781. 

'  Ce  f^it  manqtic  dans  le  Gnllia  ehristiana. 

'  A  I  I  Tiu  riic  cpnqur,  la  vif>nc  était  ciiltivcc  liant  \fa  eoviroAtdc  Parit^  i  N»agk*rà 
ctju*^u  «u  fiedde  la  moiuagnt  i>aHilc-4jcnevi«v«, 
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Targeni  et  sur  le  mode  de  plac«incn(  usité  pendaol  la  sacoude 
moitié  da  treizième  siècle  «  dans  une  foule  d*acles  qui  eonatalent 
des  placemeDls  de  fonds*  opérés  par  les  religiens  du  Yal-Bîeo* 
Les  eapilauz  qu'ils  prélaîeni  étaient  aliénés  à  perpélaité*  et  la 
rente  que  leur  en  payait  l'emprunteur  était  aussi  perpétuelle.  Elle 
s*élevail  régulièrement  ù  dix  pour  ccnl  du  capital ,  et  la  rentrée 
en  était  garantie  par  l'iupulh^que  d'un  immeuble,  dont  la  pro- 
priété passait  h  la  Chartreuse  en  cas  de  non  paiement  de  la  renie. 

Plusieurs  documents  du  même  penre  m'out  été  fournis  par  les 
archives  de  la  préfecture  d'Alençon.  Je  les  ai  visitées  à  la  tin  de 
18l(9«  un  peu  à  la  hâte  il  est  vrai ,  mais  pourtant  avec  assez  d'at- 
tention pour  me  convaincre  que  je  m'en  étais  singulièrement  exa- 
géré la  faleor  historique.  C'est  seulement  en  1837  qu'an  archi- 
viste a  été  chargé  de  les  inventorier  et  de  les  mettre  en  ordre.  De 
même  que  toutes  les  archives  de  département^  elles  se  divisent 
en  deux  parties  distinctes ,  la  section  historique  et  la  section  ad- 
minislralive.  Celle-ci,  comme  on  le  pense  bien,  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable;  c'est  celle  en  ouirc  qui  est  le  plus  souventcon- 
snltée,  celle,  par  conséquent,  h  laquelle  un  archiviste  doit  con- 
sacrer d'abord  tous  ses  instants.  Aussi  tout  ce  qu'avait  pu  faire 
M.  l'archiviste  d'Alençon  pour  le  dépôt  confié  à  ses  soins  lorsque 
je  l'ai  visité ,  avait  été  d'exécuter  le  triage  des  chartes,  de  réunir 
toutes  celles  qui  avaient  une  même  provcn;ince,  et  de  renfermer 
chaque  liasse  dans  un  carton  particulier.  Ces  cartons  sont  au  nom- 
bre de  quinxe  et  renferment  environ  â^MO  pièces  relatives  aux 
anciens  monastères  dont  les  noms  suivent  :  La  Trappe ,  1  carton  ; 
le  Yal-Dieu,  2 carions;  Sîlly,  3 cartons;  Saini-Evroul «  3 cartons; 
Alménesche ,  1  carton;  Perseigne  et  l'Ile- Dieu,  1  carton;  Saint- 
Ktienne  de  Caen»  Sainte-Marie  d'Ardenne  et  Sainte-Marie-du- 
Trésor,  1  carton;  Saint-Martin  du  Vieux-Bellôme ,  2  cartons; 
Cérisy,  1  carton.  L'ancienneté  des  abbayes  d'A!méne>clie  et  de 
Saint-Evroul ,  dont  la  deuxième  a  été  fondée  vers  le  milieu  do 
sixième  siècle,  l'illustration  de  l'antique  famille  des  Monlgommeri 
qui  se  montre  dans  l'histoire  en  même  temps  que  la  royauté  féo- 
dale ,  enfin  les  liens  de  parenté  qui ,  depuis  saint  Louis ,  unirent 
les  comtes  d'Alençon  aux  rois  de  la  troisième  dynastie  «  m'avaient 
fait  envisager  le  dépôt  de  la  préfecture  de  l'Orne  comme  une  riche 
et  précieuse  collection  de  documents  de  tous  les  âges  :  mon  espoir 
a  été  singulièrement  dévu.  Les  chartes  des  comtes  d'Alençon  de 
la  maison  de  France  y  sont  fort  rares.  Les  litres  des  monastère  5 


Digitized  by  Google 


540 


du  Perche  ♦  à  l'exception  de  eeu%  qui  concernent  le  prieuré  de  Bel- 
léme  dépendant  de  Marmoulier,  ne  remontent  pas  au  delc^  du 
douzième  si(^cle.  I^nfin,  quoique  le  désordre  qui  régne  encore 
parmi  les  papiers  de  la  maison  de  Montgommeri  m'en  ait  rendu 
rezamen  presque  impossible ,  j'ai  pa  m^amrer  qae  snr  126  regis- 
Cre8el97  liasses,  il  se  trouve  à  peine  quelques  parchemins  remon- 
tant an  treiiième  siècle  ^  H  ne  tardai  pas  d^aillenrs  à  m*apercevoir, 
aax  signes  dif  ers  tracés  snr  les  pins  anciens  parchemins  pour  en 
marquer  les  passages  importants ,  que  la  plupart  des  actes  déposés 
dans  les  archi?es  d'Alengon  a?aîentdéjft  plasienrs  foisélé consultés. 
Celte  circonstance  refroidit  un  peu  mon  zèle  ;  mais  bientôt  je  re- 
pris ma  Iflche  avec  un  nuuvcl  inLén^L,  tii  me  persuadant  que  ces 
vieux  tilrrs  avaient  passé  dans  les  mains  des  illustres  Bénédictins 
dont  la  mémoire  nous  est  chère,  el  qui,  dans  leur  infatigable  ac- 
tivité ,  ont  autreTois  mis  à  contribution  tous  li  s  dcpiMs  historiques 
du  royaume.  Je  me  plus  surtout  à  voir  des  traces  de  leurs  investi- 
gations savantes  sur  une  charte  sans  date ,  contenant  la  conûrma* 
(ion  des  privilèges  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul  par  Henri  II ,  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et  d* Aquitaine  et  comte  d'Anjou* 
Plusieurs  lignes  de  cette  pièce,  d*où  récritare  avait  disparu,  ont 
été  parfaitement  rétablies  à  Taide  d*une  liqueur  noirâtre,  dont 
une  analyse  chimique  ferait  aisément  sans  doute  reconnaître  la 
composition  ^ 

Si  les  chartes  sont  peu  nombreuses  dans  les  archives  d'Alençon , 

en  revanche  elles  y  sont  très-belles  ettrès-bîen  conservées.  On  y 
formerait  sans  peine  une  riche  collection  de  modèles  de  calligra- 
phie ,  pour  les  temps  écoulés  depuis  la  ûn  du  onzième  siècle  jus- 

•  La  seule  toeltMiM  chirie  originale  ^ni  concerne  eetie  fomillo  te  tronvo  drat  la 
coiton  de  Sefnt'Etlenne  de  Caen.  C'est  one  donatton»  avee  réieiired'asurruit»  foilei 
ce  raottiffièrOtea  1082»  par  Roger  de  Montgommeri,  comte  d'Alençon»  da  boorg  de 
Tran,  avec  te»  appartenances,  moins  les  OBooJins  et  Ir,  dîmea.  Laa  aetoun  da  Ga/Mc, 
qui  l'ont  pobUée  (lom.  XJ,  instr.  col.  72.),  ont  rentipUcé  |.ar  an  etc.  la  phrase  sai» 
vante  qui  ne  me  »einl>Ie  pas  tout  à  f^it  sam  importance  :  <  Lt  ut  certum  hoc  de  relique 
c  Gat  et  in  postcrum  dubitaito  nulla  romançât,  conccdo  in  prescntiarum  domam  Aialfi 
€  Guirc!!i,  cum  omnibus  consuctudiriibug  de  ca  domo  ad  me  pf rtinc-ntihiis,  tam  de  in- 
C  digenis  quam  âr  (  xlrmei»  nirrcatorilnj»;  in  «-a  nliquul  <■  iiicuribu»  vel  vendentibof« SOI 
«  aliquid  unde  Coniniodum  provr mi-'  v>lt-jL  rôiitr-ilir-nlilms.  9 

•  Les  auteur»  du  iYouctvm  Traite  de  <li plortuti tque,  n'ont  point  fait  connaître  leiK- 
crcts  au  moyen  desquels  il»  pouvaient  faire  levtvre  l'écriture  cfTacée.  Voy.  Nou9,  Tr, 
(U  DipUm.  t.  1,  p. 
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qa*aa  commencemeDl  du  qainiîème.  Dans  plusieurs  pièces  Télé* 
^ance  de  récritore  conlrasle  singulièrement  avec  la  barbarie  do 
langage.  A  ce  propos ,  il  esl  aisé  de  remarquer  que  si  ie  slyle  des 
actes  n'a  jamais  été  bien  pur,  son  incorrection  a  eu ,  suivant  les 
époques ,  des  caractères  bien  différents.  Dans  les  diplômes  anté- 
rieurs au  neuvième  siècle,  les  règles  de  la  syniaxe  sont  souvent 
méconnues,  mais  les  mots  restent  latins,  quoique  parfois  un  peu 
(ftéûgurés.  Depuis  le  diiième  siècle ,  les  notaires  safeol  la  gram- 
maire «  mais  ils  sèment  leurs  rédactions  de  gallicismes  fréquents  • 
de  mots  français  affublés  d'une  terminaison  latine.  On  sent  que 
ridiome  vulgaire  tend  à  prédominer  éur  l'ancienne  langue  dégé- 
nérée. Ainsi,  en  1221 ,  Robert  de  Saint-Léonard  donnait  aux  cha* 
neines  de  Sainte-Marie  de  Silly  :  «  maswam  apud  novum  buf^ 
«  eum...  et  unam  acram  lerra;  que  pei  liiiel  ad  borguesagium^  de 
M  qua  lerra  una  virgata  sedet  juxla  domum  Radulfi  de  Pinu  et  re- 
M  siduum  ad  haiam  Ogy  ;  et  noam  que  sedel  mler  Sanclum  Leo- 
fiardnm  el  burcum  ,  el  unam  acram  in  houto  haie  coudrarnm.  » 
Dans  une  autre  charte  du  môme  temps  on  lit  :  chambUmntu  pour 
chambellan,  cohua  pour  marché ,  eohuêt  conui murt  pour  le  coin 
du  mur.  Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples  sans  sortir  des 
archives  d'Alençon. 

Lorsqu'on  découvre  une  pareille  barbarie  chex  des  hommes  qui 
faisaient  métier  de  science»  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  rencontrer 
beaucoup dMnstmction  dans  les  classes  nobles,  vouées  dès  l'en- 
fance au  rude  apprenlissa;(c  d(  s  armes.  Sur  ce  point  néanmoins, 
comme  sur  beaucoup  d'aulre^  m;il  iippréciés  jusqu  ici ,  il  faut  bien 
se  garder  de  1  exagération  el  ne  .se  pas  imaginer  (}uc  les  cheva- 
liers fussent  toujours  dans  ralternalive  de  signer  avec  le  pommeau 
de  leurépée,  ou  de  se  déclarer  illettrés.  Les  croix,  les  sautoirs  et 
autres  marques,  lors  même  qu'elles  sont  autographes  et  apposées 
au  ba$  d'un  acte,  n*atleslent  pas  toujours  Tignorance  des  parties  on 
des  témoins.  Eo  voici  une  preuve  assex  curieuse*  Par  un  acte  so- 
lennel S  fait  pendant  que  le  roi  Philippe  1**  Assiégeait  Brévaux  « 
Tan  1092«B6bert  deBelléme  donna  aux  moines  de  SaîntF-MarlIn 
deBelléme,  dépendants  de  Tabbaye  de  Marmoutier,  l'église  de 
Saint-Léonard,  fondée  dans  la  môme  ville  deBelléme  par  son 

*  U  a  élé  public,  probaUoMiit  d'après  une  copie ,  dam  VttiêMn  à»  Pmrt^  par 
Hry  de  la  Cleiferie,  «mt  •iM«ae  iMnciM      Himoimm  mmtatrêpkm  qui  coavront 
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aicul  Guillatunc.  Le  diplôme  porlc  d'abord  les  signalures  du 
donaleur  et  du  roi  LMiili[)pe,  qui  chacun  y  ont  opposé  une 
énorme  croix.  Ensuite  un  sautoir,  un  délia  grec  majuscule  et  trois 
autres  signes  diff^Venls  cl  tracés  par  des  mains  difTérenles,  re- 
présentent les  signatures  du  sénéchal  Gui,  du  bouteiller  Hlloo, 
du  chambellan  Pons  Humbert,  du  connétable  Gaalonel  de  Simon  ^ 
aeîgnear  de  Néaufle.  ëd  admeltanl  qu^eacan  de  ces  grands  per- 
sonnages ne  sût  écrire,  on  ne  pourra  certainement  altriboer  la 
même  ignorance ,  ni  à  Yves  de  Chartres,  qui ,  témoin  dans  cet 
acte ,  y  appose  on  O  à  la  place  de  son  nom ,  ni  h  Fonlqnes ,  éf  éqae 
de  Bean?ais ,  qui  signe  par  un  ni  enfin  an  chancelier  do  roi 
de  France,  qui  a  revêtu  le  diplôme  de  deux  signatures  autogra- 
phes, la  première  composée  de  quatre  lignes  croisées  et  présen- 
tant la  forme  grossière  d*un  dièze,  la  seconde  en  toutes  lettres, 
peu  faite  (lu  reste  ,  il  faut  l'avouer  ,  pour  donner  une  haute  idée  de 
son  habileté  calligraphique. 

Celte  même  église  de  Saint-Léonard  a  donné  lieu  à  plusieurs 
autres  actes  dont  les  archives  d*Alençon  conservent  soil  les  origi- 
nanx,  soit  de  très-anciennes  copies.  Le  plus  curieux  h  tous  égards 
est  celui  qui  constate  la  fondation  de  Téglise  par  Guillaume  1^,  sei- 
gneur de  Bellême  et  comte  d^AIençon,  vers  Tan  1026*  En  voici  le 
préambule  *  : 

 Ego  Guiflehims  de  Belismo,  reminisoeiis  meantm  faliqoltatam  Hue* 

lusetscelei  a,  cogilare  cœpi  quomodo  pœnas  cvadercra  et  peccatofiim meo- 
mm  remissionem  promerpripossem.  Placuilqiic  mihi  Honiam  ire,  beatiini 
Petruiii  siiiipliciler  deprecari  qnnllnus ,  quod  ego  non  poteram  ,  ipse  erga 
Deum  jiiilii  v^niara  impelrarei.  <^uo  devenieiis,  conffssus  snm  pcccalamea 
beats  memorije  LeoDi  papae ,  qui  tune  temporisy  Homanam  ccclesiam 
mnele  et  religwte  regebat,  ille  vero,  mihi  compatieos,  iiiluiluft  ost  corpo- 
ris  mai  daUeationem  et  generoulatem  meam,  et  cognovil  quia  magnam  ab»- 
tioenliam  Gicere  nequirem  ;  et,  ne  trislis  sine  pœDitenti»  ab  eo  discedarem, 
îojQnxil  mihi  ut,  in  pttallaniîam,  ecclesiam  quamdam  conatmerem ,  soli 
Romau»  eedcaiv  sahjectam ,  jnrisque  mai  rebns  opulantittime  dilarem  : 
quod  ego  gratenter  accepi,  etc. 

Cette  ciiarte  est  signée  des  archevêques  de  Rouen ,  de  ToUi  b  et 

*  La  rnpin  de  cet  *clc  |mbUo  Brjr  de  la  CIcrccrio  est  iDcoin|tlctc  cl  pleine  d'ta- 
eiacUlttdc*. 


i^idui^cd  by  Google 


543 


de  Sens,  des  évôquesde  Charires,  de  Si^ez,  du  Maris  el  d'Angers, 
du  roi  Hoberl ,  de  Richard,  comte  de  Normandie,  des  comtes  de 
Charlresel  d'Angers,  enfio  du  comte  du  Maos»  Herbert  Eveille- 
Chieo ,  enoemi  de  Guillaume,  elqae  celui-ci  avait  invité  à  la  dé* 
dîcace  de  la  nouvelle  église  comme  pour  donner  un  témoignage 
public  de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  Tons  ces  personnages  étaient 
bien  contemporains  de  Guillaume  de  Belléme  ;  mais  il  n*y  a  eu , 
durant  toute  la  vte  de  ce  seigneur,  aucun  pape  du  nom  de  Léon , 
ce  quia  fait  jeter  quelques  doutes  sur  rauthenlicilé  de  Tacle  dont 
nous  parlons.  Or  la  copie  qui  en  est  déposée  aux  archives  d'Alen- 
çon,etdonl  l'écriture  est  bien  certainemeiiL  du  onzième  siècle, 
porte,  h  la  suite  de  la  dernière  signature»  la  lurmule  suivante 
resiée  inédite  : 

Couligil  olim  cartieistius,  por  inciirsiouein  Normaonoram  et  par  iucu- 
riam  maie  observaolinoiy  sigiliuiu  dépérisse,  sed  lamen  litleras  inviolatas 
permansisse.  Ne  igitor  laota  aoctoritu  reniaoerel%  ftotbertus,  doaiinus 
de  Belismoy  adiit  regem  Pbilippum,  qui  terlios  ab  ipso  Rotberto  (rage) 
eo  tempore  regebat  imperinm ,  et  peMit  ab  eo  at  carlam  Islana ,  qnam  situs 
avQs  andoravity  auctorisaret,  et  sigillum  ejus ,  quod  cimiminolnni  erai , 
suo  sigillo  restauraret.  Plaçait  Igitor  hoc  PUilippo  régi  qui  et  carlam  istam 
aiictun^avii  el  si^illo  buo  si^iliare  pi  ax'epit. 

La  trace  do  sceau  est  bien  marquée  sur  le  parchemin.  Cette  au- 
lhenU(  aiioN,  faite  aussi  sans  au(  un  doute  Tan  1092  au  siège  deBré- 
vaux,  me  semble  lever  toute  difiicullé  sur  la  sincérité  du  diplôme. 
L^introduction  du  nom  du  pape  Léon  dans  l'acte  peut  s'expliquer 
par  une  distraction,  soit  du  scribe ,  soit  de  Guillaume  de  Belléme, 
qni  ne  fonda  l'église  de  Saint-Léonard  qu'asseï  longtemps  aprèa 
son  voyage  de  Rome»  ainsi  que  le  prouvent ,  dans  le  préambule  de 

la  cbarte«  les  mots  qtà  iune  Umpariê  Ramanam  accfestom  

regebat. 

L*église  de  Saint-Léonard  ,  qnuique  soumise  directenieni  au 
Sainl Siège,  ne  larda  pas  h  être  en  bulle  aux  entreprises  du  pouvoir 
épîscopal.  Vers  l'an  1073,  Robert,  évéque  de  Séez  ,  y  ayant  célé- 
bré la  messe,  Mmlul  s'approprier  les  offrandes  des  fidèles;  déjà 
même  son  clerc  s'en  était  emparé,  el  les  chanoines  de  Saiol-Léo* 
nard  furent  obligés  d'employer  la  violence  pour  se  les  faire  rendre.. 

*  Sup|il.  t'tM  OU  IMff/lM». 
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Kfi  1092,  ils  jMiyaienl  è  rarcliidiacre  de  Séex  une  renie  de  20aoli» 
el  à  révéqoe  one  redevnace  annuelle  d'une  livre  d*enceo8  ci  d'une 
livre  de  poivre.  La  même  année^  la  donation  de  Téglise  de  Saint- 
Léonard  ,  faite  par  Robert  de  Belléme  è  Mint  Martin  de  Tours 

suscita ,  enlre  cette  abbaye  et  les  évéques  de  Séez ,  un  procès  qui 
durait  encore  Ironie- sept  ans  après.  L'an  1127  les  moines  de 
Marmoulier  demandèrent  une  enquête,  el  prouvèrent  qu  ils  pos- 
sédciient  Saint-Léonard  trente  ans  et  plus  '  avant  le  dernier  coiiciie 
de  Beauvais  ;  mais  l'évôque  de  Séez  refusa  de  se  rendre  à  celle 
lireuvot  el  pour  le  contraindre  enlia  à  reconnaître  les  droits  de  set 
adversaires,  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité  du  roi  d*An- 
glelerre,  du  duc  de  Normandie  ei  de  Tarchevéque  de  Rouen.  La 
transaclion  fut  signée  àSéeacette  même  année  1127«indieiieii  6, 
quand  le  roi  d'Angleterre  Henri  I*',  donna  sa  fille  à  Geoflroj  le 
jeune,  comte  d* Anjou  K  L'enquête  dont  Je  viens  de  parler  avait 
été  faite  au  Mans,  devant  Tévéque  d*Angooléme,  muni  pour  cet 
objet  d  une  commisî<ion  expreshc  du  pape  Honoriusll,  el  Taclc 
qu'il  en  dressa  n'a  èiè  connu  aux  Bénédictins  que  par  des  cui^io*. 
car  ils  n  auraient  pas  manqué  de  relever  une  singularité  r(  niar- 
quabîe  que  présente  roriginal  :  c'est  \<\  s\'^un\\iTe  autographe  du 
prélat  cummissaire,  dont  le  nom  ,  d  après  une  toule  de  documenis 
antérieurs  el  postérieurs  à  Tan  1 127 ,  était  certainement  Crirardmg, 
et  qui  néanmoins  a  signé  Tacte  dont  il  a*agitt  de  la  manière  aui> 
vante  ;  Ego  £vrardu$,  Engoliimmmi  ipUeopus  et  tanetm  Bamanm 
eeeMm  ûgaiui.  SS. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  contre  Tautorité  ecdésiaitlque  »  ee  (ÎM 
encore  contre  le  pouvoir  séculier ,  contre  ses  propres  fondateurs  et 
ses  protecteurs  nalurels,  que  l'église  de  Saint-Léonard  eut  souvent 
à  défendre  ses  droits.  Au  commencement  du  douzième  siècle,  nous 
la  voyons  en  guerre  avec  Payen  de  Sainl-Quenlin ,  prtS  ôt  de  Bel- 
léme pour  le  comte  Uoirou ,  lequel  s'était  emparé  des  droits  de  fa 
toire  de  Belléme  apparlenani  au  prieuré.  Celle  coDlesialioo  oBn 

•  Voyez  cj-dcisus,  p.  511. 

»  Dans  une  autre  rl».irlc  de  l'an  H  20,  c'cit  l'évètjuc  de  S  >i  qui  f4il  valoir  \m  pré- 
Acripiiun  trentcuuire  contre  Ic^  moines  de  Saint-Lconard,qui  lui  dispatâient  les  rercnat 
des  éQli«e«  de  Daocé  et  de  Beltdme. 

*  Gmi»  charto  •  Mrvi  tut  aolciirt  d«  VàH  4$  vérifUr  im  éêUê,  poar  msttÊmr»  êÊm 
rhbtoire  do>  eomiei  d'Ai^ou,  l'errear  qu'ib  avatedt  ««amiM  â  Twlicle  d«  lleati 

mi  d'Angleterre,  en  npjHirtanl  «e  m«ria8^  à  Tan  1430. 
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eela  de  remarquable  qu'elle  fot  jogëe  en  faveur  dea  moines  dana 
une  assemblée  composée  des  seigneara  et  des  bourgeois  de  la  ville, 

jHMtojtidicio  procertm  et  burgensium  Belismensium,  donl  la  charte 
porte  les  signaiures.  Environ  un  siècle  plus  lard,  le  principfi  sui- 
vanl  trouvait  place  dans  la  coutume  de  Normandie  :  il  ne  loisl  pas 
à  vilain  ne  à  aucun  del  poepleà  jugier  ciievalier  ou  cierc  *.  Parmi 
quelques  autres  documents  judiciaires  de  la  même  (époque  ,  j'en  ai 
âurloul  remarqué  un  qui  ne  peut  élre  ni  antérieur  h  l'an  il90 ,  ni 
postérieur  à  Tan  1214,  car  il  y  est  fait  mention  de  Raynaod,  abbé 
de  Saint-Evroul ,  dont  l^adminiairalion  abbatiale  csl  renfermée 
entre  ces  deni  limites.  Voici  an  exirail  de  cette  pièce  qui  est  iné- 
dite* ei  dans  laquelle  on  peut  prendre  une  idée  dea  assises  qui , 
anivanl  la  coutume  de  Normandie  *  se  tenaient  une  ou  deux  fois 
par  an  dans  chaque  vicomté  ^ 

Johannes  de  Luveriis  miles  omnibus,  etc.  Noverit  univenilas  vestro 

quod  cum  Raginaldus  Mas  et  monaclii  Sancii  Ebrulfi  claruareiU  haben- 
iluni  serviciiim  ei  precarms  duorum  vavas.soi  uni  (|iios  deipsis  tenebani  hae^ 
mlilario  jiirp  opud  Solengciuin,  Midllardorum  videlicolol  Pein^natorum  , 
die  feslo  sancttT  PHsc.t  Tirginis,  iu  plena  assista  ijuam  apud  Pliaiesiam^ 
primo  post  coronaiioncm  Joliaonis  régis  Angliac,  tenueriint  Willelmus 
Crastns,  Petrnsde  Pratelli»,  Heoricus  de  Poolc  Audomari,  ftadalphusde 
Sagio  Abbas  oegnomento  et  magister  Micbael  Baiet;  et  inde  paratl  enent 
dttodecim  légales  milites  et  lioniiaes  de  visoeto  Solengeii,  per  saeramen- 
tom,  facere  leoogDiciooem  utmm  prasdictum  serviciom  et  precane  esseot 
laicum  feodum  vel  eleemoiioa  abbatis  et  monachorom  sancti  Ebrolll ,  me , 
amieorom  meorom  consilio ,  pr»r&ti8  abbati  et  monaebia  totom  snpradie- 
tum  citimorem  suum  reeogoovisse  in  cademassisia  et  quilavi^se,  etc. 

Od  remarque  au  premier  coup  d'œil  une  ^^rande  analogie  entre 
rassise  civile  de  l  alnise  ell*unedo  nos  rours  triminelles.  Les  jnges 
sont  au  nombre  de  cinq  :  Guillaume  ie  Gros,  Pierre  des  Préant , 
Henri  de  Pontaudemer,  Raoul  de  Séez  dit  l'Abbé,  el  tnaîlre  Miclie! 
Beiet.  La  réclamation  qui  leur  est  soumise  est  subordonnée  à  i'ap- 
piécialion  d*un  fait,  savoir  :  si  les  vassaux  ,  ou  plutôt  les  familles 
de  vassaux  que  Jean  de  Louviera  tient  de  Pabbaye  de  Sainl-Evroul, 

*  EMli$$9wunti  ei  coutumef»  astiitê  et  arrtts  de  t'iehiquiêr  dê  tformandiêt  publié» 
|ir1f.llftrai«r.  p.  22* 

*  EtÊèttmmtntê  H  tûwtumm  i9  Me/rmàmdie,  {l  37, 3S. 
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oni  élé  concédés  à  ses  prédécesseurs  en  par  don  ou  à  iiire  de  Aef. 
Or  ce  point  de  fait,  les  juges  u'onl  point  à  s*eD  oeeuper  :  ce  sont 
les  dausê  hommês  Ugous,  nommés  aussi  à  cette  époque  jurés  » 
jmnofî  ^  qui  «  après  avoir  prêté  serment  «  constateront ,  fadmire^ 
cognitiùnem ,  si  les  serb  en  litige  sont  ane  concession  féodale  ou 
une  donalioo  gratuite.  Après  le  verdict  des  jurés,  vtredktum(  c'é- 
tait déjà  le  mol  consacré  au  doazième  siècle  ^  ) ,  les  cinq  juges  au- 
raient appliqué  la  loi,  si  le  désislemenl  de  Jean  de  Louvicrs  ii  a- 
vail  arrêté  la  procédure.  Il  y  a  néanmoins  une  diiïérence  essen- 
tielle entre  le  jury  moderne  el  lu  jurée  instituée  ou  plutôt  reconnue 
par  la  coutume  normande.  Nos  jurés  prononcent  sur  le  point  de 
fait  en  qualité  déjuges,  pour  ainsi  dire ,  et  d'après  Pappréciation 
consciencieusement  faite  par  eni  des  dépositions  des  témoins.  Les 
Uau$  homvMi  de  la  jurée  an  contraire  étaient  eux-mêmes  les  té- 
moin», et  constataient  «  par  leur  affirmation  avec  serment,  le  fait 
sur  lequel  les  juges  de  rassise  faisaient  Tapplicatlon  de  la  loi** 
Toutefois  on  ne  peut  douter  que  le  jury  moderne  ne  doive  son  ori- 
gine à  rancienneinslitulion  de  ïb  jurée  Iransportéeen  Angleterre, 
avec  tes  antres  coutumes  normandes ,  par  Guillaume  le  Conqué- 
rant. C'est  un  motif ,  h  notre  avis .  pour  recueillir  avec  soin  les  an- 
ciens monuments  qui  peuvent  jeler  quelque  jour  sur  ror^anisation 
desossisfs,  surtout  lorsqu'ils  semblent ,  comme  relui  qu  on  vient 
de  lire ,  antérieurs  à  ia  première  rédaction  connue  de  la  coutume 
du  pays. 

Arrivons  à  des  documents  d'un  autre  ordre.  La  vie  d*une  nation 
est,  pour  ainsi  dire ,  double  comme  son  histoire  :  elle  a  sa  vie  exté- 
rieure ,  résultant  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  monde  vis-è* 
vis  des  autres  nations  ;  c*est  la  matière  de  Thisloire  proprement 
dite  :  elle  a  de  plus  une  vie  intérieure,  qui  n*est  autre  que  son 
organisation  propre  «  Tensemble  des  rapports  qui  lient  perpétuelle- 
ment entre  emc  ses  divers  membres  et  les  elasses  entre  lesquelles 
ils  sont  répartis  ;  c'est  la  base  de  ce  que  j  appellerai  l'histoire  pri- 
vée, de  Téconomie  politique.  Par  une  singulière  fatalité, les  notions 
élémentaires  qui  doivent  conduire  h  rintelligenre  parfaite  des 
transactions  sociales,  des  relolions  rie  famille,  d'aÛaires,  d'intérêt , 
sout,  dans  le  moyen  âge ,  et  surtout  depuis  Tavéoement  d'Hugues 

•  Du  Grag«»  voc*  Magm  MÊttiBt  htruta. 

>  Id.M. 

>  MtÊèlimm§nti  §^  tautnam  ét  Jfvrwmmêtt,  p.  S,  9, 4S»  IV*  SI ,  de* 
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Capel ,  enveloppées  d*Qne  profonde  obieurilé.  Cest  surfont  vers 

les  docoments  de  ce  genre  que  doit  se  porter  raCtenlion  de  cens 
qui  onl  à  dépouiller  des  colleclions  d'anciens  litres.  (1  ne  m*a  pas 
été  donné  d'en  recueillir  un  grand  nombre;  c'est  une  raison  pour 
n'en  omettre  aucun.  J'ai  déjà  donné  quelques  aperçus  sur  Tinlérêl 
de  Targent  et  la  valeur  comparative  des  denrées;  voici  qaelques 
faits  relatifs  au  prix  et  aux  revenus  des  terres  cultivées.  En  avril 
i311 ,  un  échange  de  rentes  en  nature  eut  lieu  entre  le  doyen  de 
Téglise  da  SaintrSépnicre  de  Caen  et  Fabbaye  de  Cérisy  ;  celle-ci 
reçut  deux  setîers  et  nn  qnari  de  fronient ,  mesure  de  Noyers  »  el 
céda»  comme  équivalent»  six  quarts  de  setier  (çviirlma}  de  blé» 
mesure  de  Gaeot  dont  un  était  annuellement  payé  par  Onfroy  Goa- 
nonart ,  pour  une  verge  et  demie  de  terre  qu*il  tenait  à  ferme  de 
l'abbaye.  En  1248,  la  même  abbaye  de  Cérisy  reçut  en  pur  don 
de  Guillaume  Crucsmains  et  de  Raoul  Bédart,  trois  pièces  de  terre 
situées  près  du  grand  pont  de  Caligni,  et  rapportant  Tune  cinq, 
Tautre  trois,  l'autre  deux  sous  tournois.  Ici  la  superficie  n'étant 
point  exprimée,  le  document  n'apprend  absolument  rien  sur  le  pro- 
duit moyen  des  terres  à  cette  époque  ;  mais  il  lire  une  assez  ^raode 
Tsleur  du  motif  même  de  la  concession,  qui  est  faite  par  les  dona- 
teurs pour  la  pension  de  leur  frère  »  moine  de  Tabbaye  de  Gérisj, 
ad  pamionam  fratrii  eorum.  Cette  pension  »  ou  comme  on  dirait 
aojourd'lidi ,  cette  dot  se  composait*  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  d*un  capital  foncier  produisant  dix  sous  tournois  chaque  année, 
plus  d'une  rente  mobilière  de  quatre  poules  et  de  vingt  œufs.  Le 
droit  de  jusirce,  les  amendes  pour  les  délits  commis  sur  les  terres 
concédées ,  et  les  autres  droits  du  seigneur  devaient  aussi  apparte- 
nir h  l'abbaye,  excepta  monta  ,  est-il  dit  dans  l'acte;  c'est-à-dire 
que  le  grain  provenant  de  ces  terres  ne  pouvait  être  moulu  dans 
les  moulins  de  Tabbaye,  et  devait  être  porté  à  celui  des  donateurs. 

Mes  recherches  ne  m'ont  fait  découvrir  qu'un  aeni  document 
direct  sur  le  prix  des  biens  ;  il  se  trouve  dans  une  charte  du  onsiéme 
siède,  constatant  l'acquisition  »  par  le  prieuré  de  Belléme  »  moyen* 
Dant  vingt  sous  tournois ,  d'une  petite  terre ,  terrula ,  contenant 
un  demi  modms  de  semence.  Les  renseignements  sur  la  proportion 
de  la  quûlilc  du  cens  à  l'étendue  de  la  terre  acensée ,  sont  bien 
moins  rares.  Au  treizième  siècle,  sous  les  règnes  de  Philippe- Au- 
guste et  de  saint  Louis,  la  culture  parait  avoir  pris  tout  à  coup  un 
grand  développement.  Beaucoup  de  chartes,  dans  les  archives  d' A- 
lençon  »  prouvent  qu*à  cette  époque  »  de  grandes  entreprises  de  dé- 
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fricheoieBt  s'eiiècalaienl  dans  les  diverses  foréls  qui  coavraM  le 
sol  dn  Perche  et  de  la  Basse-Normaiidie  ^  Par  une  charte  datée 
d*Asnîères«  aa  mois  de  fériier  4347,  Louis  IX  fit  don  à  l'abbaje 
du  Trésor  d*an  cens  annoel  s*élerant  à  cent  lîrres  sept  sous  tour- 
nois ,  assis  sur  un  moulin ,  sur  des  prairies  et  sur  soixante  acres  de 
lerre  que  le  saint  roi  avait  fait  mcllre  en  culture  dans  sa  forél  ap- 
pelée Bursa.  Chaque  acre  est  esliraée  à  trois  sous  tournois  de  cens, 
ce  qui  fait  en  tout  neuf  livres  tournois  pour  les  soixante  acres.  En 
novembre  1261,  le  même  monarque  afferma  ù  la  ro^me  al)baye,  et 
dans  la  même  forélt  quarante-six  acres  de  terre,  moyennant  un 
cens  annael  de  onie  livres  dix  soos  tournois  ;  c*était  cinq  sous  tour* 
noîs  par  acre  de  terre.  Enfin,  au  mois  de  décembre  1302,  Philtppe- 
le-Bel  concéda  an  convenl  de  Sillj ,  vingl-trois  acres  de  terre  dans 
les  défrichements  de  son  bois  de  Gofer,  moyennant  trois  aoos  de 
petits  lonmois  ponr  chaque  acre  de  terre ,  payables  en  deoz  termes 
chaque  année  au  vicomte  de  Falaise  recevant  pour  le  roi. 

(Test  sur  la  lisière  de  celle  for^^l  de  Gofer  que  Tabbaye  de  Silly  fui 
fondée,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  par  un  chevalier  nuniroé 
Dro^'onou  Drou\,  auquel  les  rois  d  An^lelerre  flrentdes  donaii  u^ 
considérables.  Le  6  avril  H90,  Richard  Cœur-de-ÎJon  ,  se  trou- 
vant à  Argentan,  confirma  toutes  les  concessions  faites  par  les  rots 
ses  prédécesseurs  à  l'abbaye  de  Silly,  et  y  ajouta  le  revenu  des 
higr€$  que  le  roi  son  père  avait  dans  la  forêt.  En  1257  les  bigm 
eux-mêmes  apparlenaient  en  pn^e  à  l'abbaye  de  Sîlly  ;  une  charte 
de  Jehan,  maréchal  de  France  et  seigneur  d' Argentanf ,  porte  que 
les  bigtei  de  l'abbaye  de  Silly  et  leurs  héritiers  demeurant  tti  ism 
bigragii,  auront  et  posséderont  à  toujours,  sans  être  jamais  inquié* 
tés ,  leurs  usages  et  coutumes  dans  la  forêt  de  Gofer ,  tels  qu'ils  en 
avaieni  joui  au  temps  de  Richard  Coeur-de-Lion  et  dePhilippo- 
Au^ust(\  l  a  signihcalion  du  aiol  Oigre  (bigarus,  bigrus)  qui  n'a>  ait 
point  été  donnée  par  Du  Gange ,  a  été  érinircie  au  moyen  de  plu- 
sieurs chartes  anciennes,  dans  une  dissertation  insérée  au  Mercun 
de  février  1729.  C'étaient  des  hommes  qui  allaient  dans  les  ho» 
4  la  recherche  des  abeilles,  surveillaient  les  essaima,  les  recodl- 

*  Un  mouvement  srmMable  se  fait  remtrquer  iur  d'auires  poirm  du  ru\auiDc.  \>r« 
le  même  temps»  le*  cartulaire*  de  Notre-Dtroe  de  Parii  sont  remplis  de  charte*  rela- 
tives aux  défrichement*  entrepris  danit  lc$  forets  du  chapitre. 

•  Une  copie  de  rcttc  charte  *e  trouve  à  la  Bibliothèque  royale^  dana  les  Mm»  de 
Duchesite.  vol.  bb,  f  ■  4K  verso. 
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Itteol  dam  des  niclies»  el  récollaleni  le  miel  el  la  cire  ^  Hs  pre- 
naient le  bois  morl  pour  leur  €lianlia|pe«  el  de  plus,  lorsqu'un 
essaim  se  posait  sur  un  arbre  t  ils  a?aient  le  droit  de  couper  l'ar- 
bre à  la  racine  et  de  faire  leur  profit  du  bois.  La  cbarte  du  seigneur 

d'Argentan  ajoule  quelques  notions  curieuses  à  celles  qu'on  avait 
déjà  sur  les  bigres.  li  semble  ,  d'après  cet  ancien  litre ,  qu'ils  dus- 
sent former  une  classe  de  serfs  à  part ,  jooîssanl  de  privilèges  hé- 
réditaires ,  el  fixés  dans  une  résidence  spéciale  à  laquelle  ils  don- 
naient leur  nom  ,  terra  bigragii  '.  On  conçoit  du  reste  lout  le  prix 
que  les  moines  devaient  aiiacber  aux  serfs  de  celle  espèce»  dont 
le  re?enn  diminuait  d'autant  la  dépense  affectée  au  luminaire  de 
l'église  abballale. 

Mais  c*e8t  surtout  pour  rhisloire  religieuse  que  les  archiTea  d'A- 
leoQon  fournissent  des  renseignements  abondants.  Toutefois»  je  ne 
pouvais  songer  à  mettre  ici  en  oeuvre  tous  ceuK  que  J*y  ai  recueillis 
sur  les  monastères  du  Percbe  et  de  la  Normandie  ;  ces  notes  ainsi 
présentées  n'auraieiU  eu  qu'un  intérêt  de  localité,  coiiséquernmenl 
fort  restreint  ^.  Elles  oe  pourraient  acquérir  quelque  prix  qu  en 

*  L^aoCttur  àê  U  HmmtHOon  bit  v«iilr  le  mot  kifr»  ém  mou  apigtr  ou  apicunu, 
d*oè  «m  ««rtlt  hit  meeciiifvnNatt  en  leireocliant  d'eboni  Vm  loltiel,  piger,  kigtr,  M- 
ff«r  ftmutm,  pienut  èUrm  •(  Hfrm. 

•  Ce  aamlflriiioC  Sans  lei  gioMim  de  Cens**  ^ BésédielliM  et  de 
Carpender. 

^  Je  ctieli  aétBmoioâ  etile  de  deniMr  ici  le  lonnneire  de  qeelfwecheftei  da  prieuré 

deBellémei  ont  été  inconnues  aui  frères  dcSaiotc-Martbe,  et  qu'on  poam  atUiaer, 
•i  jimtie  on  achève  le  Gaitia  ekrittiana,  deoa  la  lùte  des  abbé*  de  Marroootier.  Eliot 
sont  an  nombre  de  neuf  :  4  'DonaUon  d'une  terre  faite  à  l'abbaye  de  Marmoutier  par 
Hugoea  de  Rnnoy,  devenu  moine  de  cette  abbaye,  l«  6  décembre  4067,  la  quatrième 
tnnèe  de  l'abbé  Barthclciny  ;  2"  donation  faîte,  ver»!  l'an  4  070,  ptr  Rlrhard  dr  Citrcjr  à 
Bartl»;lemy,  ahhc  ilf  Marrnoutlt  r,  de  i  éj^lise  de  S3int-\ ijjor,  pr*  s  de  l;i  riv  icrr  do  Divr, 
et  de  la  foire  annuelle  qui  ac  tient  au  mt*mc  lieu  le  jour  de  s^itu  Vigor  ;  cliart(  apprnuvir 
parGuillaume-le-Conqnérant  et  la  rc  nc  Mathilde  ;  5"  duiution  de  deux  moulini^faite 
par  le  mâme Richard  au  même  abbé  Barthélémy,  Tan  4  070  ;  4  donation  par  Robert  de 
Bellémc  à  Bernai  d,  abbé  de  Marmoutier,  l'an  (092,  de  l'ép^liiit  dr  S:iint-Lcnnard  a  Bel- 
lémc;5"  tran^clioQpâ&iée,  en  1  H  7,  cn«re  (ivullnuiTu  ,  al)b(  de  Marmoutier,  dune  part, 
Serloo»  éréqae,  et  Foulques  archidiacre  deSeez^  d  autre  purt,  dans  la  contestation  sur- 
vtBne  entre  eex  relaUrement  an  cimetière  de  Saint- Martin  de  Bellème  ;  C"  tranjaction 
lelte,  r«a  IISS,  entre  Jeaii^  ivéqae  de  Sées  et  lei  meinea  de  Seint-LÉenaid  de  Bel- 
MoM»  daae  lM|«elle  Endee»  abbé  de  Mainioiitler,  parait  comme  téaioln  ;  7"  l'enquête 
et  k  trtttaartlon  de  l'an  4437  dent  II  a  été  parlé  pins  baat,  et  dent  letqnellea  pavait 
eneott  le  ntee  abbé  Endei;  S*  donation  lalie,  en  4445,  par  CUraid.  cvéqoc  de  Sée^ 
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venant  se  fondre  dans  un  travail  d'ensemble  «  tel  q\ï*un[Mona$li' 
eum  GaUieanum  «  ouvrage  imnense,  poar  lequel  rAcadémie  des 
ioscripUoDS  possède  déjà  quelques  malérianx ,  on  une  édition  nou- 
velle ,  refondue  el  complétée  du  G€dtia  durisikma^  édition  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux.  J*ai  déjà  eu  occasion  d'indiquer, 
d'après  mes  dépouillcmenls,  quelques  reclificalions  à  faire  h  ce 
précieux  recueil.  Il  faudrait  y  ajouler  encore,  dans  la  lisie  des 
abbesses  d'Alménèche',  une  Miilhilde  III ,  a  qui  Robert  de  Boi- 
Irou  céd.i ,  au  mois  de  mars  12^.) ,  lo  palronagi!  de  l'église  parois- 
siale de  Boitron.  Les  sa\anls  Bénédictins  n'ont  connu  que  par  iiit 
seul  acte  de  l'an  lldS  Texistencc  de  Robert,  deuxième  abbé  de 
Sainte-Marie  d*Ardenne^;  Tannée  précédente  nons^le  trouvons 
recevant  en  pnrdond'Enguerrand  de  Vassy  une  lerre  appelée  la 
Forêt,  située  entre  le  ruisseau  de  la  Branle ,  le  bois  de  la  Chaîne 
et  rOrne.  Enfin,  Vivien,  premier  abbé  d*Aunay,  au  diocèse  de 
Bayeux ,  ne  figure  dans  le  GaUia  ékrittiana  qu'en  1153;  un  acte 
des  archives  d'Alençon  nous  le  montre  en  1136,  quatre  ans  après 
la  foniiaiion  de  son  abbaye ,  recevant  pour  elle  une  riche  donalion 
faite  par  Guillaume  d'Apres,  sénéchal  de  l'Aigle,  Gerberge  sa 
mère,  Richard,  dislebcrt,  Payen  et  Gaulier,  ses  frères. 

Ces  rcctiûcalions  sont  bien  peu  de  chose  sans  doute  ,  el  néan- 
moins, en  y  réfléchissant ,  on  reconnaîtra  qu'elles  ont  une  impor- 
tance réelle.  Pour  quiconque  s'adonne  à  l'étude  du  moyen  âge , 
le  Galiia  iàriitianaf  VArt  de  vérifUr  les  datée  ^  le  Glossaire  de  Du 
Gange  sont  trois  instruments  de  travail  indispensables.  Il  est  dans 
la  nature  de  ces  sortes  d'ouvrages  de  n'élre  jamais  complets  ;  mais 
en  réunissant  toutes  les  notions  nouvelles  que  les  recherches  histo- 
riques font  éclore  dans  l'intervalle  d'une  édition  à  une  autre ,  on 
peut,  par  des  amélioralions  successives,  les  rendre  de  plus  en  plus 
propres  à  remplir  !c  bul  que  se  sont  proposé  leurs  auteurs.  Pour 
faciliter  la  révision  tulure  de  ces  inappréciables  ouvrages,  il  serait  à 
désirer  que  toutes  les  rectilications,  toutes  les  additions  fondées  sur 

à  Garnter,  abbé  de  Marmnuiier,  de  Notre-Dame  du  Vieux  C^  rifriiii  à  Bcllt^me:  9»  en- 
fin, en  janvier  425  i.  transaction  entre  Richard  de  Carcy,  arnorc  pclît-fiîs  de  celui 
dont  il  a  ét»5  question  ci-dcssii«.  et  (icoriroy,  ahho  de  Marmoaticr,  rrlaiivemcnt  au 
droit  de  gite  que  réclamait  ledit  Richard  daoâ  un  prieuré  dcpen'lant  de  Saint-Martin 
d«  Toura. 

«  Tom.  XI,  c«l.  737. 

a  Ibia  .  KttK  4SS. 
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des  docameiiU  «lihenliques  récemmeot  découverli  fusBeiil  >  dès 
aojourd'hm  et  à  mesure  qu'elles  se  prodaironi ,  rassemblées  dans 

un  recaeil  unique ,  au  moyen  duquel  la  lâche  des  édilears  à  venir 
pùl  <e  réduire  presque  à  un  simple  Irovail  de  classemenl.  C  csl  h 
ia  B ibliotfiêque  de  l'école  des  Chartes  que  revient  nalurellemenC 
Thonneur  de  rendre  ce  service  à  la  science  ,  el  je  m'estime  heu- 
reux d'avoir  ouvert  déjà ,  dans  un  précédent  article  \  cette  série 
d'observations  de  détail ,  dool  rensemble  peut  acquérir  an  jour  une 
si  grande  Taleor  bisloriqoe. 


H.  liÉKAUD. 


DUEL  JUDICIAIRE 


FJtrae 


DES  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES. 


4098. 


La  charte  qui  suit  concerne  un  piocès  CDlre  liois  abbayes  :  celle  de 
MarmouU'T  de  Tours,  d'une  part,  etceUesde  Sainle-Croii  de  JalroonM  et 
de  Sainfe-Maiie  d  Angles',  d'autre.  Klle  nowsa  paru  curieuse  non-seuie- 
nicnt  par  son  ancieuoelé,  mais  surtout  pane  qu'elle  couslate  rapplicatioo 
du  duel  ou  comlMijodiciaire  ï  une  coDleslaiioQ  dans  laquelle demandeon 
et  défcDiienn  sont  gens  dVglise*.  Celle  pièce,  qui  afeît  été  traoscrite  dans 
le  cirlatairede  Htrmoiitier»  ii*eiitle  que  Irit^'iDeompIèle  dans  lemano- 

*  Tatmont,  (lé|>ar(^mpnf  rlo  l;i  VcnHi'C,  arron4itfeiaWit  dM  Sftblct  d'OlMBS.  Sm 
ftiibaye  (le  Bénédictin*  avaii  (  te  fonder  en  10 '((i. 

'  An<^!f.i,  dépariement  de  la  V  endée,  arrondisseinent  des  Sables  (1'Olonn<:,  canton 
de»  Moutii  r^-ks-Maufait*,  L'in»tilution  de  »c«  chanoines,  de  l'ordre  de  Saim-Aup.uâ- 
tin,  icmniilc,  on  le  voit,  au  nioirn  au  onzième  siècle.  Thibaudcau,  Huit,  du  Poitou,  nc 
la  rapporie  <^u'àu  ireiucnie,  et  le  Galtta  ekrtUtaM  ne  cite  aucun  titre  antérieur 
aa  quinzième  «iécle. 

*  ChartadeS.  Serge  d'Angers.  loter  mooacbof  S.  S«rgii  et  S.  Albini  (Andega- 
v«4tt.)  graadU  alMMill*  «tcitit...  qom  Uê  lantam  ciwit  «t  «trenmqiit  bmll  vel  bo- 
ninai  pneparmotor  eam  bseatto  et  acatlt  iaricMii  pra  bac  eaaia  dlioicatari  ;  qa«  rat 
■fliigebil  abbatam  S.  SargU,  aamlna  DaUiarC«mpra  aa>  niaafaM  qnail  manacbi  aootra 
maoacbaa  dwartata  Tallciit.  Miodavlc  igitar  emn  niiala  MppUeatioaa  abbail  S.  AW 
binl,  aamina  Oibrasao,  lia  ïam  inandltam  agaiat  malaNi  «t  OMoacbi.  qai  tllit  aB«»> 
plan  aalendere  dcbciant  canooidlB  al  faeli,  fierait  caoM  parditiouli.  Q«l  Mlabrlbaa 
tjtti  monltfêabCompenuM,  nt,,  «lo,  (1094,  V.  KtK  Mali.) 
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scrii  de  GtigoièMi  *  qui  noos  t  cooiarfé  irna  partie  de  ce  prkknx  rè^veil. 
Nousevons  inmféaai  Ardùvei  dadéptrlanieiitdelt  Vendée' It  charte  ori- 
ginale qoe  nous  pabliona  aojoord*biii  danaion  entier.  Noot  noue  Mimnes  ap- 

pliquésk  eo  reproduire  le  texte  avec  i;i  plus  grande  exactitude,  et  nous  avons 
cherché^  rexpiiqaer  à  i  aida  de  docuoieotsquisoQtcui-iQéaieseoticreinent 
ioédils. 

Le  monastère  de  Marnioutîer  ae  Irouvail  cq  contact av4sc  ceux  de  Talinou  t 
et  d'Aogles  b  cause  du  priearé  qu'il  possédait  à  Fonlaioes,  en  fiae-Mloa*. 
Caprieniéafaitélé  fondée  verf'IOSOi  par  Gnillaiiuie  il ,  prinee  H  seigneor 
de  Talmoot,  confirmé  par  GuillaoiBO  VII,  dne  d'Aquitaine,  et  par  ton  frère 
OoT-Geoffroy  \  et  contMré  par  liemlMn  11,  éfdque  de  Poitiers Parmi  les 
biens  que  Fontaines  avait  reçQs  de  son  fcmdatenrse  irouTsit  la  ferre  d'An- 
gles. Le  seigueur  de  laliiiont  TaYaU  doiiuoe  eu  plfinc  ^io,m  téiô  et  sans  y 
faire  aucune  réserve  ,  mais  il  n'avait  pas  énuméré  les  diverses  parties  dont 
elle  se  composait,  comme  le  f.iisaicnt  ordiuairenienl  les  l»iriifaileiirs  des 
églises;  de  là  peut-être  le  trouble  qu*éproavèreat  plus  lard  daoa  leur  pos- 
session  les  moines  de  Marmootier. 

Sons  les  premiefasucons^rs  de  Goiliamue  11  do  Taboont  le  priettre  de 
Fontaines  arait,  malgré  les  prétentions  do  quelqttos  seigneurs  TOisins*,  joui 
de  la  terre  d*Angles  dans  son  entier  lorsque ,  vers  iùSO,  Popiu  II  ne- 

*  Bibl.  Roy.'ilc,  nnc.  ionds  iatm  ,  ri.  5-144  ,  vol.  <  ,  p.  AiH  . 

>  Chartes  du  prieure  de  1  otu.iuiL-s,  n.  9.  Quelques  extrait*  de  ce  docnment  viennent 
d'être  pu hliéf  par  M.  de  Sainte-ilcrminCt  ftccréuire  général  de  la  préfecture  de  la 
Vendée,  daut  les  noies  d'une  nouvelle  édition  de  VBittoir»  du  i'oUou,  par^  hibau- 
dean,  vol.  2,  |»agc  dernière,  Niort,  i  H40. 

'  FonUinea  o'eat  plu»  qu'un  hameau  de  la  commune  du  Bernard,  canton  do  Tal> 
mont.  Il  a  ikic  partia  ém  diooéto  de  Poitlon  jua^u'on  4917»  et  depoit  H  ■  été  compris 
dam  «alal  da  IdÊpm, 

4  Ut  aaiaai  qaaatilitis  ai«tt  temrllalto  varvai  quaa  jam  scpa  dicta  lacacantali  am- 
nif  propellatar  aab|^tat  «arani  aaialaa  aecmirian  da&ioMa  liatc  ittiarara  lar^pla 
id  atl  :  .«.larraBi  da  AagalU ,  fa»  miaki  aialrii  mm  Macattiona  caaciiifit.  qwin  ad 
pmMiia  vidaar  la  meo  habara  daaiiAia*.*  litMraa»  ab  aarai  coosaetadina  «Mctianto  val 
viatritt  laa  ùmtamwm  vacilgaliaM...  Et  ai  hoc  naftiai  alamadutt  tatlaoïentam  par 
caneta  annom cairiaala...  dWfantlot  eaaaaiTatar  W...  loac  Aqiîliante  dni  et  fraiar 
cjat  6...  nac  non  et  aMter  aaram  A  ..  maoaamaoarwn  caraetara  fimayeniiit.  (CA.  dê 
fontaines,  n.  I ,  ) 

*  Willeirons  do  Talamonta  haa  laqaltivit  ab  laenbeita  apinapo  Piclaven»i,  quando 
ipta  dfdicavit  bana  laaaoi, nt  si....  omnia  haec  patria  eicaoïnionicaia  fuerit  solu»  hic 
locas  •Itimmuttls  ah  excommanicatlone....  Cojoa  pctitionem*...  Mam  epiicopos  annuil 
et  afBrmavit.  {Cartui.  de  Marmoutier,  vol.  I«  p«  400.) 

«  Ch.  de  Fontaines^  a.  4,  »  et  6. 
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fcv  di  ce  Btee  GniilauiMr.  mifib  qui  en  était  une  àépea* 

tere.  àB»  4o  rendre  invtile  ta  reTeodiealkin  qaeraUwte  de  Maniiootîer 
ponmli  en  taire  mire  loi ,  Pépin  s'appliqua  k  dénatorer  ce  narais.  Il 

commença  par  en  donner  une  portion  m  chanoines  d'Augles  les  pins 
proches  voisins  et  par  C(>nsé<jtieDl  \n  ennemis  naturels  du  prieuré  de  Fon- 
taines. Quanta  la  parlio  la  plus  considérable  etquil  avait  pris  soto  de  se 
réserver,  il  Tenloora  de  fossés,  y  ciensa  des  canatii  et,  la  rendant  ainsi 
propre  à  l'agriculture ,  en  augmenta  cooaàdéraltieineot  la  valeur.  Cette 
Mrpetion  annùt  peut-être  passé  inaperçue  sans  tes  résultats  qa'oliliiiMl 
les  trafiOK  eiëcniés  par  1  Vdre  de  Pépin.  A  i'asped  des  prairies  el  de» 
lerren  klH»fftbtas  que  présenta  btantAl  i'inden  narsls  d'Angles»  W 
Daines  de  Mannootier  se  rappelèrent  lenrs  anctans  droitoy  et  Ht  en  récfa* 
inèrant  la  restilnlion.  Gomme  on  devait  8*y  attendre  ils  n'oirtinrent  rien 
des  chanoines  d^Angles  ;  mais  leurs  démarches  et  leurs  instances  eurent 
plus  de  succès  auprès  de  Pépin.  Celui-ci,  reoonnaissani  fa  jusiice  de  la  ré- 
clamation taite  par  la  prieuré  de  Fontaines,  lui  céda  la  dîme  de  l'enchjs 
usarpé  par  lui*,  et  s*eogagra  en  outre  à  ne  jamais  donner  cet  enclos  à  an- 
enne  abbaye  nuire  que  eslle  de  Marm«mtier.  Cette  promesse  reçnt  même 
dans  tasnile  nn  commeneement  d'eiéeotion  par  nn  acte  olitetta  k  liire 
onëreoi'yet  qoi  ooncéd^il  b  Fontaines  la  poasflssioo  de  toot  le  msrais  d*Aii> 
gles.  Néanmoins  le  seigneur  de  Talmont  onblta  bien  Tite  Pobligatino  qu'il 
tenait  de  contracter.  Pressé  par  les  religieui  de  Sainte  Croît  de  IMre  b 
leur  église  quelques  aumônes  pour  le  salut  de  son  ftroe,  Pepin  ,  b  son  lii  de 
mort,  leur  donne  entre  autres  biens  celui  dont  il  anroiidù  [«Intôt  resti- 
tuer l'entière  propriété  aux  moines  de  Tours.  La  spoliation  de  ces  demie!  s 
devient  ainsi  pins  positive  et  plus  cruelle,  et  la  difOculié  de  recouvrer 
taorbinn  augmente  eneoie  par  remploi  que  Pépia  en  a  fait  en  faveur  d'une 
antre  abbaye.  Cependant  ils  ne  désespèrent  pss  de  leor  bon  droit  et ,  ne 
poofênt  obienir  amial>lemfDt  aneune  restitoilnn  de  la  pari  des  moines  de 
Saime^Croii,  Ils  portent  leor  plaiata  défont  Gniltanroe  IX ,  due  d^Aqnl* 
tahm  el  cemto  de  Poitou  ^ 

•  Eorum  jure  co(^nito  (I'i^inii9)  dédit  ei«  decinutm  temect  de  hit  TectC  dooom  «upcr 
âltare  S.  Johannis  EvangeUstac.  {Cartul.  d«  Marmoul.  vol.  i ,  p.  46<.) 

•  Novcriat  pr«scntei  et  postcri...  Pipinum  de  Talainontc  mariscum  de  ÀO(«lif 
iotum...  nionachis  d*  Fonlanis  eoromqae  homiuibui»  libevrime  ad  laborandam  SA- 
RuUse...  Prri  li  ic  libcrlatc  vcl  donaiione  dederuut  cidem  Pipino  Ainalfas,  tanc  da 
FonUnu  prior,  cjetedqae  qui  aderant  monachi  XI.  UbrM  denariwwii-  {Ch.iê  fèm- 
tminei,  n.  7.) 

<  Sarnomniiî  lo  Jtiine.  Il  cUU  fiU  de  Gilllma  Vlli  (Guy-Ueoilroi)  et  4*AIdMrdv 
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Guillaume  venait  d'arriver  de  la  capitale  du  Poiioii  dans  le  pays  de  Tul- 
moot  poMT  oliteoir  du  suoc^iieQr  de  Pepiu  11  la  recoQaaisfiance  el  incline 
raagmeDiaUon  des  droits  que  son  père  et  loi  b  étaient  arrogés  dans  celte 
aaiiqoe  prioeipauié.  Que  ]m  moines  de  Toor»  se  soient  adressée  an  diie 
d*Aqaiiaine  plutAt  qo*aa  nouvean  seignenr  do  Ttlmondait,  ce  choii  est 
radie  )i  coDoeToir*  Ce  qoll  semble  plos  ditllcile  d'expliquer  c>6t  que, 
gens  d'ëglise et  ayant  ^plaidèr  contre  des  gens  d'église,  ito  aillent  sou- 
uiellre  leur  procès  au  juge  laïque.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étoiiDcr  que  Ivs 
tribunaux  ecclésiastiques,  si  jalouii  a  louics  les  époques  de  leurs  attribu- 
lions,  se  soient  laissé  eulever  une  alTaire  qui  leur  apparlenaU  en  vertu  du 
principe  du  jugement  par  les  pairs  *  et  qui ,  par  conséquent,  aurait  dû 
être  soumise  à  l'évêquc  de  Poitiers'  ou  aoï  juges  délégoés  par  la  cour  de 
Roooe?  Si  Ton  ne  tient  compte  qoe  de  la  qualité  des  persoonee,  l'interren- 
tion  des  anlorilés  religienses  paraît  seole  légolière;  mab  en  considérant  la 
natore  de  l'objet  dn  litige,  il  est  facile  de  Toirqoe,  sons  ce  rapport ,  ta  eoo- 
Dalsaaoeedo  procis  appartient  an  luaeraiD  féodal.  La  terre  d'Angles,  en  ef- 
fet, réfère  dn  comté  de  Pmtoa  ;  l'assentiment  do  oomtea  donc  été  indis- 
|)ensable  pour  que  its  miànes  tic  Marmouiic;i  puissnu  \alablcment  la 
recPNoir  de  Guillaunie  deTaimont,  et  persotu  o  iir  saura  mieux  préciser 
l  éU  nduede  celle  donation  que  celui  par  qui  elle  a  e lé  confirmée  et  amortie. 
La  compétence  des  deux  tribunaux  aiusi  rendue  évidente  ,  il  en  résulte  que 
rabt>ayedeSaittt-llartin  deloors  peutdioisircelQi  qui  lui  offre  le  plus  de 

de  Bourgogne,  el  r<  [;ua  de  <087  i«  4(27.  Voici  !o  brillant  cl  curieux  portrait  que  nou« 
fait  de  ce  prince  une  charte  de  Talmoi»!  datée  du  riinis  qui  gui>  jt  s.t  mort  ;  a  \S  illel- 
mim  consul  totios  tpecalum  probitaiis  qucm,  la^ur  .\k\,;ikiiJi  i,  Pliiiippi  vel  Pompci 
Romani  seu  quoque  juxtA  uoinen  magourum  qui  sunt  iii  terra  tirorum,  ob  magnam 
•oam  prcrogaitvam  virtuturo,  uoivenalia  urbaniU4  vocari  ceu>eat  Magnum.  Cui  mu- 
fMrnm  anfreria  ttrenaitM,  uoiverM  bumaiia  libenlitat  «9  twu  se  InunaiiMramit 
•t  tfiUl  «upra ,  nibtl  est»  patarattr  pwMwUp  quia,  qaaatnn  hftoiliiit  inter«il  «Kpe- 
riMtto»  oniMi  aetwv  «nMi  mors»  Qovcni  moriatl«m«  mmim  notit  «t  iitm  «mai- 
■md»  bornsMiui  affectw  cani|nlModwatuitaMraBi;  ot  mdli  wqMai  tej«»telntel« 
DoUi  oaqMfli  laoMBifalwtar  vldanetw  nittNrt.  Quein  ai  mnadiis  alisram  mortilMn 
dimer*  poMst,  ad  MNiiam  baaonwi  arbluiani»  dacimam  qaeiaqaaai  qaai  «ailiMt  ha- 
.miaaai  baod  iajaria  pra  «a  dara  daberat.  • 

•  Nc|}Avit  ta  aplioa|»aiD....  mpaMaroai....  absqaa....  Arcbiapitca|kl,  patttttmnvm 
pantiacam  toi  direct!  Jadleit,.**»  aactarllata  et  eliftmm  parlam  tBaniBi  q^tcapomm 
canoivealia  vél  «aateuM.  { V.  Tkam,  M  WmMniham,  p.  419.) 

'  «  L'évéqaa  de  PoiUcr*  était  alara  Pierre  If  ;  l'abbé  de  Marmaalkr,  Bernard  de 
3aiiil>Yenaai  et  celai  de  Talmant ,  Aleiandra*  Aucan  d'eau  o'ot  nommé  dens  natre 
charte. 
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gtraoïiei;  tféfeodarase  comme  demuideratte,  elle  n'en  eut  pas  moios 

coQcervé  cet  avantage.  II  D'en  est  pas  ainsi  des  religieux  de  SaiDie-Croix. 
Leurs  préteûiions  sur  le  marais  d*Angles  sont  fondées  sur  un  litre  impuis- 
sant en  droit,  puisqu'il  n'a  |>as  oblenu  la  coofirmatiou  du  suzeraiu.  Dans 
le  cas  môme  où  Ton  admettrait  que  Toccapation  du  marais  d'Angles  par 
Pépin  H  a  annalé  les  droits  antérieurs  da  prieuré  de  Fontaines,  le  le^» 
qu'il  en  e  fait  aiii  religieax  de  SaiQle*Croii  ne  devient  valable  qne  par  le 
consentement  fbrmel  do  duc  d'Aquitaine*  Le  Jugement  qn'on  ëvéqoe  oa 
tout  antre  dignilaire  eodéilasliqae  prononcerait  k  cet  égard  seiail  de  nulle 
▼al^'ur  josqa'k  ee  qne  la  donation  faîte  %  Sainte-Croii  sit  été  amortfe  ;  les 
questions  de  propriété  auxquelles  elle  peut  donner  lieu  ne  relèvent  que  du 
ju;?e  féadal,  et  personne  ne  peut  dépouiller  le  suzerain  de  son  droit  le  plus 
légitime.  Demandeurs,  les  moines  de Talmont  n'auraient  puciier  leur  partii^ 
adverse  que  devant  le  duc  d'Acquitaine:  défendeurs,  ils  doivent  compa- 
rattre  devant  le  tribunal  compétent  pour  eiamioer  la  plainte  de  celui  qui 
les  met  en  cause. 

Le  juge  par-:fevant  lequel  ils  sont  appelés  est  précisément  celui  qui  a 
une  donble  compétence  ponr  résoudre  la  question.  Le  choix  qne  feit  le 
prieur  de  Fontaines  n*rat  cependant  pus  fondé  sur  ce  motif»  do  reste 
si  important,  non  plus  que  sur  la  garantie  donnée  par  les  prédéoes- 

séms  de  Guillaume  1\  aux  moines  de  (  ours  pour  la  possession  de  la  terre 
d'Angles.  Victime  en  plusieurs  occasions  de  la  [larlialilé  et  de  la  jalousie 
des  évôqucs,  l'abbaye  de  Marmoutier  ne  veut  pas  s'en  r.ipporter  a  leur 
jugement  puisqu'elle  peut  recourir  a  une  autre  juridiction.  Les  évéques, 
eneffet,  voyaient  avec  un  vif  mécouieutement  leur  influence  balancée, 
dans  leur  diocèse  même ,  par  Tabbé  de  Marmontier.  Cette  disposition  d'es- 
prit les  avait  amenés  plus  d'une  fois  b  sacrifier  les  droits  bien  évidents  de 
cette  communauté  aux  prétentions  élevées  contre  elle  par  divers  monas- 
tères situés  dans  leur  ressort  et  loumis  b  leur  dépendance  *.  C'est  ce  dont 
le  prieur  de  Fontaines  a  voulu  éviter  le  rslour  en  s'adrcMsnt  b  un  juge 
qui,  s  il  ne  lui  est  pâs  positivement  favorable^  n'est  pasdn  n  oius  prévenu 
contre  la  validité  de  sa  demande.  Ou  reste,  le  ducd'Aquilaine  offre  au^si 
aux  moines  de  Talmoot  toutes  gai  anlies  pour  une  bonne  justice  -,  peut-être 


'  Notanimcnt  d»uh  un  procès  contre  celte  m<^mc  abba;^c  dt  Talmont,  et  dan«  un  ta- 
ire cnntre  Saint-Cyprien  de  Poitiers.  Voyez  CartuI,  de  Tatmont,  fol..  38  v;  Cartel. 
S.  Vyp  Pict.  (Bib.  Royale  Mss.  Ceriul.  403}  fol.  126  ;  et  Cartut  de  MarmoMtier,  vol  1., 
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Mtea  «kfaieoi-ils  plot  cofliptor  sur  le  soeoèi  àêVMi  u  ceiir  qa«  Ueftol 
«n  tribnml  Jogeaaltnr  pItoielMir  «iiqoêle*. 

A  peiiiQ  ttHl  do  pmèt»  Gnilliomé  IX  piratt  m  ra|kéDtlr  d'eo  ti«ir  tc- 
eopté  la  conmimnee.  Les  droite  6n  p^rknré  de  PtataioeeMMitMeD  positifi», 
Tabbaye  de  Marmoutier  est  justement  puissaule  par  sa  saiûteté  comme  par 
sa  richesse;  mais  le  monastère  de  Talmont  n'en  mérite  pas  moins  d'ôlre 
ménagé  à  cause  de  son  influence  dans  uti  pays  où  le  pouvoir  du  suzeraio  a 
de  redoutaibUs  adversaires*.  An^  Gniltaame  cbercbe-t-il  à  ne  pas  se  com- 
promettre par  mi0  décifioo  formelle  et  capable  de  lui  aliéner  la  partie  ooo* 
tf«  la^k  il  ie  proiODcanftt.  ProHlallI  de  l«  liberté  que  l«i  douM  la  cou* 
tme,  il  ne  ae  dédira  pat  anr  lea  plaldeiriei  qu'il  tient  d*èttteiidré ,  et  ae 
déelHirBe  de  oette  reeponiabililé  titr  éalol  des  bftranè  du  paya  que  la  eoor 
féodale  loi  désigna  comme  le  plus  lÉstiull  et  le  plda  aage.  Othon,  seigoear 
de  Là  Roche',  est  nommé  par  lui  pour  décider  si  le  marais  d'Angles ^  tel 
que  le  possédait  Pépin  11,  doit  appartenir  a  Tabbaye  de  Maniuiutler  oti  a 
celle  de  S«inte-€roix.  Ce  seigneur  ne  parail  pas  moins  désireux  que  le 
comte  de  se  maintenir  dans  une  stricte  neutralité;  son  intérêt  d'ailteiits  lui 
en  lait  une  loi ,  puisqu'il  a  chaque  Jour  des  rapports  de  foisinagé  avec  les 
noÎDes  de  Taluioiit ,  et  éueore  plua  avec  oeoi  de  teura  qui  possèdent 
m  prieuré  dana  rcocalale  nhémè  dé  aon  chileau^  Auaai,  au  lieu  de 
dHie»  comme  11  eo  avait  le  pbiifdr ,  kqbl  a)ipàrlieill  rohjet  en  litige,  Il 
aooMt  la  dédaioii  do  procèH  an  Jôgement  de  Dien,  par  le  duel,  c^mt- 
h>direh  la  farce  et  radresae  des  eoinhallanta  choisis  par  les  deux  aUMiyea. 
Marmoulier  devra  prouver  eu  champ  clos  que  le  marais  Ani^le^  lui  a  été 
donné  par  Goillauuie  11  lors  de  la  fondation  de  Téglise  de  Fontaines.  I  e  dire 
d*Aqnitaiue  approuve  celle  sentence  peul-tHre  inspirée  par  lui-uiéme,  et  il 
ordonne  que  l'exécution  en  ait  lieu  aux  Moutiers-les-Mktifaîta  *  en  présence 
d^Othon  et  des  principaux  aeigneora  do  paya. 

*  Qusndo  «cdattem  bomioM  de  eorpore  ad  aUenàm  domioiam  m  «onvflrtunc... 

uececse  habent  suam  per  duellum  inteniionem  fundare ,  alioqain  ab  acUoD«  proposila 
repclluntnr  ficct  per  tcf(f><i  v^l  per  alla  documenta  intenlioiMai  ipaan  velinC «t valcftal 
légitime  comprobarc.  (Bulle  d'Innocent  II,  4440.) 

*  Lat€MBlMd«BreùigiM«té'AnJo«etfovi«MBl«é«ThMUS.. 

*  lAB«eb»«eiwToii»acti6llMMiinM>fctta-VMdé«. 

4  Arch.  dftia  Vendée,  Ch.  da  priftoré  d«  Salot-LiMUM  é«  la  HadM^or-Tw. 

*  ArrradiMement  det  SaLle»  d'Olonne.  Moneultria  MaUfaetorum.  Ce  suruom  vient, 
Jt  crala»  im  ce  qu'aax  ODziènte  et  douzième  siècle,  c'eat  dana  cette  localité  que  ae 
limieiil  lai  évala  acéonaéf  par  U  cour  de  Talmooi.  (V.  C»timl,  da  Talai.  pas*.) 


558 


Dès  lo  maiîD  do  jour  û\é  pur  la  duc  d*AqiilteiDe  la  foule  des  curieUK  se 
presse  aubrar  de  Templaoement  où  le  dad  doit  se  livrer.  Par  tes  soins  dii 
seig'ieiirdé  la  Rocbe  le  elismp  de  lyaCaîlle  a  été  aplani  et  dégagé  de  tous  les 

obstacles  qui  pouvaieul  liiiiieaui  coiabalUuls,  d(  s  pieux  réunis  par  4les 
coïdes  forment  l'enceinte  circulaire  où  la  bataille  auia  lltu  ;  niix  evlrémi- 
lés  de  celle  arène  se  trouvent  les  barrières  par  lesquelles  les  eliauipions 
doivent  entrer;  entre  ces  deui  barrières  s'élève  Teslrade  où  sicgeruni  leit 
juges ,  et,  eaflD ,  une  palissade  e&létieare  «si  destinée  à  oooteoir  les  spec- 
tateurs'. 

Un  p«i  avaot  midi ,  les  moines  se  rendent  auprès  des  juges  do  eombat 
ponr  faire  oonnattre  eiflciellement  leur  défenseur.  Cliaeno  des  ebampiont 
s'avance  uniformément  vêto  d*une  tonique  en  drap  rouge  par  dessus  une 
eiiemised*étoupe.  Tous  deux  ont  le  corps  frotté  d'buile,  la  tôle  découverte, 

les  ctiêveux  laillés  en  rond  et  les  pieds  nuds.  A  leur  bras  iiaucbe  pend  un 
bouclier  rond  en  bois  couvert  de  cuir  rouge,  et  h  la  main  tlroite  ils  lien- 
nent  un  bâton  de  trois  pieds  de  longueur.  Iji  Linupagnle  du  seigneur  de  la 
Roche  et  des  autres  barons,  les  parties  se  dirigeut  ensuite  vers  l'église  pour 
y  euteodre  le  service  divin  et  y  faire  les  serments  qui  doivent  précéder  lo 
eombat.  Les  juges  du  csmp  conduisent  Ici  ebampions  dans  le  ebœur  el  » 
apris  la  célébration  de  la  mease,  ib  amènent  cbaoon  d'eus  devant  le  pupi- 
tre sur  lequel  est  déposé  le  mittel.  Placé  entre  les  deus  combattants,  Othon 
s'adrene  d'abord  b  celui  qui  se  présenta  pour  les  moines  de  Marmoutier  : 
•  Es-tu  prêt  à  jurer ,  lai  dit-il ,  que  quand  Guillaume  le  Xeone ,  seigneur 
«  de  Taliiiont,  a  donné  a  Saint-Martin  de  iouis  oL  a  SaiuL-Jean  de  Fou- 
et ijiiies  la  terre  d'Angles,  il  leur  adonné  aussi  le  marais  d'Angles  pat 
«  la  même  charte  el  par  la  même  donation  —  Oui ,  je  le  jure,  »  ré(x>ud 
celui-ci  en  s'ageuouillant  et  en  étendant  la  main  droite  sur  le  uàssel  ou- 
vert k  l'endroit  des  Evangiles,  t  el  avec  l'aide  de  Dieu,  de  tous  les  saints  et 
i  de  mon  bon  droit,  je  le  prouverai  de  mon  corps  et  par  mes  armes,  comme 
i  je  rai  avancé,  contre  qui  voudn  soutenir  le  contraire,  i  Lo  cbampioii 
de  Sainte-Croix,  qui  pendant  le  serment  avait  tenu  son  advenaire  par  le 
poignet,  lui  dit  alors  qu'il  en  a  menti,  puis,  s*agenouillant  et  levant  ta 
main  sur  le  livre ,  il  jure  h  son  tour  que  le  marais  d'AngIfs  n'a  pas  été 
doimé  aux  moines  de  Fontaines .  rt  qu'avec  l'aide  do  Dieu,  des  saints  et 
de  son  bon  droit  il  prouvera  que  cet  homme,  qui  préleod  le  couUaue,  est 
un  imposteur  et  un  parjure. 
Tous  deux  étant  retournés  k  la  place  qu  ils  occupaicut  d'abord  ^Otbou 

'  Nous  avons  complété  le  récit  du  duel  à  l'aide  des  rcnseigMineiilf  qiM  fo«niii««ttt 
lc«  vapitvUiroi  et  itê  chaiita  comme  auMl  let  coutame»  lei  plu*  enriennc». 
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lesappeite  pif  leur  nom  «lebacan  k  leur  Urar,  ta  liii  remelire  le  bàlon 
at  la  iNWcliar  doot  îb  doiTaot  ta  aarfir ,  ai  lea  doona  m  aaigMan  d« 
It  ooor  pour  qu'ils  sTanaraiit  s'ils  aoi  bien  la  mêma  paid* ,  la  mèma  dl- 
•nanMoa.  Lorsque  les  tarons  ont  certifié  qae  tes  armas  sont  )>arfaitamaiil 

égales,  le  seigneur  de  La  lUx  he  fait  jurer  sur  TEvangile  à  cliacun  des  cham- 
pious  (ju  il  n  a  employé  m  fraude,  ni  sorcellerie,  ni  iiialéiite  quelconque 
pour  s'assurer  la  victoire;  qu'il  n*a  sur  lui  aucune  arme  cachée,  el  qu  il 
fera  osaga  saalamant  da  celles  qa'il  vient  do  montrer  en  public  et  qui 
iaiaarmitraiidvasan  momanl  do  combat.  Olhon  ramataaaoila  las  bèlona 
at  le»  boucliers  aa  prétro  qoi  avait  c^ébré  la  massa,  poor  qu'il  les  bé- 
nisse et  las  fende  ainsi  dignes  de  servir  sn  jQgement  de  Dian. 

Caa  formalités  accomplies ,  on  était  sorti  de  Téglise,  et  déjb  Ton  se 
dirigeait  vers  le  champ  clos  lorsque  survint  un  incident  qui  angmenta  en* 
oore  Tinlérôt  dn  duel.  Détenteurs,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  d'une 
partie  du  marais  eulové  par  Pépin  11  aux  religieux  HeSHint  Martin,  les 
cbanoines  d'Angles  avaient  suivi  avec  une  attention  pleine  d'inquiétude  le 
procès  intenté  par  las  moines  de  Tonrsk  ceux  de  TaluMmt.  Ils  n'avaient  pns 
en  de  peine  k  reconnaître  qne  leur  canse  était  IntiniamaDt  liée  k  caHe  de 
Sainte-Croix  et  qu'ils  défilant  perdra  on  gagner  avec  aile.  Encouragée  sans 
donle  par  ratlltnde  ferme  et  maMConte  do  dumpion  de  cette  demièro  ab- 
baye ,  les  chanoines  s^approdient  dea  raolneB  de  Fontaloes  et  leur  deman- 
dent s'ils  venl»'nt  soumettre  leurs  prélenti'>iis  réciproques  aux  chances  du 
combat  qui  va  s'enpaier.  Le  prieur  Ainulfe  ne  se  home  pas  à  acepter  avec 
enif» ressèment  celte  proposition  ;  il  déclare  en  outre  qu'il  entend  faire  ju- 
ger par  celte  épreuve  tous  las  droits  contraires  aux  siens  pour  la  posses- 
sion do  marais  d'Angles. 

Snr  caa  entrefaites  on  arrive  an  lieu  da  combat.  Les  champions  sont  pit- 
eée  en  dehors  des  barrièna ,  en  attendant  qne  les  Joges  aient  de  nonvann 
eiaminé  l*eacainte  ;  le  erleor  pnblic  parcourt  respace  compris  entra  les 
deux  palissades ,  et  menace  des  peines  les  plus  sévères  les  personnes  qui 
cherchnaieul  a  favoriser  l'un  des  corabatL«jiils  pai  gestes  ou  par  pan>les: 
tous  les  s|)cclalcurs  reçoiveiii  I  oixii  c  dp  se  tenir  mimobileset  ^ilelicieux  en 
dehors  de  la  lice,  tnlin  les  juges  font  entrer  les  ciiaoïpious,  leur  partagent 
le  soleil;  leur  restituent  le  bâton  et  le  bouclier ,  pu»  au  signal  que  donne 
le  saigneur  de  la  Roche  ila  se  retireol  en  leur  disant  :  t  Allai ,  et  feitaa 
e  du  mieni  que  vous  pourras.  •  A  cas  mots  les  combattants  s'élancent  Tun 
contre  Tautre ,  et  le  duel  commence. 

L*t8Boe  n*en  demeure  pas  longtemps  douteuse.  La  cause  de  l'iniquité  est 
bientôt  divulguée,  disent  les  luoiiics  de  Fontaines,  le  cliainpioa  des  usur- 
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pâleurs  tomlie  Inaieaseuieot  loui  le  bâton  de  celui  qui  défend  les  dniiis 
de  MirmcNiUer  »  et  les  religieai  de  TaloiOQt  et  d'Aigles  ne  retirent  qae  dn 
préjudice  et  du  d^slMNineur  de  la  lutte  suscitée  piv  eiii*iDéoMs«  Aussi  Ice 
voilHMi  se  soustraire  en  toute  hâte  tut  regerds  des  specttloun  pour  aller 

caeber  dam  la  solitude  leurs  larmes  et  leur  profondé  désolation.  Les  moi- 
ues  dcToui^,  au  contraire,  IravenieiiL  la  fouleavec  orgueil  ,  se  rendant  eu 
graode  pompe  a  Téglise  pour  y  rendre  des  milliers  d  acUous  de  grâce  à  Dieu 
tout-puissanl ,  le  juge  par  excellence  ,  et  h  saint  Martin  ,  leur  glorieux  pa- 
tron; puiS;  jojeui,  ils  retournent  à  Fontaines  annoncer  à  leurs  Ircres  ei  à 
leurs  vassaux  le  iriompbe  qu'ils  viennent  de  remporter. 

Dans  leur  impatience  de  constater  l'issoe  du  combot,  les  moines  do 
Tours  n'ont  eu  garde  d'en  signaler  les  dtconstanees ,  et  ils  ne  nomment 
mdme  pm  le  chsmpion  qui  a  tant  contribué  ï  leur  fsire  rendre  le  marais 
d*Aoglea.  A  les  entendre  l'allûra  n'a  pas  comporté  la  môindra  incertitude,  et 
le  défenseur  de  leurs  adversaires,  abattu  dès  les  premiers  eoups  de  biton ,  a 
de  suite  avoué  sa  défaite.  11  faut  bien  lecr(Mre,  puisque  trente-six  signatures 
confii  uient  leur  assertion.  Malgré  Tautorité  imposante  d'un  si  grand  nom- 
bre de  témoins,  on  ne  doit  pas  cependant  prendre  a  la  lettre  ce  que  disent 
les  moines  de  Marmoulier.  lis  nous  représentent  les  religieux  de  Talmont 
01  d'Angles  accablés  sons  le  poids  de  la  boute  et  de  la  douleur ,  dolore  ac 
nereeniitftaifepesii,  se  nlirant  conslemés  et  le  deuil  eur  le  Iront ,  tn$t€ê 
ac  fiêlMu  retastrwa;  mais  ce  sont  Ib  des  ricbemss  de  stflo  qu'admot- 
laient  les  cbanoellerlesdu  oniièmosièelo*  et  qui  prouvent  bien  moins  la 
eonsternalion  du  vaincu  que  la  joie  du  vainqueur. 

A  quelle  époque  ces  faits  se  sont  ils  passés?  Il  n*en  est  pas  queslion  dans 
le  document  qui  nous  les  a  transniis.  L'ccnture  de  cette  pièce  appartient,  il 
est  vrai,  a  la  iiii  <lu  onzième  siècle  ou  auoommencenicni  du  douzième  ;  mais 
une  pareille  indication  est  trop  vague  pour  que  nous  nous  eu  conleuiiou:» 
sans  cbercber  une  d<ite  plus  certaine  et  mieux  précisée. 

Le  cartolaira  de  Sainte-Croiinoos  fournit  beiireusement  une  pièce  bien 
capable  de  nous  condubre  au  résultat  que  nous  désirons.  Diaprés  ce  «tocu- 
ment,  <Sulllaume,  doc  d*Aquîtakie,  se  serait  trouvé  b  Talmont  en  t<^98  cl 

*  Voici  comment  'es  moincé  de  Talmont  parlent,  k  la  mdine  époque,  des  cliâooiiiet 
d'Anglet  :  t  Qui  manire«li  lioaiet  cnuit  et  qai  •oclmiaai...,  own  dodiâMM  «C  rebut  nat- 
trtt  ooclarno  furto.  comiNUsUse,  po«t  publlcsi  escMnnmioicfttloncs,  convleti  «t  c«a(eMi 
fiMrattt....  CsuM  ito  Ml  •qMidem  eumbMU  nt«  ampoUU  «Itvim  oinni  Mrgivcfiaadi 
occmIoium,  niilli  delacepi  emoDlcw,  q«i  fabit  noi  tecilmoniif  totlet  coiiciiiiemil. 
4IMrliiM>nUind«eaécinf«el«ii4  adveiaus  oot  re9««»t  iU'*di  licenti»  r«iiiaitcret«  •  (r«rf. 
rf«  7ffliiu»iif,  f.  87.) 
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y  auiaii  couOrmc  aux  religieux  de  Sainle-Croii  diverses  donations  que  Pc- 
pto  ,  son  vassal ,  venait  de  leur  faire  au  lit  de  roorl  ^ .  Ce  Guillaume  ot  ce 
Pépin  sont  précisément  ceux  dont  il  est  quesiiun  dans  notre  proc^.  Ln 
mort  récente  de  l'unja  présence  do  l'autre  à  Talmont,  l'établissent  d'une 
manière  plus  que  surSsante  ;  eo  outre ,  d^  cinq  barons  qui  ont  signé  la 
chtrte  de  irait,  Gaaianae  Itlt  d'flerbert ,  Bernard  Bardo  oo  Bv- 
detb  »  et  GaiUMiiiie  ils  de  HngoeB ,  een  t  anari  noomiéa  eomme  témoiiii  du 
éwà,  NonatmfiMM  encore  la  preote  de  oelle  idenlilédans  fa  généalogie 
des  prineea  de  Tatamt*.  Dent  aeuleneiit  de  eee  seigneors  eot  porté  le 
nom  de  Pépin.  Le  premier,  mort  avant  4  065^  u'e&l  certainement  pas  celui 
dont  il  est  fcl  question  poisquil  n*a  pu  être  contemporain  d'Ainulfe, 
prieur  de  Fontaines.  Ainulfe,  en  effet,  n'oblinl  la  direction  de  cette  église 
qu'après  Pierre  II,  signataire  d'an  acte  daté  de  l'année  4078  ^.  Son  exi- 
stence ne  correspond  donc  qQ*avee  celle  de  Pépin  II,  et  tout  eoncoort  ainsi 
k  étatllr  qoe  noire  charte,  oonme  eelie  de  Talmont,  appartient  è  Tan- 
ndee  4m. 

MOTITIA  QUALtTEE  MONÀCHl  DE  FONTAIUS  EECOPEniVEEDHT,  FER 

fionATHNiBH  nmcui  comA  IIOIIACBM  DB  TAUlOim 

Picn,  Màwmsm  wmi  ns  amous. 
Ne  edâi  Tetoslaa  delendo  alwlere  el  abolendo  delere  aammamm 

'  £g«  Will«lmus  AqviUnorum  du&  do  et  concedo  Deo  e(  ^.  Cruci  cjus....  «juod  Pi* 
piant  de  me  tenuerat  atque  moricnt  S.  Crncî  reliquerat.  Hoc  videnint  et  «odierunt 
btrooe*  mfi  «pil  êobtitolaotiir  :  Willelimu  filia*  Petrî.  WUldmiu  filiw  Arberti.  Ber- 
naidu  Bardo,  ^Helmw  BHw  Hifoni»,  Bemardw  MMcbiint.  P^cta  tant  hmo  «ono 
ab  iMvnatioiM  Donliil  M.  7CC.  YTII.  (CSaH.  à9  IM».,  fol.  74.  v.) 
•  I.G«llkaM|,UTlwMteaiampda40a5àm««Bvlr«a. 

t.  OeUImmilt,  la  Jmm,  mi  Bfe»  da  4040  h  1000. 

n.  Pipi»  I,  Mrade  p>éc*d-t,  da  1050  A 1000. 

4.  Glnlaa  «tta  Hnum  Analliia,  mmr  im  Féeédtnta,  4a  406a  4  4071. 

5.  Narand  at  aaranme  A^mUim.  fille  da  GaiBaona  II,  de  I07S  à  lOOOcmrIraii. 
0.  Pephi  II,  6b  da  OmImi  aC  d'Amatim.  da  4000  à  4000. 

7.  GMctBii  da  Lciaj  at  m  ramiM  Ainor  q«l  itoit,  je  erait,  fille  de  Pépin  II,  etc.,  etc. 

n  a'etiate  aveane  oAeétlegle  dei  aneieni  prineea  de  Talment  j«i^*4  la  réanien  de  ee 
fief  a«  vioenté  deThevan»,  lOBO-lfiSO.  J'eitielt  ce  q«i  piioède  d'oo  traveil  fait  ter 
dea  chartea  inédile*. 

>  Les  preiniefi  prleaM  de  Foettinaa  «et  4i4  :  Santon  oe  Senara,  GraWrl, 
Pime  r*,  ThAest,  Atmarr,  Pfam  II  el  Aiaalfe.  (CA.  da  Fumititmm,  s.  9,  4  et  rahr. 
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memoriani  reram  pmaleal,  pla  aaiecesioraiii  nostromm  ac  dé- 
mens aucloritas  snb  Itllerainm  sigillo  ateriptom  slatnilrelioqaeo- 
dam  quîcquid  posimodilm  sciri  posteris  foret  necessariom.  Ba 

qnippe  quae  ûmno  cal  lui  mancipantor  et  ab  Deom  timentilMw 

viris,  pro  suis  parenlumque  suorum  animabus,  a  descendenlibas 
in  lacnm,  salvandis  eccleManim  cultoribus distribaere  '  si  non  liUe- 
rarum  noticiae  (radila  per  desidiam  relinquerenlar,  in  aboli tionem 
oblivionis  prc  veUistale  mergcrenlur.  Sed  quia  muUaniin  séries 
caosarum  iiUeris  inlexta  ad  effugandas  liles  solel  nescientibns 
preleodere  veriiateni,  quae  utililale  dod  caruerint  ad  soc* 
eeasoroin  noUciam  per  inscriplas  carlnlaa  a  nobîa  qooqiie  trans* 
mittaotor. 

Haec  igilor  ett  difBnitio  controfersiâe  qnam  habaenuif  mpuachi 
Sancti  MarUni  Mijoria  Monaslerii ,  qui  Deo  ac  Deo  dilecU»  Johanni 

Evangelislae  servienles  Fonlanis  morabanlur,  cum  monacbia  Sanc- 
lae  Crucis  de  Talamoale  el  cum  canonicîs  de  AngoUs  alque  oroni- 
bas  qui  (am  injuslo  dono  Pipi  ni ,  ûlii  Chaaionis,  quam  sua  fraude 
(olam  roartscum  eorumdem  de  Angulis,  sicut  a'  slerio  Chaionis 
riuminis  alque  a  slerio  sanclae  Mariae  claudilur,  a  prisra  donatione 
quam  Guillelmus  Juvenis  de  Talarooole  Sanclo  Marlino  ac  Saocio 
Johanni  fecerat ,  separare  vîolenlîa  manibus  temptaverant. 

Prefalus  iUqiie  PipiniUt  corn  nepos  îllins  meattorati  Guîllelatt 
esset  et  baeres ,  non  elemoeinam  ejoa  ex  integro»  at  jostnni  ftwfit» 
cuslodiendo  servavit  vernm  eliam ,  jam  dictam  mariscom  violanter 
invadena ,  maximam  parlera  ipsiai  ad  elandendnm  sibi  retinoitt 
reliqanm  canonicis  de  Angnlit  vel  qmbus  plaçait  perlinacltar  dia- 
tribuil. 

Cum  vero  Ainulfus,  qui  lune  prior  de  Fonlanis  exislebalt  caeleri 
que  fralres  qui  cum  eo  eranl  banc  violenlam  pervasionem  eidem 
Pipino  aliis  que  simul  assidue  calumpniarentur  aliqualenus  ipse 
tandem,  iilorum  calumpnia  permotus»  dedil  pariter  Sancto  Martino 
ac  Sancto  Johanni  decimationem  «ui  clausî,  quod  erai  ex  ooroariaeo 
qnem  ille  t  ut  relalnm  est,  invaserat»  sed  et  eandem  simililer  daii- 
snm  eis  concédons  condonayit  et  condonans  concesdt  ea  aeilicet 
ralione  ni»  si  illad  a  se  vellet  separare,  non  alfcoi  nisi  Sancto  Mar- 
tino monacbis  que  Ipsius  rectum  in  eo  babentibos,  donaret. 

Ipse  aalero  Pipinus,  paucis  admodom  transactis  diebns,  mo* 

*  Probablement  diiiribuunlur. 

*  £li«r,  canal  ou  hvièrc  canaiUée  coiiduiiant  à  ia  mer  l'eau  i^ui  a'ccoulc  des  wanif. 
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riens  preiiicLum  clausum  sancUe  Cruci  de  ialamouie  reliquii,  ul 
monâchi  ejus  affirmabant. 

Hoc  aulem,  postquam  monachi  de  Fonlanis  audierunl ,  donum 
illius  tanquatn  injusluni  cnliimpniali  sunl.  El  quia  calumpnia  eo- 
riim  oicbUeis  valuiladcomiicm  Ficlaveiuem,Guilielmuiii  videlicei* 
eonqiiereoles  ac  manera  pollicentes  accesseronl  qualiniu  reolom 
eis  de  monachis  de  Talamonle  facerel ,  qui ,  doua  Pipini  se  eoope- 
rientes,  marîsGiim  eoram  de  Angolis  fraudaleoter  retinereoL 

Al  ilte  protiims  abbalem  SanciaeCniciSt  tà  hoc  recmn  faeiaii- 
dnm»  Talamonliscorain  se  ?enire  fecU.  Cmn  itwiiia  coram  ipso  co- 
mité ab  Qlrisqoe  parlibas  caosae  narralae  fatsseiil.  OlodeRocha, 
ab  60  simul  que  omnibus  rogatu*(,  jadîcavil  quod  monachi  Sancli 
Martini  secundum  cartulam  quae  ibi  lecla  fueral  el  quae  erat  de 
priore  donc ,  memorali  sritic(  l  Guillelmi ,  pcr  daelli  probalionem 
deberent  oslendere  quia  marisrns,  de  quo  lanla  fiebai  conlentic'in 
eodem  âouo  Sancto  Marlino  ac  Sancio  Jobnnni  fueril  dalus. 

Deoique  ad  locum  Monasteriorum  «  ubi  cornes  maivdaveral,  ab 
bis  alqae  illis  ad  dueliom  laçîeodiuiii  veolam  esU  Poslreroo  pogiles 
armaU  ad  ecclesiam  ambo  perdacaolor  ;  deiiide  eoram  dlari  aler- 
ifiie  ad  jarandam  preparalna  cofisliUl. 

Sed  pagll  sancti  Marlinî  coin  prier  ad  juraiidom  accederel  el 
manu  teoereliir  hoc  sacrameniain ,  Otooe  predicenle ,  candis  an- 
dîentibas  juravil  :  «  Qaando  Gaillelnms  Ja? eoîs  de  Talamonle ,  de 
a  quo  dicere  cogilo,  terram  de  Fonlanis  el  lerram  de  Angulis  do- 
«  navil  Sanclo  Marlino  el  Saaclo  Johanni  carluia  el  dono,  in  t odem 
«  donc  mariscum  dooavil.  »  Tuoc  vero  eum  aller  ex  hoc  sacrameolo 
perjurum  clarnavil. 

Cttm  ergo  ad  aream,  ubi  pugiles  ducebantur  ad  faciendum  duel- 
lum,  aniversi  concurrenles  exirenl ,  canonici  de  Angulis  ad  Ainul- 
fum  priorem  simulqae  alios  monachos  de  FoDlanis  ?eneninl,  ro- 
ganles  ul  eos  in  hanc  duelli  probalionem  corn  monachis  Sanclae 
Crnds  reciperenl  ;  qaod  ipsi  libenler  annvenles  non  solom  eos  sed 
el  omnes  qui  in  hocmarisco  qaîcqoam  habere  fidebanlnrin  illius 
probalionem  pugnae  oommuoiler  receperanl. 

Al  nbi  pagiles  conlra  se  ad  pognam  fenemnl  injusliciae  caosa 
non  din  slelil  incerta ,  sed  prolinns  a  domino  denndalar.  Pugil 
quippe  monachomm  Sanctne  Cruels  alionim  que,  sine  mora  lurpi- 
1er  proslratus  el  viclus,  nichil  aliud  eis  nibi  summum  dcdecus  el 
maximum  dampnum  adquisivil;  propter  quod  dolore  ne  verecundîa 
depressi,  cam  omnibus  aliis  qui  mariscum  Sanciu  ^Marlino  subira- 
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here  volaerunl ,  tristes  ac  flebiles  recesserunt.  Monachi  aulcm  de 
Fonlanis  cnm  suo  viclore,  summo  Deo  jaslo  judici  beato  que  Mar- 
lino  palrono  suo  inmensas  gralias  referentes,  ad  domum  suam  teli 
el  alacres  rediere  rer uperato  jure  suo. 

Ul  ergo  ea  quae  superius  dicla  sunt  vera  esse  credanlur,  ad  ve- 
rilalis  lesUmoDiam  corroborandum  »  ooo  aoa»  sed  plarimi  idonei 
lesles  inlroducanlur. 

Sîgnum  Olonis  de  Rocha.  S.  Bernardi  fralrîs  ejus.  S.  Guislcbrrli 
de  Yoiora  >.  S.  Peiri  de  Ballot  S.  Goillelmi  fliii  Herberii.  S.  Ha* 
gonlffilHejos.  S.  HengolbeldiBoiani.  S.  PelriMaiclnoolh.S.Giifl- 
lelmi  fralris  ejot.  S.  Pétri  fllii  Bolbertt*  S.  Bernardi  Bardelh.  S.  Ra-^ 
doli  de  Forte.  S.  Gvillelnii  de  Forte.  S.  Gobinl  de  aona  S.  As- 
aelÎDi  Porcerii.  S.  Goillelmi  filii  Hugonis.  S.  Leovini  Maschioi. 
S.  Reonulfi  filii  EngofTridi.  S.  Àlexandri  fralris  illius.  S.  Rennulfi 
Bobelini.  S.  Pagani  Cabolh^.  S.  Gosleni  filii  Àchardi  S.  Geraldi 
filii  Hugoois.  S.  Pagani  fralris  ejus.  S.  GnîMelmi  Salcini.  S.  Pelrî 
de  Peroso**.  S.  Rainaldi  Bnrhardi.  S.  Ainulfl  pnon^.  S.  Rolberli 
monachi.  S.  Guillelmi  monachi.  S.  Guallerii  monachi.  S.  Alfredi 
monachi.  S.  Geraldi  Barbali.  S.  Martini  famali.  S.  Johaoota  fanmli. 
8.  Bernardi  Noelii  de  AngoUa.  S.  CHdreae  Thionia. 

•  YdalM,  «Mlw  «t  mmihêtmwt  de  Fonteoay-le-Gomta 

*  9tl|M«at9iolMU«tBM. 

>  Olww,         ttawillMMiit  4m  Mm. 

4  PiiiM  CMoc,  d«  k  badlb  àm  toamteMtMiavtot. 
«  Sita— Tdeb  Mtl^hwd. 

>  Mima,  chusb  4m  TalnMl. 

Paul  MARGHEGAY. 


LETTRES 


DE  REMISSION  ET  DE  MAIN-LEYEE 

DES  ENFANTS  MINEURS  DE  ROBERT  ESTIËNNË. 


L*huloire  des  Estienoe  et  les  services  reiidas  par  ces  saTsnto  typographes 
à  rimprimerie  nnsi  qa*aiix  belles-letln»  ont  été  tout  récemment  l'objet 
de  recherches  coosciencicuses  et  pleines  d'intérêt.  En  -1858,  M.  Re- 
oouard  *,  en  ^859,  M.  Crapcïct  ajoutant  l'un  et  l'autre  aux  notions 
recueillies  par  Maittaire'  dans  le  siècle  dernier,  tout  ce  que  la  science  bi« 
Miographique  et  la  connaissance  approfondie  de  l'art  de  TimpriiDerie  pea» 
vent  foorair  de  renseignements  positifs  et  d'olMervatlons  ipgéptenses ,  sem- 
blaient avoir  ^nisé  le  si^et^  et  rapporté  toat  oe  qa1l  est  possible  de  dire 
sar  leurs illintros  devanciers.  Grâce  à  ane découverte  inattendue ,  il  nous 
est  permis  d'ajonterk  ces  monographies  presque  tout  on  chapitre  d'histoire. 
M.  Eugène  de  Stadier ,  ancien  élève  de  TÉcole  des  Charles,  employé  aux 
archives  du  loyaunic,  a  trouvé  dans  l'un  des  registres  du  Trésor  des  Char- 
les* la  pièce  que  nous  pulilions  ici,  et  au  moyen  de  laquelle  sera  dissi- 
pée désonnais  l'obscurité  qui  environnait  la  fuite  de  AoiMrt  Estienno  à 
G^ève. 

Robert  Estienoe  i*%  dans  son  apologie  S  a  dévoilé  tout  au  long  les  tra- 

*  aiMitl«dt  rimpriimrie  éu  Eiticue ,  o«  HIMf  de  U  r«niiU«  dM-ItCiwiDe  et 
4e  Imi»  édltienê,  8  veL  Id-S. 

•  Bobert  EitieoM ,  tnprimeiir  roj»!  •  et  l«  roi  François  r'«  iii-8. 

'  Stophammini  hbtorii»  Wtu  ipornm  te  iibroi  comploeleM.  Lond.  4709. 
<  R«gIitra2S4  èii,  pièce  388, 

s  MfOMf  «m:  ûnmrm  imthéùhpem*    Pmrti,  XmjwitM  mUt,  Tey«  Reflootfd, 

pièces  jjuttr.,  p«n  a.  p.  aaa. 
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eatteries  que  lui  sutcila  la  Sorbonne  pour  t*^lr6  tfîié  de  pnblier  lei  liTm 

saints  sans  autorisation  de  la  Faeallé.  Sa  bible  imprimée  en  4  540  mit 
ému  contre  lui  une  Lande  de  docteurs  dont  la  bile  8*écliaur[a  «nuore  par 
l'appit  ition  da  Nouveau-Testament  (1541),  dont  la  colère  tourna  en  fu- 
reur lorsque  !ps  roramcnlairf^s  de  Valable  furpiit  livrés  au  public  (4545). 
Delà  des  argumeulalioos  haineuses,  desceusures,  des  calomnies.  Pour 
échappcrà  cette  guerre  dans  laquelle  ses  intérêts  et  sa  réputation  souf- 
fcaieni  d'Incalcolabks  dommages,  Robert  Estieone  implora  Tassistaiice  de 
Frtocois  I**;  maiS|  malgré  la  biMiveillaole  iBlerrenlion  do  roi ,  il  crut 
s*apereeroir  a  que  la  natore  des  Ibéologiens  estoit  telle  de  ponrsoyffe 
jusqtt*k  la  mort  ceaU  auxquels  ils  se  soot  altacbei.  •  Deux  déclaratloiis 
royales  n'avaient  pu,  du  vivant  de  François  I*',  le  soustraire  aux  poursuites 
de  ses  advcrbairrs  ;  après  la  mort  de  son  protecteur,  il  perdit  l'espoir  et 
le  courage  de  rëi»ibUu  plus  lougioiLi[)s  aixx  attaques  delà  violeoce.  U  s'en- 
fuit à  Gonève  où  ,  par  dépit ,  il  abjura  sa  religion. 

G^est  ici  que  commence  l'incertitude  des  biographes  sur  le  compte  de 
Robert  Esiienne.  Ils  ne  savent  ni  Tépoquc  de  sa  fuite  ni  les  circonstances 
dans  lesquelles  elle  eut  lieu.  Les  uns  le  font  partir  dès  Tannée  4548,  les 
•otres  en  i554  seulement;  et  comme  les  re^stres  de  Oenère  consignent 
son  mariage  aToc  Catherine  Dnehemin ,  à  la  date  du  44  décembre  4550 , 
est  derniers  supposent  un  voyage  préUminaire  b  GenèTe,  puis  un  retour  a 
Paris,  puis  la  fliite  déOnltlve.  Quant  ani  enfants,  on  les  perd  de  Tue;  on 
les  retrouve  pour  leur  transmettre  la  succession  paiernelle  sans  difficulté 
ni  préalable ,  comme  si  les  biens  de  Vém\^ré  n'avaient  été  l'objet  d'au- 
cune atteinte  ;  enfin  on  disserte  ,  on  conjeciure  ,  on  se  contredit  sans  ren- 
contrer la  vérité,  parce  que  les  éléments  manquaient  pour  l'établir.  Voici 
la  relation  des  faits  exposés  dans  leur  ordre  chronologique  d'après  le  do- 
cument que  nous  publions. 

Dès  le  milieu  de  4547 ,  année  de  la  mort  de  François  1** ,  Robert  Es> 
lienue  avait  combiné  ses  plaas  de  retraite.  L^entreprise  était  diflcile  pour 
on  homme  répandu  dans  le  oommeree  et  dans  TUniverallé,  chargé  d*nne 
funille  nombreuse  en  bu  âge ,  surrelllé  par  la  malTeillaneedesea  enne* 
mit.  Il  s'y  prépara  de  longue  main  et  avec  des  précautions  Infinies  : 
il  commença  par  mettre  son  établissement  sous  le  nom  de  ses  enfants, 
comme  réalisation  de  1  héritage  qui  leur  revenait  du  chef  de  feue  Perrclte 
Bade,  leur  mère.  Ensuite  prolitanl  des  rel. liions  qu'il  nvait  h  Strasbourg 
avec  les  parents  de  sa  femme,  auxquels  il  avait  déj^  confié  l'éducation  de 
François,  Tun  de  ses  fils,  il  envoya  Robert  dans  la  même  ville,  avec  reoom* 
mandation  eipresse  b  Conrad  Rade,  son  beau-frère,  de  le  laire  passer 
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secrètemeDt  do  Slraibonrg  k  Umanne.  Trois  ans  après  (4550),  Ciwries, 
troistème  lils  de  Robert  EstieDiie^  fol  ^lemeDt  amoDéa  LausaDiie,  sans 
qo*on  loi  eût  appris  où  on  le  oondnisait;  pois,  seocessivemeot  et  à  de 
cooris  intenralles ,  François ,  Jean  et  Jeanne  vinrent  rejoindre  leurs  aine» 
Robert  et  Charles,  amcni's  comme  ceux-ci  dans  le  plus  grand  niîslère, 
l'un  de  Slrasboin  i; ,  les  deux  auUes  de  l^aris.  Il  ne  restait  plus  avec  le 
pèreqnc  Hcmi,  :\îanc  et  Catiierine.  Wyhorl  l'stieu  ne  confia  les  deux  filles 
h  son  hric  ciiarlos  llslieune  ,  et  ,  sous  prétexte  d'aller  pour  affaires  aux 
foires  de  Lyon,  il  se  mit  en  roule  avec  Henri,  son  premier  né,  paisse  dirigea 
vers  Genève ,  où  il  était  arrivé  dès  le  mois  de  novembre  4550.  En  sûfolé 
dans  cet  asile,  il  réunit  ses  enfants  autour  de  loi  et  les  employa  chacan 
selon  ses  facultés,  dans  le  nouvel  établissoment qui  devait  désonnais  le 
faire  vivre  sur  la  terre  d*exil.  C*est  alors  qu'il  se  remaria  avec  une 
femme  qui  paraîtrait  l'avoir  aidé  dans  son  évasion. 

Cependant  l'imprimerie  de  Paris  était  toujours  en  activité  sous  la  direc- 
tion de  Charles  Estienne:  une  édition  de  férence  fut  publiée  encore  sous 
le  Doiu  <le  Robert,  le  27  novembre  455^.  L'édil  de  Chàteaubriant  rendu 
le  27  jiiiii  de  la  nn^me  année  vint  enfin  inlerromprc  les  travaux.  Une  dis- 
position de  cette  ordonnance  portait  que  :  tous  les  biens  tant  meubles 
«  qu'immeubles  de  ceulx  qui  se  sont  retires  k  Genefre  pour  y  demonr^r 
1  et  résider  euli  séparant  de  Téglise  •  fussent  déclarés  appartenir  au  roi. 
En  conséquence ,  saisie  fut  ordonnée  de  Tétabllsiement  de  Robert  Eè^ 
tienne.  C*est  alors  que  Cbarles  Ëstieune,  comme  tuteur  et  curateur  des 
enitols  de  son  frère,  Inleijeta  rappel  qui  a  roolivé  la  délivrance  de  nos 
lettres  de  rémission.  Il  invoqua  au  nom  de  ses  neveux  et  nièces  l'acte  de 
partage  qu'avait  dressé  depLiis  loii;Tlemps  la  prévoyance  de  leur  père;  il  fit 
valoir  eu  mCine  temps  toutes  les  circonslanf  es  'i|)icieuses  ou  réelles  qui 
pouvaient  militer  en  faveur  des  suppliants.  Henri  II,  obtempérant  aux 
raisons  alléguées ,  déchargea  du  délit  d'émigration  les  quatre  aînés,  Henri 
Robert,  Cbarles  et  François,  et,  de  plus,  dégagea  de  la  main-mise  les  por' 
tioiia  respectives  de  tons  les  mineurs  qui  n'avaient  pas  atteint  leur  qua* 
lorsième année.  L'acte  est  du  moisd*août  -1552. 

J*ai  besoin  de  donner  quelques  explications  sur  les  dates  que  j  ai  assi- 
gnées aux  premières  circonstances  do  récit  qu  on  vient  de  lire.  Toute  ma 
chronologie  repose  sut  deux  points  :  l'arrivée  de  Robert  Kslienne  h  Ge- 
nève en  novembre  4550,  et  le  départ  du  petit  Kranrois  pour  Strasbourg 
eu  ^5•^5.  Cotte  dernière  année  n  est  pas  donnée  par  la  lettre  roéroedtt 
texte  oii  nous  lisons  au  contraire  que  •  environ  l'an  mil  cinq  cens  qua- 
rwite-neuft  ledit  François,  alorsAgé  de  six  ans  seultement,  fut  emmené,  elc.  • 
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Mab  il  y  a  daus  celle  date  uue  erreur  évidente  de  oople.  En  effet,  François, 
qui ,  conimeou  te  voit  quelques  lignes  plus  bavt ,  élail  âgé  de  dôme  ans 
en  4552,  n^aorail  pas  complô  moins  de  neuf  ans  eu  ^549.  Dt  t»lus,  b\  celle 
dernière  dalo  ëlait  exacte,  RolM»rl  II,  qui.  d'après  noire  document,  quitta 
Paris  un  au  et  demi  après  Franr(»is,  serait  parti  vors  le  milieu  de  I  jjI, 
et  le  départ  de  Charles,  qui  eut  Heu  Irois  aus  après  celui  de  liobcrt  11,  uc 
pourrait  êire  fixé  qu'à  raonce1554;  or  Tordonnanco  royale  dans  la- 
quelle ions  ces  fails  sont  rappelés  est  du  mois  d'août  4552.  Il  faut  donc 
lira  dans  le  oonniieiioenient  de  l'ordonnance  :  t  Tans  mil  cinq  cens  qaa* 
t  ranle-elnq  (an  lien  de  quarante-neuf)  ledit  Françob,  lors  aagë  de  six 
«  ans  seullement,  tni  emmené,  etc.  •  Cette  rectiOcation ,  que  justifierait 
BufOsamment  la  ressemblance  des  denx  mots  emq  et  neitf  dans  récriture 
dite  de  grimoire,  rend  le  récit  parfaitement  intelligible.  François  Esiienni*, 
âgé  de  lion/e  ans  en  -1552,  était  né  en  -1540.  Si  Ton  suppo^^e  sa  naissance 
arrivée  nu  (  oiiimencemenl  de  4540,  il  avait  pu  accomplir  sa  sixième  année 
avanl  Pâques  de  Tan  ^r>4rT  ,  c'esl-li-dire,  suivant  rant  ien  sijle,  avant  la  lin 
de  4545.  En  fixaul  à  celle  auoée  son  départ  pour  Slrasl>ourg ,  on  trouve 
que  le  jeune  Robert  a  dû  être  emmonék  Lausanne  dans  Tt-lé  de  4547,  et 
qne  l'arrÎTée  de  Charles  et  des  antrrs  enfaols  de  ftoliert  £stienne  dans  la 
même  ville  a  en  lieu  entre  les  mois  de  Juin  et  d'octobre  4  550. 

le  n'ai  pas  dit  toutes  les  corrections  et  tontes  les  additions  que  les  let- 
tres de  Henri  II  fournisient  b  rhistoire  des  Estienne.  Ainsi  elles  eonste- 
teut  Texistence  d^nn  fils  de  Robert  I",  qui  n'a  été  mentionné  nulle  part , 
Charles,  que  le  chagrin  lit  tonibet  mala.k'  a  Gen»  ve,  el  <jui  juMit-ètre  suc- 
coral);A  aux  ulteinles  de  ce  mal.  f  11*  s  [  rtciseiil  en  outre  I  âge  de  lous  les 
membres  de  la  famille,  poinl  impor  lant  sur  lequel  on  avait  donné  jus- 
qu'ici desapproiimations  (jui  ont  cnlraiué  U  s  cniiques  (tans  une  foule  d*er- 
rants.  Pareiemplo,  en  fixant  la  naissance  d'Henri  Kstienne  en  4548,  on 
a  été  conduit  b  placer  son  Voyage  d'ilalie  en  4568,  parce  qu*on  savait 
que  c*étalt  vers  Tige  de  vingt  ans  qu'il  avait  dA  l'accooiplir.  Or,  il  devient 
constant  qne  Benri  n'atteignit  sa  vingtième  année  qn*eo  4562;  qu^il 
quitta  Paris  seulement  vers  la  fin  de  4556  ;  qu'au  mois  de  novembre  de 
relte  année  il  était  h  Gcirvl  avec  Robert  son  père,  qu'il  y  reala  tout  le 
temps  nécessaire  pour  monter  un  c- tabiissintent  d'imf»rimeric  .  et  qu  il 
travailla  m^me  dans  cette  imprimerie  ;  qu'enOn,  en  s'écbappant  deOenève, 
il  se  rendit  directement  è  Venise,  où  il  était  encore  en  1552.  Par  Ib.se 
trouve  renversée  Topinion  des  biographes,  non-teulement  sur  le  voyage 
d*Ilalie,  mais  encore  sur  celui  d'Angleterre  et  de  Flandre,  dont  ils  fixent 
la  date  b  l'an  4554.  Quant  à  Robert  Estienne  II,  on  prétendait  qu'il  n'a 
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jaittëi»  quiué  l*arU.  Poorra-l-oo  se  refuser  à  rrconnailre  le  Lonliairo, 
lorsque  oolre  documeut  établit  que  c'est  par  loi  que  coiumeoça  rémigra- 

11  uoos  soffit  de  redresser  ces  Gdtt  principaoï.  Lee  savaiits en  kibiiogra- 
pbie  trouferout  sios  donle  d*aotves  édairdsseini'iito  k  tirer  de  oetle  pkce 
que  nous  reoemmandoiis  à  toos  nos  leciears  eomme  ane  scène  inUressante 

de  la  vio  doiiie8ii({uc  au  conutneneeroenC  de  la  rérorme.  C^est  un  carieui 
exemple  dfs  (it  s3slres  et  de  rafllicliua  que  la  passion  religieuse  a  portés  à 
cotte  éjkoque  «ians  les  maisons  les  plus  solidement  assises  ,  dans  !e  sein  des 
rainilka  les  plus  recommandées  par  leurs  services  et  leur  iniégnté. 


Hbiiky»  par  la  groce  de  Dieu,  roy  de  France  «  sçâToir  faiaons 
h  tons  présena  ei  advenir*  nona  avoir  recen  Thumble  anpplicadon 
de  noaire  bien  amé  maislre  GBAWuia-bTiBMiiBt  noaire  imprimeur 
ordinaire*  oncle  el  tuteor  de  Hbhit,  Bobbit*  CeAKLna ,  Fbaw- 
çoia  *  Jebahnb*  Cathbbinb  *  Ibhav  el  Habib  ,  tona  enfana  nay- 
nenrs  d'ans  de  Robrit  Estienne  ,  nostre  împrfmenr  ordinaire  èa 
lecUes  hebraicques ,  grecques  el  laiiiies,  el  de  Icue  Perrette 
Bade  sa  femme,  lesdils  enfans  aagez ,  c'est  assavoir  :  ledit Henry 
de  vingl  ans,  Koherl  de  dix^haicl ,  Clunles  t!e  quinze,  François 
de  douze,  Jehafine  de  unze,  el  Jebnn  de  sept  ou  environ  ,  conte- 
nant que  environ  Tan  mi!  cinq  cens  quarante-neuf  ledit  François, 
lors  aagé  de  sii  aoa  seuliement,  fut  emmené  par  ong  marchant  de 
la  ville  de  Strast)Ourg  poor  lui  aervire  el  éprendre ,  tant  au  faicl 
de  la  marcbandiae*  ealnde  qne  en  la  congooissance  de  la  langne 
germanicqne*  lequel  marcbanl  le  nieialen  penaion  cbei  ang  nommé 
Tbeobaldoa*  demonrant  en  ladicto  ville  de  Slraabonrg,  bomme  de 
açavoir  ponr  inslitner  jeunea  enfana  ;  el  environ  ung  an  el  de  m  y 
après,  Robert,  Tan  desdils  enfans,  ù  meisroe  effect ,  fut  baillé  à 
Conrard  Bade  sou  oncle  maternel  imprimeur,  lequel  Conrard  le 
meii  avec  ung  nommé  Alix,  lequel  feignant  le  voulloir  mener  à 
Troyees  cheuz  le  papetier  fournissant  la  maison  de  son  père,  le 
mena  en  la  ville  de  Lozanne  ignorant  du  tout  où  il  le  nienoit;  au- 
quel lieu  de  Lozanne  fut  icelluy  Robert  mya  avec  ung  oommé  Ra- 
bicus  lequel  Tioalitua  en  bebrieu  et  renvoya  au  €olleige;et  environ 
Iroys  ana  après*  Gbarlea  autre  desdila  enfana  fui  envoyé  audit  lieu 
de  fxuanne  *  ne  sçail  icelluy  aapplianl  par  qui ,  comment  ne  quelle 
raison  ;  et  y  fut  mis  en  pension  cbeux  ung  précepteur  qui  l'insti* 
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(aoil  ei  lectres  grecques  i  ei  fiil  en  icelle  ville  de  Loianne  peu  après 
amené  le  dessos  dil  François  estant  auparavant  à  Strasbourg,  ne 
sçait  aussi  par  qui ,  et  fut  mys  en  pension  avec  ung  nommé  de 

Bellenove,  lequel  l'insliluoiten  grûmmaire,  en  la  langue  du  païs; 
et  peu  après  y  furenl  pareillement  menez  deui  autres  desdils  en- 
fans  nommez  Jehan  et  Jehanne,  par  une  femme  qu'on  disoil  avoir 
esté  pnnse  par  le  père  desdils  enfans  en  secondes  nopi  es,  laquelle 
les  meist  avec  ledit  de  Bellenove  et  sa  femme  pour  ce  qu'ils  le- 
noient  tous  deux  escolles,  le  mary  pour  les  61x,  et  la  femme  pour 
les  filles;  et  au  regard  des  deux  antres  filles  nommées  Galherioe 
et  Marie  elles  sont  toujours  demeurées  et  sont  encore  à  présent  à 
Paris ,  en  la  maison  et  garde  dndit  suppliant»  dès  et  depuys  qQ*il 
a  esté  eslea  et  ordonné  leur  tuteur  et  curateur*  au  lien  dudit  Ro- 
bert leur  père  et  au  moien  de  son  absence  et  qu^ll  s'esloit  retiré 
en  la  ville  de  €renefve  dès  le  mois  de  novembre  mil  cinq  cent  dn- 
quanic  ;  de  laquelle  ville  de  Genefve ,  ledit  Robert  père  envoya 
deux  ou  trois  moys  après  que  ses  dits  enfans  furent  audit  lieu  de 
Lozanne  uw^  homme  inrongneu  ausdils  enfans,  pour  leurdéclairer 
de  sn  part  qu'il  esloit  venu  exprès  par  devers  enx  avec  nrgent  pour 
les  mener  à  leur  dit  père  sans  leur  dire  ne  faire  entendre  en  quel 
lieu  il  esloit ,  de  sorte  que  à  la  persuasion  dudit  personnaige  et 
aussj  pour  obéyr  à  leur  dit  père»  allèrent  avec  le  dessus  dit*  le- 
quel les  condntct  et  mena  jnsqnes  en  la  ville  de  Genefve  *  én  la- 
quelle ils  trouvèrent  leur  dit  père  et  ledit  Henry  lenr  frère  aisné, 
lequel  à  ce  qu'ils  entendirent  lors«  y  avoit  aussy  esté  mené  par  leur 
dit  père ,  faignant  le  mener  ès  foires  de  Lyon  et  antres  lieux  de  sa 
négociation  ;  et  lors  leur  Tust  à  tous  dicl  en  général  par  leur  dit 
père  qu'il  s'estoit  là  retiré  au  moien  de  quelques  fascheries  que 
l'on  lui  voulloit  faire  en  France,  sans  autre  chose  leur  déclairer  ; 
et  à  l'instant  commanda  à  les  occuper  tous  en  divers  actes  et  minis- 
tères, selon  leur  capacité  et  cognoissance  qu'ils  povoienl  avoir,  de 
son  estai  et  de  ce  qui  en  dépend  ;  et  depuys,  persuadez  de  revenir 
en  France  par  les  fréquentes  et  ordinaires  exhortacions ,  remons- 
trances  et  prières  du  dit  suppliant ,  leur  oncle  et  tntenr,  lesquelles 
il  a  par  plusieurs  fois  réitérées ,  tant  par  lectres  que  par  parolies 
de  gens  par  luy  envoies  exprès  avec  argent  pour  les  ramener ,  ao- 
roienl  iceulx  pauvres  jeunes  enfans  fort  désiré  retourner;  et  s*en 
sont  par  plusieurs  fois  mys  en  grant  debvoir,  mais  ne  leur  a  esté 
si  lost  possible  pour  la  vigilence  et  curieuse  observacion  de  leur 
dUpére,  lequel  s'en  (enoil  si  près  qu'il  ne  les  perdoit  jamais  de 
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veae ,  ei  les  lenoii  Corl  esiroiciement  el  en  grande  subjeciiou  ; 
toulesfoys  ledit  Henry  aisné  trouva  maien  de  s^absenler  de  son  dil 
père  ei  s'en  alla  à  Venise  où  il  est  encore  h  présent,  en  la  maison 
de  François  d*Asnla  el  antres  héritiers  de  fen  Aide  »  première  mai* 
son  de  lenr  art  dHmprimerie ,  pour  lousjoars  s*excercer  an  faict 
d'ycelle;  à  Texemple  et  in?entîon  duquel  Henry,  troys  {oorsaprès, 
Robert  second  lllz  partit  dudit  Genefve  pour  venir  à  Paris  où  il  est 
h  présent  avec  le  dit  suppliant  son  luleur,  sans  jamais  en  avoir  rien 
déclaîré  à  ses  autres  frères  et  seurs,  et  mesmes  à  Charles  troisiesme 
fiiz,  lequel  se  doublant  de  son  entreprise  Kavoit  par  plusieurs  fois 
et  instamment  prié  de  ne  s'en  venir  sans  luy;  le  que  n'oza  faire 
tontesfoys  le  dit  Robert,  craignant  le  mal  contentement  du  père 
et  qu'il  s'apercenst  de  Tentreprinse  ;  dont  le  dit  Charles  ainsi  de« 
mouré  avec  le  dit  père  a  depuys  conceu  si  grant  ennuy  qu'il  en  est 
tumbé  en  maladie  :  Et  adverty  nosire  procureur  général  de  nosire 
parlement  de  Paris  que  le  dit  père  s'estolt  absentéde  nostre  royaume 
et  allé  demeuré  en  la  dicte  ville  de  Genefve ,  a  faicl  saisir  tous  les 
biens  trouvez  en  la  maison  d*tcelluy  comme  appartenans  au  ditpère« 
lequel  suppliant  pour  son  oflice  de  tuteur  se  y  est  opposé  pour  ce 
que  partaige  a  voit  esié  faicl  des  dits  biens  avec  le  dit  père  et  enfans, 
pour  leur  part  cl  porlion  de  leur  defuncte  mère,  long-temps  pré- 
ceddant  que  le  du  père  sorlîsl  de  [loslre  roN  aume  pour  aller  de- 
meurer au  ditGenefve;  el  n'estoil  demour(''f^ii  la  dirlc  maison  que 
la  part  des  dits  eofans.  Pour  ces  causes  le  dit  suppliant,  coognoi»- 
sant  qu'il  est  commis  tutenr  et  curateur  ordonné  par  justice  à  tous 
les  dits  enfans  pour  la  conservation  et  défonce  tant  de  leurs  person- 
nes et  biens  que  de  leur  honneur  et  répntacion  »  suyvant  les  char- 
ges données  par  la  loy  è  tous  tuteurs  et  cnraleurSy  nous  a  faict  très- 
humblement  supplier  et  requérir,  pour  ne  riens  obmeetre  de  son 
debvoîr  et  office  susdits,  que,  actendu  la  qualité  et  circonstance  du 
faict  tel  que  dessus,  le  baz  aage  et  innocence  desdils  pauvres  pu- 
pilles, 1  ignorence,  rudesse  et  faulte  de  jugement  d'iceulx,  et  que 
les  dits  pauvres  enfans  n'ont  jamais  eu  ronj^noissance  de  l'ordon- 
nance par  nous  fail  le  conlre  ceulx  qui  se  retirent  el  vont  demourer 
au  dit  Genefve  et  autres  lieux  mentionnez  en  icelle  ordoonaoce,  et 
aussy  qu'elle  a  esté  faicte  et  publiée  depuis  que  leur  dïi  père  s'est 
retiré  de  nostre  royaume ,  leur  voulloir  en  ce  qu*ilz  nous  pourraient 
avoir  offencé  impartir  noz  grâce  et  miséricorde  :  Povn  en  Bai-ii. 
que,  considérant  la  faulte  que  pourroient  avoir  en  ce  commis  les 
dits  myneurs  cstre  plus  tost  advenue  par  nne  pure  innocence,  obéis- 


Digitized  by  Google 


572 


snuce  et  craincte  (illiulic ,  jeune  el  indiscrelle  »  que  par  malice  , 
n'ayans jamais  eucongnoissance  delà  délibéracion  de  leur  dit  père, 
adhéré  ne  preslé  cooseolemeoi  à  ycelle*  n'ayaoa  eocores  la  plus- 
part  des  dits  enfants  aucune  nMÎge  de  raison  ne  congnoissance  de 
leur  debvoir  ;  ne  vouHans  qne^  pour  s*eatre  lenr  dit  père  absenté 
de  noatre  royaolme,  iea  dKa  enfana  demoufer  pinvres  et  mynéa  : 
ayons  en  ensnjf  ani  noatre  naturelle  inclination  dispoato  pins  h 
bénignité  et  clémenGO  qne  à  séTérité  et  rignenr  de  jostice  »  de  noa- 
tre certaine  science ,  grâce  spécial ,  plaine  puissance  et  andorité 
royal,  dicl  et  déclairé  ,  disons  et  dêclairons  que  n'avons  enlendn 
el  n'entendons  la  part  et  porlioa  des  biens  apparlenans  aus  dit 
Catherine  et  Marie  qui  ont  (ousjours  demouré  en  lu  dicte  ville  de 
Paris,  comme  dicl  est  »  avoir  esté  ne  eslre  comprinse  en  la  saisie 
faicte  à  la  requesle  de  nostre  dit  procureur  général,  el ,  en  tant 
que  besoing  est  ou  seroil,  en  avons  faicl  et  faisons  au  dit  suppliant, 
on  dit  nom,  plaine  et  entière  main  levée  et  délivrance  ;  et  aure* 
gard  des  antres  biena  des  dits  enfana  estans  aoubi  Taage  de  qua- 
tone  ans,  comme  n'eatana  capables  de  ralaon,  avons  semblable- 
ment  faict  et  faisons  audit  suppliant  lenr  tnlonr  plaine  el  entière 
main  leyée  dea  parti  et  portions  à  enlx  appartenantes ,  à  la  charge 
qne  dedans  sii  mois  prochainement  venant  ou  pins  tost,  s'ils  peu- 
vent sortir  de  la  puissance  de  leur  dit  père,  ilz  retoarneront  résider 
en  uosUe  dit  royaulme,  cl  en  icelluy  vivent  en  bons  chrcslicus  el 
catholiques.  Et  quant  aus  dits  Henry,  Robert,  Charles  el  François, 
de  n07  griUe ,  puissante  el  auclorilt^  que  dessus,  leur  avons  el  à 
chascuii  (i')'ulx  en  tant  que  besuing  seroiU  quiclé,  remys  et  par- 
donné ,  qiii(  ions ,  remectons  et  pardonnons  les  faictz  el  cas  dessus 
dits ,  leurs  circonstances  et  dépendances ,  ensemble  toutes  pemea« 
amendes  el  offences  corporelles ,  criminelles,  etc.,  et  à  leurs  biens 
non  conflsquei;  et  sur  ce  avons  imposé  silence  etc.,  en  mectant 
an  néant  etc. 

Si  DONVOiis  BN  MANUBinifT  par  ces  présentes  au  prévoai  de  Pftria 
on  à  son  lieutenant  en  la  Jorisdiction  et  ressort  duquel,  leditBobert- 

Eslienne  et  ses  enfaiis  estoii  ni  demourans  el  lequel,  en  tant  que 
besoing  seroil  à  ce  faire,  nous  commeclous  et  &  tous  noz  autres  of- 
ficiers etc.,  que  de  noz  prtVsens  main  lev^e  ,  déclarations  ,  griîce, 
etc., ilz  laissent  le  dii  Mipplianlou  dit  nom,  el  les  dits  cnfans  elchas- 
<  un  d*euh  joyr  etc.,  leur  faisant  plame  el  entière  main  levée  de 
leurs  dits  biens ,  en  contraignaut  ù  ce  faire  et  souffrir  les  commis- 
saires établix  au  régime  rl  (gouvernement  d'iceulx ,  en  rendre  bon 
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conipie  el  relicqua  par  loule«  voies  el  manières  deucs  el  raisouna- 
bles,  non  obsUnl  opposicions  ou  appellacions  quelzconqaes  pour 
lesquelles  ne  YoalloDS  eslre  différé  :  car  lel  esl  noslre  plaisir, 
noD  obstanl  comme  deanisel  rordonnaDoe  par  nous  faicte  contre 
ceulz  qui  se  sool  relireE  el  relirerool  pour  l'adTenir  laiil  au  dit  liea 
de  GcDefre  qoe  autres  lieni  hors  nostre  royaume  et  quelfconques 
antres  ediclz ,  stalolz ,  ordonnances ,  loix  ,  reslrinclions ,  mande- 
mens  ou  deffem  es  et  lectres  ù  ce  contraires;  auxquelles  en  tant  que 
besoing  esl  ou  seruit,  nous  avons  dérogé  el  dérogeons  par  ces  dictes 
présentes  de  noz  science,  puissance  el  oucioriié  que  dessus.  Ëtpour 
ce  que  d*icel!es  on  pourra  avoir  affaire  en  plu^^ieurs  et  divers  lieux, 
nous  voulions  que  au  vidimus  d'icelles  deuemenl  collalionnez  par 
ToD  de  noz  amez  el  féaulx  notaires  el  secrectaires  ou  faiclsoubz  scel 
royalt  foy  soil  adjoustée  comme  à  ce  préienl  original  auquel,  afin 
qae  cesoitcbose  ferme  et  stable  à  lonsjoars,  non^avens  fsict  mectre 
Qoatre  sceUsauf  en  autres  choses  nostre  drinet  el  Tanltruy  en  toutes. 

DoHNit  à  Villiers  Gosterelx ,  ou  mois  d'aoust ,  l'an  de  grâce  mil 
cinq  cent  cinquante-deux  et  de  nostre  règne  le  sîxiesme.  Am$i  signé 
sur  le  reply  par  le  roy,  Maistre  Geoffroy  de  Haulte-Clere,  mais- 
Ire  des  requestes,  ordinaire  de  Thoslel,  présent.  Dulhier.  Visa. 
ConUntor  »  Robillart.  Et  sceUé  de  cire  vert  sur  las  de  soie, 

J.  QLICUERAT. 
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Histoire  de  la  Gallksous  u'admikisthatiok  noMAI^E,  v\t\  Amijiff.  Tiiit-nav,  corres- 
pondant de  riniUtut.  Tome  1*%  un  vol.  in-b'  .  Pans,  Jtut  Te&ster»  quAÎ  Je«  An- 
gnitidf,  57. 

l/oavr^  die  H.  Anédée  Thierry  t'annoooe  mw  un  tUr»  «M>d«ite  s  c'est  on  mériu 
qv'mi  m  mnUt  lai  refuer  apréa  la  lecture  de  ce  premier  Tolnim.  H  y  a  là«  e«  cflat» 

plut  et  mieux  <|a*iine  Hùioire  de  le  ISenla  mnm  Vm^iUniitraiion  romaine  il  y  a  une 
liiatoirede  Rome  elle-même  et  du  monde  remain  tout  entier,  depuis  son  humble  ori- 
gine jusqu'à  son  développement  le  plus  vaste  et  le  plos  complet;  histoire  rapide,  il  est 

vrai,  ci  «•vqui'ssée  à  fjrands  traits,  mais  présentée  sous  un  jour  cl  à  un  point  de  vue  noii- 
vcau^ ,  iiuiis  animée  d'un  genre  d'intérêt  qu'aucun  ccrivriiit  n'nrait  encore  su  lui  donni  r. 
ou  plutôt  lui  découvrir.  Ccttr  hi^foirc  f  "st  rpnf«Tmée  dans  une  introduction  «  qui  à  elle 
seule  forme  un  livres  part,  d'une  portée  supérieure.  Noua  essaierons  de  dAnuer  une 
idce  de  co  morceau  brillant  et  solide,  où  l'érudition  est  heureusement  réunie  u  la 
hardiesse  des  aperçus,  a  la  rigueur  des  déductions ,  a  l'clcvalion  de  la  pco»ée  et  du 
•tyle. 

Rome,  i  son  origine,  se  forma  d'un  mélanje  de  popoletiona  diverses  :  il  y  eut  agré- 
Satien,  fotioo ,  volontaire  ou  forcoe.  C'était  là  vn  prooidé  malériolqui,  bienlAt  iwef- 
fiiant  et  impraticable,  fut  rempbeé  per  an  mode  d'aaaodetion  d*0M  netore  Conte  dil^ 
lirente.  Au  lien  de  trenspltnter  Im  étrengen  sur  aon  propre  aoU  Rome  lea  greffii,  poor 
«inti  diie,  lar  leur  aol  natal.  C'eat  elntl  ^'elle  6t  dea  Romaloa  en  dehorade  Rome, 
pala  dea  Latlna  en  debon  do  Latiam.  enfin  dea  Italiena  en  dehora  de  ritalio.  Go  aya* 
tème  f  nne  Cela  imaginé,  pouvait  aller  vite  et  loin,  euMi  vite  et  aoaat  loin  qoe  lea  alglee 
romaine;  mala  te  eawo  principale  qui  avait  ralenti  dèa  le  principe  lea  agrégailoiie 
matériellea ,  a'oppeaalt  de  tonte  ta  pnliaanee  ans  agrigeiiont  par  conceariona  de  droits. 
Cette  canae,  c'était  rariatocratle,  envieuae,  jalonao  de  ses  privilèges^  exclusive,  à  Rome 
comme  partout.  Par  une  conséquence  toute  naturelle,  la  démocratie  agissait  en  sena 
contraire  ;  de  là  une  double  lutte,  lutte  intérieure  entre  ha  patriciens  et  lea  plébéiens, 
où  périrent  les  Gracquesct  Drusus;  lutte  extérieure  entre  Rome  rt  les  race*  î»»lîquc5 
qui  nrhctèrrnt  au  prit  de  leur  san[;  ce  titre  ai  eovié  de  citoyen  romain.  Le  résultat  de 
la  yucrrc  sociale  fui  l'unité  de  l'Italie. 

Mais  là  ne  se  hornû  [>,is  la  dominalion  r<>tii«i»H',  rt  là  non  plus  ne  «l«*v:i(i  iit  p  i>  ^'ar- 
réter  les  concessions.  11  y  eut  cep* udant  uii<-  paiisc  ;  car  il  faut  du  temps  avant 

que  le  vainqueur  s'habitue  ii  (  on'-Mtérci'  le  vaincu  comme  »oii  égal;  cl  d'ailleurs  rèioi- 
(^nemcni  diminuait  la  sympathie.  Mab  combien  de  caunes  plus  scricttsea, dana  lea  pfO* 
vincei  mêmes,  s'uppo^icnt  au\  tendances  qui  entraînaient  la  monde  romain  vera  1*1^ 
nité  s  la  diversité  dot  races  cooqnisea,  la  variété  de  leura  légialatioiia,  do  leur»  religiona, 
de  leurs  langues,  de  lenr  édueution  intellectoelle,  la  ditUnee  qui  »épanit  toutea  eea 
rMca.  toutea  cea  légbiallom,  loule*  em  raligiooa,  toutes  cea  langnm  entre  dlea,  et 
chacune  d'ellea  du  peuple  et  du  droit  romaina,  de  la  langue  et  de  la  littératnro  latlnm? 
Que  de  dilOcullèa  é  vaincre  S  et  quel  heorcux  concourt  de  cireonalancm  ne  fallait-il 
pas  pour  faîr«  un  tout  unique  de  cette  niasse  licicrogènc?  Il  fallait  d'abonl  que  raria* 
looralicfùt  vaincue,  «'l  vile  h*  fui.  L'alliant c  des  prnwiitcs  et  du  |viili  dcniecratiquc 
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entraîne  la  chulc  de  la  république.  La  liberté  politique  meurt  nvrc  clic  ;  méU  IVjjalUc 
e«t  proclamfe  au  motm  en  principe;  et  la  société  romaine  tout  entière  martlio  vers 
Tuniié  par  toutes  )c<<  voies  qui  lui  iont  oovertei.  11  faul  favoriser  cette  marche  :  telle 
i**!  la  politique  de*  empereurs.  Ici  se  déroule  un  maf;ni6quc  tableau,  où  M.  Thierry  se 
uiOiUre  souvent  neuf  et  hardi,  habile  a  i;roupfr  les  faits,  a  les  saisir  et  a  les  faire  entrer 
»ans  effort  dans  son  cadre.  Il  nou»  fait  suivre  lus  progrès  successifs  de  rmiitt  polUiquc, 
de  1  unité  législative,  de  l'unité  intclleetnelle,  et  de  l'unité  religieuse  qui  lendent  à  s^é- 
lablir  dans  l'emprc  roiuain.  11  nou»  fait  assister,  suifant  ses  expressions,  «  à  ce  long 
travail  de  centralisation  administrative  et  politique,  qui  s'accomplit  sons  la  diroctlou 
du  gonvamunl  impérial.  »  Os  «it  éluMift  db  reneoiitrer  laot  de  baalo  ralaoft  «I  da 
»l  graadat  voaa  à  ue  époque  de  Thiiloirefi  négligée  ju^qu'alora;  et  pcvl>élf«  m  aen- 
ce  pas  aena  peioa  que  plut  d*«a  leeteur  te  verra  fercè  de  tempérer  aeo  edmiratieB  pew 
la  répabliqne  en  laveer  de  Tempife.  Os  m  lira  pas  noo  ploa  miM  «ne  aerle  de  § erpriia 
certalnea  appréciatlem  de  M.  Thieny»  qni  ceniredlMiit  Jiuqu'à  «n  certain  poial  la  reop 
tine  bialoriqae.  Ce  a'eit  pet  «me  vérité  vnl^eire.  par  eumple,  qne  Tibère  Ait  no  gitii»  dt 
poiNMr«MiM«l«  cMeélt  oryonMalfnr  dt  Tteiptre  ;  qne  Claude  fnt  le  jMre  du  jwvttomi* 
elc*  N«iM  ne  eonaaittent  guère  l'un  que  comme  un  monstre  farouche,  et  rantre  eomme 
un  prince  débonnaire  et  imbécille.  11  paialiimpestible  cependant  de  ne  pet  kttr  accor- 
der le  mérite  que  leur  attribue  H.  Thierry,  et  qui  prouve  an  moins  que  tout  sentiment 
n'était  pas  éteint  dans  leur  âme.  Voilà  ce  que  les  iiisiortcns  moralistes  n'ont  en  le 
tcmp<$  tJr  nous  eusei{jncr  ;  pressés  qu'ils  étaient  de  nou'^  édiftur  au  lieu  de  nous  in^iruirc, 
iU  ont  fait  pour  la  plupart  de  l'histoire*  dr  l'empire  romain  une  <.érir  âe  hiograpliics,  où 
sont  prodiguées  tour  à  tour  les  fonnulcs  les  plus  banales  de  1  indi(;ij:iiion  ou  de  la 
louante,  lâclic  facile  et  qui  n'cii;;c  qu'une  plume  vertueuse.  M  Thierry  a  prouvé  que 
c'est  encore  L  une  histoii  *  .*  refaire.  Nous  rcfjrettons  de  ne  pouvoir  avec  lui  jeter  un 
coup  d'œtl  sur  les  caraci<  divers  de  la  littérature  impéiiali  ,  à  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces, sur  le  développement  des  idées  sociales  après  le  régne  d'Auguste ,  sur  les  mo- 
difications Si  intéressantes  du  droit  romain  depuis  la  loi  des  doue  tables  jus^*à  le  lé> 
gislation  de  Inslinien,  enfin  snr  la  Intie  et  le  triompbe  du  cbritlianiime.  L'entemble 
de  eet  contidérations,  qui  te  rattachent  étroitement  dtns  le  pensée  de  rantenr,  et  qui 
conconrent  an  développement  d*nne  grande  idée,  compote assorémentnn  bean  livre, 
qni  réveille ,  qni  sngg^  nne  foule  de  réilesions,  de  rapprocbemenu  finq^ntt  et 
presque  involonuiret,  en  on  mot,  qni  lait  penser*  C'est  le  meillear  élege  que  oooa  en 
secblons  faire. 

M.  Thierry  n'a  pm  été  avare  de  citations,  et  avec  raison.  C'est  surtout  lorsqu'on 
développe  dei  considérations  générales,  lorsqu'on  poursuit  la  démonstration  d'une  idée 
qu'il  faot  appuyer,  pour  ainsi  dire,  chaque  assertion  sur  une  autorité.  On  ne  se  méfie 

guère  de  l'annaliste  qui  raconte  un  fait  pur  et  simple,  à  sa  date  ;  mais  on  doute  volon<- 
tiers  de  la  vérité  d'une  appréciation,  de  la  justesse  d'une  vue  historique  lorsqu'elle  n'est 
pas  rntoiirce  d'un  cortcge  de  preuves.  M.  Thierry  a  rois  à  contribution  les  poètes  aussi 

bien  que  les  historiens,  et  les  fra{;mcnts  qu'il  cite  reçoivent  souvent  de  son  livre  autant 
qu  ils  lui  prêtent  ;  car  s'ils  sont  d'cxc<  llcntca  preuves  des  idées  de  l'auteur,  ces  idées  en 
sont  à  leur  tour  In  meilleur  coiniiu  ntain*. 

Ln  pare  il  livrr  qui  i  nt  irhit  la  m  leiir:»',  aura  sans  doute  au  s»  pour  rr*iTll3l  de  rendre 
plus  directs  et  plu^  ininncs  les  liens  qui  raltachcnl  déjà  l'auteur  à  riu<»iKut. 

F.  Cm, 
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Oum  011  Hegiurc*  dm  arréU  rcndui  par  la  cour  du  roi  «uus  lc$  rcj^nei  tic  saint  Louis, 
do  Philipp«-ie-Hardi ,  de  Pfeilippc-le-Bel ,  de  Louis- le- Hutin  et  de  Philippe-le- 
Long»  p«a»liès  par  U  comte  BoofOOl  •  «MBlbM 4o TlMlittit.  ia-4*,  tome  Paris, 
haprlmerie  royolo  •  4  $99. 

Cocio  irabllcttion  «it  tut  eoniiodit  b  plw  laiporiMie  ^onni  lot  mumiknm  volwMf 
«Miflo  déjàk  CoWKWwi  4m  Jtgpwwlii  imUm  tMt^é  tkUUin  it  mmmtê. 
Elle  réralt  eu  plot  btvt  degré  lot  ceneiènt  enentieb  détecaUak  duM  l'IMuiiioa  dee 
tnvauK  historiqaos.  Qnoi  de  plw  oelloiiêl,  en  eflet,  ^'nne  oonpIletiMi  oA  le  tmvept 
ressemblées  toutes  lot  iredttioM  polilii|ees  •  Jedicleiree  et  edmioietretîvft  od  veK«  dee> 
qoelles  s'e&erfait  la  MMferelBeté  du  roi  au  IreUiéme  tiéclef  Quoi  de  plus  inédit.  §1  l'oo 
peut  ainsi  s'esprîmer,  qet  «(•  vêaéreblee  regietiee  cUm  que  le  parlement  de  Paris  te- 
nait rermès  sons  le  sceau  du  secret  ;  que  ke  eeveats»  les  puUicistes,  les  boeunet  d'État 
des  tiède»  derniers  durent  se  résigner  à  ne  pas  eouoattre;  dont  on  mioiirtre  de  Louis  XVI, 
M.  Beriio,  vc  put  avoir  copie  qu'en  le  frieent  dérober*  et  grioe  à  œqae  ee  levein  fit 

entouré  d'un  myitcrc  incroyaliIeP 

Le  premier  registre  r^j/im  ,  r«  produit  vu  entier  dan»  le  piemicr  volume  de  M.  le 
comte  Beugnot,  n'occupe  pas  moins  de  'i  ii  pages  in-i'',  dont  44  5  sont  consacrées  ?»u 
texte  des  enquêtes  (de  l'an  4255  à  4272),  et  le  reste  i  celui  des  arrêts  (de  l'an  4  254  a 
4275).  Par  cutte  dénoiiluiadon  d'enquêtes  et  d'arrêts,  inque$t<B,  ar(jtac\<'ne$,  il  Tant 
entendre  les  décisions  émanées  de  (a  cour  du  roi,  et  rendues  les  uni  s  sur  onquLte  ,  les 
entres  sur  plaidoirie.  Ouatit  aux  enquêtes  proprement  dites,  c'est-a-dtru  les  informa- 
lions  légales  qui  ont  motivé  les  jugements  appelés  tngtteikr,  elles  manquent  entièrement 
on  neeoatqae  l'objet  d'iodicitions  trés-lacooiquea,  à  peine  sufUsantes  pour  établi  cooi- 
nont  en  tnltiéme  eMcle  on  procédait  â  eetie  forMaUlé.  11  ne  (eut  pas  a'ettcndro  son 
fine  à  tronfor  dane  ces  registres  tontei  loi  temenoee  pmmoneéee  par  le  perienent  dene 
tinterfalle  do  tempe  qn'IU  embreaiont.  D*ebord  Ik  no  prtetent  qne  det  ondte  dette , 
et  en  eecond  lien  M.  le  comte  Bengnot  e  fort  bien  prouvé  qn*on  cboii  eealt  été  ùàt  dene 
foipéoe;  deiorte  qne  le  reeneil  enqnel  ce  chois  e  donné  lien  nedoiffoeétre  con- 
tldéré  comme  nn  legielio  olBoiel  des  trefont  de  le  conr,  meia  lenlement  comme  nn 
mannei  de  jnriipnidence  propre  à  régler  ace  dédaionc. 

Il  nona  acraltlmpoiaible  de  donner  lot  nn  apergn  dei  matMnst  contennm  dana  lea  1 9^ 
trrêta  dont  m  compoee  le  voinmopnbllé.  On  penao  bien  qa*il  n'cit  pce  de  qneatlon  un- 
portante  qnl  n'j  ait  m  place.  Eapporu  de  vamellté  des  selgneeri  entre  ook  et  de  ceux- 
ci  au  roi  ;  caractère  et  perception  ém  redevanm  féodales  ;  droite  de  justice  ;  état  dee 
serfs,  dea  affirtnchis  et  des  cultivalenre  lihrM  ;  litnation  des  communes  dana  l'état  :  tona 
ces  points»  traités  unt  de  fois,  inviennent  à  ebaqne  page  des  olim,  et  le*  conteitatinns 
dont  ils  sont  l'objet  les  placent  tons  des  aspect*  neufs  et  variés,  oà  la  science  recnell> 
lers  des  lumières  que  les  Chartes  toutes  seules  ne  ni  ont  pas  encore  données. 

Un  monument  de  cette  importance  demandait  à  ^tro  prcccdc  d'un  cxpo^r  critique  qui 
«  Il  fi't  dijnicnu'nf  l'infrodurtion  Cette  lâche  renvcuait  au\  éludes  et  a  l'esprit  de  M  le 
tointc  de  Hciifjiint.  SriiTî  n'i  carfcr  du  cercle  que  lui  traçait  sa  publication  ,  il  s'est  iiar- 
dinu  iit  .iiiaquo  aux  orifjine»  ilii  parlement,  problème  souvent  débattu  ,  ninis  soui  l'em- 
piie  dt:  t.tiil  «l«'  pu.«-it>t)  «  i  il'  inul  de  j>réjuf;(' « ,  *|iie,  ïn:il;'.rc  I.»  plu*»  nr-imle  vcicoccci  la 
ntetili  ure  \olniilé  du  umudo.  on  n'avait  produit  jusqu'à  prc«en(  q«io  de»  fartum  au  lieu 
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de  soluiiou'"  A  <oup  siîr  les  titre»  Je:  noblesse  lic  celle  iliu.<tlic  compa^jiiie  ne  }i<<uv.iiciii 
élrc  mieux  (iisciiics  qu'en  tétc  des  volumes  où  feront  consignc<«  ^cs  plus  ancleni  travaux. 
Mab  l'à-propos  e*t  ici  le  moindre  mcrilc  du  Mvaot  rditcur.  La  belle  cniiquc-  >ur  la- 
quelle U  a  ap|iuyé  ta  dilMrtation  fait  de  ion  travail  un  mo'léle  qui  te  recommande  à 
tfto»  iMfllMfelMitfB  4*<iJi(iiiei*  Dégagé  des  préven.tioiu  par  lesquelle*  les  anciens  juris- 
conanltM  «nt  été  égarés  «  il  »e  v«  pas  dépiiter  le  ptriemant  loiu  let  «hénca  de  la  Ger> 
manie.  Lei ehamp«  de  nan  el  lei  cbanpa  de  mai» let  Mellé»  pleette,  ametUë,  if ned^ 
de  b  ffaniiére  et  de  la  aeeende  lece  Ini  paraiwent  égatemant  inetilet  à  évoquer  ;  car  il 
voie  eaa  iwtitnCieDa  dispaiaitre  l'one  apréf  l*aatfe  dana  ta  raine  det  régimat  divers  qnl 
lea  avalant  établie».  Loin  qneje  parlement  inl  lendUe  fondé  &  l'initar  de  ce  qni  eilatait 
«Inni  let  tempt  aniérienr»  »  il  le  trenve  né  pvéeitément  penr  aidw  l'aetion  dn  poweir 
qai  avait  tent  renversé»  lont  eanfondn.  C'eti  dant  la  naisan  dn  premier  roi  de  F^nc« 
qve  H.  Bet^et  cherche  et  troave  les  éléments  dont  t*ett  formée  pins  tard  la  cour  »n- 
préme  do  royamne. 

D'après  les  principes  dnréginM  léedal .  le  chef  de  la  troisième  dynastie  avait  une  dou- 
ble juridiction,  d'abord  sur  ses  vassaux  de  France,  comoM  seignaar  terrien*  pais  sur  les 
grands  barnni,  comme  clief  de  rassoclatioa  des  seigncon.  Il  exerçait  la  praniéra  de 
ctts  juridictions  par  ses  officiers  ;  il  ne  pouvait  exercer  la  seconde  qu'en  |icrsoanect  aver 
le  concoure  des  grand*  vassaux.  La  théorie  féodale  voulait  cette  distinction  :  mais  à  la 
fin  du  dixième  siècle,  l'insonciaucc  ou  le  dédain  de.<i  jjrands  tenanciers  n'en  permellail 
guère  b  pratique.  De  là  un  *inf]ulicr  bénffirc  pour  la  justice  du  roi  ;  car  cclui-cj  ne  re- 
lâchait rtea  de  son  droit  a  cause  des  dcfaillanls.  et  quand  il  avait  i  procède  r  i\v  <ia  puis- 
sance royale,  les  juges  naturels  appelés  t  il  suppléait  a  leur  absence  par  ses  conxeillers 
clercs  ou  parles  officiers  de  sa  maison.  En  peu  tcmp«,  les  arrêts  rendus  9ouâ  l'auto- 
rité de  ces  assesseurs  loul  iloaiestiqucs  devinrent  valable*  m^me  coatro  les  plus  grands 
scljjncurs.  Philippe-Auguste  (ît  deux  choses  qui  achevèrent  de  déterminer  les  de«tiiiecs 
de  U  cour.  Plus  fort  que  si*»  prédécesseurs  >  il  contraignit  tes  pairs  a  venir  lui  adjuger 
la  ronri»caiiui)  d  un  grand  ticf,  mats  en  compagnie  de  ses  conseillers  ordinaires  :  et  par 
là  s'établit  le  principe  que  le  roi  pouvait  procéder  A  des  rigoevrs  extrêmes  contre  les 
graudâ  vassaux,  dans  sa  cour  gamiê  dêpmins  11  créa  les  bailliages  qui  dreonscrtviTent 
la  juridiction  de  la  cour  à  la  connaissance  des  appels,  et  par  conséquent»  l'élevant  d'en 
degré ,  la  rendirent  plus  respectable  anx  yens  des  peuples.  Il  Irat  mettra  encore  en  li- 
gne décompte  l'institntion  des  divers  corps  edministraiifsp  par  lesqoels des  altriba- 
tions  incompetibles  avec  celles  de  la  Justice  forent  réparties  d'one  manière  pins  conve- 
nable; l'introdoetion  dm  téglstm  dont  fos  efforts  réosalrent  à  remplacer  l'arbitraire  par 
ranleritédm  lois»  etc.»  etc.  Dés  lors,  et  per  snite  de  rexiension  centlnaelledodonMine, 
la  eonr  dn  roi  était  devenne  le  tribvnal  soprInM  d'un  grand  ÉUt.  L'ordonnance  de  I  SOt 
essigna  nn  chei-llen  i  ce  tribunal ,  régla  Tordra  de  ses  assises  »  détermina  les  fonctions 
de  ses  membrm*  et  le  parlemeat  fnt  fondé. 

Telle  se  présente  la  théorie  de  M.  le  comte  Bengnot,  cherchée  avec  Tamenr  dn  vrai, 
trouvée  dans  les  lumières  de  la  raison,  exposée  avec  rassorance  d'une  conviction  légi- 
tlOM.  A  nn  eq»rit  qui  procède  de  cetle  façon»  on  ne  demande  pas  s'il  est  sûr  d'avoir  bien 
intnprété  les  monuments,  mais  on  s'empressemit  de  lui  sacriBer  ses  opinions,  si  Ton 
en  prafesMil  de  contraires  ans  déductions  qu'il  a  tirées. 

Il  j  aurait  encore  bien  à  dire  sur  le  rtclie  vola.vic  de  M.  Bcugnot.  Cent  dix-sept 
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|)af»es  fî'érlairch'rnunts  suivent  le  tettc  tics  arréU  «  cent  dix-sept  pages  eu  pottt  texte, 
dans  Icsqucllci  sc  pressent,  soQS  la  modeste  dénomination  de  notes,  des  disscrt.ition» 
(s.iv.Tiiit'.s  sur  plusieurs  points  de  droit  et  de  procédure ,  des  documents  inédits  pîftns 
d'inlcrct,  de»  notices  destinées  à  f.iriliter  l'usa^jc  des  anriens  monumcnu  judiciaires. 
Parmi  cci  travaux  subsidiaires,  rious  citerons  nn  mémoire  lur  l'ancicane  forme  de 
l'enquête  ,  une  liste  des  baïUis  pendant  le  trcizii  nie  siècle  ,  une  notice  sur  lesrouleaos 
du  parlement  de  Paris,  de  uombreax  empruoU  puiséa  dan»  le  cartulairc  de  l'iiilippe- 
Angntte  et  daoa  le  Tréaor  des  durtef.  Eofin  la  livre  te  termioe  par  quatre  ublea  qui 
ont  èlA  dmetei  tvec  un  toin  digne  de  teat  le  iwte,  par  M.  Donet  d'Aivq,  aocleii  éUve 
ipemleiineire  de  l'Écele  dee  Gbirtce. 

Vn  MMOflCRm  FBànçeis  de  le  BibllotbéqiN  d«  net ,  leur  btoleire  et  celle  det  lestée 
ellemeadt»  etc.»  etc.,  per  M.  Pittlln  Perii,  deJ'Acedémie  reyele  des  iatcriptieBa« 
ceiMervilevivedjoliit  de  le  BibUotbéqiie  dtt  rel.  —  Tene  III.  —  I  toI.  iii*8%  IS40. 
Perle. 

Ce  Toltune  est  le  troisième  d*iui  grand  travail  eoirepris  par  M.  Paalio  Paris,  aer  les 
maniHCfita  ea  langue  v  ulgaire ,  eoaaflwés  à  la  BlbUothèque  de  rel.  Le  bot  de  TeMear 
eat  de  faire  eeaMllve«  eeit  par  l'amlyM»  aeit  par  dee  estraUa,  lee  envragea  dedlll4- 
rente  netnre  qne  renlÎBnMnt  lent  eet  nannacriti.  Il  e'eat  euii  afpiiqnft  à  Adra  rhi^ 
tniradeebeqaeTnlvne,  Il  en  e  décrit  l'état,  Ulenne,leraliBre:lleaiC»ea%nalé 
avee  aein  ka  etneiriaa  en  les  aignetnrea  dent  le  plnpert  d'entre  ewt  aent  eméa.  Enfin, 
à  frepeadei  nemkreniea  oempeiitlona  Inédites  qne  M*  Pari»  a  apprécléea ,  il  e  en  min 
d'indiquer  la»  diflérent»  travanx  dont  elle»  eveient  été  le  anjet  s  de  pin»  Il  a  recnelUi 
«ur  le»  enienrs  de  ces  oompeeitliMi»  preaqne  tM^onn  igneri»  on  mal  oonnos,  des  dètalb 
intéressaota  et  curicui,.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  un  simple  catalogue  qu'a  entre* 
pris  M.  Paulin  Paris ,  mai»  un  ouvrage  consacré  à  notre  ancienne  littérature.  Dans  les 
deux  volumes  qui  onl  prcculi;  i  rlui  (jtie  nous  annonçons  aujourd'hui,  l'nutctir  avait  déjà 
eiLaminé  plusieurs  séries  a&s>  /  iinjioi  i;niie<;  :  ainsi,  dan»  le  premier,  le^  luiTiitimisr^  tra- 
ductions de  la  Bible  soit  en  j^rn^^',  snit  en  vers,  ccrttesdu  treizième  au  quinzième  aièclc  ; 
dans  le  second,  toutes  les  rédactions  en  prose  dfS  romans  de  la  Table  ronde.  M.  Parts 
avait  accompa(;né  la  description  de  ces  roman»  d  une  diitsertation  étendue  et  curieuse 
sur  leur  origine. 

Le  volume  publié  aujourd'hui  ne  contient  l'analyse  que  d'un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits ;  mai»  linpoftanoe  de  quelques-ans  d'entre  ett&  et  celle  des  envragcs  qu'ils 
reafemient  ont  paru  à  Penteur  mérker  tente  ton  attention.  Je  tlgnaleni  entre  entra»  le 
nP  6973«  qui  eontleot  le  romen  de  Fkvrimond,  par  Aimé  de  Veranna».  Après  des  ren- 
seignement» enrieux  tar  l'antenr,  inconnu  jotqo'à  ce  jour,  M.  Pari»  a  analysé  pour  In 
première  fol»  cette  compoiitien  qnl  »e  ratuche  é  lliittoira  ftbolensc  d'Alexandre.  — 
Je  eileni  anmi  le  n*  6989,  on  setrenvent  plnaienr» roman»  de  chevalerie,  oèlébra»  pen- 
dent le  mojen  Ige,  comme  Partenopex  de  Blei»,  et  le»  ehenson»  de  Geale  d'Alexandre, 

Vritlltlnd  de  Saxe,  de  Guillanme  an  Conrt-Nee,  d'Anaei»  de  C»rtli»ge.  Le  trevnil 
de  M.  Paris  sur  ce  manuscrit  se  reoommeode  par  noe  analyse  étendue  dn  romen 
4'Alexendre  et  de  celoi  de  Guillanme  eu  Gonrt-Nei.  Les  branches  divcrae»  et  nom- 
breuse» qui  con^poseot  chacun  de  cet  po4*mcs  y  sont  appréciée»  avec  art  et  claaaéo» 


i^idui^cd  by  Google 


579 


avec  iMAOconp  d'ordn  et  à»  ytédikon.  Nom  •4rnew>ni  aewtomapt  «ne  rrlUf  im  à 
M.  ?»Ht  mr  h  4itp«titiM  4«  Mn  Uvm.  la  IntndMiiaiit  4âDt  im  teste  la  plvpirt 
dte  iaiIctitoM  biUtafra^hiqate  qu'il  avili  à  doniMr,  Il  t'ait  aaii  dâiu  la  néetetité  tfa 
na  kt  bira  ni  aMaa  tangaet  al  iMat  «aplldtei.  IlaM  va  aavrtga  4«iilaâ  à  frclllter 
ém  McbiNlM  at  des  travMU  da  teat  (earte^  aa  a'a  jaaMi»  tnf  davaaialgaaaMatt 
éaaette  natnra»  al  le  laetemr  na  lat  Mitll  jaauJt  raieai  qne  lortqu'ilt  taal  aa  &a«d«t 
pagakiyaiUaan  eatte  observation  ne  diininn«  en  rien  la  aiérita  da  l'auvraga»  al  aaas 
na  taarlaat  màm%  aa  faire  l'éloge  qu'en  aipriauMl  â  Taataar  l*taBfatiaate  cariadié 
avaa  lafaaHaaaataa  alteadrana  la  «oiia» 

L.  oa  L. 

EwAi  BifroaiQim  wr  uttbkawb  tua  VAWÊàxm  «r  sua  la  mu  oi  FiCÂWt  par  M.  La- 
laaa  da  Liaey.  4  val.  Ia*$,  Gmb  Ed.  Frèra#  A  Baaea. 

Peut-être  le  litre  de  l'ouvrage  n'animnci -t-il  p»«  assez  toutes  les  clioscs  curieuse* 
qu'il  renferme.  M.  Leronx  de  Lincj  ne  &  est  pas  borne  à  ramener  à  un  ensemble  syt- 
tématiquc  le»  témoignages  épars  qui  concernent  Fccam|)  :  l'essai  historique  lui  a  servi 
aeolement  d'Introduction  En  contacrant  la  plos  grande  partie  de  ses  recherches  au 
calla  da  fHcStmm  aaay  dont  la  monastère  da  Fteamp  préleadnlt  avair  le  dépAt ,  il  s'est 
oavert  aa  champ  aussi  peu  exploré  qu'il  att  fteaad  aa  liafalavltés  légendaires  al 
Idilariqaai.  Da  là  aaa  oeeMtoa  toala  Xh^mt  da  rappariar  aaobra  da  aiaaam«Bl» 
iaédits,  al  i^mOttir  daat  l'aïaaiaa  dai  qnattiaM  liltinirat  qaa  cm  BMaaaiaBif  cam- 
parltfcal.  ICaac  dteraai  *  ptnal  lai  dévalappeaieau  daaaéa  par  l'nalaar  a  cctta  pania 
da  aaa  imvail,  lliMatra  de  Salal-Graal  ;  l'analyte  da  raaiaa  da  ca  aaai;  aa  palinte 
da  iraiilèaM  aidda  tar  la  préeieas  mi^»  rcpradnii  dana  aan  aaiier:  t'afBca  da  prà» 
elaax  aaag,  cte.  La  Sibllallidqna  royale  al  lea  archivea  da  Ranea  aal  anoara  faarai 
â  M.  LeroQs  da  Liacy  d'antrca  pMeaa  qaa  aoaa  aigaaloaa  aartoal  aax  aaiatoan  daa 
antiquités  normandes,  par  exemple:  ane  ancienne  description  des  reliqaea eoaaarvéea 
dans  l'église  abbatiale  de  Fécamp,  une  chronique  des  abbés,  rédigée  au  oommence- 
ment  du  siècle  dernier,  d'après  les  archives  du  monastère,  enfin  une  pièce  qui,  en  de- 
hors de  l'intérêt  local  qiiVlîc  présente,  est  de  la  pI«H  h.tntr  importance  pour  notre  his- 
toire litu  raire.  C*''^t  un  ndimun  f:\it  en  4  -402,  d'une  ciiartc  de  la  fin  dudouziëme  siècle, 
par  laquelle  Raoul  d'Agences  ,  Aiiième  ahhc  de  Fécamp ,  reconstitue,  kous  le  patro- 
nage de  Saint  Martin,  une  confrérie  de  jongleur»  qui,  dit-il,  existait  deja  du  trnip«  de 
Richard  V^,  duc  de  Normandie.  Ce  témoignage  recule  donc  de  cent  cinqu  uitc  nns 
l'existence  des  académies  normandes,  dopt  la  première  mention  ne  se  trouvait  que  dans 
le  poëte  Waae* 

J.  Q. 

Idée  de  la  «Épt  Bt  iqdc  de  P^u  nl;^E,  et  son  état  actuel.  Manuscrit  de  la  Biblintln  qu*^ 
royale  de  Paris,  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siiVlc ,  publié  par  Ed.  Kur*- 
weil»  o(6cia-  polonais.  Paris  ;  Laconr,  rue  Mignon,  2  4  840.  Un  vol.  petit  in-8. 

l'MJt  d»  la  réfiÊkUf  éê  Mo§m§  eal  aa  aiéawlre  rapide,  coacia,  mab  caaipiai, 
face  d  lacida,  Ml  par  aa  aaibaasadear  de  Fraace  à  Vanovle,  qal  avait  prolbadé- 
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nifiit  étudie  la  i  onst  itution  du  inyauine  dc  Pologne,  rt  qui,  don*  la  «iniplicilt*  «l»- 
son  ityle  quui  officiel,  mcl  à  nu  tana  contrainte  et  sans  fard  prrnies  de  mnrt  q  u 
déjà  de  son  temps  cootumaient  cet  État.  Outre  les  étu<l<  s  poliuquei,  on  voitaboiuii  r 
dana  ce  mémoire  des  doeamenta  intcre«iantA  svir  \a  propriété  du  sol ,  les  coutumes  du 
pays*  lea  loU  civiles,  les  ccrcjiionieti  usitée»  dans  les  grandes  soiennités  pubLii|i^; 
enfin  l'antear  pénètre  josqne  dans  les  détaib  de  la  vie  privée  et  finit  par  on  résuiè 
àu  naran  «t  da  caractère  âm  MoméIi.  duM  te^pel  en  peot,  il  m  vrti,  l«l  rafwhii 
d'avoir  oublié  lea  dix-Inrit  vingtièmes  de  la  natloa»  pevr  ne  s'occuper  qae  de  U  eaMe 
privilégiée  des  nobles.  La  pnUicatiMi  de  cet  wtfn%e  doit  attirer  i  M.  Kvnweil  de» 
dcgea  dont  bms  Mfmii  d'anlaal  nuilat  avarea  que  son  élégante  préface  léaMiigne  dc 
rintettigence  avec  laquelle  il  a  envifagé  mm  anjat. 

H.  B. 

AmoAAi  du  départeanent  de  l'Alliar,  pour  rannèe  1840  »  «n  v«l  U-18. 

M,  A.  Ripoiid  ,  hihliothécaire  honoraire  dc  la  **ille  dc  Moulin»,  a  enrtchi  ce  petit 
volume  d'rtno  ik^ik  c  Tort  étendue  et  aorompagncc  d'un  jjr.md  nombre  di  pluDclifs  *ar 
un  bel  exemplaire  manuscrit  de  la  Bible  provenant  de  l'ancienne  abbaje  de  ^uvignj. 

CHRONIQUE. 

— Par  iioe  inexplicable  erreur  de  typographie,  le  nom  de  M*  E.  Gé- 
ru2fx  a  été  oomplélement  défiguré  dana  notre  dernière  itmison 
(p.  &t6»  I.  S  oii  DOita  annoncions  la  médaille  que  Inl  a  décernée  TAca* 
démie  française  pour  ses  Basais  d'hitioire  tittémire. 

—  L'A.cadëmie  des  sciences  morales  et  poli I ique.s  (  section  d'his- 
toire générale  )  a  remis  au  concoui^  la  question  suivante,  pour  la- 
quelle elle  décernera  un  prix  de  1,&00  francs  en  1842  :  Tracer  l'histoire  dm 
droit  (le  -succession  des  femmes  dans  l'ordre  civile  t  dans  tordre  poiitiqme 
chez  Us  différents  peuples  de  l'Europe,  au  moyen  âge.  Le  terme  du  non* 
veau  concours  est  fixé  au  80  septembre  f  S4I.  Eu  oulre  la  section  d'his- 
toire générale  a  proposé  et  l'Académie  décernera  s'il  y  a  lieu ,  en  1842, 
an  prix  de  1600  francs  sur  la  question  suivante  :  Retracer  l'histoire  deg 
Etats  généraux  en  France  depuis  1301  Jusqu'en  1604.  —  Indiquer  le 
motif  de  leur  convocation ,  la  nature  de  leur  composition  ^  le  mode  de 
leurs  délibénuiont  ^  l'étendue  de  leur  pouvoir.  Déterminer  Ut  dij^ 
férences  qui  ont  existé  à  cet  égard  entre  ces  assemblées  et  iee 
parlements  d An^lcterre^  et  faire  eonnaùr0  tes  causes  qui  les  ont 
empêchées  de  devenir^  comme  ces  derniers,  une  institution  régulière 
de  l'ancienne  monarchie.  Le  terme  de  ce  concours  est  filé  au  II  dé- 
cembre IMl. 

—  M.  Maxime  de  Mont-Rond  ,  ancien  élève  dc  TEcoie  des  ctiartts. 
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ai^hmstc  |»aléographe ,  vient  iJi'élrtî  aommt^  rornspoNdani  du  mtms' 
iérede  rinêintetùmpuMiqttepùurUs  travaux  historiques, 

—  M.  Magnin,  membre  de  l'iDslilul,  consei  valcui  à  laBibliolhèque 
royale  «  a  élë  plu  rédacteur  du  Journal  tles  Savanu  en  remplacement 
de  M.  Daunou. 

^  L* Académie  des  Inacriptioiia  et  Belles-Lettres,  daos  sa  sëaoce  du 
91  août,  a  décerné  le  premier  prix  Gobcrl  h  Vffistoire  Ottéraire  de  la 
France  avant  ie  doaMtème  siècle,  par  M.  Ampère  ;  cl  le  lecoodà  VHis- 
taire  des  Français  desdiven  états  ^  par  M.  Monteil. 

-  Par  arrèiés  de  M.  le  ministre  de  l'iolériettr,  M.  CavCBOis-LaiiAmB 
'Vient  d'être  noinine  chef  de  la  sectioQ  l^islative  aux  ArchiTes  du 
royaume,  Cl  M.  Louis  Dubois,  employé  dans  la  même  sectîon.  A  pro- 
pos de  ces  deux  nominations,  la  lettre  suivaote  a  été  adressée  par 
ooua  à  M.  le  minisire  de  llntérieur,  le  9  juillet  1640: 


Moerfear  UailaiatM,  aaaiafont  «a  l'honneur  il  y  a  peu  de  temps,  do  nppolor  à 
Tatre  EmcflUooce  qo'uoe  ordonnance  royale  du  4  4  novembre  4  829,  ré«»rve  aux  éWre» 
d«  l'Éoolo  des  Chartes,  la  moitié  de*  places  de  bibliothécaires  et  d'archiviste»  dont  vou» 
pOBTOT  lliipnttIT  PnfH**  épftqnfl  deux  personnes  absolument  ctr  in[;^res  4  notre 

hiltitatiirB  aat  été  appeléet  à  des  fonctions  importantci  aux  Archives  du  royaume. 
Cotte  me«ttro.  qot  ftit  perdre  à  Votre  Excellence  une  occoMon  derénamérer  des  éludes 
ai  dtgnei  de  «on  intérêt,  nous  porte  en  même  temps  un  double  préjudice.  Elle  mut  aux 
élèves  de  l'Écoît-  dej»  employés  aux  Archives,  en  les  retenant  indéfiniment  dans  les 
dcf^rés  inférieurs  qu  Us  occupent  :  elle  nuit  aux  élèves  sana  emploi,  en  lea  privant  des 
avantages  qne  leur  procurerait  l'avanccmeui  légitime  de  iMurt  eoofrères.  Pwineltes- 
nous  donc,  monsieur  le  Ministre,  de  r«ilfa«r  wprta  da  Vatia  EseeUeac»  les  imuaoe» 
élevées  naguère  par  le  TèaéiaUa  M*  DwuMa  >  aaaCre  la  aaniaailM  de  MM*  Gaoehoto- 

Lemalre  et  LonisMala. 
I.«ladftttMalap««iéaé0caBireiarlwaeietd«voti«adnlalitraCioii.  Maitamunip- 

flkMw  Yolrc  BMellMica  é«  coniidérar  qae  aotra  aveoir  vepoia  wiqaaiBcat  »itr  U  titre 

qm  novi  invoqooae .  qoa  per  «ee  fetalllé  digne  de  vetre  ttlentloD ,  ce  titre  a'e  eaMÂ 

d'être  nfteeanv  depnli  dit  aai,  et  qae  le  leiiier  prétoire  «  ce  serait  annuler  la  réaela» 

tien  qaa  non»  avons  priée  de  le  faire  veloir,  en  tente  occeaien,  per  les  voies  légales. 

s«  avec  respect,  aMMsienr  le  Ministre,  etc. 


 Par  ordonnance  royale  en  date  du  5  aoiil ,  rendue  sur  le  rapport 

de  M.  le  ministre  de  l'inte^rieur ,  M.  Lelroniie,  dirccifnr  de  la  Biblio- 
thèque royale,  membre  de  rinslilui  ,  a  ete  nomme  garde  générai  dea 
Ardilvesen  remplacement  de  M.  Daunou. 

—  Parordonnances royales  (lu 8août,  rendues  sur  \e  rnppor  i  de  M.  le 
ministre  de  riostruction  publique  «  M.  Clurles  LencrmauL ,  membre 
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de  rinsliliU  ,  conservaltiir  au  déparleiiieût  des  imprimés  de  la  hibVto- 
Ihèqiie  rov^dc,  <àt  nommé  cooservateiir  au  départemenl  des  médailles, 
pierres  gravées  et  antiques,  en  remplaremenl  de  M.  Letroutie  (jroniii 
à  d'autres  fonclious;  —  M.  Naiidet,  uieuibre  de  rinstitiit ,  coiiserva- 
letu  de  la  bibliothèque  Mazarine,  est  nommé  conservateur  au  dépar- 
temenl des  imprimés  de  la  Bibliollu  que  royale,  en  renjfilacement  de 
M.  Lenormant,  appelé  au  déparlement  des  médailles,  pierres  gravées 
et  antiques;  — M.  Naudet,  conservaleur  au  déparle  ment  des  impri- 
més,  est  nommé  directeur  du  Conservatoire  de  la  Bibliothèque  royale; 
•—M.  Saintb-Bbuvb est  nommé  conservaleur  h  la  bibliothèque  Mua- 
rine,  en  remplacement  de  M.  Naudel ,  promu  à  d'autres  fonctions. 

Plusieurs  observations  sont  nécessaires  après  quelques-unes  des 
riomin.il  ions  que  nous  venons  de  rap|)orler.  Lorsqu'on  crée  des  écoles 
spéciales  a  la  ehar^e  d  ouvrir  une  carrière  aux  jeunes  gt-ns  qui  en 
accepteront  le  programme  et  les  épreuves,  l'adminislratiou  iioit  res- 
pecter rengagement  auquel  TEtat  sVsl  obligé,  sous  peine  de  ruiner 
Taveoir  des  élève»  eide  compromettre  gravement  Texistence  même  de 
riostitution.  Que  seraient  aujourd'hui  l*écote  Polytechnique ,  les  éco- 
les de  Brest,  de  Saumur ,  deSaiatrCyr  et  les  autres ,  si  les  jeuoes geos 
qui  en  sont  sortis  n'avaient  toujours  trouvé  d'honorables  emplois  soit 
dans  le  génie  civil  et  militaire,  soit  dans  les  armées  de  terre  et  de  merP 
La  première  Ecole  des  Charles  est  morte  presqu'en  naissant,  parce 
qu'on  avait  oiil)lié  d'assurer  un  avenir  aux  élèves  formés  par  elle;  si 
l'on  u  y  prend  garde  ,  la  nouvelle  Ecole  ne  tardera  pas  a  s'éteindre, 
parce  qu'on  ravil  aux  élèves  l'avenir  qu'on  leur  a  garanti.  Celui  qui 
vent  entrer  A  1*Ecole  des  Chartes  doit  avoir  terminé  ses  études,  et 
n^avoir  pas  accompli  sa  vingt-cinquième  année,  i^est-à-dire  être  duia 
Vàge  où  Ton  prend  ordinairement  une  position  dans  le  monde  ;  il  doit« 
pendant  troia années  entièrea,  suivre  un  enseignement  spécial,  trop 
court  encore  pour  le  dispenser  de  consacrer  tous  ses  loisirs  à  des  étu- 
de» personnelles.  Il  doit,  après  la  première  année ,  acquérir  a!i  con- 
cours le  droit  d'assisler  aux  leçons  d»  s  deux  années  suivantes  ;  il  doit 
enfin,  au  bout  des  trois  années,  proiiv  i  ses  progrès  et  son  aptitude 
dans  un  examen  solennel.  C'est  à  ce  prix  qu*i1  faut  acheter  le  titre 
d'archiviste  paléographe  ;  voyons  les  avantages  qu'il  procure  à  ceux 
qui  Font  obtenu.  L'article  X  de  Pordonnance  du  1t  novembre  tm 
leur  réserve,  par  préféremce  à  tous  autres  candidats^  la  moitié  dea 
emplois  qui  viendront  à  vaquer  dans  les  bibliothèiquca  publiques  (In 
Bibliothèque  royale  exceptée),  les  Archives  du  royaume  et  les  divers 
dépôts  liUeraires.  Il  semble  au  premier  coup  d'œil  que  nous  devions 
bénir  la  libéralité  du  gouvernement  à  notre  égard,  mais  cette  libé- 
ralité n'est  qu'apparente.   D  abord   l'exécution  d'une  ordonuance 
royale  est  totyours  confiée  à  un  ministre  dont  les  attribulioui» 
sont  limitées.  Aucun  ministre  ne  nomme  directement,  ol  aux  ht" 
bliothèquesdela  Couronne,  ni  aux  bibllolhèques  municipales,  uià  celles 
ties  corps  savants  et  des  établissements  publics,  tels  que  l'Inslitut,  le» 
Facultés,  le  Conseil  d'Etat,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  etc.,  etc. 
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H  suit  dtf  là  que  rordonoaooe  i  qui  semble  nous  ouvrir  toutes  les  bi* 
bliothèqaesde  France,  ne  nom  assure  en  réalité  que  rentrée  de  trois 
bibliothèques  de  Paris,  savoir  ;  relie  de  l'Arsenal ,  celle  de  Sainte-Ge 
oeviève  et  la  bibliothèque  Mazi^rint-;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  Ar- 
chives du  royaume,  et  |)cnl  être  encore  le«<  hibl  ollieques  des  minis* 
tères ,  si  elles  existent  ailleurs  que  sur  l  AlmaDach  royal.  C'est  bien 
peu  sios  doute  pour  défrayer  uue  lu&tilulioo  qui  olïie  tous  les  deux 
«OS  huit  siyels  à  placer;  mais  od  a  semblé  croire  que  c*ëult  trop  en- 
core et  depuis  dix  aos ,  tons  les  emplois  réservés  aux  élèves  de  l*Eoole 
des  Charles  sont  devenus  la  récompense  de  services  très-réels  peut- 
être,  mais  qut«  en  bonne  justice,  ne  devaient  pas  annihiler  des 
droits  non  moins  bien  établis.  Si  nous  sommes  exactement  inTormés, 
il  a  été  fait,  depuis  1829,  huit  noniiiiations  aux  Archives  du  royaume  : 
or,  l'Ecole  des  Charles  ne  coinple  dans  ce  vaste  dépôt  que  trois  de 
ses  membres,  dont  deux  senleim-nt  oiU  le  tilie  d'archiviste  paléogra- 
phe, et  dont  un  seul  a  dû  à  ce  litre  1  emploi  duol  il  jouit.  Quant  aux 
bibliothèques,  privés  que  nous  sommes  de  documents  officiels  «  nous 
Ignorons  toutes  les  nominations  de  fonctionnaires  subalternes  qui  y 
ont  été  faites,  surtout  dans  ces  dernières  années.  Mais  en  ne  tenant 
compte  que  des  promotions  rendues  publiquciypar  les  journaux,  nous 
croyons  pouvoir  avancer  qu'il  a  été  pourvu,  depuis  18*29,  h  quatre 
places  dans  la  bibliothèque  Mazarioe,  à  cinq  dans  la  bibliothèque 
Sainte  Geneviève,  à  trois  au  moins  dans  la  bibliotbèque  dt  l^irsenal; 
en  loul  douze  nominations  connues,  dont  six  revenaient  de  droit  aux 
élèves  de  1  Ecole  des  Charles.  Ou  u*a  pas  cru  devoir  leur  en  accorder 
une  seule.  Le  gouvernement  peut-il  continuer  è  méconnaître  ainsi  des 
droits  qne  lui-même  a  créés?  La  question  est  grave  :  il  7  va  de  la  vie  om 
delà  mort  pour  une  Institution  utile,  indispensable  même,  osons  le 
dire,  et  dont  les  services  sont  maintenant  appréciés  en  France  et  à 
rëtranger.  Que  ne  pouvons-nous  encore  invoquer  ici  le  témoignage 
d*un  savant  illustre,  dont  nous  ne  saurions  assez  déplorer  la  perle! 
Le  vénérable  M.  Daunou  sentait  bien  tout  le  prix  de  noire  institution. 
Quand  il  n'avait  pu  faire  entrer  aux  Archives  des  élèves  de  l'Ecole  des 
Chartes,  il  avait  fait  entrer  à  l'Ecole  des  Chartes  les  employés  des  Ar- 
chives. Personne  n*ignore  que  jusqu'à  son  dernier  moment  il  a  éneigi- 
qncment  prolesté  contre  les  deux  dernières  nominations  qu*on  a  voulu 
vainement  lui  faire  accepter,  et  dont  Tune  an  moins,  par  respect  pour 
le  vieillard  malade,  n'a  été  rendue  publique  qu*aprè»  sa  mort,  r^ous 
croyons  savoir  que  M.  Daunou  avait  résolu  d'exposer  aux  Chambrer?  les 
motifs  de  sou  opf)osition,etde  soutenir  devant  elles  les  droits  méconnus 
de  l  Ecole  des  Chartes.  Ce  qu*il  voulait  faire  pour  nous,  on  ne  pourra 
nous  blâmer  de  le  faire  nous-mêmes  ;  ce  sera  un  hommage  de  défé- 
rence rendu  à  la  mémoire  d'un  de  nos  plus  zélés  prolecleurs.  Eu  ai. 
tendant,  nous  protestons  publiquement  contre  la  nomination  de 
MM.  Cancbots-Lemaire  et  Louis  Dubois  aux  Archives  du  royaume, 
el  contre  celle  de  M*  Sainte-Beuve  k  la  bibliothèque  Masarine. 
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Lw  Ambvm  géiiinbi  4a  dépiffMMBt 

4«  NoiDfàLlIla. 
Vm  hmtmmê  de  U  rilfo  d«  Toolon. 
L«t  Aiavm      4épart«aB«it  4e  Vtv^ 

cliue. 

Les  Abcbivis  dn  Canton  de  Gntfi.  - 

L'AasoaATioff  Li^Loisr. ,  «  Lille. 
L'Athf.hpr  ROTAT  ,,  à  Pari». 
La  BiBLiOTHÈQCB  de  h  ville  d'Auuçûii. 
L»  Bmf.ioTOÈQDE  de  i.'ARStsAL,  i  Parii. 
L*  BiBLioiHàQVB  de  U  Luamux  des  Dé- 
purés. 

La  BiBUOTHEvcEdeUGuiJuaKDMpAiR*. 
LaBiBuoTHàQoi  deii'ioou  »■  Dioit,  i 


Lâ  RnuonlQOB  Je  lIïmtitot. 
La  RiBuonlQi»  Haiaihb.  à  PM. 
Le  BnuovaàQoe  4e  li'Oaitae  Mt  Avd> 

G4Tt»  à  Paris. 
La  BiBuonBQUB  Rotalb  (DéfeMMet 

des  Manuscrits.) 

La  BiBiJ0TBiQtrB  de  la  ville  de  Pabis. 
La  BiBLioTnèQuede  la  ville  de  Rom. 
La  BlBUOTBàQOB  SAMTB-GnxnàTB,  à 
Parii. 

Le  CiR-^LE  DE5  AsTt,  à  Ptris. 

La  List I  Civile  ;  (5  exemplaires). 

Lie  MiBiSTiRBOB  L'iBSTtt.pcauQ.;  (50 «ff^) 

Le  MntiSTiBB  os  L'IaTiauim. 

Le  Sociâfé  vo  Mmés»  à  Zwridi. 


4€MB4ellll.lfafMifltl|ilMn4eiit  leiiMNMNraM  mil  oHbograiililés,  tatUtoet  «rii 

ou  inexactement  imprimés .  sont  Insttmtnmt  prit*»  de  vouloir  bien  adresser  teur^  rf'clàina- 
lions  à  M.  LsaoDz  m  Uaci.  arckivikU-lréturier,  rue  de  VeroeuU.sl,  afin  que  les  même» 
Itetes  ne  pulssenl  te  lepreJoIre  4at  la  deeiièroe  UKc  de  •ooscripû  art  que  noos  imbUeroe» 
ft  ta  ta  de  MQOBd  Tetane  de  ta  BtUMkétuê, 
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AcBAMD,  trcklvUia  àê  la  prëMwa»  I 
AvigoM. 

»*Aoiiain  9*Omtàv  Ab  •  à  Bayamia. 
Amn»  i  Smibovrf . 

AoMU»»  «ambra  do  la  SaclUê  dat  ami* 

fMlraada  fVaiu«,  I  Paris. 
Avsncr.  banqvlar,  à  Paria. 
Aaib»  |w«lre,  b  Baawalra. 

Babcâu,  directeor  de»  po«iM,  à  ParU. 
Barbeu  du  Rocher»  i  Paris. 
Babrois,  ancien  dépttlé.  k  ParU. 
Bastabd  (  le  comte  Aogaite  de)  »  b  Pari». 
BATAUAimo  (Gbarict)f  avoaat  à  la  Gaar 

rayala  da  Parla. 
Biaumoit  (la  eaflita  Awbbrd  m),  as 

chiM  da  siaiB^ttbto,  pHa  FMaay- 

la-Tloomi»  (Saitka). 
liAraMAiB  (n)t  rédactear  m  cbaf  da 

la  taaifi  dt  Fronce,  à  Parii. 
Buwacoma,  Mtaira,  b  Fataiia. 

taftMWB»  i  Lille. 

BcLTz  (G.-F.).  C8q.-Liinc»fler,à  Ï.OTuIrcs. 
Berger  db  XmiBf ,  membre  de  l'Inatitut, 
a  Parii, 

BsRTHEUN  (Louis),  ji^e  d'iDâU-ucuoa,  à 

Parii. 

Bertik  ,  membre  de  la  Chambre  daa  dd* 

putés^  à  Paria. 
BiarmAiD  (  Arlbaa).  Ubialrc»  A  PM. 
BccosoT  (lacooMa),  manbra  da  l'I»- 

iiitiit>âParie. 
Boocà,  libraira»  à  Tttrin. 
BonmoDa  (Ea«tea)  •  b«a«a  de  lettraa. 
Bomam,  dir«cieor  des  AimaJLf  de  phi- 

iMophiê  chrétienne  at  da  VUm^êtrité 

caÛÊMguêtï  Paris. 
Bomni,  aacien  notaire,  A  Évraai. 
BoRDiKR  P^rc,  à  Pari». 
Ko.s.^AiiCE,  libraire,  à  Paris. 
BotTKB  DE  To^Lalo^T,  bibliolhtcaire  du 

Conserva loire  de  musique,  a  Paria. 
BoubATiiiiBa,  mshre  des  rcquétCI  amCan* 

laU  d*Élat,  A  Parla. 
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Bomd,  rddaclam  m  cbaf  da  rM/UI#, 

b  Paria. 
BOQUAS»  (Amfaiia).  k  ^ris. 
BftAiMMi (la baron  cm),  à  Pari.<. 
Bbk  t  Inspecteor  de»  ètodaa ,  adjoiat  an 

Conseil  d'Éut,  à  Pari<. 
BatDor-x ,  clerc  de  notaire ,  b  Êoaay 

(  Kurc). 

BRiisRE  (db),  liomme  de  leltrcs,  a  Pans. 
BaocBHArs  et  Avbhabigs,  libraires,  à  Paria 

età  Leipsig  (42  ex.). 
biLOÈ  (db).  conseiUar  A  kDwr  da  eaiia- 

tioQ  (dAcédd). 
Bauvin.  (  fltanri  )«  b  Ltlla. 


CaaABfatiiéfb  Paris. 
CABAVf  (Cniaii).!  Paris 
Ca»bl,  avocat,  i  Ponundemer. 
Cartiee^  directfor  de  la  Mua  1MMSsmi«> 

tique,  à  Amboise. 
ChVMom  (db),  secrétaire  de  la  Société 

de»  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen. 
Catsoi.  (db)  ,  ancien  dépoté ,  ï  Com- 

ptègne. 

Ceikas  (Charlaa  na),  dlvaeianr  daifoitea, 

b  CaaialiMadary. 
CoAMMUioa*-  l^iAfl»  doaaamifw  b  la 

Blblioibèqoa  rayala»  A  Paria. 
Citfus,  aaanbracarraapapdaatdal'Aea- 

44ff>u  dai  adancat,  b  Cbarifai. 
CBASSavm»  à  Paris. 

CmàMtïïÊJun  (le  marquis  i>b  ),  k  Paris. 
CB&TBAmiAiin  (le  vicomte  drU  S  Paris. 
CbAUFPOTTR  (  J.  ).  av.icat,  i  Cnlmar. 
CHArrEAr-LAGABiip ,  roo*eiUer  a  U  Cfimt 

de  cassation,  à  Pans- 
CBÛim.,  professear  d*hlstolre  an  coHége 

de  Rouen. 
CiRcocRT  (le  comte  Albarl  n)t  A  Varia. 
CUjlcto  ,  employé  à  U  BIbHatbAqt»  ropU, 

bPlarit. 

CuviAsa  (G«atava  i»)»  «focat»  b  Faria. 

CoUiAaiini,  libvalfa,  b  LUga. 

Onuun,  dirrctaar  da  la  Maanaia,  A  Ma. 


CSonwmt  lA  BoimiLn  Gtilhe 
(Tain). 

CoMBKE  (eormp.  Aimé  André,  Ubnin* 
à  Pari*). 

Com«  rédacteur      chef  da  jattratl  la 

Ttmpi,  i  Part*. 
CoR9ot.AT  .  maire  de  la  viUa  de  ManaUla. 
Co^TAîfT,  à  P«ria* 
CoRBiK,  a  Parii. 

CoRwéLY-pRUD'HOMME  (oe),  capiUtnc  à't- 

ut-major,  à  Parie. 
Goa«X7,  à  Parif . 
Coam,  ï  Paris. 

Cmunoio  (  le  comte  db),  i  La  FlAchc. 
CMàfÊÊMr,  imprimear,  i  Paris»  (2  ex.). 
Gmmct.  libraire,  à  P^i,  (iO  e^O* 
Gbabtmmu  (  le  prioaa  Adam),  à  Paria. 

Dâraov,  pair  da  France,  membre  de  l*In- 
alIlBl,  farda  général  dai  AroUva»  du 
royniMe  (décédé). 

DaLACaoïx  (  Aletandre),  à  Paria. 

DcLoanB,  professeur  de  maïKémati^Ma 
au  collège  Louia-le-Graod,  à  Paria. 

Delote,  à  Pari». 
Demay  (  Hcnn  ,  a  Paru. 
Demaatb  ftU.  à  Paris. 
Dfrcvillb,,  i  Paria. 

Descloibacx,  maître  de»  reqoétea»  dirae- 
teur  daa  albirca  crimiaèllai  at  dea  gri- 
eaa  an  mlalatèra  da  la  juctlaa. 

DinofBM,  bibitatliécaira  dn  Mwéan 
dlditoira  natoralla,  à  Pkria. 

BaspiiAS  ra  Bouaouii  «aré  d'Arcnail. 

Dionr  (Anbffolia-Fimito) ,  kmprinaar 
da  Plnitlint,  é  Parti. 

DiLUM,  é  Pftria. 

IkHUkAV,  avocat,  à  Scheleaudt. 

Domnae,  ancien  avoué,  à  Blaiovilla^Cra- 
van  (Saine-Inf&rienre). 

]>D«At,  agaat  de  change ,  à  LUI*'. 

DoCBALAia,  membre  de  la  Société  des  An- 
tiquaires (îc  France ,  à  Paris. 

fiecoama  db  Vuxaas,  a  Laval. 
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JHfOMt  awplofd  i  baactioa  j«diciaii« 
dec  Ar«blv«i  da  rayaoM,  à  Parta. 

DOSAMU  (la  «onla  Victor),  k  Ptela. 

DovAsaiB  (le  comte  Jalca)»  Mira  Ja 
Jwja  ^vados). 

DOMoaT ,  profesaenr  de  fAcadiiia  da  Pa- 
ri*,  k  Fontaint-bleao. 

DcMOtTi-îw,  libraire,  a  Pari*  (4«jr.). 

DCPOST  (Mlle  Kmilie),  à  Paria. 

DoREAi  LA  Maixb,  mcfiU»^  de  l'Ioati- 
ttit,  a  Paris. 

DcSEVEL,  correspondant  da  Comité  df* 
charte*,  chrooiqncs  et  inscription*,  prè* 
la  iiiioi*ièra  de  Plnatractioa  pabUfaa  s 

Dv  Sonumau»,  conaailkr  à  la  Cmr  dia 
campte*,  i  Pirb. 


Paacff,  ba«Mda  hllraa,  I  Phria. 
rAMn(Léa«),  liaiM  da  Itttm.é 
Pteii. 

Faubul,  membre  da  rimiiiut,  prafaiacar 

é  la  Facallé  de*  lettre*,  i  Pari*. 
FnOH,  prafMianr  d*bi*teir«  à  l'Écale 

normale,  à  Pari*. 
Foarr,  libraire,  a  Nintf** 
FOETIA  D'UBBA!<r  (le  niarr^Ut*  OB),  mctobrc 

de  riniiitut,  a  Paris. 
ForcKU,  à  Orifan». 
FodlO»,  à  Parii. 
FOOÇUE,  a  Pari*. 

Foi3R>EBAT,  juge  d'instruction,  à  Paris. 
FRAjicx.'CABaé.  proearaar  ^ènénà  à  h 

Cour  da  cawatlaa,  A  Paria. 
FUM,tibnifa,bBaaaa. 
Fkmiiw  (la  liaataMBt- général  laraa). 

canmandaat  des  Invalidaa»  i  Pirla. 


Gachabo,  arcliivtsic  du  royaume  Icige, 

à  BrmieUe*. 
(ÎAUCUEBAi'o,  liommc  de  lettre*,  à  Parii. 
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Gib»,  ^Tokueat  è  U  FftcnM  én$  lMtr«t. 
d«  Strubeorf. 

Gélâm  (le  baron  m)  »  fmtt  4e  Fniice , 
membf*  de  riMtitat,  ■  Pkrit. 

GikAVD,  neialie,  m  Gaylar  (Héraoli). 

Giim,  profMMur  inppléenl  )k  le  Fe- 
cellé  d«  lellrct,  à  Pkrii. 

Gbuvais,  receveur  de  renie*,  à  Pari». 

GnABDOT  (de)  ,  avocat ,  ceeiaiHar  4e  pré- 
fecture, a  Bourr;r"5. 

GiaODDE  l'Ain,  pair  de  France,  a  ParU. 

GiaoRDE  (le  comte  Louis  ne.),  a  Paru. 

GoBiL  (l'abbé),  da  clarté  de  U  Madeleine, 
à  Pari». 

Gosaies  (le  docteer  Guide),  i  Mvaieli. 

GoKOHD  (Alexit)»  k  Pkrit. 

GOMOVT  ^wrl|»  afvcat,  â  Pula. 

Gsaaavâi.  (k  «arq[iiia  m).  cliliaM  de 
Salsi-Daiila  (G^fidoi). 

GB4«m  M  CâaaAWAC»  mmÊbn  da  G»- 
miié  dM  Chirtaa  pfèi  I*  mMin  de 
riwiniclloa  pebliqM*  â  Pari*. 

Gftituant  Bramnii  aecr^tairc  du  Co- 
in i  të  des  a^  an  mittiaiàre  de  i'wléiiettr, 
àParii. 

GaiMBEKT  et  Dorez,  hhrtWeê,  à  Paria. 
GrERviiLE  (de),  libraire,  à  AbbeviUe. 
GciLLACMOT  (Jule«),  à  Paria. 
GuizoT,  ambattadeor  de  France  aaprèa  de 
S.  M.  britaonique,  kLoodrea. 


Haidodw  (Heiiri),aMMié  à  la  Coér  refile 


BàMUàMih  lilitaira,  i  Treyet. 

Hasb.  membre  de  rfaitittui ,  ceaiervalaKr 

I  h  Bibliothèque  royale,  i  Paria. 
Him,  libraire,  à  Cambrai. 
HaLLo»  avocat  géoéral  è  la  Goar  de  eaiia- 

lion,  3  Pari*. 
Uerhebert  ,  archivitle  de  la  ville  de 

Tourna^', 

Ugrbf.t.  ;ituch£  à  l'anbatMile  françaiie  a 
Londres. 

Hericari-Fearaao  (le  vicomte) «à  Pari». 


Hnwm  M  ffiTftu  ,  pair  de  FrMMe ,  â 
Perli, 

BnanT,  iMpeelevr  dea  moiivbmiiU»  i 
GbarievUle. 


IiSTRzrMESKi ,  homme  de  letiret,  à  Pari». 
Imhkrdis  (André),  avocat,  a  Ambcri, 
ISAHSERT  (l'abbé)  ,  profeMcur  de  rhétori- 
que, à  Treyea. 

jAL»hiatorlagraphe  im  ndlalaléie  de  la 

JoBAanav  (Ëlel)  »  atembrede  la  Société 

éfê  AstlfMlraa  deFiranoe. 
icMUNi»  togénienr  wm  «baf  dea  penta  al 

chauaaées,  à  Paris. 
JouBBKT,  libraire,  i  Paria. 
JcBÉ.  aouA-chef  de  borcao  au  mimsiere  de 

i'iostnieUeii  pablique,  à  Paris. 


Laba^ovi  ^le  |iruicej,  a  l'aris. 
Labeimilmère  (E.  d^»  homme  de  lettre», 
k  Paris. 

Labitte,  profeaMMr  de  IHlêrataro  à  h  Fa* 

eolté  de  Benoea. 
LaaooLAra  (ÉdaMard),  feadeiir  en  earae- 

lèreè,  A  Paria. 
Lâ£OCKt  (pi)  a  aaeiaii  capiulne  de  cara- 

Icrie.  é  Saint-AmaDd  (Cbei). 
LacBon  (na),  avocat,  à  Paris. 
LacaoK,  pbannacieii,  à  IIIcob. 
Ladoucette  (le  baron  dc|  ,  flaenUtre  de  la 

CbaBsbra  des  dépotés. 
LAnaaiàRB ,  professenr  à  la  Facilité  de 

droit,  à  Rennes. 
Lacaroe,        lie  paix,  corrcjpontLai  du 

mini«(»»rr  de  riOitraction  publique,  à 

Tonneioj  (Lol-el-daroiint) . 
LAr.RA>r.E  (le  ni;ir([ins  de),  membre  de  U 

Chambre  des  depUlCt,  k  Paris, 

Lalarke  (Ludovic),  à  Paris* 
Lamothe  (oe),  là  Moaccant* 


Digitized  by  Google 


588 


MM. 

Lamt  ,  CMMtiller  à  lâ  Qmt  royale  de 
Pari*. 

L A  HWKAtî  (Ettgèae  m)  »  agent  de  cli«nge« 

à  Parif. 
LAvaenTi  libraire,  à  Never». 
Le  Bea»  grefSer  en  chef  du  tribunal  de 

première  iratanc^»  i  Rouen. 
Lbbom  (Henri) ,  libraire,  i  TomloMt. 
LmsiOH  (Émile).  avoeil»  A  ftvis. 
Lnauv,  juge  de  pils»  à  Avéi«. 
Ltcute  (Tictw),  wniiw  d«  TlMatat, 

doym  deh  FiMité  im  iMtm,  à  Surit. 
Lwsnma-IHifOflT»  tetréiiir*  <!•  la 

elM  dca  AnciquIiM  de  rOaêit,  k  Pni- 

tien. 

Leratf-RoijLiH,  tvteat.  i  Paris 

Lmb,  profetMMr  d'hiitoira  *n  collège  de 

La  Flèche. 

LENOauArtT  .  mpmbrf  de  l'Institut,  ron- 
Mcrvateur  de  la  Bibltothé<{ae  rojale,  à 
Parti. 

Lbstz,  profea^eur  à  I  Dniversitéde  Gand. 
Lbprbvost  (Attgaate).  membre  del'IoRii- 

tet  et  de  la  Chambre  des  dépuiéâ,  à 

P!iria. 

Ls  Bat  (OttAtime) ,  bomiii*  da  lattrat.  A 
Paria. 

LKnujMm  »  rédacMoran  chaf  da  CaMaal 

df  Mmtê,  A  Ml. 
Lmona  »  memltra  da  l'Imtltat  »  ^rda 

ffoéral  dai  Afahivai  dm  royamn^*  A 

Paris. 

Ls  Vbb  {\e  marquis) ,  a«  ehAtaaa  da  Ra- 
qoafort,  prés  Tvetot. 

LiEAT-MAWwt^iA  (Albert  de),  à  P»ri«». 
LïPPi  ,  TiHiiilirr  (le  l'Institut  ,  profetseurà 

b  Facilite  desflcieoces.  à  Pari?. 
LrrTRÉ,  membre  de  l'Institut,  a  Paru. 
LoMOKD  (Âle&andrc),  a  Parii>. 
l^BCptaiBB  (Adrien  de),  employé  aa  ea- 

biaat  dai  vAdaillas  da  la  Bibliothèque 

royale,  A  Parif. 
IjOPAapat,  eonployC*  A  la  RlUiotbèqao  de 

la  villa  da  Paris. 
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LrTTFnoTH,  rèdacteor  aa  ehaf  dajowaal 

ie  Stmeur,  à  Pari». 
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MARcnEGAY,  ancien  dépoté,  à  Louaîgny 
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Miatm.  iiMHlkrado la SaelAift  d'Aaio- 

latloii,  A  Rooeo. 
MAat»  (Haari)  hoanaM  da  lallrat.  b  Porla. 
Maitt,  AFaria. 
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rature étrangère  à  la  Facalté  de  Bor- 
deaux. 

MicHELSE!»  (L.)  (corresp.  J.  Renouard, 
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NAVoar,  aMmbro  de  riotaiot ,  dli  aelf  ar 

dala  Bibliotbêqiio  royale. 
If aBTiti.«  f  wi  )  .  receveur  général  t  « 

Aniien» 
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de  l'Académie  des  Beaas-Arit,  membre 

da  l'AcadéniledaalMcripUona  et  Bellai- 

Lcitrea,  conamratrarà  h  BlUlatlié^a 

royale,  à  Paria. 
Ràmib,  arcbitecte,  ï  Paris. 
Ratekel,  con^ervatear  adjoint  de  la  Bi* 

bliothèqae  royale^  à  Paria. 
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RBipnsMaxac  (  baron  oa),  oonaervataar  da 
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Raaoovm  (lalaa;,  préeldaat  da  laSaaIélê 

archéaloiiqaa  da  Mantpdllar. 
Rir,  nanhfv  da  la  SarMlé  ém  Aotl- 

^•aliaa  de  Fraaaa,  à  Pnfa. 
Ricnàan,  bibliothécaire,  à  Remiremont. 
RipoiTD,  bibliothécaire  banoralra  da  la 

ville  de  Moulina 
Risi^,  libraire,  à  Mulhotue. 
RiTBS  ,  conaeillar  à  la  Gaar  da  caiiatiaa , 

à  Paris 

RoîfruFn,  jupr  <]  itiatruciion,  à  McUe. 
Hû.HSi,  pair  de  France,  membre  dn  Gon« 

aeil royal  de  l'initmction  piibliqoe  et  de 

PInaiitut,  À  Partj. 
RocABD,  biUiatliécaira  da  la  ville  d'Aia. 
RofBa*Goixaai»  (Paal),  prafaiMar  â  la 

Facallé  da  droit,  i  Pub. 
Raaa»  (db)»  â  Parla. 

SAiaT-AioeA»  (le  comte  aa),  pair  de 
Frenee,  i  Parie. 
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Saiht-Bais  père,  à  AniboîM!. 
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Salvahdt  (de),  mrmbre  de  rinttitut  et  de 
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Sampayo  (Osborne  dr),  a  P^i  U. 
Saaticks  d'Aholbs  (  le  baron  db  )  ,  à 

BniMito. 

Sauuhr,  MCfétaira  «Iw  Aidilwi  èê 

VDyawae,  à  PÉiit. 
Sau«4ys  (m  &à)«  bib'i«iliéetin  ée  l« 

ville  é»  BM»  MTTCifoalwt  4« fls- 

•tim. 

SimpABBT,  tibFtir««  èMmrtfalItar. 

Scmuvs  (ob),  i  Pwit. 

ScnwABtt  et  Gam»iavx,  Ubralm,  ii 

Pari». 

Sbdillot,  profrsseur  au  oollégs  Sftiot- 
Louis,  à  Paria 

SblIGAY  (nt),  avocat,  a  Parll. 
Slalr.('^  [  le  i  onitci ,  jiair  Je  France,  à  Paria. 
SiSTEfiHA  (le  priQc«  DE  la),  i  Paris. 
SiaA«c»r&T  (Raymond  db),  i  Noyon. 
SauÊMÊXt,  llbnitr^  h  SMmi. 
Sooiiis(Eagène),  iMs. 

TàOOm  (Evg^)>  i  Pari*. 

TAiLHAim»  prétidcnt  4»  b  Gtnr  roymto  ds 

TAJLLABDiBm,  dépalé,  oooNiUtf  à  !•  C«w 

royale  Ac  Paris. 
Taillakd  ,  Goaa«Uler  à  U  Cour  royale  de 

Douai. 

Taviuf  ,  sabtUtut  du  procurear  g^énéral  à 

ta  Loor  royale  de  Paris. 
Taschbbbau  ,  membre  de  U  Chambre  des 

députés,  à  Paris. 
Tmo,  btUtodiêeÉbv  iS»ial04;«Mwiè««» 

àPkrU. 

TBcimm,  IIMm,  à  Piarls;  <6  ex»). 
XmiAVi  (Henri)  •  dircctmir  4e»  Ànm^ln 
ém  FinyafM»  à  Périt. 
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TBHitASse,  chef  de  la  section  jadicieirc 

des  Archive»  êu  royaume,  à  Parti. 
Terk^cassb  {de),  membre  de  U  Chauibrc 

de«  dt^putéiç,  à  Pari?. 
Tbutschj  secrùutre  du  cooaeil  de  préfec- 

tore,  i  Strasbourig. 
Thbc&iea  db  PoMMie&â  ,  juge  an  tribnaal 

civil  de  la  Seine,  i  Parif« 
TanniT  (  Aeaédée  ) ,  roaliie  ém  lafe»»^ 

nenbra  eem^pendeat  dUriMliiet,  e 

Péris. 

TonetT  (Angoitia),  iniiiifcre  4e  HbhUbI, 
iPttfo. 

Tmmi  •  frdtlieet  deeemril  4n  «M- 
ifet,  eMttlte  de  llaslllac,  à  Paris. 

Teeurm  et  Wubtb,  UbteiK»*  à  Paris. 

TaoGHOR  ,  secréuire  des  commandements 
de  S.  A.  a.  i—e leigeeer  le  àmt  éXk- 
léans,  à  Paris. 

Tbdblle  (Charles),  à  Paria. 

Ttoainte  (le  marqnii  os),  à  Paria. 


VAHACBàBE,  libraire,  à  Lille. 

Yab»^  doyen  de  la  Fenllé  ém  leUM ,  a 
Hemiei. 

TâxnatnL  (oe)»  avecet,  A  Pwb. 

Ymmn»  (Gebrid      à  Farii. 

Vnuiun,  peir  de  Fkeace;  nwiieiie 
pfltjpèniel  de  fAcedéniie  fnNifebe,  pve- 
feiMer  Aie  FkeBllid«Leum  de  Pé- 
rit. 

Viumnv  (leeeeataTrialan  de),  à  Paris. 
Tiout-Lbdcc  ,  conservateur  des  bâii- 

menu  de  la  Couronna,  à  Paris. 
Vn  i:t  ,  membre  de  rinsiitut  el  de  la 
Chambre  dea  députés,  à  Paria. 


WAiu.t  (NeUlItne),  chef  de  le  acdite 
admiftittietiife  d«t  Archivet  de  reyae* 
nie,  èPerit« 
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Eiracnm.  —  Pris  piopoiéa  par  l'Aoa- 
dénUe  dm  aalaoem  moralm  et 
politiqoM.  680 

NomlBaiton  de  H.  da  MoMiood 
oaauDO  comipoodani  do  mlala- 
tèro  do  riutrociloB  pobliqoa  ^éor 
Im  tnvaos  biMoriqom.  /M. 


Nomination  do  M.  Magnia  i  la  ré- 
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dacUMi  im  Jtimiil  àm  SÊmmit.  581 

Honilditioiit  êt  nu.  Ci«clMli-Le- 
flMira  «I  Lmlt  DèlMto  â  la  aeciioa 
Mfltlaiivii  dm  Arcbhret  da  rojmn- 
IM9     ffviMifttloii  èÊ$  êlèftêét 


IVMriMiloM:^*  M.  LtmaM  à  U 
place  da  faréa  piaM  da»  Arable 
vaa:~daM. 
liant  da 

t  dat  médailbi  da  la  BlUiaché- 


qaa  royale  ;  —  da  M*  llaudei  à 
l'emploi  de  coDMrvatear  des  im- 
primé* et  de  directeur  de  U  Biblio- 
thèque royale;  —  de  M.  Saintc- 
Beave  aux  fonctioof  de  conserva- 
lear  de  le  ftibliotbéqiie  Matarine.  584 

MéM  de  la  Seal«id  da  PEcele  dea 
Charte»  tur  les  aemiaatioaa  de 

MM.  CanchoU-Lemaira*  Leida 
Doboia  et  Sainto-Baeva.  582 

LlilBdaiaeiieriplaari  de  la  BiUie- 
ilidqeadel'EceledaiClnfiaa.  884 
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ERRATA. 


—  SM,  ligne     4  552^  /ues  4  492. 
a5a»tt6B«7*miiunAii,  Ums  f(MT. 

»  252,  ligne*  26  et  32»  speetaadm  eeelito,  Hms  iy«Ml«n. 

—  286 ,  UgiM  50  «  «'«drviieruAat^  l«Mf  «  âilreMaot. 
^  4SS.  liCMS,coiiellft4«8tfaiftt»lft»«san«^ 

—  492,  note  -i,  dééigne  probaklemeot  un  geoévrier*  lîliiWi  |l« «mBl»lkr# 

—  AM^ligM  42»  66»*iûisS79. 

—  80a,aM«4, 4778» liffs 4689. 

—  546,  ligne  5»  M.  Gtmh»,  tim  M.  G^ru.««  (»oy.  pH«  WO). 
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A  NOS  SOUSCaiPTEDRS. 


^  Les  amis  de  la  science  et  des  lettres,  auxquels  nous  nous  adret* 
sions  il  y  a  un  an  ,  ont  répondu  à  notre  appel  avec  une  bieo- 
veillance  empressée.  Grâce  a  ce  concours,  disons  mieux  ,  â  ce  pt- 
trooage,  rentreprise  toute  désintéressée  qui  était  le  but  principal 
de  notre  association  n*a  pas  tardé  a  se  suffire  à  elle-même;  et 
c^est  aveb  la  confiance  que  donnent  les  encouragements  et  (e 
succès,  c^ue  nous  allons  bientôt  commencer  le  second  volume  de 
ce  recueil. 

Nous  n'avons  rien  éparf^né  pour  mériter  Tappui  du  pubhc 
choisi  et  éclairé  dont  nous  ambitionnons  le  suiirage;  nous  avous 
la  conscience  d'avoir  rempli  nos  promesses,  autant  qu  il  était  en 
nous.  D'heureuses  circonstances,  des  faveurs  inespérées,  mû 
venues  a  notre  aide.  Plusieurs  membres  de  Tlnsticut  ont  bien 
voulu  nous  accorder  une  précieuse  marque  d'estime  en  consen- 
tant à  mêler  leurs  noms  aux  nôtres.  On  verra,  par  les  articles 
que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  que  ce  puissant  auxiliaire  a'eit 
pas  près  de  nous  faire  ftute. 

Nous  osons  espérer  que  nos  souscripteurs  ne  nous  abandon* 
neront  pas  non  plus,  et  nous  continuerons  à  considérer  comme 
tels  ceux  qui  n'exprimeraient  pas  Tintention  conti'aire  pai  une 
lettre  adressée  à  Al.  Leroux  de  Lincy ,  archiviste-trésorier  de  U 
Société. 

JYoUi.  L«  premier  volame  de  la  BibÙothiquê  dê  t  École  des  Chartes^  formant  wi  4  vol.  la-»' 
de  cents  paf^*»»  ,  r^tr-n  vent<>,  bu  bureau  r1«  aOliaeiipliOÛ,  ne  dttT«nM«ila  54  i^etnMdt  V»||il»S(> 
é  fÂthéooe  royklf  au  prix  de  4  5  franco»  brocbè. 
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